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PRÉFACE  DE  L’AUTEUR. 


L’ouvrage  que  nous  livrons  aujourd’hui  à la  publicité  a été  rédigé 
en  réponse  à la  question  suivante  posée,  pour  le  concours  de  1 858 , 
par  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles. 

« Quels  sont  les  médicaments  nouveaux  dont  s’est  enrichie  depuis 
» ces  vingt-cinq  dernières  années  la  matière  médicale  ? Discuter  leur 
» valeur  thérapeutique,  en  s’appuyant  autant  que  possible  sur  des 
» faiLs  cliniques.  Tracer  l’histoire  et  donner  une  élude  complète  de 
» chacun  d’eux.  » 

La  Commission  chargée  d’examiner  notre  travail  et  composée  de 
M.M.  Leroy,  Van  den  Corput,  Crocq,  Henriette  et  Rieken,  après  s’être 
livrée  à un  examen  approfondi  du  mémoire  soumis  à son  appréciation, 
confia  à M.  Rieken  la  mission  de  formuler  un  rapport  motivé  ; dans 
ce  rapport  qui  a été  publié  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  63  pages 
d’impression , cet  honorable  médecin  nous  a suivi  pas  à pas  dans 
l’étude  de  chaque  médicament,  contrôlant  avec  un  soin  scrupuleux 
toutes  nos  assertions,  confirmant  de  son  autorité  éclairée  les  résultats 
pratiques  signalés  par  un  grand  nombre  d’auteurs,  relevant  les  erreurs 
qui  avaient  pu  nous  échapper  et  ajoutant  tout  ce  que  sa  vaste  éru- 
dition et  sa  longue  expérience  lui  avaient  appris  sur  les  progrès  de  la 
thérapeutique. 

Les  conclusions  de  la  Commission  nous  ayant  été  favorables,  la 
Société,  dans  sa  séance  du  1®''  août  1 858,  couronna  notre  mémoire  et 
nous  décerna  la  médaille  d’or.  Nous  sommes  heureux  d’exprimer  ici 
notre  vive  et  profonde  gratitude  à la  Société  des  sciences  médicales 
et  naturelles  de  Bruxelles  pour  la  haute  distinction  qu’elle  a bien  voulu 
nous  accorder  ; nous  acquittons  aussi  une  dette  de  reconnaissance, 
bien  douce  à notre  cœur,  en  remerciant  les  membres  de  la  Commission 
elM.  Rieken,  en  particulier,  pour  la  bienveillance  avec  laquelle  ils 
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ont  jugé  l’œuvre  d'un  jeune  praticien  qui  abordait  pour  la  première 
fois  les  dilTicullés  d’un  concours  académique. 

Notre  mémoire,  tel  qu’il  a été  adressé  à la  Société,  se  compose 
d’une  Introduction  dans  laquelle  nous  avons  retracé  brièvement  les 
principales  découvertes  faites  en  matière  médicale  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle  jusqu’à  nos  jours;  l’ouvrage,  proprement  dit, 
comprend  ensuite  une  histoire  plus  ou  moins  approfondie,  d’après 
leur  importance  relative,  de  plus  de  2o0  médicaments  que  nous  avons 
rangés  en  dix-sept  classes.  Pour  chacun  d’eux,  nous  avons  étudié  l’ori- 
gine, l’iiistorique,  la  préparation,  les  propriétés  physiques  et  chimiques, 
les  propriétés  médicales,  les  formes,  les  doses  et  les  foi  inules  les  plus 
usitées;  nous  y avons  au.ssi  ajouté  une  discussion  raisonnée  des  prin- 
cipales applications  dont  ils  ont  été  l’objet. 

Depuis  le  jour  où  notre  mémoire  a été  couronné,  nous  a^■ons  entre- 
pris un  supplément  de  recherches  pour  l’améliorer  et  le  rendre  le 
plus  complet  possible  ; dans  le  corps  de  l’ouvrage,  et  à la  fin,  sous 
forme  d’additions,  nous  avons  reproduit  diETérents  faits  empruntés  aux 
publications  les  plus  récentes;  nous  avons  aussi  retracé,  dans  des 
articles  spéciaux,  l’histoire  de  plusieurs  mcxlicamcnts  qui  ne  figuraient 
pas  dans  notre  travail  primitif  ; nous  avons  surtout  cherché  à combler 
les  lacunes  qui  nous  avaient  été  signalées  par  M.  le  docteur  Rieken 
et,  à cet  égard,  nous  avons  puisé  dans  son  rapport  les  indications  les 
plus  précieuses. 

En  publiant  sur  un  sujet  aus.si  étendu  un  travail  qui  renferme 
encore  bien  des  imperfections,  nous  éprouvons  le  besoin  de  faire  un 
appel  à l’indulgence  et  aux  lumières  de  nos  confrères;  nous  profi- 
terons avec  empressement  de  toutes  les  obser\  ations  critiques  que  la 
lecture  de  notre  ouvrage  leur  .suggérera  ; nous  accueillerons  aussi 
avec  reconnaissance,  et  dans  le  but  de  les  utiliser  plus  tard,  les  com- 
munications qu’ils  voudront  bien  nous  adresser  dans  l’intérêt  de  cette 
publication. 

1)'  V.  OlIBEHT. 

I.uiivain,  10  août  18G0.  * 
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Parmi  les  sciences  qui  concourciil  le  plus  imméJinlemenl  et  le  plus  eHicflcc* 
ment  aux  progrès  de  la  médecine  pratique,  il  faut  |)laccr  en  première  ligne  la 
tlicrapeutiquc,  c’est-à-dire  la  science  qui  nous  fait  connnllre  les  substances 
médicamenteuses  et  qui  nous  enseigne  leurs  propriclcs  pliysiolugiqucs  cl  médi- 
cales. 

Celte  science  repose,  ellc-mémc,  sur  une  foule  de  connaissances  qui  ont  trait 
a la  botanique,  à la  zoologie,  à la  minéralogie,  et  surtout  à la  chimie;  l’étude 
des  médicaments  dans  leurs  rapports  avec  ces  sciences  particulières  est  généra- 
lement désignée  sous  le  nom  de  matière  médicale. 

La  thérapeutique  va  puiser  scs  ressources  dans  la  matière  médicale  et 
celle-ci,  à son  tour,  s’adresse  incessamment  aux  trois  régnes  de  la  nature  pour 
satisfaire  aux  exigences  et,  quelquefois  même,  aux  caprices  de  ceux  qui  ont 
mission  de  soulager  les  maux  de  l'humanité. 

El  comme  si  ce  n'èlait  pas  encore  assez  des  créations  organiques  et  inorga- 
niques que  la  puissance  de  Dieu  a répandues  si  abondamment  autour  de  nous, 
riiomme  a voulu  être  créateur  lui-méme;  scs  connaissances  en  chimie  lui  ont 
appris  à préparer  des  médicaments  arlilicicis  qui  sont  venus  enrichir  la  théra- 
peutique. 

< La  médecine,  disait  Cuvier  en  1808,  s'est  fait  dans  tous  les  temps  hon- 

• neur  de  l'appui  que  lui  prêtent  les  sciences  naturelles;  et  les  hommes  pré- 

• deux  qui  l'exercent  se  sont  toujours  livrés  avec  ardeur  à l'étude  de  ces 
■ sciences;  il  faut  même  reconnaltreque  c'est  à eux  qu’elles  doivent,  sans  com- 

• paraison,  le  plus  grand  nombre  de  leurs  accroissements.  Peut-être  n’aurions- 

> nous  encore  ni  chimie,  ni  botanique,  ni  anatomie,  si  les  médecins  ne  les 

• avaient  cultivées,  s'ils  ne  les  avaient  enseignées  dans  leurs  écoles,  et  si  les 

• souverains  ne  les  avaient  encouragées,  à cause  de  leurs  rappnris  avec  l'art 
» de  guérir.  Aujourd'hui  même  que  ces  sciences,  sorties  du  cercle  de  la  Faculté 

> et  introduites  dans  la  philosophie  générale  et  dans  l'éducation  commune, 
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> exigent, à cause  de  leur  immensité,  des  hommes  qui  s'y  livrent  presque entiè- 

> rement,  leur  influence  sur  la  médecine  reste  encore  plus  sensible  que  sur 

> toutes  les  autres  professions;  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  progrès 

> pourrait  presque  être  compté  au  nombre  des  siens  (I).  > 

D'après  ces  remarquables  paroles  de  l'illustre  savant  français,  la  médecine 
a donc  le  droit  d'étre  fiére  des  progrès  admirables  des  sciences  naturelles  puis- 
qu'elle en  est  la  principale  cause  et  le  mobile  le  plus  puissant;  dans  l'origine 
des  sociétés,  alors  que  les  connaissances  bumaines  étaient  limitées  à un  petit 
nombre  de  principes  et  de  faits,  il  pouvait  être  possible  A quelques  intelli- 
gences d'élite,  telles  que  Hippocrate  et  Aristote,  d'embrasser  l'ensembledes  con- 
naissances naturelles  et  même  médicales  ; mais  aujourd'hui  que  chaque  science 
prise  isolément  fournit  A l'homme  une  mine  inépuisable  de  recherches  et 
d'études  incessantes,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  songer  A faire  marcher  de 
front  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  nature,  et  chacun  de  nous  ne 
peut  plus  avoir  d'autre  but  que  d'apporter  une  faible  pierre  A l'immense  édifice 
scientifique  auquel  travaillent  les  savants  de  tous  les  pays. 

La  botanique  nous  a appris  à connaître  une  immense  quantité  de  végétaux 
répandus  A la  surface  du  globe,  et,  bien  que  ce  nombre  puisse  s’accroître  en- 
core considérablement,  nous  sommes  arrivés  A la  détermination  d'un  si  grand 
nombre  d’espèces  que  la  médecine  possède  une  source  A peu  prés  intarissable 
pour  ses  expériences  physiologiques  et  médicales.  Notons,  en  outre,  que  les 
voyages  scientifiques  entrepris  par  ordre  des  gouvernements  et  les  expéditions 
mercantiles  dues  A l'initiative  de  riches  négociants,  nous  ont  fait  connaître  dans 
ces  derniers  temps  une  fouie  de  végétaux  curieux,  doués  de  propriétés  médi- 
cales plus  ou  moins  importantes,  et  dont  quelques-uns  occupent  actuellement 
une  place  honorable  dans  la  matière  médicale  et  dans  la  thérapeutique. 

Il  n'est  pas  non  plus  jusqu’aux  guerres  meurtrières  qui  ont  ensanglanté  notre 
siècle  qui  n’aient  apporté  avec  elles  un  contingent  de  nouveaux  médicaments; 
l'invasion  chez  les  peuplades  étrangères,  si  coupable  quand  elle  n’a  d’autre 
pensée  que  l'esprit  de  conquête  et  l'amour  de  la  gloire,  peut  être  innocentée, 
jusqu'à  un  certain  point,  quand  elle  a pris  à tâche  de  porter  chez  des  nations 
sauvages,  avec  les  enseignements  du  christianisme,  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion scientifique  et  morale.  La  conquête  de  l’Algérie  par  les  Français,  celle  des 
Indes  par  l’Angleterre,  l'annexion  d'un  grand  nombre  d’États  A la  Confédération 
des  Êtals-l'nis , sont  autant  d'événements  politiques  qui  ont  participé  eux  pro- 
grès des  sciences  naturelles  et  ainsi  de  la  médecine  ; aujourd’hui  que  des  flottes 
alliées  portent  des  étendards  puissants  dans  les  mers  de  la  Chine,  quelles  res- 
sources pour  la  thérapeutique  ne  devons-nous  pas  attendre  d’une  descente  dans 
l’intérieur  de  cette  vaste  contrée  qui  dérobe  aux  yeux  de  tous  ses  immenses 
trésors  ? 


(I)  fi.  Cl  vu;»  ; Hnfjmi  t hitlm  iijXêe  fur  ht  pm^rin  rlrt  srhiirrt  nutiirilln  rfr/ji/»'»  1 789 
jtttqti'ii  1S08.  — rari>,  I838,  p.  50i. 
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La  zoologie,  malgré  les  remarquables  travaux  dont  elle  a été  l'objet,  dans  les 
dernières  années,  a fourni  très-peu  de  médicaments  à la  matière  médicale;  lu 
cause  en  est,  sans  doute,  dans  l'état  complexe  des  principes  organiques  du  règne 
animal  et  aussi  dans  la  décomposition  putride  que  ces  principes  subissent  dans 
un  temps  très-court. 

La  minéralogie  s'est  accrue  dans  le  second  quart  de  ce  siècle  d'un  grand 
nombre  de  minéraux  qui  ont  enrichi  les  arts  et  l'industrie  de  produits  très- 
intéressants  ; la  thérapeutique  aussi  a su  faire  son  profit  de  plusieurs  d'entre 
eux  et  leur  a trouvé  d'utiles  propriétés  médicales. 

Mais  c'est  surtout  la  chimie,  et  principalement  la  chimie  organique,  qui  a été 
la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  fructueuse  où  les  médecins  ont  puisé  les 
nouveaux  médicaments  qui  enrichissent  la  matière  médicale  pendant  ces  trente 
dernières  années;  la  chimie,  en  nous  faisant  connaître  les  éléments  constituants 
des  composés  naturels  et  en  nous  donnant  les  moyens  d'en  préparer  un  grand 
nombre  d'artificiels,  a ouvert  pour  le  praticien  un  nouveau  champ  d'explora- 
tions fécondé  bientôt  par  des  expériences  physiologiques  et  des  applications 
médicales. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  Jeter  ici  un  coup  d'œil  sur  les  découvertes  chimiques 
qui  ont  inauguré  le  xix'  siècle;  la  connaissance  de  ces  faits  fera  mieux  res- 
sortir tout  ce  qui  aura  trait  ù la  période  de  30  ans  que  notre  mémoire  doit 
embrasser. 

Parmi  les  composés  les  plus  intéressants  pour  la  thérapeutique,  nous  devons 
placer  au  premier  rang  les  acides  organiques  et  inorganiques,  soit  à cause  de 
leur  emploi  médical,  soit  aussi  ô cause  des  sels  auxquels  ils  donnent  naissance 
par  leurs  combinaisons  avec  les  bases. 

Les  anciens  possédaient  presque  tous  les  acides  animaux  et  végétaux  natu- 
rels, tels  que  celui  du  vinaigre,  celui  du  citron  et  celui  du  sel  d'oseille;  mais 
ils  ne  les  avaient  pas  obtenus  à l'état  de  pureté  et,  par  conséquent,  ils  ne  pou- 
vaient avoir  qu'une  idée  très-imparfaite  de  leur  action  sur  l'organisme. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique  étaient  seuls  connus  des  chi- 
mistes du  moyen  âge;  le  sulfureux  fut  distingué  par  Stahl;  le  boracique,  par 
Homberg;  le  phosphorique,  par  .Marggraf;  le  carbonique,  par  Black,  Caveii- 
dish  et  Bergman. 

C'est  Scheele  qui  eut  l'honneur  de  découvrir,  à la  fin  du  xviii'  siècle,  les  plus 
intéressants  des  acides  organiques;  ces  acides,  encore  employés  de  nus  jours, 
ayant  donné  lieu  à des  composés  salins  introduits  récemment  dans  lu  thérapeu- 
tique, nous  dirons  quelques  mots  de  l'historique  de  chacun  d'eux. 

L'acide  tartriqiie  fut  isolé  par  Scheele,  en  1770,  de  la  crème  de  tartre.  Cet 
acide  fut  employé  comme  tempérant  dans  les  maladies  aiguës  sous  forme  de 
limonade  végétale.  Marggraf,  Duhamel  et  Rouelle,  le  jeune,  avuient  antérieu- 
rement admis  dans  le  tartre  l'existence  d'un  acide  particulier.  Cetle  décou- 
verte de  Scheele  marqua  son  début  dans  la  carrière  scientifique  qu'il  a illustrée 
depuis  par  tant  de  travaux  remarquables. 
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L'aciilc  tarlriqiif,  mieux  étudié  de  nos  jours,  a donné  naissance  aux  acides 
paralaririquc,  métatarlrique  et  isotartrique  encore  inusités  et  qui  forment, 
cependant,  des  sels  intéressants,  dignes  de  fixer  l’attention  des  praticiens. 

Les  tartrates  sont  prescrits  depuis  longtemps  en  médecine  ; nous  irren- 
tinnnons  dans  notre  mémoire  plusieurs  de  ces  sels  comme  étant  d’un  usage 
plus  récent,  tels  que  les  tartrates  de  magnésie,  de  soude,  de  potasse  et  de  ma- 
gnésie, employés  comme  purgatifs,  cl  les  tartrates  de  fer  ammoniacal  et  de  man- 
ganèse, préconisés  comme  médicaments  reconstituants. 

Sclieclc  découvrit,  en  t7K0,  l’acide  lactique  dans  le  petit  lait;  cet  acide  et  les 
lactates  ne  furent  pas  usités  en  médecine  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Lorsqu’on  eut  constaté  que  l’acide  lactique  est  un  des  agents  de  la  dissolution 
des  aliments  dans  rcslomac,  Magendie  le  prescrivit  avec  avantage  dans  les  cas 
de  dyspepsie  ou  de  simple  alTaiblissement  des  organes  digestifs.  Cet  acide  est 
aujourd’liui  é peu  prés  inusité;  en  revanche,  les  lactates  ont  acquis  une  im- 
portance réelle  fondée,  néanmoins,  en  grande  partie  sur  une  théorie  physiolo- 
gique; nous  avons  parlé,  dans  notre  travail,  du  laclale  de  zinc,  comme  antispas- 
modique; du  lactatc  de  quinine,  comme  fébrifuge  cl  des  lactates  de  fer  cl  de 
manganèse  comme  reconstituants. 

En  178i,  Scheele  isola  du  jus  de  citron  l’acide  citrique  et  le  distingua  de 
l’acide  taririque  avec  lequel  il  a beaucoup  de  ressemblance  ; cet  acide  fut  em- 
ployé depuis  1800  comme  tempérant  par  MM.  Halle  et  Pasteur  ; on  composa 
même  une  limonade  gazeuse  avec  un  mélange  d’acide  citrique  et  de  sous-car- 
bnnale  de  magnésie;  dans  celle  réaction  il  se  prudiii.sail  du  citrate  de  magnésie, 
sel  qui  a acquis  tout  récemment  une  espèce  de  célébrité. 

Les  citrates  sont  aussi  devenus  à la  mode  dans  ces  dernières  années  ; nous  nous 
sommes  cccupés  dans  notre  mémoire  du  citrate  de  quinine  (fébrifuge),  des  ci- 
trates de  soude  et  de  magnésie  (purgatifs)  et  des  citrates  de  fer,  de  fer  et  de 
quinine,  de  fer  et  de  manganèse,  de  fer  cl  d’ammoniaque,  de  fer  et  de  magnésie 
(reconstituants). 

La  même  année  (l/8i)  Scheele  découvrit  encore  les  acides  malique  et  oxa- 
lique. 

L’acide  malique  fut  employé  pour  les  mêmes  usages  que  l’acide  citrique  dont 
il  possède  la  même  saveur  et  les  mêmes  propriétés  médicales.  Les  malales  sont 
des  médicaments  peu  importants;  nous  avons,  cependant,  dit  quelques  mots 
des  malates  de  fer  et  de  manganèse,  usités  dans  les  memes  circonstances  que  les 
lactates  correspondants. 

L'acide  oxalique,  entrevu  par  Duclos  en  10118,  fut  préparé  arliriciellement, 
en  1770,  par  Bergman,  en  traitant  le  sucre  par  l’acide  nitrique;  plus  tard, 
.Scheele  relira  ce  même  acide  de  l’oseille  et  lui  donna  le  nom  d’acide  oxalique. 
Cet  acide  ne  nous  a fourni  aucun  nouveau  médicament. 

L’acide  formique  fut  découvert  par  Gelilen  dans  les  fourmis  rouges  qui  en  con- 
tiennent la  moitié  de  leur  poids;  en  18^2,  il  fut  préconisé  par  M.  Ravier  comme 
utile  dans  le  Irailement  du  rbiimalisme  chronique.  Cet  acide  fut  reconnu  depuis 
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romine  un  produit  d’nxydiilion  de  l'alcool  mélliylique;  il  donne  aussi  naissance 
à l'éther  formique  cité  dans  notre  travail  comme  anesthésique. 

Les  formiates  sont  inusités  en  médecine. 

L’acide  valérianiquc  ou  valérique  fut  extrait  pour  la  première  fois,  en  1817, 
par  M.  Chcvreul,  de  l'huile  de  marsouin.  Peniz  cl  plus  lord  Croie  l’ont  relrouvé 
dans  la  racine  de  valériane;  M.  Etlling  en  lit  la  première  analyse  exacie.  Plus 
lard,  Trommsdorf  publia  une  excellente  monographie  des  valérianales.  Ces 
sels  ont  acquis  de  nos  jours  une  grande  imporlance  en  médecine,  principalement 
depuis  les  éludes  physiologiques  donl  ils  ont  été  l’ohjel  de  la  part  du  prince 
L.  !..  Bonaparte  et  de  .M.M.  Devay  et  Michéa. 

Les  valérianales  de  zinc,  d’ammoniaque  eide  bismulh  onl  élé  préconisés  ré- 
ceinmenl  comme  anlispasmodiques;  celui  de  quinine  esl  fébrifuge,  ceux  de  fer 
et  de  manganèse  sont  des  médicaments  reconstituants  répondant  à certaines  in- 
dications particulières;  enfin  le  valérianate  d’atropine  préconisé  par  M.  Ni- 
chéa  parait  jouir  d'une  véritable  eflicacilé  dans  le  traitement  de  l'épilepsie. 

L’acide  tannique,  principe  astringent  d’un  grand  nombre  de  végétaux,  a élé 
employé  pendant  longtemps  en  médecine  à l’état  impur;  cet  acide  a fait  l’objet 
des  travaux  de  MM.  Deyeux,  Seguin,  Proust  et  Berzélius. 

Rien  que  nous  connaissions  aujourd’hui  un  assez  grand  nombre  de  tannins 
extraits  de  végétaux  dilTercnls,  le  tannin  usité  en  médecine  esl  généralement  le 
tannin  de  la  noix  de  galle,  préparé  par  un  procédé  Irés-siinple  décrit  pour  la 
première  fois  par  M.  Pelouze.  L’acide  tannique  obtenu  de  cette  manière  est  un 
médicament  très-utile  et  qui  a reru  de  nombreuses  applications. 

Plusieurs  lannales  ont  aussi  élé  proposés  en  médecine;  nous  nous  sommes 
plus  particuliérement  occupés  des  lannales  de  plomb,  de  zinc  et  d'alumine 
vantés  comme  des  astringents  plus  ou  moins  spéciaux;  nous  avons  cité  aussi  le 
tannale  de  quinine  à cause  de  ses  propriétés  fébrifuges  et  le  tannale  de  fer 
comme  médicament  reconstituant. 

L’acide  acétique  connu  de  toute  antiquité  comme  un  produit  de  la  fermenta- 
tion acide  de  l’alcool,  du  vin  et  de  la  bière,  a élé  obtenu  aussi  par  la  distilla- 
tion du  bois  et  des  gommes  et  désigné,  d’après  ces  origines  particulières,  sous 
les  noms  d’acide  pyroligneux  et  d'acide  pyromuqueux;  Fourcruy  et  Vauquelin 
onl  constaté  l'identité  de  ces  acides  avec  l'acide  acétique. 

Pour  les  besoins  de  la  médecine  on  obtient  actuellement  un  acide  acétique 
pur  au  moyen  de  l’acétate  de  cuivre. 

L'acide  acétique , Irés-iisilè  en  médecine,  fournit  aussi  un  éther  acétique  qui 
jouit  de  propriétés  anesthésiques;  on  prépare  avec  cet  acide  un  grand  nombre 
d'acétates  anciennement  employés  dans  la  thérapeutique;  cependant  nous  avons 
dixrit  comme  des  médicaments  plus  récents,  les  acétates  de  zinc,  de  quinine  et 
de  fer. 

Le  phosphore  , en  se  combinant  avec  l’oxygéne  , produit  entre  autres  com- 
posés un  acide  hypophosphoreux  cl  un  acide  phospliorique  ; ces  deux  acides 
fournissent  A leur  tour  des  hypophosphites  et  des  phosphates.  Ces  derniers  sels 


Digilized  by  Google 


VI 


INTRODICTIO.X. 


sont  usitûs  depuis  longtemps  en  médecine;  nous  y avons  ajouté  les  phosphates 
de  zinc,  de  quinine  et  de  fer,  plus  spécialement  recommandés  dans  ces  derniers 
temps.  Quant  aux  hypophosphites,  ils  étaient  restés  sans  usage  médical  lorsque, 
l'année  dernière,  M.  Churchill  les  a préconisés  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire;  les  composés  les  plus  employés  ont  été  les  hypophosphites  de 
soude,  de  potasse,  d'ammoniaque  et  de  chaux. 

Le  chrome,  découvert  en  17*J7  par  Vauquelin  , donne  lieu  à la  formation  de 
l'acide  chromique  et  de  diiïérents  chromâtes.  Parmi  ces  sels,  le  bichromate  de 
potasse  fut  usité,  en  1827,  pour  la  première  fois  en  médecine  comme  médica- 
ment caustique;  dans  ces  derniers  temps  on  a appliqué  aux  mêmes  usages  l'acide 
chromique. 

L'acide  carbonique,  très-anciennement  connu  , a conquis  récemment  dans  la 
thérapeutique  une  place  très-importante  parla  découverte  deses  propriétés  anes- 
thésiques locales;  l'oxyde  de  carbone  parait  jouir  aussi  des  mêmes  propriétés. 

Les  carbonates  récemment  introduits  dans  la  thérapeutique  sont  le  sous-car- 
bonate de  bismuth  et  le  carbonate  de  manganèse. 

L'acide  sulfurique  nous  a fourni,  outre  l'éther  sulfurique  qui  a été  le  premier 
anesthésique  découvert,  différents  sulfates  et,  entre  autres,  parmi  les  médica- 
ments astringents,  les  sulfates  de  cadmium,  de  nickel,  d'alumine,  de  fer  et 
d'alumine,  de  fer  et  de  potasse,  de  fer  et  d'ammoniaque;  nous  avons  cité  aussi 
le  sulfate  d'atropine  comme  médicament  stupéfiant  et  différents  sulfates  de  fer, 
de  fer  et  de  quinine,  de  fer  et  d'ammoniaque,  dans  la  classe  des  reconstituants. 

Nous  avons  signalé , comme  médicament  astringent,  un  hypophosphite  de 
soude  et  d'argent. 

L'acide  sulfurique  est  devenu  la  base  de  plusieurs  caustiques  très-actifs  et 
d'un  emploijtrés-facile;  nous  avons  donc  mentionné  dans  notre  travail  l'acide 
sulfurique  solidifié  par  le  safran,  par  le  charbon,  par  le  linge  et  le  papier. 

L'acide  nitrique  solidifié  de  la  même  manière  est  aussi  un  puissant  caustique; 
le  nitrate  acide  de  mercure  et  le  nitrate  de  cuivre  sont  venus  prendre  rang  avec 
lui  dans  la  classe  des  médicaments  caustiques;  nous  y avons  ajouté  le  nitro- 
sulfate  d'ammoniaque,  qui  jouit  de  propriétés  stimulantes  , et  le  nitrate  d'uree 
qui  s'administre  comme  diurétique. 

Les  acides  arsénieux,  arséniqiie  et  ferro-cyanique  nous  ont  fourni  aussi 
quelques  nouveaux  médicaments. 

La  liste  des  principaux  acides  épuisée,  nous  dirons  quelques  mots  de  la 
découverte  des  alcaloïdes  végétaux , découverte  qui  a produit  une  si  grande 
révolution  en  médecine  et  qui  a mis  à notre  disposition  le  principe  véritable- 
ment actif  d'un  grand  nombre  de  plantes  qui  constituaient  jusqu'alors  des  médi- 
caments très  infidèles. 

L'analyse  de  l'opium  faite,  en  1803,  par  Derosne,  pharmacien  de  Paris,  lui 
fit  rencontrer  une  substance  alcaline  bien  définie  qui  fut  désignée  sous  le  nom 
«le  sel  de  Derosne;  cette  substance  fut  étudiée  depuis  par  Vauquelin,  Petit  et 
Dublanc  jeune;  Robiquet , en  1817,  étudia  les  propriétés  basiques  de  ce  nou- 
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\r»u  produit  Pt  le  nomma  imrcotine.  Celle-ci  fut  élmliéc  au  point  dp  vue  phy- 
siologique et  tliérapeiilique  par  Nysten  , Magendie  et  Orlila,  et,  ses  propriétés^ 
medicales  bien  eonslalécs,  elle  prit  rang  dans  la  thérapeutique  par  son  inser- 
tion dons  le  Formulaire  médical  de  Cadet  de  Gassicoiirt,  en  1825. 

La  même  année  1803,  Derosne  découvrit  encore  dans  l'opium  une  nouvelle 
hase  organique  désignée  sous  le  nom  de  morphine  et  qui  est  devenue  un  des 
médicaments  les  plus  utiles  et  les  plus  employés  de  la  matière  médicale.  La 
morphine  fut  décrite  en  1804  par  Seguin,  et  plus  tard  par  Sertuerner,  qui  en 
fit  ressortir  les  propriétés  hasiqiies;  elle  fut  aussi  étudiée  chimiquemenl  par 
NM.  Robertson,  Grégory  et  Robiqiiet.  Des  expériences  physiologiques  ayant 
constaté  que  la  morphine  possède  les  propriétés  narcotiques  de  l’opium , ce 
médicament  prit  un  rang  important  dans  la  thérapeutique;  seulement,  à cause 
de  son  insoluhilité,  elle  fut  bientôt  délaissée  pour  ses  sels  plus  solubles  qu'elle  ; 
ces  nouvelles  préparations  étaient  le  sulfate,  l'acétate  et  l'hydrochloratc. 

En  1818,  Pelletier  et  Caventou  découvrirent  la  strychnine  dans  la  fève  de 
Saint- Ignace,  dans  la  noix  vomique  et  le  bois  de  couleuvre;  cet  alcaloïde  fut 
aussi  rencontré  dans  une  préparation  vénéneuse  qui  porte  le  nom  A'upas  tieulé 
et  dont  se  servent  les  Indiens  de  la  province  de  Caracas  pour  empoisonner  leurs 
fiée  lies. 

La  strychnine  fut  expérimentée  physiologiquement  par  MU.  Flourens, 
Orfila,  Ségalas  et  Guibourt;  elle  fut  introduite  en  médecine  par  .Magendie  et 
Itardiey.  Ce  deénier  reconnut  bientôt  l'énergie  de  ce  médicament  et  le  trouva  de 
beaucoup  supérieur  à l’extrait  de  noix  vomique. 

Depuis  lors  la  strychnine,  le  sulfate,  le  nitrate  et  l’hydrochlorate  de  cette 
base  n'ont  pas  cesse  d’occuper  une  place  importante  parmi  les  excitants  du  sys- 
tème musculaire. 

L’année  suivante,  1819,  les  mêmes  chimistes  Pelletier  et  Caventou  obtinrent 
un  nouvel  alcaloïde  en  traitant  l’écorce  de  la  fausse  anguslurc;  ces  chimistes  le 
retrouvèrent  aussi  dans  les  végétaux  qui  leur  avaient  fourni  la  strychnine;  ils 
le  désignèrent  sous  le  nom  de  brucine.  Des  expériences  physiologiques  compa- 
ratives établies  par  ces  messieurs  leur  firent  constater  que  l’énergie  de  la  bru- 
cine  est  à celle  de  la  strychnine  connue  1 : 12;  ce  rapport  fut  plus  tard  modifié 
par  M.  Andrai  fils,  qui  établit  comme  1 ; 24.  L’action  thérapeutique  de  la  bru- 
cine fut  aussi  étudiée  par  MM.  Andrai  et  Magendie.  Ce  dernier  auteur  recom- 
manda l’emploi  de  la  brucine  à très-petite  dose  comme  un  médicament  tonique  ; 
il  administrait  dans  ce  but  un  huitième  de  grain. 

D'après  le  docteur  Fuss  et  le  professeur  Erdmann,  la  brucine  ne  serait  autre 
chose  qu’un  composé  de  strychnine  et  de  résine. 

La  noix  vomique,  dans  laquelle  on  avait  rencontré  ces  deux  alcaloïdes,  vient 
d’en  fournir  un  troisième  que  nous  devons  aux  recherches  de  M.  Desnoix  et  qui 
a été  désigné  par  cet  auteur  sous  le  nom  d'igazurine;  ce  nouveau  médicament 
ligure  dans  notre  travail  dans  la  classe  des  excitants  du  système  musculaire. 

L'année  1820  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  science  médicale  ; Pelletier  et 
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r.avcntou  rrtircrent  de  l'écorce  de  plusieurs  quiiiqiiiiiiis,  cl  iiolaninicnt  du  quiti- 
qiiina  jaune,  une  substance  particulière,  de  nature  basique,  et  qu'ils  désignèrent 
sous  le  nom  de  quinine.  Anténeurcnient,  Fourcroy  et  Vauqiielin  avaient  fait, 
dans  le  incine  but,  de  nombreuses  rccberclies  qui  étaient  restées  sans  résultat. 

I.a  quinine  fut  bientôt  reconnue  connue  concentrant  en  elle  les  propriétés 
fébrifuges  du  quinquina  ; cependant,  elle  fut  délaissée  presque  immédiatement 
pour  le  sulfate  de  quinine  beaucoup  plus  soluble;  ce  nouveau  et  si  utile  médica- 
ment fut  introduit  dans  la  thérapeutique,  en  octobre  18'i0,  par  M.  Double. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  sels  de  quinine  ont  été  préconisés;  notre 
mémoire  en  contient  plusieurs  qui  sont  d’une  application  plus  récente;  nous 
citerons  parmi  ceux-ci  l'iodhydrate  de  quinine,  les  valérianate,  tannate,  lactate, 
arséniate,  quinate  et  ferrocyanatc  de  quinine. 

L'u  an  après  la  découverte  de  la  quinine,  M.  Labillardière  indiqua  dans  le 
quinquina  rexislenee  d'une  susbtancc  particulière  qui  fut  désignée  sous  le  nom 
(le  cinchonine.  Pelletier  et  Caventou  furent  les  premiers  qui  en  reconnurent  la 
nature  alcaline.  Cette  substance  avait  déjà  été  entrevue  en  1803  par  A.  Duncan, 
puis  étudiée  par  Goinez,  de  Lisbonne,  qui  en  avait  retiré  une  matière  cristalline 
désignée  par  lui  sous  le  nom  de  cinchonin  ; elle  avait  aussi  été  préparée  à l’état 
impur  par  P.  Itunje  et  Laubert. 

La  cinchonine  fut  employée  en  médecine,  ainsi  que  ses  sels,  le  sulfate  et 
l’acétate,  par  Chomel,  Dufour,  Petroz  et  Potier  en  182,’i;  par  Mariani  en  1820; 
par  Bleynie  en  1828,  puis  par  Bally,  Magendie  et  une  foule  d'autres. 

La  cinchonine  délaissée  par  les  médecins  vient  de  reprendre  faveur  dans  ces 
derniers  temps;  des  expériences  faites  dans  la  Bresse  ont  prouvé  que,  sans 
être  aussi  eflicace  que  la  quinine,  elle  agit  pourtant  comme  elle  et  peut  la  rem- 
placer si  elle  est  prise  à dose  un  peu  élevée.  Le  sulfate  de  cinchonine,  associé 
ô celui  de  quinine,  donne  d’excellents  résultats,  et  permet  de  traiter  la  fièvre 
intermittente  ô un  prix  moindre  que  par  la  quinine  seulement. 

Des  analyses  récentes  du  quinquina  nous  ont  fourni  quelques  médicaments 
très-intéressants  et  dont  l'emploi  parait  devoir  se  généraliser,  nous  voulons 
parler  du  quinium  ou  extrait  alcoolique  du  quinquina  à la  chaux,  et  de  la  qui- 
noïdine  dont  la  nature  chimique  n’est  pas  encore  bien  établie. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  quinquina  sans  parler  des  nombreux  succédanés 
de  ce  médicament  qui  ont  été  proposés  pour  le  remplacer;  l'énorme  consom- 
mation qui  se  fait  annuellement  du  sulfate  de  quinine  et,  d’un  autre  côté, 
l’espèce  de  barbarie  avec  laquelle  on  abat  les  arbres  précieux  qui  nous  fournis- 
sent cet  important  médicament,  semblaient  justifier  des  craintes  sérieu.scs  pour 
l'avenir  et  autoriser  des  recherches  dans  le  but  de  suppléer  à un  manque  pos- 
sible de  quinquina. 

< Depuis  quelque  temps,  dit  M.  Bouebardat,  on  s’est  préoccupé  et  avec 

> raison,  en  Europe,  de  la  consommation  considérable  du  sulfate  de  quinine, 

> et  de  la  probabilité  de  la  destruction  des  quinquinas  Calysayas,  par  suite  du 

> mode  vicieux  d’exploitation  auquel  sont  soumis  ces  arbres  précieux,  et  l'on  a 
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• cherché  les  médicamenls  qui  pourraient  être  utilement  employés  à la  place 

• du  fébrifuge  par  excellence  II  m’a  toujours  paru  surprenant  que  le  gouver- 
» nementdu  Pérou  n’ait  point  pris  à cœur  cette  magniliquc  question  commer- 

> ciale  et  humanitaire.  Comment,  nous  plantons,  aménageons,  et  cultivons 
» régulièrement  des  forêts  qui  nous  donnent  le  bois  à brûler,  et,  au  Pérou,  un 

> ne  soumet  |>as  à un  traitement  analogue  un  arbre  dont  l’écorce  a une  telle 
» valeur  I Comment,  on  n’élève  pas  en  pépinières  de  jeunes  quinquinas  C'ily- 

• sayas,  pour  en  établir  des  forêts  régulières,  dont  l’exploitation  intelligente 

• donnerait  des  produits  fabuleux  (t).  » 

Ces  observations  de  M.  Bouchardat  sont  certainement  très  sensées  et  méri- 
tent d’ètre  méditées  par  ceux  qui  s’occupent  de  l’exploitation  des  quinquinas; 
.seulement,  il  parait  que  ces  craintes  sont  encore  prématurées  et  que  rien  ne 
nous  indique  la  destruction  prochaine  de  ces  arbres  précieux.  Dans  une  des 
séances  de  l’Académie  de  médecine  de  Paris,  en  ISIT,  M.  Guibourt  a bien  fait 
ressortir  la  vérité  de  ce  fait,  en  démontrant  que  le  prix  du  sulfate  de  quinine  va 
chaque  année  s’abaissant,  de  telle  sorte  qu’après  avoir  passé  par  différentes  fluc- 
tuations nous  l’obtenons  aujourd'hui  au  plus  bas  prix  qu’il  ait  jamais  atteint. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’avenir  des  quinquinas,  la  question  des  succédanés  du 
sulfate  de  quinine  est  toujours  d’un  intérêt  majeur,  et  nous  avons  recherché  avec 
soin  les  médicaments  préconisés  de  nos  jours  comme  jouissant  de  propriétés 
anti périodiques. 

Nous  mentionnerons  ici  que  les  sulfates  de  strychnine  et  de  brucine  qui  sont 
des  médicamenls  anciens,  ont  été  vantés  par  M.  Grimaud,  comme  propres  é 
guérir  les  fièvres  intermittentes.  Notons,  à cet  égard,  que  les  jésuites  qui,  les 
premiers,  ont  envoyé  en  Europe  les  fèves  de  Saint-Ignace,  avaient  connaissance 
de  leurs  vertus  antipériodiques.  Cette  pratique  fut  suivie  par  Neumann,  Four 
de  Bourieu  et  Lewis  qui  coupèrent  des  lièvres  intermittentes  avec  la  poudre  des 
fèves  de  Saint-Ignace. 

Nous  avons  cité  dans  notre  mémoire  la  salicine  et  la  phloridzine;  ces  médi- 
caments, anciens  déjà,  nous  ont  paru  dignes  d’être  rappelés  à la  mémoire  des 
praticiens  à cause  de  la  facilité  de  leur  préparation  et,  partant,  du  bas  prix 
auquel  le  commerce  pourrait  les  livrer.  Ces  substances,  d’ailleurs,  devraient 
être  étudiées  avec  soin,  puisqu'elles  sont  journellement  employées  à falsifier  le 
sulfate  de  quinine. 

Un  grand  nombre  de  végétaux  fournissent  des  principes  amers  qui  possèdent 
des  propriétés  fébrifuges;  le  nombre  de  ces  végétaux  est,  pour  ainsi  dire, 
infini;  dans  le  choix  que  nous  avons  fait,  nous  avons  insisté  plus  particulière- 
ment sur  le  cynisin,  la  fraxinine;  le  célrarin,  la  pipérine  et  la  bébéérine. 

Quelques  végétaux  exotiques  tels  que  le  cédron,  l'adansonia  digitala  et  le 
byttera  febrifuga  ont  aussi  été  vantés  récemment  comme  médicaments  anlipé- 
riodiques. 


(I)  Boicuxkoxt,  Annuaire  de  Oiérnpculiqiie.  Paris,  I8S2,  p.  ISI. 
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Un  nouveau  fébrifuge,  très-intéressant,  a été  découvert,  en  IS.’iO,  par 
^IM.  Joret  et  Homolle;  ce  médicament  extrait,  par  un  procédé  propre  à ces 
auteurs,  des  graines  de  persil  est  connu  actuellement  sous  le  nom  iVapiol;  il 
possède  à un  très-liant  degré  les  propriétés  du  sulfate  de  quinine  et,  bien  qu’il 
ne  puisse  pas  se  placer  sur  la  même  ligne,  il  n’en  mérite  pas  moins  une  men- 
tion spéciale  et  le  droit  d’occuper  dans  la  thérapeutique  une  place  très-impor- 
t.nnte;  espérons  seulement  que  des  procédés  de  perfectionnement,  apportés  à sa 
fabrication,  permettront  de  le  livrer  dans  le  commerce  à un  prix  assez  réduit 
pour  lutter  avantageusement  contre  le  sulfate  de  quinine. 

Dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  d’autres  alcaloïdes  ont  encore  été  décou- 
verts; nous  citerons  le  principe  actif  de  l’ipécacuanha  préparé  par  Pelletier  et 
Caventou  en  I8ïO,  et  désigné  par  eux  sous  le  nom  d’émétine,  emetina,  emeti- 
tium,  du  grec  e/xea,  je  vomis.  A peu  prés  à la  même  époque,  plusieurs  chimistes 
rencontrèrent  l’émétine  dans  les  différentes  espèces  d’ipécacuanhas. 

L’émétine  fut  accueillie  immédiatement  dans  la  thérapeutique;  elle  figura 
dans  la  pharmacie  de  MM.  Henry  et  Giiibourl  et  aussi  dans  le  Codex  français, 
sous  le  nom  d’émétine  impure  ; Magendie  publia  un  grand  nombre  de  formules 
pour  l’administration  de  ce  médicament  qui  ne  parvint  pas,  cependant,  à 
détrôner  ripccaciianha  et  qui  est  même  un  peu  délaissé  de  nos  jours. 

Parmi  les  médicaments  évacuants,  nous  citerons  encore  la  colocynthine, 
extraite  de  la  coloquinte,  en  18:29,  par  Vauquelin  ; cette  substance  jouit,  à la 
dose  de  1 ô 2 grains,  de  propriétés  purgatives  très-énergiques.  Elle  peut  suppléer 
dans  ses  usages  l’huile  de  croton  tiglium. 

La  hryonine,  principe  actif  de  la  bryone,  fut  préparée  pour  la  première 
fois,  en  1827,  par  Brandes  et  Ftirnhaher;  elle  fut  préconisée  en  médecine  par 
Collard  de  Martigny  qui  la  vantait  comme  un  excitant  et  un  tonique  fébrifuge. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a préparé  aussi  l'aioétine,  l’élatérine  et  la  jala- 
pine,  mais  ces  substances  n’offrent  pas  assez  d'avantages  pour  être  substituées 
aux  médicaments  qui  les  fournissent  (I). 

La  famille  des  solanées  renferme  des  végétaux  trés-inléressanis,  tels  que  le 
tabac,  la  belladone,  la  jusquiame,  la  siramoine  et  la  douce-amère;  ces  végé- 
taux renferment  des  alcaloïdes  très-actifs,  connus  il  est  vrai  pour  la  plupart, 
dés  avant  1830,  mais  dont  rintrodiiction  en  thérapeutique  est  assez  récente 
pour  que  nous  ayons  cru  pouvoir  en  traiter  dans  des  articles  séparés  ; nousavons 
donc  fait  l’histoire  de  la  solaiiine,  de  l'hyoscyamine,  de  l’atropine  et  de  la  nico- 
tine ; quant  à la  dalurine,  nous  l’avons  considérée,  d’après  les  travaux  les  plus 
récents,  comme  identique  avec  l’atropine. 

La  famille  des  omhelliféres  vireuses  nous  a fourni  la  cicutine  et  la  phellan- 
drine;  celle  des  renonculacées,  la  delphine  et  l’aconitine;  la  vératrine  et  la 


(4)  I/clalt‘riiic  osl  rni|ilo\iW*  aux  Ktats-riiis  uonimt*  juirgiilif  à la  dose  de  à 
d(‘  donné  soliilion.  Suivant  M.  Uoliif]tio1,  raioélino  parfaitenioiil  pure,  nVst  pas 
piirf;a(iv«\ 
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colchicinc  représentent  les  principes  actifs  de  la  cévndille  et  du  colchique. 

Nous  avons  parlé  aussi  de  trois  bases  tirées  du  régne  animal  et  désignées 
•SOUS  les  noms  d'urée,  de  guanine  et  de  cantharidine. 

Parmi  les  métaux  dont  l'introduction  en  thérapeutique  se  rapporte  à la  période 
embrassée  par  notre  mémoire,  nous  citerons  le  manganèse,  le  cadmium,  le 
nickel  et  le  cérium. 

D'autres  métaux,  usités  depuis  longtemps  en  médecine,  nous  ont  procuré 
plusieurs  médicaments  et  principalement  des  composés  de  fer,  d’argent,  de 
mercure,  de  bismuth,  de  zinc,  de  plomb  et  de  cuivre. 

Le  nombre  des  préparations  ferrugineuses  s’est  singulièrement  accru  de  nos 
jours;  un  grand  nombre  de  médecins  les  ont  préconisées  à tour  de  rôle  et,  le 
plus  souvent,  sans  des  raisons  snflisamment  fondées;  il  en  est  de  même  des  com- 
posés du  manganèse,  depuis  l’introduction  de  ce  métal  en  thérapeutique  par 
M.  Hannon. 

Si  les  sels  de  fer  ne  nous  paraissent  pas  enrichir  réellement  la  matière 
medicale,  il  n'en  est  pas  de  même  du  fer  réduit  par  l'hydrogène,  préparé  pour 
la  première  fuis  par  Quevenne  et  qui  constitue  un  véritable  progrès  pour  l’art 
de  guérir. 

La  propriété  de  coaguler  le  sang,  des  préparations  ferrugineuses,  mise  à prolit 
par  M.  Pravazdans  le  traitement  des  anévrismes,  est  aussi  un  progrès  intéres- 
sant à noter;  le  perchlorure  de  fer,  plus  spécialement  employé  à cet  usage,  a 
acquis  de  nos  jours  une  importance  qui  ne  s’est  pas  encore  démentie. 

La  théorie  de  M.  Hannon  sur  la  nécessité  de  l’introduction  du  manganèse  dans 
l’écoDumie  passera,  sans  doute,  comme  la  plupart  des  théories;  mais  les  prépa- 
rations inanganiques  et  surtout  ferro-manganiques  resteront  probablement  dans 
la  thérapeutique  comme  médicaments  reconstituants  de  l’organisme. 

Le  platine  avait  reçu  quelques  applications  peu  importantes  on  médecine 
lorsque,  en  1810,  le  docteur  Perd.  Hoefer  publia  un  mémoire  très-interessanl 
sur  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  ce  métal  ; depuis  lors  le  pla- 
tine et  les  chloroplatinales  ont  été  introduits  dans  la  matière  médicale. 

Les  préparations  de  zinc  sont  connues  depuis  longtemps  comme  astringentes; 
celles  de  cadmium  et  de  nickel  paraissent  jouir  des  mêmes  propriclès;  nous 
avons  placé  les  sulfates  de  ces  deux  derniers  métaux,  dans  la  classe  des  astrin- 
gents, tandis  que  les  iodurcs  de  zinc  et  de  cadmium  ont  pris  rang  parmi  les 
médicaments  altérants. 

D'après  les  expériences  remarquables  de  Radeinacher,  le  zinc  posséderait, 
en  outre,  des  propriétés  antispasmodiques  très-curieuses;  suivant  cet  auteur, 
le  zinc  pourrait  être  considéré  comme  un  opium  minéral,  ayaiit  sur  l’opium  du 
pavot  le  grand  avantage  de  ne  jamais  causer  d’excitation.  Uademarhcr  a employé 
avec  succès  l’acétate  de  zinc  dans  le  traitement  de  différentes  espèces  de  délire. 

Parmi  les  autres  préparations  zinciques,  vantées  comme  antispasmodiques  et 
préconisées  surtout  dans  le  traitement  de  l’épilepsie,  nous  avons  mentionné  le 
ladate,  le  valérianale  et  le  phus)ihute. 
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Le  chlorure  de  zinc,  qui  hiil  In  base  de  plusieurs  rnustiques  et  nnUiniment 
des  causliqiips  de  Canquoin  et  de  Landolfi,  a été  décrit  au  chapitre  des  caus- 
tiques. 

Un  nouveau  métal,  le  cérium,  est  venu  se  ranger  parmi  les  médicaments 
antispasmodiques,  à côte  des  sels  zinciques. 

Dans  la  même  classe,  le  bismuth  nous  a fourni  aussi  deux  nouveaux  médi- 
caments, le  valérianate  et  le  sous-carhonale. 

L’or  et  ses  préparations  n'ont  pas  été  mentionnés  dans  notre  travail;  l'or 
métallique  est  usité  depuis  un  temps  immémorial,  et  les  préparations  auriques 
ont  été  ailministrées  avant  1850  par  M.M.  Niel,  Cullerier  et  surtout  Chrestien, 
de  Montpellier. 

Les  sels  d'argent  ne  sont  pas  d'une  application  plus  récente;  les  médecins 
arabes  en  faisaient  autrefois  beaucoup  de  cas;  nous  avons  eu  seulement  occa* 
sion  de  mentionner,  parmi  les  médicaments  altérants,  l’oxyde  d'argent,  le  chio 
rure  d'argent,  l’iodure  d’argent  et  un  iodure  double  d’argent  et  de  potassium. 

Le  plomb,  le  mercure  et  l’arsenic  nous  ont  fourni  aussi  quelques  nouveaux 
médicaments  et  notamment  des  iodurcs. 

Le  professeur  Simpson,  d’Édimbourg,  a eu  l'occasion  de  constater  un  em|)oi- 
sonnement  involontaire  chez  un  étudiant  au  moyen  du  tellure  ; ce  jeune  homme 
exhala  une  odeur  si  persistante  et  si  pénible  qu'il  fut  obligé  de  s'isoler  de  scs 
compagnons;  on  conçoit  qu'un  elTet  si  désagréable  soit  un  obstacle  à l’intro- 
duction de  ce  métal  dans  la  thérapeutique;  cependant  M.  Hanson  a fait  quel- 
ques expériences  physiologiques  sur  les  animaux  et  sur  lui-méme  avec  le 
tellurite  de  potasse  et  lui  a vu  produire  la  perte  d'appétit,  une  salivation  abon- 
dante, une  oppression  dans  la  région  cardiaque,  des  nausées,  des  vomissements 
cl  de  rabattement,  le  tout  accompagné  d'une  odeur  alliacée,  déterminée  par 
l’administration  du  tellure  à l'intérieur. 

Parmi  les  métalloïdes,  l’iode,  le  chlore  et  le  brome  ont  conquis  dans  la 
thérapeutique  un  rôle  qui  gagne  chaque  jour  en  importance  et  en  applications; 
nous  mentionnerons  rapidement  les  plus  intéressants  de  ces  nouveaux  com- 
posés. 

L’iode  fut  découvert  en  1812,  dans  les  eaux-mères  des  soudes  de  varecs,  par 
Courtois,  salpétrier  à Paris.  Il  fut  étudié  au  point  de  vue  chimique,  par  Clément 
cl  Davy,  mais  c’est  Gay-I.ussac,  surtout,  qui  en  étudia  avec  soin  les  propriétés 
chimiques. 

M.  Coindet,  de  Genève,  fut  le  premier  qui  lit  connaître  rellicacilé  de  ce  médi- 
cament dans  le  traitement  du  goitre  et  des  scrofules;  depuis  lors,  l’iode  n'a  pas 
cessé  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  médicaments  dits  altérants.  Diirerenls 
indurés  furent  aussi  employés  ù la  même  époque;  nous  citerons  les  indurés  de 
potassium,  de  fer  et  de  soufre.  Nous  en  avons  décrit  un  assez  grand  nombie 
qui  ont  acquis  plus  d’importance  depuis  que  la  médication  indurée  a été  mieux 
étudiée. 

.Nous  rappellerons  ici  que  les  vapeurs  d'iode  furent  préconisées  par 
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MM.  Berlon  et  Murray  dans  le  traitement  de  la  phthisie  tuberculeuse;  ces 
vapeurs  ont  aussi  été  remises  en  honneur  dernièrement  par  M.  l’iorry. 

L'iode  comliinc  avec  les  métaux  ilonne  naissance  à des  iodurcs  connus  chimi- 
quement depuis  longtemps,  mais  qui  ont  été  étudiés  dans  ces  derniers  temps 
avec  plus  de  soin  sous  les  rapports  physiologique  et  médical  ; on  l'a  comhiné 
aussi  avec  des  acaloïdes  végétaux  tels  que  la  quinine,  la  morphine  et  la 
strychnine;  ces  préparations  ont  encore  besoin  d'étre  étudiées  sous  le  rapport 
thérapeutique. 

Parmi  les  nouveaux  composés  iodés,  nous  citerons,  comme  un  des  plus  inté- 
ressants, riodoforme;  cette  substance,  qui  contient  les  neuf  dixiémes  de  son 
poids  d'iode  possède  des  propriétés  anesthésiques  trés-reniarquables  et  a reçu 
récemment  d'utiles  applications  médicales. 

Le  brome,  découvert  en  Itl2ü  parBalard,  fut  reconnu,  d'après  les  expériences 
de  M.  Barthez, agir  sur  l’économie  animale, à peu  prés  comme  l’iode;  ce  médi- 
cament fut  employé  avec  succès  par  M.  Fourché,  dans  quelques  cas  de  goitre 
et  de  scrofules;  .Magendie  administra  le  brome  et  ses  préparations  comme 
antiscrofuleux,  comme  emménagogues  et  contre  les  hydropisies  des  ventricules 
cérébraux. 

Les  bromures  de  sodium,  de  magnésium  et  de  potassium  sont  usités  depuis 
très-longtemps  en  médecine  parce  ipi'ils  entrent  dans  la  composition  d'une 
fonle  d'eaux  minérales;  nous  avons  cependant  mentionné  dans  notre  mémoire 
le  bromure  de  potassium  qui  possède  des  propriétés  anesthésiques  très-remar- 
quables. 

Nous  avons  décrit  aussi  un  bromure  de  fer  et  deux  bromures  de  mercure  à 
cause  des  applications  thérapeutiques  récentes  qui  en  ont  été  faites. 

l e chlore  fut  découvert  en  1774,  par  Scheele  et  désigné  par  ce  chimiste  sous 
le  nom  d'acide  marin  Jéphlogiiitiqiié ; L)avy  lui  donna  le  nom  d'acide  muria- 
tique oxygéné;  il  fut  nommé  aussi  guz  oxymuriatir/ue,  parce  qu’on  le  regar- 
dait comme  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  marin  ou  acide  muriatique 
avec  l'oxygène;  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  prouvé  que  le  chlore  est  un  corps 
simple. 

Le  chlore  gazeux  a été  proposé  par  M.  Wallace,  eu  usage  externe,  dans  le 
traitement  des  alfections  chroniques  du  foie;  M.  Gannal  en  a préconisé  l'emploi 
en  inhalations  pour  combattre  la  phthisie  pulmonaire  et  les  catarrhes  chroni- 
ques; mais  l'emploi  le  plus  intéressant  du  chlore  gazeux  repose  sur  ses  pro- 
priétés désinfectantes;  il  est  généralement  usité  pour  détruire  les  miasmes 
putrides  et  purifier  l’air  des  hôpitaux,  des  prisons  et  de  tous  les  lieux  où  sont 
rassemblés  beaucoup  d’individus.  Dissous  dans  l’eau , le  chlore  a été  usité 
comme  lotion  excitante  et  caustique  ; Alihert  l’a  administré  aussi  sous  cette 
forme,  à l'intérieur,  dans  dilTercntes  maladies  de  la  peau. 

L’acide  hydrochlorique,  les  chlorures  et  les  liydrochlorates  sont  usités  depuis 
ongtemps  en  médecine  ; nous  avons  mentionné  cependant  le  chlorate  de  potasse 
vanté  tout  récemment  dans  le  traitement  des  affections  pseudo-membraneuses; 
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nous  y avons  ajouté  aussi  l'iodure  de  chlorure  mercurcux,  préconisé  par 
M.  Boutigny  dans  le  traitement  des  ulcérations  du  col  de  la  matrice. 

Les  élliers  iodhydrique,  chlorhydrique  et  bromhydrique  ont  aussi  pris  rang 
parmi  les  médicaments  anesthésiques. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe,  les  médicaments  collants  ou  agglutinalifs 
ont  été  heureusement  appliqués  à des  usages  chirurgicaux;  les  appareils 
amidonnés  dcM.  Seiiiin  et  le  bandage  plétré  de  MM.  Matlhysen  et  Van  de  Lou 
ont  laissé  bien  loin  derrière  eux  tout  ce  que  lu  chirurgie  ancienne  avait  créé 
pour  la  conreelion  des  appareils  inamovibles. 

C'est  en  nous  fondant  sur  l'importance  de  celte  application  cliirurgicale  que 
nous  avons  cru  pouvoir  établir  une  classe  de  médicaments  adhésifs  ou  aggluti- 
nalifs,  dans  laquelle  nous  avons  fait  entrer  l’amidon,  la  dexlrine,  le  plâtre,  le 
caoutchouc,  la  gutla-pcrcha  et  le  collodion;  bien  que  ces  substances  soient 
chimiquement  trés-diiïérenles,  les  usages  auxquels  un  les  a destinés  justifient, 
nous  semble-t-il,  leur  réunion  dans  un  même  groupe. 

Il  est  à remarquer  que  noire  mémoire  contient  très-peu  de  médicaments 
amers  purs;  en  elTet,  un  grand  nombre  de  substances  douees  d’une  amertume 
t rés-prononcée  possèdent  en  même  temps  des  propriétés  fébrifuges  et  se  pla- 
cent conséquemment  A côté  des  sels  de  quinine;  d'autre  part,  bien  que  les 
chimistes  soient  parvenus  à préparer  et  à isoler  plus  ou  moins  parfaitement  les 
principes  amers  d'un  grand  nombre  de  végétaux,  ces  principes  ne  sont  pas 
assez  intéressants  au  point  de  vue  thérapeutique  pour  que  les  médecins  en 
aient  fait  une  élude  approfondie  sous  le  rapport  physiologique  et  médical;  il 
est  donc  bien  probable  que  nous  continuerons  à administrer  les  plantes  amères 
en  infusion,  en  décoction,  ou  sous  forme  d’extrait,  sans  recourir  à des  principes 
où  l’amertume  serait  concentrée. 

Toutefois,  pour  constater  les  progrès  de  la  chimie  dans  ses  rapports  avec  la 
thérapeutique,  nous  citerons  ici  les  principes  amers  extraits  de  quelques  végétaux. 

Absinlhine  ou  amer  d'absinthe,  préparée  par  MM.  Mein  et  Luck. 

Arhulitie,  préparée  par  Kawnlier,  en  lH'i3,  eu  traitant  par  l’acétate  de 
plomb  l’infusion  aqueuse  des  feuilles  de  busserole  {yirbulus  uva-urgi). 

Cydaiiiiiie,  extraite  par  Saladin  de  la  racine  de  cyclame  (Cyclamen  euro- 
pœam);  celte  substance  possède  une  saveur  fort  Acre  et  slyplique;  prise  inté- 
rieurement elle  agit  comme  purgatif  et  provoque  le  vomissement. 

Cagcarilline,  principe  amer  de  la  cascarillc,  écorce  du  Crolon  cleulcria,  de 
Swarlz. 

Chélidoxanlhine,  substance  jaune  et  amère,  contenue  dans  la  racine,  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  la  grande  chélidoine. 

Colombiiie,  principe  actif  de  la  racine  de  Colombo  (Cucculus  palntalus  I).  C.). 

Cubébiii  ou  cubèbine.  — Ce  principe  particulier  qu’on  rencontre  dans  les 
ciibches  n été  préparé  pour  la  première  fois  par  Engelhard. 

Egculine.  — Cette  substance  est  contenue  dans  l’écorcc  du  marronnier  d’Inde 
(.Escnliis  biiipocuglautim). 
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Ilupériiline.—  Principe  amer,  Irouvé  en  par  Lehrelon  dans  les  oraii- 

celles,  ainsi  que  dans  l'enveloppe  blanche  et  spongieuse  des  oranges  et  des 
citrons. 

Ilicine,  obtenue  par  Descbanips  des  feuilles  de  houx  {Hex  aquifolium). 

Juglandine,  obtenue  par  expression  du  brou  de  noix  (JiKjluns  regia). 

Laurine,  découverte  en  1824,  par  Bonastre  dans  les  baies  de  lauriers  (Lauriis 
nohilis,  L.). 

Limonine,  principe  amer  contenu  dans  les  pépins  des  oranges  et  des  citrons; 
découvert  par  Bernays. 

Liriodendrine,  substance  douée  d’une  saveur  amère  et  aromatique,  rencon- 
trée par  Eminel  dans  lu  souche  du  tulipier  de  virginie  (Liriodendron  lulipifera, 
Mognotiacées). 

Picrolichénine,  obtenue  par|Alms  d’une  espèce  de  lichen  {Vario/aria 
amara,  Acil.). 

Plombagin,  principe  âcre  de  lu  racine  de  dcntelaire  [Plumhago  euro- 
pœa,  L.). 

Pinipicrine,  matière  amère  des  feuilles  du  Pinus  sglveslris. 

Quassine,  principe  amer  du  bois  de  Surinam  (Quassia  amara,  L.). 

.Soponine, substance  trouvée  depuis  longtemps  parSchrader  dans  la  saponaire 
officinale  {Saponaria  officinalis,L.)  et  rencontrée  depuis  dans  un  grand  nom- 
bre de  végétaux. 

La  saponine  possède  une  saveur  d’abord  douceâtre,  puis  slyptique,  âcre  et 
persistante.  Introduite  dans  le  nez,  même  en  petite  quantité , elle  détermine  de 
violents  éternuments. 

Sgringine  ou  Lilacine,  contenue  dans  les  feuilles,  les  bourgeons  et  l’écorce 
du  lilas  Sgringa  vulgaris). 

Taraxacine,  contenue  dans  le  suc  laiteux  du  pissenlit  {Leonlodon  laraxa- 
tum,  L.). 

Toutes  ces  substances  sont  bien  connues  chimiquement;  leur  mode  de  pré- 
paration et  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  ainsi  que  leurs  réactions 
particulières,  ont  été  étudiées  avec  soin  ; elles  pourraient  donc  servir  à des  ex- 
périences physiologiques  suivies. 

Nous  ajouterons  â celte  liste  de  principes  amers  quelques  substances  plus  ou 
moins  douteuses  et  dont  l’étude  chimique  laisse  encore  beaucoup  à désirer. 

Ces  principes  appartiennent  â plusieurs  familles  végétales  et  n’ont  pas  été 
soumis  à des  expériences  physiologiques. 

Aiigéliciiie,  substance  cristallisée  de  la  racine  d’angélique  (Buchner  jeune). 

Amanitine,  principe  toxique  des  agarics  (Lelellier). 

Aristolochine,  matière  amère  de  la  racine  d’aristoloche,  Aristolochia  serpen- 
laria  (Chevallier). 

Asetépiadine,  matière  amère  et  vomitive  de  la  racine  de  dompte-venin,  As- 
clépios vincetoxicum  (Feneulle). 

Caniielline,  matière  cristallisable  de  la  cannelle  blanche  (Petroz  et  Robinet). 
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Cassine,  matière  amère  de  la  casse,  Cassia  fishtia  (Cavenlou). 

Cynodiiie,  matière  cristallisable  de  la  racine  de  chiendent,  Cyttudon  daelylon 
(Seniniola). 

Eronymine,  substance  cristallisable  et  amère  des  baies  de  fusain,  Evoiiymus 
europœus,  I..  (Riedrrer). 

Géine,  malière  amère  de  la  racine  de  benoite,  Geiim  tirbantim  (Huchner). 

Géranine,  matière  amère  de  la  racine  de  plusieurs  gèraniacècs  (.Muller). 

Gratioline,  matière  amère  de  la  gratiolc  (E.  Marchanil). 

Liiiine,  substance  cristallisable  du  Linum  eatliarlicum  (Pagenstechcr). 

Liyuxtrine,  malière  amère  du  Ligusirum  vulgare  (Polcx). 

Lvpinine,  matière  amère  des  grains  de  lupins  Lupinus  albus  (Cassola). 

.VeHi/o«(Aine,matièreamèrc  du  trèfle  d’eau,  Menyanihes  <ri/bfi‘ata  (Brandes). 

Xarcitine,  substance  vomitive  du  narcisse  blanc  (Jourdain). 

Nigtlline,  matière  extractive  de  la  graine  de  nigelle  (Reinsch). 

Punicine,  matière  âcre  de  l’écorce  de  grenadier,  Punica  granatum  (Ri- 
gliini). 

Querciiie,  matière  cristallisable  de  l’ècorce  de  chêne  (Gcrber). 

Sculellariiie , matière  amère  du  Scutellaria  /afen'/Zora (Cadet  de  Gassicourt). 

Slramotiine,  cristaux  contenus  dans  l’huile  qui  se  sépare  de  la  daturine,  au 
moyen  des  graines  de  stramonium  (Trommsdorff). 

T’anacelene,  substance  amère  et  cristallisable  des  fleurs  de  tanaisie,  Tarn- 
celum  vulgare  (Leroy). 

Dans  cette  longue  liste  de  principes  isolés,  on  voit  que  ce  sont  les  substances 
amères  qui  prédominent;  nous  compléterons  cette  énumération  par  quelques 
médicaments  plus  actifs,  mais  qui  n’ont  pas  été  assez  expérimentés  pour  avoir 
droit  d’entrée  dans  la  malière  médicale. 

Antiariiie,  c’est  le  principe  toxique  de  l’f'pa*  aiitiar,  espèce  de  gomme-ré- 
sine exsudant  de  VAnliaris  (oxicnria(familledes  artocarpées) , et  dont  les  Ja- 
vanais se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

Caryophylline.  Cette  substance  découverte  par  Lodibert,  est  contenue  en 
grande  quantité  dans  le  girofle  des  Moluques  (Caryopbyllus  arotnaticus)  et  en 
proportion  faible  dans  d'autres  espèces  de  girofle. 

Caslorine,  substance  grasse  particulière  du  castoreiim. 

Cat/iartine.  C'esl,  suivant  Lassaigne  et  Feneulle,  le  principe  purgatif  du 
séné. 

Glycyrrhtzine,  malière  sucrée  extraite  de  la  racine  de  réglisse. 

Physaltne,  principe  amer  de  l’alkèkenge  (Physatis  alkekengi,  L.,  famille 
des  solanées),  employé  par  quelques  médecins  comme  succédané  de  la  quinine, 
pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes. 

Scoparine,  principe  diurétique  du  Sparlium  ficoparium,  L. 

Sciltitine,  substance  contenue  dans  le  suc  épaissi  de  la  scillc  {Sdlla  mari- 
lima);  elle  est  purgative,  excite  le  vomissement  et  peut  même  donner  la  mort. 

Tels  sont  les  principaux  alcaloïdes , substances  amères  et  autres  que  l'on  est 
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parvenu  à isoler  des  végétaux  , nous  nous  sommes  contentes  ici  d'en  faire  une 
simple  énumération; nous  renvoyons  pour  l’étude  de  leurs  propriétés  physiques 
et  chimiques  à l’excellent  Traité  de  chimie  organique  de  Gerhardt. 

Un  principe  particulier  trés-intéressant  à connaître  pour  le  médecin,  c’est  la 
digitaline,  obtenue  ü l’état  de  pureté  par  Homolle  et  Quevenne.  L’analyse  chi- 
mique de  cette  substance  laisse  encore  beaucoup  à désirer;  en  revanche,  l'étude 
de  ses  propriétés  physiologiques  et  de  ses  applications  médicales  a été  faite  avec 
beaucoup  de  soin;  la  digitaline  est  un  des  meilleurs  médicaments  que  possède  la 
matière  médicale. 

Nous  avons  établi  dans  notre  travail  'un  chapitre  particulier  pour  les  médi- 
caments anesthésiques;  la  découverte  de  l’anesthésie  appartient  tout  entière  ù 
la  période  que  nous  devons  analyser.  Un  a dit,  cependant,  qu’à  toutes  les  époques 
les  chirurgiens  ont  cherché  à diminuer  la  douleur  dans  les  opérations  par  l’em- 
ploi de  divers  moyens;  ce  fait  est  vrai,  mais  il  était  tout  à fait  exceptionnel 
et  n’a  jamais  été  l'objet  d’aucun  enseignement  basé  sur  des  principes  et  sur  des 
lois  physiologiques. 

M.  J.-II.  Silvestro,  M.  D.,dans  un  mémoire  lu  ù la  Société  de  médecine  de 
Londres,  en  1849,  a démontré  que  la  mandragore,  indépendamment  de  ses  ver- 
tus hypnotiques,  bien  connues  de  toute  antiquité,  avait  été  employée  par  les 
anciens  comme  moyen  anesthésique.  Les  conclusions  de  son  travail  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  des  drogues  et,  plus  particulièrement 
la  mandragore,  ont  été  administrées  aux  personnes  qui  étaient  sur  le  point  de 
supporter  de  grandes  douleurs  par  suite  d’opérations  chirurgicales  ou  de  toute 
autre  cause. 

On  produisait  ainsi  un  état  de  rêve,  un  profond  sommeil  et  une  insensi- 
bilité complète,  résultats  qui  ne  différaient  en  rien  de  ceux  obtenus  de  nos  jours 
par  l'éther  ou  par  le  chloroforme. 

.5°  On  employait  des  essences  de  nature  soporifique,  administrées  par  inspi- 
ration d’une  manière  tout  à fait  identique  à celte  mise  en  usage  aujourd’hui(l). 

M.  Silvesiro  appuie  ses  conclusions  d’un  assez  grand  nombre  de  citations;  il 
fait  allusion  entre  autres  à un  passage  de  Dioscoride  que  nous  avons  retrouvé 
dans  Maltliiole,  et  que  nous  transcrivons  ici  en  entier;  ce  passage  se  rapporte  à 
la  mandragore. 

c Aliqtii  radices  in  vino  ad  lertias  coquunt,  et  defæcatum  inservant,  cya- 
tlwf/ue  uno  utuntiir  in  peruigiliis,  et  dolorihus,  et  ante  sectiones,  vstio- 
NESQLE,  ne  SENTIANTUB  (2).  » 

D’après  Stanislas  Julien,  il  parait  que  des  documents  qu'on  a lieu  de  croire 
authentiques  prouvent  qu’à  une  époque  très-reculée,  on  se  servait,  en  Chine, 

(1)  /.oof/.  med.  G«r.  — Journ.  de  ph.  d'Anrcn.  fS49,  I.  V, 

(2)  MonRAOnnts.  (Uip.  IjXI,  p.  liât.  — Püthi  AviUEf:  MATniioi.r,  Ciiinmrniurii  in 
li/irm  trx  Pedncii  Dinsrnridis  de  mitlerid  medieti,  Venetiis,  I S!t9. 
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(les  préparations  de  chanvre  pour  faire  perdre  la  sensibilité  à ceux  qu'on  vou- 
lait opérer  (I). 

Ces  citations  sullisent  pour  faire  comprendre  que,  de  tout  temps,  on  a cherché 
à atténuer  pour  le  patient  l’horreur  des  opérations  chirurgicales  en  diminuant 
la  douleur  éveillée  par  l’instrument  tranchant  ou  par  le  cautère  actuel;  cette 
idée  est  si  simple,  si  naturelle,  si  bien  dans  les  sentiments  de  l’homme,  que  son 
origine  doit  être  très-ancienne,  mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  sa  réalisation 
sons  une  forme  scientifique  ne  date  réellement  que  de  quelques  années. 

La  découverte  des  phénomènes  anesthésiques  produits  par  l'inhalation  des 
vapeurs  d’éther  fut  faite,  en  1841,  par  le  docteur  Ch.  Jackson,  de  Boston. 
L’éthérisation  ne  fut  cependant  appliquée  que  dans  l'année  184(i;  elle  régna 
sans  partage  dans  la  science  jusqu’au  10  novembre  1847,  époque  é laquelle 
N.  Simpson,  d’Ëdimbourg,  fit  connaître  les  résultats  curieux  qu’il  avait  obtenus 
au  moyen  du  chloroforme;  depuis  lors  l’éthérisation  ne  fut  plus  guère  employée; 
on  lui  substitua  la  chloroformisation  dont  l'usage  s’est  répandu  dans  le  monde 
entier  et  dont  il  est  fait  journellement  de  nombreuses  applications. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  nouvel  anesthésique  a paru  un  moment  disputer 
la  palme  au  chloroforme  ; l'emploi  de  l’amylène,  préconisé  par  H.  Snow,  donna 
dans  le  principe  des  résultats  si  satisfaisants  qu’on  put  croire  un  moment  à la 
possession  d’un  anesthésique  parfait;  malheureusement  deux  cas  de  mort 
survenus  dans  les  mains  de  H.  Snow,  lui-méme,  sont  venus  prouver  que  l’in- 
nocuité de  cette  substance  n’était  pas  mieux  assurée  que  celle  du  chloroforme. 

Ces  deux  morts  rapides  et  subites  ont  été  un  coup  terrible  porté  à l’amylé- 
nation;  il  nous  semble  cependant  que  l'on  s’est  un  peu  hâté  de  rejeter  cet 
anesthésique  qui  possédaitdes  propriétés  particulières  très-intéressantes,  et  dont 
l’emploi  présentait  de  grands  avantages  dans  les  0|>érations  à effectuer  chez  les 
enfants. 

Outre  ces  trois  substances,  éther,  chloroforme  et  amylène,  un  grand  nombre 
de  liquides  volatils  ont  été  essayés  pour  produire  l’anesthésie;  nous  les  avons 
cités  dans  notre  mémoire,  non  pas  à cause  de  leurs  applications  qui  sont  très- 
rares  et  peu  intéressantes,  mais  pour  fixer  l’état'actuel  de  la  science  et  rendre 
(injuste  hommage  aux  recherches  laborieuses  des  savants  qui  les  ont  expéri- 
mentés. 

La  plupart  des  anesthésiques  appartiennent  à la  classe  des  éthers;  cepen- 
dant, d’après  des  recherches  faites  par  MM.  S.  Dumoulin,  Ozanam  etTourdes, 
de  Strasbourg,  il  parait  que  toute  la  série  des  corps  carbonés  volatils  ou  gazeux 
est  douée  du  pouvoir  anesthésique;  l’acide  carbonique  et  l’oxyde  de  carbone 
sont  venus  justiGer  la  réalité  de  cette  loi. 

Indépendamment  de  l'anesthésie  générale  obtenue  par  inhalation,  on  a 
recherché  dans  ces  derniers  temps  à produire  une  anesthésie  locale  qui  ne 
compromettrait  en  rien  la  santé  et  surtout  la  vie  de  l’individu;  de  pareilles 

(I)  Jonrii.  drphiirm.  el  df  chim.  1849,  l.  XV,  p.  207. 
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rrcherclies  sont  lrès-intéressaut<!s  et  mérilent  toute  l'attention  des  chirurjtiens. 
L'acide  carbonique,  le  chloroforme  et  les  différents  mélanges  réfrigérants  ont 
été  plus  parliculièreincul  employés  pour  produire  l'anesthésie  locale. 

Lorsque  nous  considérons  les  richesses  de  la  chimie  organique,  richesses  qui 
s'accroissent  chaque  jour  par  de  nouvelles  découvertes,  il  nous  parait  inliiii* 
ment  probable  que  nous  obtiendrons  un  jour  un  anesthésique  local  qui  répon- 
dra d'une  manière  complète  à tous  les  desiderata  de  la  science;  les  résultats 
déjà  acquis  dans  cette  voie  nous  présagent  un  beau  succès  à venir. 

La  médication  astringente  a fait  un  progrès  réel  par  la  préparation  d’un 
tannin  chimiquement  pur;  les  différentes  espèces  de  tannins  ont  aussi  été  étu- 
diées avec  soin  par  les  chimistes,  mais  l'étude  de  leurs  propriétés  physiolo- 
giques reste  encore  à faire. 

Parmi  les  médicaments  astringents  nous  avons  placé  aussi  les  tannates  de 
plomb,  de  zinc  et  d’alumine  ; nous  y avons  ajouté  trois  substances  végétales 
nouvellement  décrites  et  dont  l’usage  thérapeutique  commence  à se  répandre; 
nous  voulons  parler  du  paullinia,  de  la  monésia  et  des  écorces  d'inga. 

La  médication  évacuante  ne  nous  a fourni  que  fort  peu  de  nouveaux  médi- 
caments; les  sels  de  magnésie,  de  soude  et  de  potasse,  sous  la  forme  de  citrates, 
de  tartrates  et  d’acétates,  nous  ont  paru  seuls  mériter  une  mention  spéciale. 
.Vous  avons  décrit  aussi  l'huile  d'aiida  usitée  aux  États-Unis  dans  les  mêmes 
circonstances  que  l'huile  de  ricin. 

Les  excitants  du  système  musculaire  se  sont  accrus  de  l'ergotine  de  .M.  Bon- 
jean,  qui,  sans  être  un  principe  bien  défini,  parait  jouir  de  propriétés  théra- 
peutiques intéressantes,  et  de  l'igazurine  récemment  découverte,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  M.  Desnoix  dans  la  noix  vomique. 

Quant  aux  stimulants  généraux,  nous  avons  établi  une  sous-division  ou  sec- 
tion particulière  pour  les  produits  pyrogénés;  dans  celte  section  nous  avons 
placé,  il  est  vrai,  des  médicaments  dont  l'introduction  en  théra|>eutique  est 
déjà  ancienne,  mais  dont  la  connaissance  des  propriétés  chimiques  et  surtout 
de  la  composition  est  toute  récente;  ce  groupe  des  produits  pyrogénés  contient 
actuellement  une  douzaine  de  substances  Irès-rapprochées  sous  ,1e  rapport 
chimique  et  physique  et  présentant  aussi  de  grandes  analogies  médicales.  Les 
plus  intéressants  de  ces  produits  sont  la  créosote,  la  naphtaline,  la  suie,  le 
goudron  et  les  huiles  de  cade  et  de  naphte. 

D’autres  médicaments  stimulants  ont  encore  été  signalés,  ce  sont  la  caféine 
et  ses  sels,  le  nitro-sulfate  d’ammoniaque  et  l'hypophosphite  de  soude. 

Un  stimulant  végétal,  appartenant  à la  famille  des  Pipérinées  a aussi  été 
introduit  dans  cette  classe;  c’est  le  matico  désigné  en  botanique  sous  le  nom 
li'Arlante  elongata.  Bien  que  cette  substance  ait  été  primitivement  vantée 
comme  un  astringent  puissant,  elle  appartient  réellement  à la  classe  des  médi- 
caments stimulants  par  sa  saveur  chaude  et  aromatique. 

Nous  avons  réuni  dans  un  même  chapitre  les  médicaments  dialytiques  et 
diurétiques  ; les  premiers  ont  été  préconisés  comme  dissolvants  des  calculs 
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xésicaiix  ; on  les  a recoininaiidés  aussi  dans  le  traitenieni  du  rhumalisnie  et  de 
la  goutte.  Leur  emploi  ne  repose  en  grande  partie  que  sur  des  théories  chimi- 
ques, et  l’expérience  clinique  ne  s’esi  pas  encore  sullisamment  prononcée  sur 
leur  valeur  thérapeutique;  plusieurs  médicaments  dialytiques  sont  en  même 
temps  diurétiques. 

Nous  n’avons  décrit  comme  médicament  émollient  que  la  glycérine;  nous 
aurions  pu  y adjoindre  quelques  substances  d’un  intérêt  très-médiocre  et  qui 
rentrent  pour  la  plupart  dans  la  catégorie  des  substances  alimentaires. 

L’introduction  de  la  glycérine  dans  le  pansement  des  plaies  et  dans  le  traite- 
ment des  maladies  de  la  peau  est  un  incontestable  progrès  en  thérapeutique; 
cette  substance  nous  parait  appelée  aussi  à jouer  un  rôle  très-important  comme 
excipient  et  comme  véhicule  de  diverses  substances  médicamenteuses. 

Les  explorations  des  voyageurs  et  des  médecins  dans  l’intérieur  de  l’Abys- 
sinie ont  doté  la  matière  médicale  de  plusieurs  tæniafuges  trés-ellicaces;  nous 
avons  décrit  le  cousso,  le  musanna,  le  saoria  et  le  tatzé.  Nous  y avons  ajouté 
aussi  un  tæniafuge  indien,  le  kamala;  enfin,  nous  avons  introduit  dans  cette 
classe  des  anthelmintbiques,  la  santonine,  principe  amer  du  semen-contra. 

Notre  dernière  classe  de  médicaments  s’occupe  des  vésicants  et  des  causti- 
ques; elle  comprend  plusieurs  substances  intéressantes  et  dont  l’usage  s’est 
rapidement  généralisé  : tels  sont  le  caustique  de  Filbos,  le  chlorure  de  zinc  et 
la  pâte  de  Vienne;  le  nitrate  acide  de  mercure,  l’acide  sulfurique  solidifié  et 
l’acide  chromique  sont  aussi  de  bons  caustiques.  Nous  avons  encore  cité  comme 
médicament  vésicant  la  cantharidinc,  soit  seule,  soit  sous  foimc  de  collodioii 
ou  d’éther  cantharidal. 

Notre  mémoire  contient  dix-sept  classes  de  médicaments  dans  lesquelles  nous 
croyons  avoir  réuni  les  remèdes  les  plus  intéressants  qui  ont  été  préconisés 
depuis  1830  jusqii’à  nos  jours;  nous  en  avons  fait  une  élude  plus  ou  moins 
complète  d’après  leur  importance  respective;  nous  ne  nous  sommes  jamais 
laissé  égarer  par  un  esprit  de  secte  ou  de  doctrine  ; notre  unique  but  a été 
d’étre  juste  et  vroi. 

Puisse  la  Société  â laquelle  nous  faisons  hommage  de  ce  travail,  nous  juger 
avec  bienveillance,  en  faveur  des  efforts  consciencieux  auxquels  nous  nous 
sommes  livré  pour  nous  rendre  digne  de  son  approbation. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

-M  É I)  I C M K N T s .ASTRINGENTS. 


ARTICLE  I".  — TANNIN. 

Syi>.  : Acide  taniiiqiic,  Ac.  gnllotanniqiie,  Ac.  qucrcilanniqiii*. 
(Tannicum,  Aciitum  luniiicum.) 


g 1".  Origine  et  iiisTORigi’E.  — Le  tannin  est  u.'ilé  en  médecine  dc|uii.<i 
l'enfance  de  l’art  de  guérir,  non  pas  à l'élat  pur,  mais  en  comliiiiaisoii  avec 
d’autres  principes;  c’est  à lui,  en  effet,  que  toutes  les  suhslances  végétales, 
dites  astringentes,  doivent  leur  saveur  slyplique  et  acerbe  et  la  plupart  des 
propriétés  qui  les  ont  fait  employer  en  médecine. 

L’histoire  chimique  du  tannin  est  Irés-conipliquée  ; elle  a passé  par  différentes 
phases  qui  ont  successiveincut  éclairé  la  nature  et  l'origine  de  ce  produit;  nous 
allons  retracer  le  plus  brièvement  possible  l'historique  de  cet  iniportant  médi- 
cament. 

On  savait,  de  toute  antiquité,  qu'il  existe  dans  l'écorce  d’un  grand  nombre 
d'arbres,  et  notamment  dans  les  différentes  espèces  de  Querctis,  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d'une  substance  appelée  tannin,  à cause  de  la  propriété 
qu'elle  possède  de  se  combiner  avec  lu  peau  des  animaux,  opération  qui  porte 
le  nom  de  tannage. 

Ueyeux  parait  être  le  premier  chimiste  qui  ait  cherché  à isoler  le  tannin;  il 
fut  bientôt  suivi,  dans  ses  expériences,  par  Seguin  et  par  Proust. 

Wahlenberg  commença  à établir  la  série  des  végétaux  qui  contiennent  ce 
principe  astringent;  il  le  rencontra  dans  les  substances  suivantes  : I"  Quelques 
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racines  vivaces  des  plantes  herbacées  ; Tormenlilla  erecta,  Polygonumbistorta, 
Lythrum  salicaria;  S*  l'écorce  de  la  plupart  des  arbres  et  les  jeunes  rameaux 
des  arbrisseaux  et  des  arbustes;  3°  les  feuilles  de  certaines  plantes  herbacées  : 
Saxtfraga  crassi folia , Poterium  sanguisorha,  mais  surtout  les  feuilles  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  : feuilles  de  chêne  et  de  bouleau,  Vaceiiiium  niyr- 
tillu»,  Vitis  idœa,  Arbutus  uva  ursi,  Arbutiig  uiiedo,  Rhus  coriaria,  etc.; 
4*  péricarpes  et  leurs  cloisons  : chatons  de  l'aune,  cônes  des  pins,  gousses  de 
différentes  légumineuses,  enveloppes  des  fruits  charnus;  5°  fruits  avant  leur 
maturité;  0°  pétales  de  quelques  fleurs  : Punica  granatum,  certaines  espèces 
ou  variétés  de  roses. 

Sir  Humphry  Davy  commença  à faire  des  analyses  quantitatives;  il  parvint  à 
extraire  des  quantités  considérables  de  tannin  des  différentes  espèces  de  cachou, 
de  la  noix  de  galle,  de  l'écorce  des  chênes,  du  marronnier,  du  sumac,  de  forme, 
du  saule,  etc. 

Lorsqu'on  fut  ainsi  parvenu  ô isoler  le  tannin  de  différentes  substances  végé- 
tales, on  reconnut  que,  d'après  son  origine,  la  dissolution  du  tannin,  versée  dans 
une  dissolution  de  sels  ferriques,  donne  lieu  à un  précipité  noir  ou  à un  préci- 
pité gris-vert;  de  là  une  première  division  dans  les  tannins,  à savoir  ; ceux  qui 
sont  colorés  en  noir  ou  en  bleu  par  les  sels  ferriques,  et  ceux  qui  sont  colorés 
en  vert  par  les  mêmes  sels. 

Berzélius,  ayant  repris  cette  étude,  admit  4 espèces  de  tannin  dans  le  règne 
végétal  et  les  classa  de  la  manière  suivante  : 

A.  Tannin  qui  colore  en  bleu  les  sets  ferriques.  — Tannin  de  chêne  ou  acide 
qiiercitannique. 

B.  Tannin  qui  colore  en  vert  les  sels  ferriques.  — 1°  Tannin  de  l'ècorce  du 
quinquina  ou  acide  cinchotannique; 

2°  Tannin  du  cachou  ou  acide  mimotannique  ; 

3°  Tannin  du  kino  ou  acide  coccotannique. 

Une  étude  plus  complète  permit  à MM.  Pelouze  et  Frémy  déconsidérer  trois 
classes  de  tannin  établies  d'après  les  principes  suivants  ; 

I.  Tannins  qui  colorent  en  bleu  noir  les  sels  ferriques.  — Tannin  de  la  noix 
de  galle  et  de  l'écorce  de  chêne. 

II.  Tannins  qui  colorent  en  vert  les  mêmes  sels.  — Tannins  du  quinquina, 
du  cachou,  du  café,  de  la  rhubarbe,  de  la  gomme  kino,  de  l'écorce  du  saule,  de 
forme,  etc.;  de  plusieurs  rumex,  de  plusieurs  fougères,  d'un  grand  nombre  de 
légumineuses,  des  fleurs  de  la  plupart  des  labiées. 

Ce  tannin  diffère,  par  plusieurs  de  ses  propriétés,  du  tannin  de  la  noix  de 
galle  ; il  parait  moins  astringent  que  ce  dernier. 

III.  Tannins  qui  colorent  en  gris-verdütre  les  mêmes  sels.  — Ce  tannin  a été 
rencontré  dans  l'extrait  de  la  ratanhia,  de  l’absinthe,  de  l'arnica,  de  la  ver- 
veine, de  l'ortie,  etc. 

• Ces  corps  doivent-ils  être  considérés  comme  essentiellement  différents  du 
tannin  ordinaire,  ou  comme  des  mélanges  de  tannin  avec  des  corps  étrangers 
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qui  masquent  les  réaclions  carnctéristiques  de  l'iicidc  Innnique?  Celle  question 
ne  peut  élre  décidée  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  composé. 
L’élude  du  tannin  vert  et  du  tannin  gris  exige  un  nouvel  examen  (1).  • 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  les  chimistes  ont  fait  une  élude  spéciale  de 
chaque  espèce  de  tannin;  ils  en  ont  étudié  les  propriétés  et  décrit  les  princi- 
pales métamorphoses;  les  tannins  dont  l’histoire  chimique  est  la  plus  avancée 
sont  les  suivants  : 

Acide  gallotannique  ou  tannin  de  la  noix  de  galle; 

S°  Acide  quercilannique  ou  tannin  du  chêne  rouvre; 

3*  Acide  cafélanniqueou  tannin  du  café; 

i*  Acide  cachoulannique  ou  tannin  du  cachou  ; 

S*  Acide  morintannique  ou  tannin  du  bois  jaune; 

l)°  Acide  quinotannique  ou  tannin  des  quinquinas  (3). 

Jusqu’à  ce  jour,  la  médecine  s’est  peu  préoccupée  de  ces  différentes  espèces 
de  Uinnin  ; elle  fait  un  emploi  à peu  prés  exclusif  du  tannin  de  la  noix  de  galle  ; 
c'est  donc  l’histoire  de  ce  dernier  qui  doit  nous  occuper  dans  ce  mémoire.  Un 
jour  viendra , sans  doute,  où  des  expériences  cliniques  seront  entreprises  avec 
ces  différents  tannins;  en  attendant,  nous  serons  obligés  d’avoir  recours  aux 
substances  qui  les  contiennent. 

f,  2.  Pbéparation  de  l’acide  taxkique  {gallotannique).  — L’acide  tannique 
fC“H*’0**)  est  contenu  en  quantité  notable  dans  la  noix  de  galle,  espèce  d’excrois- 
sance qui  se  développe  sur  les  bourgeons  à peine  formés  des  jeunes  rameaux  du 
chêne  des  teinturiers  du  Levant  {Quercus  infecloria),  à la  suite  de  la  piqûre 
d’un  insecte  nommé  Cynips  ou  Diptolepie  gallœ  (incloriæ  (Oliv.).  Le  tannin  du 
sumac  parait  être  le  même  corps  (Stenhouse),  mais  celui  du  chêne  rouvre  est 
différent. 

M.  Pelouze  est  le  premier  chimiste  qui  ait  fait  connaître  un  procédé  extrême- 
ment simple  et  direct  pour  obtenir  le  tannin  de  la  noix  de  gallè;  ce  procédé  a 
été  adopté  par  le  Codex  français;  dans  ces  derniers  temps,  M.  Leconet  y a ap- 
porté quelques  modifications. 

Procédé  de  M.  Pelouze.  — Ce  chimiste  opère  l’extraction  de  l’acide  gallo- 
tannique au  moyen  de  l’éther  ordinaire,  dans  l’appareil  à déplacement  de 
M.  Robiquet.  Cet  appareil  se  compose  d’une  allonge  longue  et  étroite,  reposant 
sur  une  carafe  ordinaire  et  terminée  à sa  partie  supérieure  par  un  bouchon  de 
cristal.  On  introduit  d'abord  une  mèche  de  coton  dans  la  douille  de  l’allonge  et, 
par-dessus,  de  la  noix  de  galle  réduite  en  poudre  fine.  On  comprime  très-légère- 
■aent  cette  poudre  et,  lorsque  son  volume  est  égal  à la  moitié  de  la  capacité  de 
l'allonge,  on  achève  de  remplir  celle-ci  avec  de  l’éther  du  commerce.  On  bouche 
imparfaitement  l’appareil  et  on  l’abandonne  é lui-méme.  Le  lendemain,  on 
trouve  dans  la  carafe  deux  couches  de  liquide  bien  distinctes  : l’une,  éthérée  et 

(t)  Pelol'ze  et  FiiéiiY.  Cours  de  chimie  générale.  Paris,  1850,  I.  III,  p.  170. 

(î)  r.H.  (>EAaARDT.  Traité  de  chimie  organique.  Paris,  1854,  t.  lit,  p.  845. 
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Irès-fluide,  occupe  la  partie  supérieure;  l'autre,  plus  pesante,  sirupeuse  et 
d’une  couleur  légèrement  ambrée,  reste  au  fond  du  vase  et  renferme  du  tannin. 
On  lave  ce  dernier  avec  de  l’éllier  et  on  le  desséche  dans  une  étuve  ou  dans  le 
vide.  Il  reste  ainsi  un  résidu  spongieux,  comme  cristallin,  trés-brillant,  quel- 
quefois  incolore,  mais  plus  souvent  d’une  teinte  légèrement  jaunâtre.  C’est  du 
tannin  pur,  dont  la  saveur  est  franchement  astringente,  sans  amertume.  100  p. 
de  noix  de  galle  donnent  par  ce  procédé  de  3î;  à 40  p.  de  tannin. 

Procédé  de  M.  Leconet.  — Le  procédé  du  Codex  français,  dû  à M.  Pelouze, 
n’est  pas  suivi  par  les  fabricants,  qui  lui  préfèrent  la  modilication  de  M.  Leconet. 

On  expose  la  poudre  de  galle  3 ou  4 jours  à la  cave  avant  de  la  soumettre  à 
l’éther;  on  la  met  nu  bout  de  ce  temps  dans  un  flacon;  on  verse  dessus  assez 
d’éther  pour  faire  une  pâte  molle  ; on  bouche  et  on  laisse  en  contact  24  heures. 
Alors  un  met  cette  pâte  dans  un  sac  en  coutil  et  on  exprime.  Il  en  sort  un 
liquide  sirupeux.  On  traite  le  résidu  par  de  l’éther  contenant  ii  pour  100  d’eau, 
et  on  soumet  de  nouveau  à h presse.  Le  tannin  sirupeux  est  étalé  sur  des 
assiettes  avec  un  pinceau  et  mis  à l’étuve.  Il  se  boursouflle  beaucoup.  On  retire 
par  ce  procédé  (iO  p.  de  tannin  pour.  tOO  p.  de  galle.  Ce  tannin  n’est  pas  pur, 
mais  il  l’est  sullisamment  pourila^médecine  (I). 

§ 5.  PnopRiÉTÉs  PinsiguES  et  chimiques.  — A l'état  de  pureté,  l’acide  tan- 
nique  se  présente  sous  la  forme  d'une  matière  incolore,  amorphe,  brillante, 
sans  odeur  et  d’une  saveur  fortement  astringente,  non  amère.  Ordinairement  il 
est  jaunâtre;  cette  teinte  est  duc  â l'action  de  l’air,  et  en  partie  aussi  à celle 
de  la  lumière.  Il  est  fort  soluble  dans  l’eau  ; sa  solution  rougit  le  tournesol.  Il 
se  dissout  également  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  anhydre;  sa  dissolution 
aqueuse,  en  contact  avec  l’air,  laisse  déposer  avec  le  temps  de  l’acide  gallique 
en  dégageant  de  l’acide  carbonique.  Cette  transformation  est  favorisée  par  la 
présence  d’une  matière  animale  et  constitue  la  fermentation  tannique. 

La  solution  de  l'acide  tannique  précipite  les  sels  ferriques  en  noir  violacé,  et 
l’émétique  en  blanc  gélatineux.  Elle  donne  aussi,  avec  la  solution  d’un  grand 
nombre  d’alcalis  végétaux  (quinine,  cinchonine,  brucine,  strychnine,  etc.),  des 
précipités  blancs  peu  solubles  dans  l'eau,  trés-solubles  dans  l’acide  acétique. 
Elle  précipite  aussi  les  solutions  d’albumine  et  d’amidon. 

Le  tannin  agit  tantôt  comme  un  acide  et  tantôt  comme  une  base;  suivant 
Berzélius,  il  se  combine  avec  des  acides  plus  énergiques  en  produisant  des  com- 
binaisons peu  solubles  dans  l'eau  pure.  Les  gallolannates  sont  peu  connus  sous 
le  rapport  de  la  composition;  l’acide  gallotanniquc  décompose  les  carbonates 
avec  efTcrvescence  et  précipite  la  plupart  des  solutions  métalliques.  Les  sels  à 
base  d’alcali  sont  solubles  et  possèdent  une  saveur  astringente. 

§ 4.  Action  physiologique.  — Le  tannin,  appliqué  topiquement  sur  les  mu- 
queuses, les  décolore  et  les  flétrit;  son  usage  répété  les  durcit  même  et  pourrait 
peut-être  aller  jusqu’à  l’escharrification. 


(I)  UuRV.ii  iT.  llerw  plirirm.  pour  ISÜO.  P.iris,  IHül,  p.  !5. 
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I.f  tannin  agit  sur  nos  organes  à la  manière  des  Ioniques  et  son  action  astrin- 
gente est  très-puissante.  Mis  dans  la  bouche,  il  produit  une  forte  impression  qui 
semble  rétrécir  l’ctendue  de  celle  cavité;  il  resserre  les  fibres,  el  cette  modlfi- 
calion  des  organes  rend  à la  fois  leur  texture  plus  solide  et  les  mouvemenis 
plus  énergiques  et  plus  forts. 

Pris  à l’intcrieur  et  à faible  dose,  le  tannin  cause  une  sensation  de  chaleur 
à la  région  épigastrique;  les  digestions  deviennent  plus  lenles,  les  garde-robes 
sont  plus  dilliciles.  Des  doses  plus  élevées  peuvent  causer  des  pincements  d’es- 
tomac, des  nausées  et  déterminer  soit  de  la  diarrhée,  soit  une  constipation  opi- 
niâtre. Il  faut  donc  surveiller  l'emploi  de  ce  médicaments  l’intérieur  et  inter- 
roger souvent  les  organes  digestifs.  La  sueur  et  les  urines  sont  diminuées  par 
l’usage  du  tannin;  on  n’a  pas  noté  son  action  sur  le  système  nerveux  ni  sur  les 
fonctions  circulatoires. 

§ b.  PnopniÉTès  médicales.  — Les  végétaux  astringents  sont  usités  en  méde- 
cine depuis  un  temps  immémorial  ; aussitôt  que  les  chimistes  furent  parvenus 
à préparer  un  tannin  encore  impur,  celui-ci  fut  employé  è des  usages  médi- 
eaux;  Pezzoni,  médecin  ô Constantinople,  le  vanta,  en  1807,  à l'instar  des  pré- 
parations de  quinquina,  dans  les  cas  de  consomption,  de  marasme,  de  chlorose, 
contre  l’asthénie  et,  enlin,  même  contre  tes  fièvres  d’accé.v(l);  nous  verrons 
plus  loin  qu’on  a voulu,  dans  ces  derniers  temps,  faire  de  nouveau  du  tannin 
un  médicament  fébrifuge. 

En  18:29,  un  médecin  italien,  G.  Ricci,  préconisa  le  tannin  contre  un  grand 
nombre  d’alTeclions;  ce  savant  et  le  docteur  Ferrario,  de  Milan,  le  recomman- 
dèrent en  solution  alcoolique  ou  en  pilules  dans  les  cas  d’hémorrhagie  passive; 
M.  Ricci  l’employa,  en  outre,  en  solution  dans  l’eau  de  laurier-cerise  comme 
contre-stimulant  (2). 

Nous  avons  vu  que  ce  fut  M.  Pciouze  qui  parvint  à obtenir  un  tannin  pur  et 
qui  indiqua  un  procédé  facile  de  préparation;  c’est  de  cette  époque  (1834)  que 
date  véritablement  l'introduction  du  tannin  dans  la  thérapeutique;  depuis 
lors,  ce  médicament  n’a  cessé  de  recevoir  de  nouvelles  applications  et  il  a su, 
tout  d’abord,  se  placer  au  premier  rang  des  astringents  végétaux. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  principales  afTections  contre  les- 
quelles ce  médicament  a été  vanté. 

Flux  sanguins.  — Le  tannin  a été  administré,  ô l'intérieur,  dans  tous  les  cas 
d’hémorrhagie  interne;  il  a réussi  au  même  litre  que  les  astringents;  seulement 
les  médecins  sont  peut-être  portés  à exagérer  son  action  curative  dans  ces 
sortes  d’affections.  MM.  Iluhring,  Mundt  et  Macke  ont  recommandé  le  tannin 
principalement  dans  les  hémoptysies  et  les  hémorrhagies  utérines. 

Flux  muqueux.  — Les  inflammations  chroniques  des  muqueuses  de  l'intestin, 
du  canal  de  l'uréthre,du  vagin  ont  été  traitées  avec  succès  par  le  tannin;  on 


fl)  Histuire  de  la  Soriélé  dr  medecinr  de  Monipellirr,  l.  IV,  tS07. 

(2)  yinn.  unie.,  janvier  1829. 

A 
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l'ndininistrc  dans  ers  eus,  à l’inléririir,  en  potion  ou  en  piluirs,  mois  surtout 
en  injections.  On  l'a  donné  aussi  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques. 

Sueur»  des  jihthisiques.  — M.  Charvel,  professeur  é l’école  secondaire  de 
médecine  de  Grenoble,  a proposé,  en  1840,  de  substituer  le  tannin  à l'acétate 
de  plomb  préconisé  par  les  médecins  allemands  dans  le  but  de  diminuer  les 
sécrétions  diarrhéiques,  mais  surtout  cutanées,  chez  les  phthisiques.  Il  l'admi- 
nistra A la  dose  de  10  centigrammes  en  pilules,  à prendre  le  soir  en  se  cou- 
chant. Plusieurs  observations,  citées  par  ce  médecin,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l’efficacité  de  ce  médicament  (I). 

Fièvres  intermiltenles.  — M.  Chansarel,  de  Bordeaux,  a publié  aussi  en  1840 
un  travail  dans  lequel  il  vante  le  tannin  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  et 
principalement  contre  la  fièvre  intermittente  ; ses  expériences  lui  ont  appris  que 
le  tannin  peut  être  mis.  sous  ce  rapport,  au  même  rang  que  le  sulfate  de  qui- 
nine; nous  avons  vu  que  Pezzoni  lui  avait  reconnu  les  mêmes  propriétés.  En 
tenant  compte  de  l’exagération  qu’il  peut  y avoir  dans  la  loi  posée  par  .M.  Chan- 
sarel, on  doit  admettre  que  le  tannin  n’est  pas  sans  efficacité  dans  le  traitement 
de  certaines  affections  intermittentes  (2). 

Authelmintùjue.  — M.  Chansarel  a prescrit  aussi  le  tannin  comme  anthel- 
mintiqiie.  • Les  enfants  auxquels  je  l’ai  fait  prendre,  dit-il,  soit  en  sirop,  soit 
en  potion,  soit  en  lavements,  à la  dose  de  G A tO  grains,  se  sont  bien  trouvés  de 
son  emploi  et  ont  rendu  une  grande  quantité  de  vers.  > 

Conjonctivite  calarrhate.  — M.  Desmarres  et  un  grand  nombre  de  praticiens 
ont  employé  des  collyres  au  tannin,  principalement  dans  la  seconde  période 
des  conjonctivites  catarrhales.  M,  Ilairion  a préconisé  un  collyre  préparé  avec 
le  tannin  A haute  dose,  dissous  dans  un  mucilage  de  gomme  arabique  ; cette 
préparation  compte  actuellement  de  nombreux  succès. 

Nous  ajouterons  enfin  que  MM.  William  Bayes,  Geigcl  et  beaucoup  de  méde- 
cins allemands  ont  recommandé  l’emploi  de  l’acide  gallique,  joint  ou  non  à 
l’acide  benzoïque , dans  le  traitement  de  la  coqueluche. 

§ 6.  Si'DSTANCES  IKCOMPATIDLES.  — Le  tannin  ayant  la  propriété  de  former 
des  précipités  insolubles  avec  les  bases  de  l’opium,  telles  que  la  morphine  et  la 
narcotine,  avec  celles  de  la  jusquiame,  du  datura  et,  en  général,  avec  tous  les 
alcalis  organiques,  il  faut  éviter  de  l’associer  à ces  substances,  dont  il  neutra- 
liserait l’efTcl.  Il  ne  faut  pas  l'associer  aux  sels  métalliques  et  notamment  aux 
sels  de  cuivre,  de  plomb,  d’antimoine  et  de  fer;  de  IA,  la  précaution  qu’il  faut 
prendre  d’éviter  la  présence  de  l’acide  tannique  dans  une  potion  qui  contient 
du  tartre  émétique  ou  du  kermès.  L’albumine  précipite  le  tannin;  c’est  donc 
son  contre-poison  naturel. 

Nous  dirons  ici , A propos  des  médicaments  qui  vont  suivre , que  la 
même  incompatibilité  existe  entre  toutes  les  substances  végétales  qui  con- 

(t)  HulUiiu  dr  llu'raprutiriur,  iti.ni  1840. 

(2)  IluUctin  tnêdicfti  de  lîiirdrauXf  oclobrc  1840. 
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tiennenl  du  tannin  et  les  préparations  chimiques  que  nous  venons  de  citer. 

Parlant  de  cette  réaction  exercée  par  le  tannin,  M.  Cliansarel  l'a  préconise 
dans  tous  les  cas  d'empoisonnement  par  un  alcaloïde  végétal  ou  par  un  sel  mé- 
tallique vénéneux.  La  simplicité  de  ce  moyen  doit  engager  é y recourir  dans 
tous  les  cas  indiqués,  mais  elle  ne  doit  pas  nous  laisser  endormir  dans  une 
sécurilé  trompeuse  et  négliger  les  autres  indications  que  la  science  nous  fournit. 

g 7.  Discussion  des  propriétés  thérapeutiques.  — Nous  serons  bref  à cet 
égard  ; le  tannin  est  le  plus  sûr  de  tous  les  astringents;  une  pareille  proposition 
est  grosse  d'applications  thérapeutiques;  c'est  au  médecin  praticien  à bien  saisir 
la  portée  et  la  convenance  de  l'administration  de  ce  remède. 

L'action  d'uii  astringent  particulier  ne  se  discute  pas;  elle  est  la  même  que 
celle  de  tout  autre  astringent  et  ne  présente  aucune  spécificité  ; si  une  discussion 
devait  s'ouvrir  ici,  c’est  sur  la  médication  astringente  elle-même  qu'elle  devrait 
porter;  or,  cette  tâche  ne  nous  incombe  pas. 

Nous  dirons,  cependant,  que  nous  avons  beaucoup  plus  de  confiance  dans 
l'aclion  du  lannin  contre  les  flux  muqueux  que  conlre  les  flux  sanguins.  I.es 
hémorrhagies  actives  demandent  un  traitement  plus  approprié  que  l'adminis- 
tration de  quelques  grains  de  tannin,  et,  pour  les  hémorrhagies  passives,  elles 
tiennent  le  plus  ordinairement  à des  causes  contre  lesquelles  ce  médicament 
n'a  aucune  prise;  c'est  donc  toujours  au  symptôme  que  le  lannin  s’adresse.  Son 
action  nous  pai-ait  beaucoup  plus  eflicace  contre  les  flux  muqueux  de  tous  genres, 
diarrhée  chronique,  blennorrhagie,  blennorrhée,  vaginite,  leucorrhée,  etc. 

C'est  principalement  contre  la  leucorrhée  que  l'acide  lannique  nous  a paru 
utile,  surtout  lorsque  cette  affection  n'est  pas  uniquement  dépendante  d’un 
elat  général. 

• Les  injections  astringentes,  dit  M.  Lébert , ont  été  recommandées  chez  les 
femmes  atteintes  d’ulcérations  de  l’utérus,  dans  le  but  de  dimiuuer  récoulement 
vaginal  et  les  sécrétions  de  l'ulcération  du  col,  et  de  s’opposer  au  ramollisse- 
ment et  aux  ulcères  de  la  muqueuse  vaginale.  Le  nombre  des  substances  em- 
ployées dans  ce  but  est  considérable.  Parmi  les  végétaux,  ce  sont  les  décoctions 
d'écorces  de  chêne,  d’écorces  de  grenadier  et  de  racine  de  ratauhia  qui  sont  le 
plus  généralement  employées.  Nous  leur  préférons  de  beaucoup  les  injections 
de  lannin  J ce  principe  végétal  par  excellence;  nous  en  employons  de  â à 
S grammes  pour  500  grammes  de  liquide  (I).  > 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'action  possible  du  tannin  comme  antipériodique; 
tant  d’autres  substances  ont  été  vantées  comme  possédant  cette  même  propriété, 
qu'elles  encombrent  plutôt  la  science  qu'elles  ne  lui  sont  utiles. 

Quant  à l'action  anthelinintique  du  tannin , nous  avons  également  à notre 
disposition  assez  de  médicaments  doués  de  cette  propriété  â un  très-haut 
degré,  pour  négliger  une  préparation  qui  n’a  pas,  â beaucoup  |>rês,  la  même 
valeur. 

(I)  I.ÉiEST.  Traite  de$  ninladics  cnncéreiisri.  P.iris,  1851,  p.  21)0. 
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§ 8.  FonsiRS  ET  DOSES.  — 1.  Vsaye  inicnie.  — Le  Uiniiin  sailiiiinisli'e  à 
rinléripur  soiis  forme  de  poudre,  de  pilules,  de  polioii  cl  d’clcctuairc,  à la 
dose  de  2 à grains. 

II.  l iages  externes.  — On  le  prescrit  sous  forme  de  gargarismes,  d'injcc- 
lions,  de  lavements,  de  collyres  et  de  pommades,  à des  doses  très-variables. 
On  emploie  la  poudre  en  guise  de  tabac,  dans  les  épistaxis  rebelles  et  les 
corvzas  aigus  ou  chroniques.  Quelques  praticiens  ont  aussi  préconisé  celle 
poudre,  à l’instar  de  l’alun,  dans  le  traitement  des  angines  couenneuses  et 
niéme  dipbthériliques;  eu  solution  aqueuse,  pour  lolionner  les  ulcères  scrofu- 
leux. 

Formulei  modèle*. 


PiLcLES  (Cavarra). 

Pr.  Tannin.) 3 p. 

(ioiu.  arab 8 p. 

Sucre A p. 

Sirop  simple Q.  S. 

PlLlLES  AXTIPIITinSIQlKS  (LlllOOr). 

Pr.  Sel  marin 10  grain. 

Tannin 10  • 

Conserve  de  roses  . . Q.  S. 

Pour  100  pilules.  Une  toutes  les  heu- 
res, pendant  un  mois. 


SiHor. 

Pr.  Tannin 100 

Eau 300 

Sucre 1000 

l.'nc  cuill.  dans  les  liémorrh.  passives. 

l'oTiON. 

Pr.  Eau  commiiiie  . . . lOOgram. 

Eau  de  fl.  d'orang.  . 20  • 

Tannin KOcenligr. 

Teint,  de  cannelle.  . 2 gram. 

Sirops  d'irilleUi  . . 20  • 


A prendre  par  cuillerée,  d’h.  en  h., 
dans  les  liémorrh.  passives. 

PoTio.v  (Gamba). 

Pr.  Tannin 1 grain.  ' 

Eau  d’absinthe.  . . 100  » 

Sirop  de  safran  au  vin.  j 

Vin  de  Malaga  . . . j '' 

5 à G cuill.  par  jour. 

Collyre  (Hairion). 

Pr.  Tannin 1 

Gom.  arab 2 

Eau  dist 3 

Pour  faire  un  iniicil. 


Collyre  (Desniarres). 


Pr.  Tannin 1 

ICau  de  laur. -cerise.  . . 20 

Eau  distillée 100 

Gargarisme  (Jannart). 

Pr.  Tannin 2 

Eau 10 

Huile  ros 30 

Eau  de  rose 30 


Salivai,  mercurielle  au  déclin  ; pour 
tonifier  la  luette  et  les  amygdales. 

l.sjECTio.ss  (Béral). 


Pr.  Tannin 1 

Eau  distill 230 


Blennorrhagie  opiniâtre. 

Injection  (Ricord). 

Pr.  Vin  rouge 123 

Tannin  ......  1 

Blcunorrhéc  cl  leucorrhée. 

Pommade. 


Pr.  Avonge 43 

Tannin S 

Eau  distill 8 


Pour  doniicr  de  la  tonicité  aux  plaies. 
Hclàcliciiieiil  de  certains  organes.  Fis- 
sures de  l’anus  et  du  sein. 

Eavemlnt  (Boiichardal). 

Pr.  Tannin 1 

l.auilanum G git. 

Eau 500 

Diarrhées,  dys.srnlerics. 
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ART.  2.  — TANNATE  DE  PLOMB. 

Syx.  ; Plumhi  tuiinax.  — Tuimule  ofkad  (.Angl.). 

Le  tannatc  de  plomb  usité  en  médecine  est  un  bitannale  obtenu  en  précipi- 
tant une  infusion  concentrée  de  noix  de  galle  par  l'acétate  de  plomb  liquide, 
versé  goutte  à goutte. 

M.  Dorvaiilt  le  prépare  en  dissolvant,  dans  üOO  parties  d’eau,  30  parties  de 
tannin,  et  29  parties  de  sel  de  Saturne  dans  également  500  parties  d’eau.  On 
mêle  les  deux  liquides;  on  laisse  précipiter;  un  décante,  on  lave  le  précipité  et, 
enfin,  on  le  sècbe. 

Ce  sel  est  d’un  jaune  verdâtre,  inodore  et  presque  insoluble  dans  l’eau. 

■M.  Yott  a préconisé  letannale  de  plomb  dans  le  traitement  des  ulcères  gan- 
gréneux; on  en  fait  une  pommade  en  l'incorporant  à 4 ou  0 fois  son  poids 
d’axonge,  et  on  en  enduit  des  plumasseaux  ou  des  gâteaux  de  ebarpie  que  l'ou 
applique  sur  les  surfaces  ulcérées.  Ce  moyen  calme  rapidement  les  douleurs  et 
amène  une  guérison  assez  prompte  (I). 

Ce  sel  a été  employé  avec  succès  eu  application  externe,  par  le  docteur  Fan- 
tonelli,  dans  deux  cas  de  tumeur  blaucbe  de  l’articulation  du  genou;  il  l’em- 
ploya sous  forme  d’onguent,  d'abord  mélangé  à un  tiers  de  son  poids  d’axonge, 
et  ensuite  pur. 

Autenrieth  l’a  recommandé  aussi  dans  le  pansement  des  ulcères  gangré- 
neux (2).  Ce  même  auteur  l’a  préconisé,  depuis  plus  de  25  ans,  contre  le  décu- 
bilus. 

M.  Kiektn  a prescrit  souvent  le  taunale  de  plomb  dans  le  décubitus  des 
pbtliisiques  et  destypbisés.  Il  assure  que  la  pommade  |)lombo-tanuique  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  bien  d’autres  médicaments,  tant  pour  calmer  la  douleur 
que  pour  activer  la  cicatrisation  (3). 

PaMMADE  d’Yott. 


Pr.  Tannatc  de  plomb iO  grammes. 

Axoïige  balsaiu 50  i 


.U.  Pour  combattre  les  escarres  gangreneuses.  C'est  aussi  un  résolutif,  siccatif  contre 
les  excoriations. 


ART.  3.  — T.VNNATE  DE  ZINC. 

Sïx.  : Zinci  tannas.  — Taunale  of  zinc  (Angl.). 

La  préparation  annoncée  dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  sel  de  /larnit 
et  préconisée  comme  infaillible  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée,  étant  eni- 


(1)  Cazetic  des  liùpitnux,  t.  W,  n"  145. 

(2)  Üispens.  uf  tlie  Vn.  Slntes.  Pliil.,  1838,  p.  1495. 

(3)  Kieke.v,  Happort  sur  notre  mémoire.  — Jnurnul  de  la  Isiteii'lc  des  seieiices  nitdUides 
et  HotuTcUes  de  llruxelles,  cahier  de  .sc]it.  1859. 


Digitized  by  Coogle 


10 


MÉDICAMENTS  ASTRINGENTS. 


ployéf  en  iiijeclioii,  est,  d’après  l'analyse  de  M.  Chevallier,  du  tannatc  de  zinc. 

Un  pcnl  préparer  ce  sel  en  saturant  un  suluté  de  tannin  par  un  précipité 
récent  et  encore  humide  d’oxyde  de  zinc,  filtrant  et  faisant  rapprocher  la  liqueur 
au  bain-marie;  on  l'obtiendrait  aussi  en  mélangeant  un  tannate  é base  d'alcali 
avec  du  sulfate  de  zinc. 

Ce  sel  est  soluble  dans  l’eau  et  se  présente  sous  la  forme  d’un  précipité  blanc. 

Suivant  M.  Trousseau,  c’est  un  simple  astringent  qui  ne  jouit  d’aucune  pio- 
prietc  spéciale. 

L’emploi  de  ce  sel,  en  injections  dans  la  blennorrhagie,  nous  semble  aussi 
rationnel  que  celui  du  sulfate  de  zinc  ou  de  l’acétate  de  zinc. 

M.  II.  Bnnnewyn,  pharmacien  à l’hôpital  civil  de  Tirlemotit,  a fait  expéri- 
menter le  tannate  de  zinc  dans  les  afTections  catarrhales  oculaires;  l'expérience 
a prouvé  que  ce  médicament  possède  une  action  cfiicace  et  ronstanle  dans  les 
alTections  de  l’uni  accompagnées  de  sécrétion  niucoso  purnleiite.  Le  collyre  pré- 
conisé par  M.  Itonnewyn  est  le  suivant  ; 

Pr.  Tuiiiiale  de  zinc 3 grains. 

Eau  distillée G uiices. 

.Mucil.  du  guDi.  arab 1,3  once. 

M.  F.  S.  A.  Un  collyre  (I). 


AUX.  i.  — TANNATE  DE  lllSIULITII. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Cap  a inlrodiiit  dans  la  thérapeulique  un  nou- 
veau sel  astringent  qui  a été  utilenient  employé  dans  le  tiaiteinent  de  certaines 
alfections  gastro-intestinales. 

Un  prépare  ce  sel  en  prenant  44  grammes  de  nitrate  de  bismuth  cristallisé 
et  en  les  faisatit  dissoudre  dans  q.  s.  d'eau,  en  ajoutant  un  léger  excès  de  soude 
des  savonniers,  pour  obtenir  un  dépôt  blanc  d’hydrate  de  bismuth  que  l’on 
recueille  sur  une  toile  et  qu’on  lave  avec  soin. 

On  triture  cet  hydrate  dans  un  mortier  de  verre  avec  30  grammes  de  tannin 
pur.  Un  étend  d'eau  le  magma,  on  le  jette  sur  une  toile,  on  le  lave,  on  le  fait 
sécher  ô l’air  libre  ou  dans  une  étuve  très-légèrement  chauffée,  et  on  le  met  eu 
poudre. 

Le  lannate  de  bismuth  est  d’un  aspect  jaunâtre;  il  est  insoluble,  par  consé- 
quent presque  sans  saveur;  il  est  facilement  suspendu  dans  un  véhicule  mucila- 
gineux,  dans  un  sirop,  dans  la  glycérine;  on  peut  l’adininistrer  en  pilules,  ou 
dans  un  electuaire,  dans  la  confiture,  etc. 

MM.  Aran,  Bouchutet  Deninrquay  ont  expérimenté  ce  médicament  et  lui  ont 
reconnu  des  propriétés  astringentes  bien  caractérisées;  on  en  a obtenu  de  bons 


(I)  Preute  mi'ilkale  bcUje.  — Journal  Je  In  So<'iélè  Jc>  scieum  médicales  et  iiritnrcllcs 
de  Bruxelles,  f8î)3,  I.  XVI,  p.  373. 
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riïris  dans  le  traitemcnl  des  diarrhées,  sans  que  l’on  puisse  dire  néanmoins  si 
re  bon  résultat  appartient  au  bismuth  seul  ou  au  sel  lui-inéme  (1). 


ATtT.  «.  — TANNATE  D’AI.UMI?(E. 

Sïs.  : Alumiiiœ  taiina».  — Taiwate  of  ahnniiia  (Angl.). 

M.  Rogers  llarrison , de  Londres,  a employé  une  solution  aqueuse  d’une 
substance  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  tannate  d'alumine  en  injertion  dans  la 
gonorrhée,  après  que  les  symptômes  aigus  sont  passés.  Ce  sel  est  décrit  comme 
se  présentant  en  cristaux  d'un  jaune  sale  et  parfaitement  solubles  dans  l’eau 
bouillante  {Lond.  Med.  Gaz.,  XIII,  8ü3). 

Il  i-st  à peu  prés  impossible  de  savoir  quelle  est  la  véritable  substance 
employée  par  M.  Harrison.  Le  tannate  d’alumine  est  presque  insoluble  dans 
l'eaii.  M.  le  professeur  Procter  a essayé  de  faire  un  tannate  soluble  de  cette 
base,  mais  sans  succès;  d’apres  la  description  de  ce  sel  donnée  par  M.  Harrison, 
il  soupçonne  que  ce  médicament  n’est  autre  chose  qu’un  simple  mélange  d'acide 
tanniqiie  et  d’alumine  (Amer.  Jour,  of  Pharm.  Janv.  18'i3,  p.  23). 


ART.  «.  — SULFATE  D’ALUMINE. 

SvN.  : Altimiitœ  sulphas.  — Sulphate  of  alumiiia  (Angl.). 

Le  sels  d’alumine  ont  été  reconnus  par  M.  Cannai  comme  Jouissant  de  pro- 
priétés antiputrides  et  propres  à la  conservation  des  matières  animales.  Parmi 
ces  sels,  le  sulfate  d’alumine  est  préféré  à cause  de  la  facilité  de  sa  préparation 
et  de  la  modicité  de  son  prix.  On  peut  le  préparer  en  saturant  l’acide  sulfurique 
dilué  par  l’hydrate  d’alumine  et  évaporant.  Ce  sel  est  incolore,  très-hygromé- 
trique et  a une  réaction  acide.  M.  Cannai  a proposé  l’injection  des  cadavres 
destinés  aux  salles  de  dissection  au  moyen  d'une  solution  aqueuse  de  sulfate 
d’alumine.  En  été,  on  peut  ainsi  conserver  des  pièces  anatomiques  pendant 
vingt  jours  et  plus;  en  hiver,  pendant  trois  mois. 

Ce  sel  a été  employé  à l’hôpilal  de  Philadelphie  par  Blockley,  d’après  l’avis 
du  docteur  Dunglison,  en  application  topique  sur  les  surfaces  ulcérées,  comme 
antiseptique  et  détergent;  son  emploi  a donné  des  résultats  favorables.  Le 
docteur  Pennypacker  a rapporté  aussi  différents  cas  où  ce  médicament  s’était 
montré  efficace.  La  force  de  la  solution  employée  variait,  d’après  les  differents 
ulcères,  de  deux  à trois  gros  de  sel  pour  (i  onces  d’eau.  Le  docteur  C.  Johnson, 
de  Céorgie,  en  a obtenu  d’excellents  effets  en  injection  vaginale  dans  les  cas 
d'écoulements  fétides. 

(I)  Arodemie  de  méd.  de  Paris,  séance  du  29  nov.  1839.  — Dull,  gcti.  de  Ihérnp., 
30  déc.  18.VJ. 
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La  solution  de  sulfate  d'nliiniine  possède  la  propriété  de  dissoudre  une  quan- 
tité considéra  lile  d’un  précipité  récent  d’alumine  gélatineuse.  Une  telle  solution, 
imprégnée  de  licnjoin,  a été  proposée  par  .M.  Mentel,  comme  hémostatique,  sous 
le  nom  de  /titliillon  benzinie  d’alumine;  elle  ressemble  au  liquide  styptique  de 
Pagliari.  On  prépare  cette  solution  bcnzince  en  saturant  avec  l'alumine  gélati- 
neuse, une  solution  faite  nu  moyen  de  8 onces  de  sulfate  d'alumine  dissous  dans 
une  pinte  d'eau.  On  ajoute  à cette  solution  concentrée  ti  gros  de  benjoin 
amygdalu'ide  concassé  et  on  porte  le  tout  é la  température  d'environ  150*  F. 
pendant  six  heures,  en  remuant  de  temps  en  temps;  le  liquide,  après  filtration, 
doit  avoir  environ  1,2G  de  densité.  Ce  liquide  placé  dans  un  lieu  frais  pendant 
quelques  jours,  de  manière  à déposer  quelques  cristaux  d'alumine,  forme  la 
solution  he'nzinée,  remarquable  par  son  odeur  très-douce  et  sa  saveur  astrin- 
gente et  balsamique.  La  solution  benzinée  d'alumine,  diluée  dans  la  proportion 
de  2 à 5 gros  pour  une  pinte  d’eau,  a été  trouvée  utile  en  injection  dans  la 
leucorrhée  et  dans  les  ulcérations  du  col  de  la  matrice,  accompagnées  d'écoule- 
ments fétides. 

L’acétate  d’alumine  et  le  muriate  d'alumine  possèdent  aussi  des  propriétés 
antiseptiques  (1). 


AIIT.  7.  — SULFATE  DE  CADMIUM. 

Sy.n.  : Cadmium  sutphuriciim.  — Sulpliate  of  cadmium  (Angl.). 

Le  sulfate  de  cadmium  est  un  sel  qui  cristallise  en  prismes  rectangulaires, 
incolores,  déliquescents  à l’air,  ressemblant  â ceux  du  sulfate  de  zinc;  il  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  possède  une  saveur  astringente. 

On  le  prépare  en  dissolvant  le  carbonate  de  cadmium  dans  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  et  en  abandonnant  la  liqueur  neutre  à la  crislallisalion  ; on  peut 
aussi  l'obtenir  en  dissolvant  le  cadmium  dans  un  excès  d'acide  sulfurique  dilué 
avec  addition  d'un  peu  d'acide  nitrique,  et  en  concentrant  la  solution  par  l'ébul- 
lition. 

L'action  du  sulfate  de  cadmium  sur  l'économie  est  astringente  et  même  irri- 
tante; il  agit  d’une  manière  analogue  à celle  du  sulfate  de  zinc,  mais  il  est  dix 
fois  plus  actif  que  celui-ci. 

M.  Sebubarth,  de  Berlin,  a expérimenté  sur  des  chiens  l’acide  et  le  sulfate  de 
cadmium;  il  ne  leur  a vu  produire  que  des  vomissements. 

En  1827,  le  docteur  Burdacb,  de  Finsterwable,  ayant  avalé  iiti  grain  de  sul- 
fate de  cadmium,  éprouva  les  symptômes  suivants  : au  bout  d’une  heure,  sali- 
vation abondante,  puis  étranglement  avec  excrétion,  toutes  les  deux  ou  trois 
minutes,  de  mucosités  tenaces;  quatre  heures  après,  vomissements  violents 
avec  vives  douleurs  à l’estomac,  à l'oinhilic  et  ténesme.  Ces  phénomènes  se  dis- 
sipèrent assez  rapidement. 

(I)  Tliedisprns.  nflhc  C.  S.,  Phil.,  1858,  p.  1489-1490. 
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Outre  ses  propriétés  émétiques,  ce  sel  jouit  encore  d'une  certaine  ellicacilé, 
suivant  M.  Griiiiaud,  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  du  rhumatisme  et  de  la 
goutte. 

Mais  c'est  principalement  comme  médicament  astringent  et  stimulant  qu'il  a 
été  employé  dans  les  maladies  des  yeux. 

Le  sulfate  de  cadmium  a acquis  une  espèce  de  célébrité  en  ophthalmiatriquc, 
surtout  chez  les  Allemands;  on  l’a  employé  pour  combattre  les  inliammations 
(le  l'œil  qui  reconnaissent  une  cause  dyscrasique  (Graefe,  Giordano);  il  a été 
vanté  dans  le  traitement  des  taches  et  des  opacités  de  la  cornée,  par  .M.M.  Tott, 
Kopp,  Ansiaux,  Himly,  Gnillié  et  Kosenbaucr;  enOn,  M.  Linke  l’a  prescrit  en 
injections  dans  l’otorrhée,  et  d'autres  médecins  aussi  en  injections  dans  la 
blennorrhée. 

Ce  médicament  a été  administré  en  solution,  é la  dose  de  2 grains  dissous  dans 
4 onces  d'eau  distillée  de  roses  ou  de  fleurs  de  genévrier;  en  pommades  compo- 
sées de  2 grains  sur  I gros  d’axonge,  et  en  injections  avec  I scrupule  é 1/2  gros 
sur  4 onces  d'une  infusion  de  roses. 


Formulet  modèlet. 


Collyre  (Frunmüllrr). 

Pr.  Suif,  (le  riidmium.  . 20  ceiiligr. 

Eau  dislitl.  de  rosci(.  43  gram. 

Laudan 2àU  i 

A instiller  par  gouttes,  dans  l'œil, 
contre  I((s  ul(■(•re.s  de  la  cornée. 


Collyre  (llosenbaucr). 

Pr.  Eau  dist.  . . . ^j. 

Suif,  de  radni.  . 2 à 8 grains. 

Pour  instiller  dans  l’œil  contre  les 
taches  de  la  cornée. 


ART.  8.  — SUI.F.ATE  DE  NICKEL. 

SïN.  : Niccoli  suiphas.  — Sulphate  of  nickel  (Angl.). 

On  obtient  ce  sel  en  dissolvant  le  carbonate  de  nickel  dans  de  l'acide 
sulfurique  dilué,  en  concentrant  la  liqueur  et  laissant  cristalliser  par  le 
repos. 

Le  sulfate  de  nickel  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  d’un  vert  d'éme- 
raude, elllorescents  à l'air,  solubles  dans  trois  parties  d'eau  froide,  mais  inso- 
lubles dans  l'alcool  et  dans  l’éther.  Ce  sel  a une  saveur  douceiUre  et  en  même 
temps  astringente.  Quand  il  est  cristallisé  en  prismes  rhombiques,  il  est  formé 
d'un  équivalent  d'acide  sulfurique,  d'un  équivalent  de  protoxyde  de  nickel  et  de 
sept  équivalents  d'eau. 

Le  professeur  Simpson,  d’Édimbourg,  a fait  quelques  expériences  thérapeu- 
tiques avec  ce  sel  et  lui  a reconnu  des  propriétés  toniques,  plus  ou  moins  ana- 
logues à celles  des  préparations  de  fer  [et  de  quinine.  Il  en  a obtenu  des  résul- 
tats trés-avantageux  dans  un  cas  grave  de  migraine  périodique.  La  dose  est 
d’un  demi  à un  grain  trois  fois  par  jour,  donné  sous  forme  de  pilules  ou  simple- 
ment en  solution. 
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A pins  haute  dose,  ce  sel  détermine  des  nausées  cl  des  vomissements,  surtout 
s'il  est  administré  é jeun  (I). 

ART.  9.  — 8ULF.ATE  D'ALU.WinE  ET  DE  FER. 

Ce  sel  double  a été  présenté  par  sir  James  Murray,  de  Dublin,  comme  astrin- 
gent, styptique  et  vermifuge.  On  peut  l’obtenir  en  dissolvant  dans  l’acide  sulfu- 
rique l'alumine  et  le  carbonate  de  fer,  tous  deux  récemment  précipités,  et  en 
évaporant  convenablement  la  solution.  Sir  James  recommande  l'emploi  de  ce 
sel  dans  le  traitement  de  la  dyssenlerie  chronique,  la  diarrhée,  les  fleurs 
blanches,  les  sueurs  et  les  diarrhées  colliquatives  qui  accompagnent  la  lièvre 
hectique  et  la  phthisie.  Comme  remède  externe,  il  l’a  trouvé  utile  en  gargarisme 
dans  le  relAchement  des  tonsilles  et  de  la  luette;  il  l’a  recommandé  aussi  en 
injection  dans  certaines  hémorrhagies  et  en  lotion  sur  les  ulcères  mollasses  et 
sordides.  La  dose,  pour  l’administration  interne,  est  de  5 à 10  grains  dissous 
dans  une  eau  aromatique. 

ART.  10.  — SULFATE  DE  FER  ET  DE  POTASSE.  — SULFATE  DE 
FER  ET  D'AIMMONIAQUE. 

Le  sulfate  de  fer  et  de  potasse  a la  même  constitution,  la  même  cristallisation 
que  l’alun  proprement  dit;  on  peut  le  préparer  en  traitant  9 p.  d’oxyde  de  fer 
rouge  par  1i  p.  d’acide  sulfurique,  et  ajoutant  au  sulfate  ferrique  produit  et 
dilué  10  p.  de  sulfate  de  potasse  et  laissant  cristalliser.  Un  procédé  analogue 
peut  être  employé  pour  préparer  le  sulfate  de  fer  et  d’ammoniaque,  en  rem- 
plaçant le  sulfate  de  potasse  par  le  sulfate  d’ammoniaque. 

Ces  composés,  connus  en  Angleterre  sous  le  nom  d'Iron  alums,  ont  été  pré- 
sentés à la  Société  pharmaceutique  de  Londres,  en  décembre  18.13,  par  M.  Lind- 
sey  Blylh,  comme  un  nouveau  remède  usité  à l’hôpital  Sainte-Marie.  Le  docteur 
Tyler  Smith  a trouvé  ces  sels  plus  astringents  que  l’alun  et  privés  des  proprié- 
tés excitantes  des  autres  préparations  ferrugineuses.  On  les  emploie  à la  même 
dose  que  l’alun. 

ART.  11.  - HYPOSULFITE  DE  SOUDE  ET  D’ARGENT. 

Syn.  : Sodœ  et  argenti  hyposulphis. 

Ce  sel  double  peut  être  préparé  en  dissolvant  de  l’oxyde  d’argent,  récemment 
précipité,  dans  une  solution  d'hyposuiflte  de  soude  et  évaporant  la  solation.  Il 
se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux,  trés-solubles  dans  Teau,  mais  inso- 
lubles dans  l'alcool  et  possédant  une  saveur  très-douce.  La  solation  de  ce  sel, 
conservée  à l'abri  de  la  lumière,  ne  subit  pas  de  changement;  quand  ce  sel  est 
parfaitement  pur,  il  ne  colore  ni  la  peau  ni  le  linge. 

(t)  liraithu'aite’t  Retrosperl.  XXVII,  4C6.  — TTie  Disprnialory  of  lhe  L'n.  St.,  1818, 
p.  1400-1191. 
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L'IiyposulGle  de  soude  el  d’argent  a été  proposé  pour  usage  externe  par 
SI.  Delioux,  de  Rochefort,  qui  l’a  employé  comme  astringent  à la  place  du 
nitrate  d'argent,  dont  il  n’aurait  pas,  d’après  cet  auteur,  les  propriétés  irri- 
tantes. 

M.  Delioux  l’a  prescrit  avec  succès  dans  le  traitement  des  ulcères  rebelles, 
en  injections  dans  les  fosses  nasales,  les  foyers  purulents,  les  trajets  fistuleux, 
les  flux  chroniques  de  l’oreille  externe;  en  collyres  dans  la  conjonctivite  aiguë 
et  chronique;  en  lavements  dans  les  flux  intestinaux,  mais  surtout  dans  l'urè- 
thrite  aiguë  et  chronique.  Dans  ce  dernier  cas,  il  l'a  employé  dans  la  propor- 
tion de  1 à 2 p.  sur  200  p.  d’eau. 

M.  Delioux  en  a aussi  tenté  l’emploi  interne  dans  le  traitement  de  l’épilepsie  ; 
comme  il  ne  l’a  essayé  que  dans  un  seul  cas  et  sans  avantage  marqué,  nous  ne 
pouvons  rien  préciser  à cet  égard;  la  dose  peut  être  élevée  jusqu'à  12  grains. 

AItT.  12.  — PAULLINIA. 

Syn.  : Guarana. 

§ t".  Origine  et  historique.  — Le  paullinia  ou  guarana  est  un  produit 
américain  provenant  du  Paullinia  sorbilis  de  la  famille  des  Sapindacècs.  Jl  fut 
signalé  pour  la  première  fois,  en  1817,  par  Cadet  de  Gassicourt,  d’nprés  un 
fragment  qui  lui  avait  été  rapporté  du  Brésil  par  un  oflicier  attaché  à l’ambas- 
sade française  à Rio  de  Janeiro;  cette  substance  lui  était  indiquée  comme  utile 
dans  la  diarrhée,  la  dyssenterieet  les  retentions  d’urine  (I). 

En  1822,  un  habitant  du  Brésil,  M.  Gomés,  adressa  à M.  Mérat  une  pâte  de  ' 
guarana  (2)  présentant  le  volume  et  la  forme  d’un  cervelas;  il  lui  lit  savoir  en 
même  temps  que  les  Indiens  prennent  la  rdpure  de  celte  substance  dans  un  peu 
d’eau  sucrée,  à la  dose  de  4 à 8 grammes,  dans  les  cas  de  dévoiement  et  du 
dyssenterie. 

Ce  médicament  était  tombé  dans  l’oubli  sans  avoir  été  expérimenté  en  Eu- 
rope, lorsque,  en  184U,  M.  le  docteur  Gavrelle,  ancien  médecin  de  don  Pédro, 
empereur  du  Brésil,  publia  une  notice  très -intéressante  sur  le  paullinia  et 
appela  ainsi  l’attention  des  praticiens  sur  cette  nouvelle  substance  médicinale. 

M.  Gavrelle  déclara  que,  pendant  son  séjour  au  Brésil,  il  avait  constaté  les  pro- 
priétés astringentes  du  paullinia,  propriétés  si  énergiques  qu'il  n’hésitait  pas  à 
placer  ce  produit  végétal  à côté  de  la  ratanhin;  il  avança,  en  outre,  qu’il  avait 
obtenu  de  très-beaux  succès  du  guarana  dans  le  traitement  des  alfections  ner- 
veuses. 

Dans  la  même  année  1810,  M.  Dechasteliis  publia  une  note  sur  le  paullinia 
et  décrivit  plusieurs  préparations  pharmaceutiques  de  ce  nouveau  médicament. 

fi)  Sur  le  Guarana,  JourtuU  dt pharm.  Paris,  1817. 

(2)  Le  nom  de  Guarana  e.st  celui  de  la  peuplade  indienne  qui  fait  us.vge  de  cette  sub- 
stance comme  médicament  et  comme  comestible. 
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Enfin,  dans  ces  dernières  années,  le  paullinia  a conquis  une  espèce  de  célo- 
lirilé  dans  le  (raitemenl  de  la  migraine;  l’industrie  s’csl  emparée  de  cette  sub- 
stance et  les  annonces  des  journaux  ont  retenti  de  ses  merveilleuses  pro- 
priétés. 

§ 2.  Cadactéres  noTAKiQUES.  — Martius  a désigné  l'arbrisseau  grimpant  qui 
fournit  le  guarana  sous  le  nom  de  Paullinia  sorbilis,  à cause  de  son  emploi  en 
boisson  ; cet  arbrisseau  se  trouve  principalement  au  nord  du  Brésil,  sur  les 
bords  de  la  rivière  des  Amazones.  Le  genre  Paullinia  fait  partie  de  la  tribu  des 
Paulliniées,  famille  des  Sapindacées  de  Jussieu. 

Le  genre  Paullinia,  dédié  à Simon  Pauli,  renferme  une  trentaine  d’espèces 
qui  sont  des  arbustes  ou  lianes  grimpantes  des  contrées  les  plus  chaudes  du 
globe;  ces  arbrisseaux  sont  à feuilles  ailées,  à fleurs  en  grappes,  à fruits  trian- 
gulaires. 

Paullinia  africaiia  (R.  Brown)  est  employé,  d’après  Bodwich,  en  décoction, 
dans  la  Sénégambie,  pour  arrêter  le  flux  de  sang. 

P.  asiatica  (L.)  est  usité,  comme  fébrifuge,  à Bourbon;  son  écorce  est  amère, 
âcre,  poivrée,  aromatique. 

P.piniiata  (L  ).  Les  semences  sont  stupéfiantes;  elles  servent,  au  Brésil  et 
aux  Antilles,  â enivrer  le  poisson. 

P.  sorbilis  (Martius).  Selon  .Martius,  c’est  avec  cette  plante  qu’on  fabrique- 
rait, au  Brésil,  le  guarana.  (Mf.RAT  et  Delexs.  Diclioiin.  d’histoire  naturelle. 
Brux.,  1837,  t.  III,  p.  415  et  ilti.) 

^ 3.  PiiÉPARATiox.  — Les  Indiens  préparent  le  guarana  avec  les  fruits  de 
cet  arbre,  qui  est  une  capsule  à plusieurs  loges  contenant  chacune  une  seule 
graine  ; ce  fruit  a,  pour  la  couleur,  quelque  ressemblance  avec  le  cacao.  En 
octobre  et  en  novembre,  â leur  entière  maturité,  les  Indiens  retirent  ces  semen- 
ces de  leur  capsule  et  les  font  sécher  au  soleil,  afin  de  pouvoir  briser  entre  leurs 
doigts  la  pellicule  qui  les  recouvre.  Elles  sont  ensuite  broyées  sur  une  pierre 
plate  préalablement  chauffée,  comme  pour  la  fabrication  du  cbocolat.  On  ajoute 
alors  â celte  poudre  grossière  de  l'eau  en  petite  quantité,  ainsi  qu’un  peu  de 
cacao  et  de  fécule  de  manioc.  On  en  fait  une  pâle  que  l’on  convertit  en  cylindres 
et  que  l’on  enveloppe  de  feuilles  de  cocotiers;  ces  cylindres  sont  alors  séchés 
au  feu  d'une  cheminée  et  versés  ensuite  dans  le  commerce  brésilien  (I). 

§ 4.  PnoiMiiETés  PHYsigi'Es.  — Le  paullinia  préparé  par  les  Indiens  offre, 
cxlérieurernent,  une  couleur  noire  analogue  à celle  du  chocolat;  sa  masse 
semble  enveloppée  d’une  croûte  mince,  ce  qui  est  dû  A son  exposition  dans  les 
ebeminées  ; sa  cassure  présente  intérieurement  des  espèces  de  petites  cavités 
produites  par  le  retrait  de  la  matière  et,  çà  et  là,  des  graines  encore  en- 
tières et  enveloppées  de  leur  tégument  mince  et  brillant.  Les  graines  ont  été 
jetées  dans  lu  poudre  bumeclée  au  moment  où  on  la  convertit  en  cylindres.  Son 
o<leurcst  sui  (jeiieris,  sa  saveur  est  amère,  un  peu  astringente  et  rappelle  celle 

(I)  Dcbiut.  .Vii/c  jiluiniimiiliiijiiinr  sur  h'  Utiurnnu  un  Paullinia. 


Digitized  by  Google 


PALLLLMA. 


17 


de  In  rnlnnlna.  Le  guarana  est  dilTicile  à réduire  en  poudre  fine;  dans  l’eau,  il 
se  ramollit  et  se  gonfle  considérablemenl. 

^ 5.  Analyse  chimique.  — Théodore  Murtius , frère  du  savant  botaniste  du 
même  nom,  fil,  en  18:20,  la  première  analyse  du  guarana  ; il  en  retira  une  ma* 
lière  cristallisable  à laquelle  il  rapporta  les  propriétés  thérapeutiques  de  ce 
médicament  et  qu’il  désigna  sous  le  nom  de  Guaranitw. 

En  18A0,  M.M.  Berlbcmot  et  Decliastelus  reprirent  l’étude  de  la  guaranine  et 
reconnurent  que  celle  base  végétale  n’est  autre  chose  qu’un  taiinate  de  caféine; 
l'analyse  du  paullinia  leur  y fit  découvrir,  en  outre,  de  la  gomme,  de  l’amidon, 
une  matière  résineuse  d'un  brun  rougeâtre,  une  huile  grasse,  colorée  en  vert 
par  la  chlorophylle,  et  du  tannin  qui  colore  en  vert  la  solution  de  fer. 

Le  paullinia  tiendrait  donc  ses  propriétés  astringentes  de  l'acide  tannique  et 
ses  vertus  aniinerveuscs  du  lannale  de  caféine  ; d'après  des  analyses  récentes,  la 
caféine  existerait  en  assez  grande  quantité  dans  le  guarana  (I). 

§ G.  l'nopBiÉTÉs  MÉDICALES.  — Les  propriétés  astringentes  du  guarana  lui 
assignent  une  place  importante  dans  la  thérapeutique  et  le  rendent  propre  à 
une  foule  d'usages;  c’est  ainsi  que  M.  Gavrelle  a vanté  ce  médicament  dans  le 
traitement  de  flux  divers,  tels  que  diarrhées,  dyssenteries,  blennorrhagies, 
blennorriiées,  leucorrhées,  etc.  Il  l’a  recommandé  aussi  contre  certaines  hémor- 
rhagies plutôt  passives  que  véritablement  actives. 

L'amertume  du  paullinia  en  rend  l’administration  utile  dans  le  traitement  de 
diverses  affections  de  l'estomac  accompagnées  de  débilité  générale;  ce  médica- 
uienl  relève  les  forces  dans  les  convalescences  des  maladies  longues  et  à forme 
adynamique;  il  trouve  son  application  toutes  les  fois  que  l'estomac  a besoin 
d’une  stimulation  modérée,  mais  plus  ou  moins  persistante.  M.  Gavrelle  a insisté 
sur  l’utilité  de  son  emploi,  dans  le  Irailementde  lu  chlorose  et  de  la  diarrhée, 
chez  les  phthisiques. 

M.  Trousseau  a administré  le  paullinia  dans  les  diarrhées  et  même  dans  lu 
dyssenterie  aiguë  ou  subaiguë;  il  a été  à même,  dans  ces  cas,  d'en  constater 
l’eflicacilé  ; il  le  donne  en  poudre,  à la  dose  d’un  â deux  grammes  par  jour,  eu 
prises  fractionnées  (2). 

Le  docteur  Ritchie,  chirurgien  de  la  marine  britannique,  a fortement  recom- 
mandé l’emploi  du  paullinia  dans  les  irritations  des  voies  urinaires. 

On  a beaucoup  vanté  à Paris,  dans  ces  dernières  années,  le  paullinia  dans  le 
traitement  de  la  migraine  ; un  pharmacien , .M.  Fournier,  a mis  en  vente  des 
poudres  qu’il  dit  exclusivement  composées  de  paullinia  et  qu'il  proue  contre 
plusieurs  genres  d’affections,  mais  principalement  contre  l’héinicrâtiie.  M.  Trous- 
seau n'attribue  pas  j)lus  de  mérite  à ces  poudres  qu'à  toute  autre  préparation 
de  guarana;  il  aflirme  même  que  les  poudres  de  M.  Fournier  lui  ont  paru  moins 

(I)  Okhikriit.  Chimie  oryaniijiie,  I.  I,  p.  Sfi. 

(2|  Tmii  R.sii.a  cl  I’imoi  \.  Traité  de  lliériipnithiuc  et  de  inallèrr  médieidr,  ti'  éilil.  l’aris, 
tS.’iS,  I.  I,  p.  130. 
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efficaces;  quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  traitement  des  aflectioiis  nerveuses  nous 
n'avons  pas  besoin  de  recourir  à des  remèdes  secrets,  inventés  par  une  pensée 
de  lucre,  et  les  préparations  de  guarana  que  nous  indiquerons  plus  loin  servi- 
ront amplement  à tous  les  besoins  du  praticien. 

J'ai  eu  l’occasion  d'administrer  différentes  fois  le  paullinia  chez  des  individus 
sujets  A la  migraine;  je  l'ai  vu  réussir  dans  tous  les  cas  où  la  céphalalgie  était 
liée  A un  trouble  des  fonctions  de  l'estomac;  sous  l’iiinuence  de  ce  médicament, 
les  contractions  de  l’estomac  paraissent  se  réveiller,  les  fonctions  digestives 
reprennent  leur  cours  naturel,  et  la  migraine  se  dissipe  comme  par  enchante- 
ment. M.  Trousseau,  tout  en  reconnaissant  l’eflicacilé  momentanée  de  ce  médi- 
cament, ne  croit  pas  A son  action  continue;  pour  nous,  nous  croyons  pouvoir  lui 
attribuer  plusieurs  cas  de  guérison  définitive. 

< Tout  en  confessant,  dit  M.  Trousseau  (t),  que  nous  avons  vu  le  paullinia 
réussir  dans  le  traitement  de  la  migraine,  nous  devons  ajouter  que  son  effica- 
cité, d’abord  assez  évidente,  diminue  peu  A peu,  et  que  la  plupart  des  malades 
finissent  par  s’en  dégoûter,  parce  que  leurs  accès  de  migraine  moins  doulou- 
reux, il  est  vrai,  deviennent  ordinairement  plus  longs  et  plus  incommodes.  • 

Le  guarana  a été  préconise  aussi  dans  le  traitement  des  névralgies;  je  crois  A 
son  efficacité,  non  pas  pour  guérir  la  maladie,  mais  pour  diminuer  la  durée  de 
l’accès  et  pour  calmer  la  douleur.  Je  connais  une  demoiselle  qui  souffre  depuis 
plusieurs  années  d’une  névralgie  faciale  et  qui,  après  avoir  essayé  tous  les 
médicaments  préconisés  contre  celle  douloureuse  affection,  n’epruuve  de  soula- 
gement pendant  les  accès  que  par  l’administration  du  paullinia.  J’ai  obtenu 
aussi  de  bons  résultats  du  paullinia  associé  avec  la  poudre  de  cannelle  et  le 
sous-carbonate  de  fer  chez  une  jeune  dame  chlorotique  très  sujette  A la  névralgie 
faciale  et  A la  migraine. 

§ 7.  Discussion  des  propriétés  thérapeutiques.  — Nous  serons  bref  au 
sujet  des  propriétés  astringentes  de  ce  médicament;  l’analyse  y a fait  découvrir 
du  tannin  et  place  donc  le  paullinia  à côté  de  la  ratanhia,  du  cachou,  de  la 
monésia,  etc.;  sous  ce  rapport,  cette  substance  ne  présente  aucune  spécificité 
et  ne  fournil  A la  matière  médicale  qu’un  astringent  de  plus. 

Sons  le  rapport  de  son  action  sur  les  affections  nerveuses,  le  paullinia  nous 
parait  un  médicament  vraiment  utile  par  la  combinaison  du  principe  astringent 
cl  du  sel  de  caféine  qu’il  contient.  On  connaît  l’influence  bienfaisante  du  café 
pour  dissiper  les  maux  de  tête  nerveux  ; rien  d’étonnant  donc  de  retrouver  celle 
propriété  chez  le  paullinia;  d’un  autre  côté,  beaucoup  de  personnes  atteintes 
de  névralgies  chroniques  voient  leur  étal  général  s’empirer  ; il  survient  souvent 
des  troubles  du  côté  des  voies  digestives;  la  nutrition  souffre,  la  tonicité  muscu- 
laire diminue,  des  écoulements  blanchAlres  s’établissent  chez  la  femme,  et  par 
suite  de  cet  affaiblissement  général  de  l’économie  , l’élément  nerveux  prend 
chaque  jour  plus  d’empire  et  les  accès  de  névralgie  se  multiplient  cl  augmentent 


(I)  Trüisseai  et  PiDoi  X.  Lock  cituto,  p.  131, 
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d'inlensilc.  C'est  surtout  chez  les  personnes  atteintes  de  névralgie  faciale  que  ces 
observations  trouvent  une  entière  application  ; on  sait,  en  effet , que  les  efforts 
de  la  mastication  éveillent  des  douleurs  terribles  caractérisées  par  des  élance- 
ments qui  arrachent  des  cris  aux  malades;  chez  ceux-ci , la  digestion  est  donc 
troublée  au  début  de  ses  fonctions , c'est-à-dire  pendant  l'acte  masticatoire,  de 
là  des  embarras  gastriques,  des  gastralgies,  des  dyspepsies,  et  partant,  l'affai- 
blissement du  sujet.  Dans  ces  cas,  le  paullinia  peut  faire  merveille  en  réveillant 
l'appétit , en  favorisant  la  digestion  et  en  s'adressant  à la  fois  au  cerveau  et  à 
l'estomac,  organtts  sympathiquement  liés  entre  eux. 

§ 8.  Modk  d'admi.mstration,  formes  et  doses.  — M.  Dechastelus  a publié, 
avons  nous  dit,  en  1840,  différentes  formules  qui  étaient  restées  dans  l'oubli 
jusque  dans  ces  derniers  temps;  c'est  à ce  travail  que  nous  empruntons  les  pré- 
parations suivantes  (1)  : 

l.  Extrait  hydro-alcoolique.  — M.  Dechastelus  a constaté  que  l'alcool  est 
le  seul  agent  qui  enlève  au  paullinia  tous  ses  principes  actifs;  on  obtient  cet 
extrait  en  épuisant  le  guarana  par  de  l'alcool  à 212°  bouillant.  On  distille  la 
teinture  pour  retirer  la  majeure  partie  de  l'alcool  et  l'on  évapore  en  consistance 
pilulaire. 

3.  Pilules.  — Prenez  extr.  hydro-alcool.,  q.  s.  pour  des  pilules  contenant 
chacune  10  centigr.  d'extrait.  De  4 à 5 par  jour. 

8.  Teinture.  — Pr.  Extr.  hydro-alcool.  ...  52  grammes. 

Alcool  à 22°  .....  500  > 

Faites  chauffer  l'alcool  pour  dissoudre  l'extruiL 

4.  Pastilles.  — Pr.  Extr.  hydro-alrool.  . . . 21gr.,50 

Sucre  arom.  à la  vanille  . . 500 

Mucil.  de  gomme  adrag.  . Q.  S. 

Faites  des  pastilles  de  60  centigr.  Dose  : 16  a 20  dans  la  journée. 

5.  Poudres.  — Plusieurs  médecins  emploient  la  poudre  à la  manière  des 
Brésiliens,  mais  presque  toujours  dans  l'eau  sucrée. 

Pr.  Poudre  de  Guarana.  ...  4 grammes. 

Sucre  aroinat 16  i 

Un  on  deux  paquets  par  Jour. 

S.  Sirop.  — Pr.  Extr.  hydro-alcool.  ...  10  grammes. 

Sirop  de  sucre 1000  i 

On  fait  dissoudre  l'extrait  dans  une  petite  quantité  d'eau  bouillante;  on  l'ajoute  au 
sirop  et  l'on  ramène  en  consistance.  45  à 60  grammes  par  jour. 

7.  Chocolat.  — Pr.  Chocolat  simple  ....  500  grammes. 


Guarana 32  i 

8.  Pommade.  — Pr.  Extr.  hydro-alcool.  ...  8 grammes. 

.Vxonge 64  > 


A l'aide  de  l'eau  bouillante,  on  ramollit  l'extrait  pour  l'incorporer  à l'axongc. 


(1)  Oii  Guarana  et  de  ion  emploi  en  màlceine  mut  le  nom  de  Paullinia;  par  M.  Dx- 
cnAsiEii  s.  Bull,  de  Ihérap.,  1840. 
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L’instruction  débitée  par  M.  Fournier  avec  les  poudres  de  paullinia,  recom- 
mande le  mode  d'administration  suivant  dans  le  traitement  de  la  migraine  : 

€ Si  les  accès  sont  fréquents  — plusieurs  dans  le  mois  — on  doit  prendre 
tous  les  matins  une  pilule  de  10  centigr.  d’extrait  de  |>anllinia  une  demi-heure 
avant  le  repas,  afin  d'éloigner  les  accès,  d'en  diminuer  le  nombre,  par  consé- 
quent, et  dans  l'espoir  d’une  guérison  entière.  De  pins,  on  avalera  au  début  de 
la  migraine,  si  on  en  est  prévenu  à temps,  ou  pendant  l’accès  d.ins  le  cas  d'une 
surprise,  bO  centigr.  de  poudre  de  paullinia  délayée  dans  de  Tenu  sucrée.  On 
attendra  un  quart  d'beure,  après  quoi  on  en  prendra  autant  si  le  mal  ne  s'est 
point  amendé.  La  migraine  la  plus  violente  disparaît  quelquefois  au  bout  de  b à 
10  minutes,  et  ne  revient  assez  souvent  qu'après  un  temps  très-long. 

> La  poudre  seule  suffira,  prise  comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut, 
quand  les  accès  seront  rares  — un  tous  les  mois,  par  exemple  — et  qu’ils  ne 
seront  point  compliqués  d'une  autre  affection  contre  laquelle  il  faudrait  absolu- 
ment employer  les  pilules.  • 


ART.  15.  — IH0NÉ8IA. 

^ I*'.  Origine  et  historique. — La  monésia  est  un  produit  mal  défini  que  nous 
recevons  du  Rrésil  où,  suivant  M.  Guibourt,  il  port'e  le  nom  de  guaranhem  ou 
buranhem  ; ce  produit  est  obtenu,  selon  Virey,  de  l'écorce  du  Chrysophyllum 
glycypitlaeum,  de  la  famille  des  Sapotées.  Cependant  cette  opinion  n'est  pas 
unanimement  admise;  certains  auteurs  attribuent  la  monésia  au  Mohica  des 
brésiliens,  d’autres  au  Palétuvier  {Rhizophora  gymnorhiza,L.),  li'aulres  enfin 
â Y Acacia  cochleocarpa,  (Mart.),ù  l’dcacia  virginalU  et  au  Cainilo  ehryso- 
phyllum. 

Le  nom  de  monésia  s’applique  à l’arbre  lui-mème  et  à l’extrait  aqueux  obtenu 
de  l’écorce;  celle-ci  a été  décrite  pour  la  première  fois,  en  1839,  par  M.  Bernard 
Derosne(t).  L’année  précédente,  ce  pharmacien  en  avait  composé  un  extrait, 
un  sirop,  une  teinture  et  une  pommade  ; il  remit  ces  différentes  préparations, 
en  décembre  1838,  à M.  le  docteur  Forget,  avec  prière  de  les  expérimenter  dans 
sa  clinique. 

La  monésia  et  ses  préparations  étaient  annoncées  par  M.  Derosne  comme 
jouissant  de  propriétés  toniques  astringentes,  n’exerçant  aucune  irritation  sur 
les  tissus,  et  produisant  d’excellents  effets  dans  les  flux  muqueux  et  sanguins, 
passifs  et  même  actifs,  dans  la  chlorose,  dans  les  plaies  et  ulcères  atoni- 
qiies,  etc., dans  tous  les  cas,  enfin,  où  il  convient  d’employer  les  toniques  astrin- 
gents, avec  cette  différence  que  la  substance  actuelle  agissait  sans  provoquer 
d’excitation  (2). 

(1)  Bernard  Dekosne.  Notice  nur la  monésia,  Paris,  t(t39. 

(9)  Voue, f.r.  Recherches  chimiques  et  cliniques  sur  un  nouveau  mcilicameni  appelé  mu- 
nésia.  — Rultelin  de  théraiwulique,  avril  IN5U. 
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Dans  le  cours  des  deux  années  tSô'J  et  1840,  la  monésia  fut  soumise  à un 
grand  nombre  d'expériences  physiologiques  et  cliniques  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique;  parmi  les  praticiens  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  ce 
nouveau  médicament,  nous  citerons  les  noms  suivants  : Adrien  de  Crécy; 
Alquié,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou;  Baron,  médecin 
de  l'hôpital  des  Enfants;  Bérard,  chirurgien  de  l'hôpital  Necker;  Hervé* 
de  Chégoin,  médecin  de  la  Maison  royale  de  santé;  KorelT,  Laurand  , l.isfraiic, 
chirurgien  en  chef  de  la  Pitié;  Manec,  chirurgien  en  chef  de  la  Salpétrière; 
Martin-Sainl-Ange,  Monod,  chirurgien  de  la  Maison  royale  de  santé;  Payen, 
Trousseau,  Forget,  etc.  En  Angleterre,  nous  citerons  MM.  Billing,  Holmes, 
Jones,  Ruppel,  Sigmond,  et  en  Amérique,  Nancrède  à Philadelphie,  et  l'Hermi- 
nier  à la  Guadeloupe. 

Les  travaux  de  ces  praticiens  éclairés  furent  bientôt  coordonnés  et  l'on  arriva 
rapidement  à une  histoire  médicale  complète  de  la  monésia. 

Cependant  l'analyse  chimique  de  cette  nouvelle  substance  n'était  pas  non  plus 
oubliée;  MM.  Heydenreich,  pharmacien  de  Strasbourg;  Bernard -Derosne, 
O.  Henry  et  F. -J.  Payen  publièrent,  en  1839  et  1840,  le  résultat  de  leurs  sa- 
vantes recherches. 

Depuis  lors  la  monésia  a pris  rang  dans  la  thérapeutique  parmi  les  astrin- 
gents végétaux  ; elle  ne  jouit  pas,  il  est  vrai,  de  propriétés  spécifiques,  comme 
les  premières  expériences  auraient  pu  le  faire  croire,  mais  ses  vertus  sont  assez 
eflicaces  pour  que  nous  puissions  lui  assigner  un  rang  honorable  à côté  de  la 
ratanhia,  du  kinoetdu  cachou  (I). 

§ 2.  Caractères  botaniques.  — En  admettant  avec  MM.  Virey,  Trousseau 
et  la  plupart  des  auteurs  que  la  monésia  est  l’extrait  de  Cècorce  du  Chryso- 
phyllum  glycyphlœum,  on  peut  assigner  i cet  arbre  les  caractères  suivants  : 
c'est  un  arbre  de  hauteur  moyenne;  son  bois  est  employé  en  menuiserie;  il 
croit  â Rio-Janeiro.  Ses  fleurs  sont  à cinq  étamines  monogynes,  la  corolle  mo- 
nopélaleà  cinq  divisions;  le  fruités!  une  baieoblongue,  lisse,  contenant  quatre 
semences  aplaties.  L’amande  huileuse  passe  pour  vermifuge. 

g 3.  Propriétés  physiques  de  l’écorce.  — L'écorce  du  monésia  se  présente 
en  morceaux,  dont  quelques-uns  ont  une  épaisseur  de  six  à huit  millimètres; 
elle  est  très-compacte,  pesante,  dure,  gorgée  d’extrait;  sa  couleur  est  d'un  brun 
foncé;  lorsqu’elle  est  dans  toute  son  épaisseur,  une  de  scs  faces  présente  une 
sorte  d'épiderme  grisâtre,  qui  contraste  avec  la  couleur  chocolat  de  la  tranche; 
sa  cassure  est  presque  unie  et  non  pas  filamenteuse  comme  celle  de  l'écorce  du 
chêne,  du  quinquina,  etc.  Sa  saveur  est  douce  d'abord  et  sucrée,  mais  bientôt 
après  elle  devient  âcre  et  prend  fortement  à la  gorge  (2). 

(!)  Des  expériences  faites  avec  soin  par  MM.  Trousseau  et  E.  Soubeiran  ont  prouvé 
que,  sous  le  rapport  des  propriétés  astringentes,  ces  quatre  médicaments  jmiivaicnl  être 
placés  sur  la  même  ligne. 

(2)  Exnmvn  chimique  el  m^liciil  itn  munêsia  ; par  ntaxAan-DEROSXK , O.  IIexhv  et 
F. -J.  P.SÏEX.  — Joiirn.  lies  V.niimtixi.  lacd.,  janvier  1811. 
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§ 4.  PnopiuÉTfs  piiYSiQUF.s  DE  l'extrait.  — L’fxtniil  de  l'écorce  (le  monésia 
tel  qu'il  fut  envoyé  à M.  Derosiie,  était  en  plaques  d’environ  cinq  cents  gram- 
mes ayant  une  épaisseur  de  2U  â 2!>  millinu'tres;  sa  couleur  était  d’un  brun 
foncé,  presque  noir;  sa  cassure  n’ofTrait  ni  l’aspect  terne  du  cachou,  ni  le  bril- 
lant du  kino;  d'une  saveur  d’abord  sucrée,  mais  devenant  bient()t  astringente 
et  laissant  à- la  suite  une  fleretc  très-prononcée  et  In'îs-persistante. 

Ces  caractères  sont  encore  ceux  de  la  nionésia  telle  que  nous  la  recevons  de 
nos  jours;  M.  Stromeyer,  dans  un  ouvrage  tout  récent,  les  décrit  de  la  manière 
suivante  : 

Extrartum  moneniæ.  Paratur  in  y4merica  méridionale  et  Gntlia  e rorl. 
moneniœ.  Massa  sitea,  fragilissima,  fusca,  in  agiia  solubilis,  gustu  primo 
dalei , liqitiritiœ  simile,  deinde  adsiriugenti,  arri  (I). 

g 5.  Asalyse  chimique  de  c’ÉconcE.  — MM.  Heydenreich,  Bernard-Derosne, 
O.  Henry  et  Payen  ont  analysé  l’ècorce  de  monésia;  les  principales  substances 
qu’ils  y ont  rencontrées  sont  les  suivantes  : une  matière  grasse  cristalline  (stéa- 
rine), de  la  chlorophylle,  de  la  cire,  de  la  glycyrrhizine,  du  tannin,  du  ligneux, 
une  matière  Acre  analogue  à la  sapunine,  A laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de 
monésiue,  puis  une  matière  colorante  rouge  assez  semblable  à celle  du  quin- 
quina ou  du  caebon,  puis  enfin  les  acides  malique,  pectique  et  diiïércnts  sels  de 
potasse,  de  magnésie,  de  chaux,  de  manganèse  et  de  fer. 

Ces  cbiniisles  ont  aussi  analysé  l’extrait  de  monésia  importé  d’Amérique  et 
celui  que  l’on  obtient  directement  en  France;  ils  les  ont  trouvés  de  composition 
identique. 

La  présence  d’une  matière  sucrée  (glycyrrhizine)  dans  la  monésia,  rend 
compte  de  la  saveur  douceâtre  qui  domine  d’abord  celle  du  tannin. 

§ G.  Propriétés  physiologiques  et  médicales.  — l.a  monésia  est  un  astrin- 
gent sûr  et  agréable  à la  fois;  elle  occupe  une  des  premières  places  parmi  les 
astringents  végétaux.  On  l'a  utilisée  dans  tous  les  cas  où  le  tannin,  le  cachou,  le 
kino  et  la  ratanbia  étaient  indiqués;  elle  peut  remplacer  ces  substances,  mais 
elle  ne  les  surpasse  pas;  on  l’administre  à l’intérieur,  et  l’on  s’en  sert  aussi 
pour  l’usage  externe. 

I.  Usage  interne.  — La  monésia  est  un  médicament  précieux  pour  l’usage 
interne,  parce  que,  bien  que  jouissant  de  propriétés  astringentes  très-pronon- 
cées, elle  ne  sèche  pas  la  bouche  et  n’irrite  pas  l’estomac.  Nous  passerons  en 
revue  les  principales  alTections  pour  lesquelles  on  a conseillé  l’administration 
de  ce  médicament. 

Faiblesse  d’estomac.  — La  monésia  jouit  de  propriétés  stomachiques  bien 
constatées;  elle  exerce  une  influence  très-favorable  sur  l’acte  de  la  digestion, 
et  secondairement  sur  la  nutrition.  C’est  à ce  titre  que  Ton  trouve  l’indication 
de  son  emploi  dans  les  maladies  de  longue  durée,  produisant  avec  l’adynamie 


(1)  Strokeyeb.  Pharmncofmn  tnrdicaminum  quir  in  Phnrmacofxra  hannmrrana  non 
suni  rerrjila.  llaiinover.T,  IKG2,  p.  îit. 
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line  faiblesse  générale  et  le  ramollissement  d'organes  on  de  tissus;  dans  un  grand 
nombre  de  convalescences,  elle  peut  être  utilisée  avantageusement.  M.  Payen 
l’a  employée  chez  une  femme  épuisée  par  des  pertes  énormes  de  sang;  l'extrait 
de  monésia  a ranimé  l'estomac,  fait  reparaître  l'appétit,  facilite  les  digestions  et 
l'état  des  forces  s’est  amélioré  d'une  manière  notable. 

Bronchite  et  phthùie  pulmonaire.  — Plusieurs  auteurs  et  entre  autres 
M.  A.  Bérard,  ont  cru  avoir  à se  louer  de  l’emploi  de  cette  substance  dans  le 
traitement  de  ces  deux  alTections;  la  monésia  a rendu  l’expectoration  plus  facile 
et  moins  abondante  et  la  respiration  est  devenue  plus  libre.  Dans  la  phthisie 
elle  a concouru  à l’ameDdeinent  de  la  maladie  en  relevant  les  forces  atlaiblics 
de  l'estomac. 

Flux  sanguins.  — On  l'a  employée  aussi  avec  succès  contre  les  flux  sanguins 
et  notamment  dans  l’hcmoplysie;  elle  parait  avoir  Réussi  au  même  litre  que  le 
tannin,  la  ratanhia,  l'alun  et  l'acide  sulfurique,  mais  sans  prétendre  à aucune 
supériorité  sur  ces  différents  agents.  Elle  a été  fort  utile  aussi  dans  des  cas  de 
métrorrhagie. 

Dans  les  cholérines,  flux  de  ventre,  diarrhées  séreuses  ou  même  sanguino- 
lentes, dyssenleries  légères,  on  a obtenu  de  bons  effets  de  la  monésia;  le  doc- 
teur Laurand  se  loue  beaucoup  de  son  emploi  ; nous  ferons  remarquer,  cepen- 
dant, qu'il  faut  consulter  avant  tout  le  génie  de  ces  affections  qui  régnent  le 
plus  souvent  épidémiquement  et  ne  pas  trop  se  presser  de  recourir  à la  médi- 
cation astringente,  alors  que  les  évacuants  réussissent,  dans  un  bien  grand 
nombre  de  cas,  à abréger  la  durée  de  la  maladie  et  à diminuer  la  gravité  des 
accidents. 

< La  diarrhée  est  un  des  symptômes  contre  lesquels  la  monésia  s'est  mon- 
trée le  plus  eflicace,  à quelque  cause  qu’elle  se  rattachât;  ainsi  dans  les  diar- 
rhées accidentelles,  passagères,  qui  succèdent  à des  écarts  de  régime,  comme 
dans  les  diarrhées  des  phthisiques,  même  celles  qui  dépendent  d'ulcérations 
intestinales;  dans  la  diarrhée  symptomatique  d'affections  organiques  des 
viscères  abdominaux,  le  foie,  la  rate,  l’utérus,  comme  dans  les  diarrhées  si 
communes  et  si  souvent  opiniâtres  qu’on  observe  chez  les  sujets  très-nerveux 
ou  chez  ceux  qui  ont  eu  antérieurement  des  affections  graves  du  tube  intestinal, 
la  dyssenterie,  par  exemple,  l'eflicacilé  de  la  monésia  a été  presque  con- 
stante (1).  > 

M.  Maher,  de  Rochefort,  a donné  la  monésia  à une  demoiselle  chlorotique 
qui  éprouvait  une  inappétence  absolue;  ce  médicament  a fait  renaître  l’appétit 
et  a préparé  l'estomac  â rudminislration  des  ferrugineux.  Le  docteur  Riffaut, 
de  Mayet,  a été  plus  loin  en  annonçant  la  cure  d'une  véritable  chlorose  par  la 
monésia  ; entraîné  par  cet  exemple,  .M.  Fallol,  de  Namur,  a administré  ce  médi- 
cament â une  jeune  fille  chlorotique  qu’il  crut  avoir  guérie  par  ce  moyen;  plus 

(t)  Be*xa«d-Deros\e,  O.  lltvRV  et  P.-J.  Paves.  Loen  dlaln. 
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lard,  il  rcconiuil  qu'il  n'y  avait  eu  dans  celte  prétendue  guérison  que  simple 
toïnddence  (1). 

II.  Usage  externe.  — L'usage  externe  de  la  monésia  a trouvé  un  grand 
nombre  d'applications,  et  comme  il  arrive  pour  la  plupart  des  nouveaux  médi- 
eamcnls,  on  l'a  vantée  outre  mesure  contre  des  maladies  très-graves.  C’est  ainsi 
que  M.  Laurand  a assuré  avoir  guéri  avec  des  lotions  de  teinture  de  monésia 
diluee  dans  huit  parties  d’eau,  une  excoriation  sur  le  nez,  qui  durait  depuis 
trois  ans.  Des  ulcères  de  mauvaise  nature  ont  clé  prétendument  guéris  par  de 
semblables  lotions  ou  par  l’application  de  pommades  à la  monésia.  Nous  reeon- 
iiaissons  que  la  monésia  trouve  son  application  dans  le  traitement  de  certains 
ulcères  atoniques,  mais  nous  nous  mettons  en  garde  contre  ces  guérisons  un 
peu  merveilleuses  et  qui  frisent  toujours  le  cbarlalanisme. 

En  injections,  la  monésia  a réussi  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée,  de  la 
vaginite,  de  la  blennorrbéc  et  de  la  blennorrhagie.  MM.  Baron  et  Adrien  de 
Créey,  ont  rapporté  plusieurs  cas  de  guérison  de  vaginite  par  l’emploi  de  ces 
seules  injections. 

La  monésia  a été  vantée  dans  le  traitement  des  héroorrhoïdes,  sous  forme  de 
pommade  ou  de  suppositoire  mêlée  au  beurre  de  cacao.  Cette  substance  a calmé 
immédiatement  les  douleurs  ; nous  nous  demandons  si,  dans  ces  cas,  il  n’y  avait 
pas  en  même  temps  des  Assures  à l'anuscontre  lesquelles  la  monésia  jouit  d’une 
grande  eflicacilé. 

C’est  en  effet  contre  les  Assures  du  sein  et  de  l’anus  que  les  auteurs  sont  le 
plus  d’accord  pour  vanter  ce  médicament  ; M.M.  Payen  et  Manec  ont  substitué, 
(tiscnl-ils,  avec  avantage  contre  les  Assures  de  l’anus,  les  lavements  de  monésia 
aux  lavements  de  ralanhia  préconisés  par  M.  Trousseau  (2). 

Toutefois,  ce  dernier  auteur  ne  se  range  pas  à leur  avis  et  il  alArme  que  la 
ralanhia  est  préférable  à la  monésia  dans  le  traitement  des  Astules  de  l'anus; 
mais  en  revanche,  il  déclare  que  pour  les  Assures  du  sein  et  les  diarrhées 
chroniques,  surtout  chez  les  enfants,  il  a eu  plus  à se  louer  de  la  monésia  que 
de  la  ralanhia  (ô). 

Les  engelures  ulcérées,  comme  du  reste,  en  général,  toutes  les  plaies  simples, 
sont  traitées  avec  succès  par  l’extrait  de  monésia.  En  est-il  de  même  des  oph- 
Ihalmies  purulentes  que  l’on  a prétendu  guérir  par  l'emploi  de  ce  luédica- 
inent  (4j  î 

(1)  Juiinml  de  nuklnine,  de  chirurgie  cl  de  phiirmiicologic,  ]mlilié  par  la  Société  <lcs 
scieii.  méd.  et  nat.  de  Bruxelles.  T.  Il,  ]>.  I7(>. 

(2)  6’oreWc  miyirnfc,  janvier  et  avril  tSiO. 

(3)  Tsoesstxi  et  Pmoix.  J’rnilc  de  therapeuligur  et  de  matière  méd irulc.  Paris,  tHS8, 
l.  I,  p.  120. 

(4)  Ulchesnx,  dans  son  firpertoirr  desplantet  utiles  et  vénéueuset  du  Globe,  e\  Descoi  h- 
ms,  dans  sa /-Viifr  médinitc  de»  .Infi/fes,  nienlioniienl  l'écorce  du  Chrystiphgllum  cnniiiie 
IKisM'danl.  outre  ses  propriétés  Ioniques  cl  aslringcules,  une  action  fébrifuge  bien 
marquée. 


Digitized  by  Google 


MO.VrSIA.  25 

Aux  États-Unis,  la  monésia  n é:é  vanti-e  dans  le  traitement  des  alTeclions  scro- 
fuleuses. 

üii  saupoudre  aussi  quelquefois  les  surfaces  ulcérées  avec  la  poudre  de  mo- 
nésia, ou  on  les  recouvre  d'une  pommade  faite  avec  une  partie  d’extrait  et  sept 
parties  d’onguent  simple. 

La  monésine  ou  principe  âcre  de  cet  extrait  a aussi  été  administrée  à l'inté- 
rieur à la  dose  d’un  demi-grain  ; é l’extérieur  elle  a aussi  été  appliquée  sur 
les  ulcères.  (Dtxpetis.  of  lhe  U.  S.,  p.  lA'H.) 

§ 7.  — Disci'ssiox  DES  PROpniÉiÉs  THÉRAPEüTiQi'ES  DE  LA  HONésiA.  — L’actioii 
physiologique  d’un  médicament  pouvant  servir  à éclairer  l'action  médicale  de 
celui-ci,  nous  avons  réservé  pour  ce  paragraphe  le  résultat  d’expériences  phy- 
siologiques qui  ont  été  entreprises  avec  ce  médicament. 

Lorsqu’on  maintient  dans  la  bouche  quelques  grains  d'extrait  de  monésia,  la 
muqueuse  buccale  n’est  pas  séchée,  comme  lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  de 
certains  astringents,  le  cachou,  par  exemple.  Nous  avons  déjé  eu  l’occasion  de 
dire  que  cette  dilTérence  d'action  provient  d'un  principe  sucré  qui  modifie  les 
propriétés  astriclives  du  principe  tannant. 

A la  dose  de  f>  à 8 grains,  la  monésia  ingérée  dans  l’estomac  ne  produit  pas 
d’elTcls  immédiats  appréciables. Si  l’on  continue  l’usage  pendant  plusieurs  jours 
à celte  dose,  elle  active  sensiblement  la  digestion  et  excite  l’appétit.  Les  pilules 
de  monésia  administrées  de  la  sorte  sont  de  véritables  pitulex  yotirmaiides. 
Lnlin,  si  les  intestins  sont  aussi  dans  l’étal  normal,  elles  produisent  une  consti- 
pation modérée. 

Ces  phénomènes  physiologiques  sont  parfaitement  d’accord  avec  le  but  que 
l’on  a cherché  à atteindre  dans  le  traitement  de  certaines  maladies;  l'aclioii 
excitante  de  la  monésia  sur  la  muqueuse  gastrique  est  la  source  d'un  grand  nom- 
bre d'applications  thérapeutiques. 

La  monésia  ne  parait  .pas  déterminer  de  stimulation  dans  tout  l’organisme; 
son  action  est  purement  locale  et  même  tout  à fait  mécanique  suivant  certains 
auteurs. 

L'excellent  travail  de  MM.  Bernard-Oerosne,  O.  Henry  et  Payen,  auquel  nous 
empruntons  ces  recherches  physiologiques,  explique  de  la  manière  suivante 
l’eflicacité  de  la  monésia  dans  le  iraitcmcnl  de  la  diarrhée. 

« N’est-il  pas  permis  de  supposer  que  la  monésia  agit  par  son  application 
directe,  et  n'esl-ce  pas  en  produisant  sur  les  ulcérations  intestinales  un  effet 
analogue  à celui  qu'elle  produit  sur  les  ulcères  de  la  peau,  qu’elle  a fait  cesser 
la  diarrhée  dans  des  cas  où  elle  était  manifestement  entretenue  par  l’ulcéralion 
delà  muqueuse  digestive?  > 

Un  conçoit  qu’il  est  paiTaitement  inutile  de  recourir  à une  pareille  hypothèse 
qui,  en  definitive,  ii’expliquerail  l'action  de  la  monésia  que  dans  un  cas  parti- 
culier, celui  d’ulcérations  intestinales.  Autant  vaudrait  dire  que  celte  siihslniicc 
guérit  la  blennorrhagie  en  guérissant  l’ulcération  qui  se  rencontre  quelquefois 
sur  la  muqueuse  uréthrale. 
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Il  est  réellement  difficile,  sinon  impossible,  d'expliquer  le  mode  d'action  d’un 
médicament  astringent  que  l’on  prescrit  ù l’iiitcrieiir,  en  vue  de  tarir  un  flux 
sanguin,  leucorrliéique,  blennorrliagiquc  ou  autre.  L’expérience  a sanctionne 
ce  mode  d’administration , et  nous  pouvons  hardiment  prescrire  la  monésia 
contre  ces  différenles  alTeclions  sans  avoir  à nous  enquérir  des  moyens  que  la 
nature  emploie  pour  réaliser  la  guérison. 

Quant  A l’action  topique  du  médicament , elle  se  comprend  beaucoup  mieux, 
et  rentre  dans  un  ordre  de  choses  très-explicables;  l'extrait  de  monésia  déter- 
mine sur  les  plaies,  les  ulcères,  une  première  impression  douloureuse;  le  plus 
souvent  c’est  de  la  chaleur;  quelquefois  les  malades  éprouvent  des  picotements 
lancinants;  bientôt,  la  solution  de  continuité  devient  moins  humide,  les  bour- 
geons charnus  prennent  plus  de  consistance  et  la  cicatrisation  marche  à grands 
pus. 

Il  n’y  a rien  dans  tous  ces  faits  qui  assure  une  spécificité  d'action  à la 
monésia , aussi  nous  rallions-nous  complètement  aux  conclusions  suivantes, 
résultats  d’un  travail  consciencieux  de  M.  Forget: 

1“  Les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  monésia  constatent  a priori 
ses  propriétés  astringentes. 

2°  La  mouésia  est  un  astringent  comme  un  autre,  sauf  les  proportions  de 
mucilage  et  de  matière  douce  qui  mitigent  et  affaiblissent  par  conséquent  son 
action. 

5*  L'application  clinique  confirme  les  données  précédentes , la  monésia  se 
comportant  comme  les  autres  astringents,  révélant  les  memes  avantages  et  les 
mêmes  inconvénients. 

4*  Rien  ne  décèle  dans  la  monésia  des  propriétés  qui  lui  soient  particulières, 
des  vertus  spécifiques;  c’est,  nous  le  répétons,  un  tonique  astringent,  comme 
le  cachou,  la  ratanliia  et  tous  les  médicaments  du  même  genre,  sauf  la  plus 
grande  proportion  de  matières  douces  qu’il  contient  et  qui  peuvent  très-bien 
être  ajoutées  par  l’art  aux  agents  plus  actifs  ci-dessus,  comme  on  le  fait  d’ailleurs 
journellement. 

L’introduction  de  la  monésia  dans  la  thérapeutique  fournira  un  utile  suc- 
cédané aux  toniques  astringents  déjà  connus,  un  agent  de  plus  pour  la  niédica- 
' tion  tunique  astringente  et  rien  de  plus,  du  moins  quant  aux  alfcctioiis  dans 
lesquelles  on  en  recommande  l’emploi  et  auxquelles  nous  l’avons  appli- 
quée (I). 

§ 8.  Formes  et  doses.  — Extrait  aqueux.  — Il  se  prépare  en  épuisant  avec 
l’eau  froide  et  par  la  méthode  de  déplacement  l’écorce  de  monésia  réduite  en 
poudre  grossière,  et  évaporant  en  consistance  d’extrait  sec  ù l’aide  de  la  vapeur 
libre  ou  du  bain-marie. 

Pilules.  — C’est  la  forme  préférée;  on  donne  par  jour  CO  centigrammes  ù un 
gramme  et  demi  (12  à 50  grains).  M.  Martin-Saiut-Aiigc  a été  jusqu’à  4b  grains. 

(I)  liiiltelin  yi’uériil  lie  IJu'rnp.,  tS39. 
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Teinture.  — Pr.  Exir.  de  iimm-sia 2'i  (sraninirs. 

Alrool  il  22" 500  I 


Dissolvez  et  lillrez.  4 à 8 grammes  dans  un  peu  d'eau  suen'e  nu  dans  une  infusinn 
amère. 

Pour  l'usagr  externe,  on  coupe  celle  teinture  avec  0 à 12  fois  son  poids  d’eau. 

Sirop.  — Pr.  ExIr.  de  mnnésia 5 grammes. 

Sirop  simple 500  » 

Eau Q.  S. 

F.  S.  A.  un  sirop  qui  contient  I p.  100  de  son  jKiids  d'extrait.  C'est  une  bonne  pré- 
paration pour  le.s  enfants. 

Sirop  composé.  — Pr.  Sirop  de  monésia  simple.  . 1000  grammes 

Extraits  de  pavots  blancs  . 1,0  > 

Eau  de  (leurs  d’oranger  . . 30  » 

Pommade.  — Un  gros  d’extrait  de  monésia  par  once  d’axonge  ou  de  céral 
dans  le  traitement  des  ulcères;  on  peut  aussi  saupoudrer  ceux-ci  avec  l’extrait 
réduit  en  poudre. 


AUX.  U.  — ÉCORCES  D'INGA. 

g 1.  OniGiNE  ET  iiisTontQtiE.  — On  connaît  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
d’écorces  de  Barbatimao,  A'Inga,  du  Brésil,  des  écorces  très-astringentes,  pro- 
duites par  les  genres  Araci'a,/ni;fa  ou  Mimosa,  de  la  famille  des  Légtimincuses. 
Ces  écorces  sont  célèbres  depuis  longtemps  en  Amérique,  à cause  de  leurs  pro- 
priétés astringentes;  elles  ont  été  décrites  en  1834  par  Mérat  et  Deicns  dans 
leur  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  et,  en  1836,  par  Guibourt  dans  son 
Histoire  abrégée  des  drogues  simples;  ce  dernier  a cité  deux  espèces  d’écorce, 
l’une  rapportée  par  Martius  au  Mimosa  cochleocarpa  (Cornés),  autrement  dit 
Inga  nvaremotemo  (Endlicher),  (Abaremo-temo,  Bison,  Eres.,  p.  77);  l’autre 
attribuée  par  le  même  auteur  à l’Acacia  vel  Inga  adstringens  (.Mart.).  Malgré 
les  propriétés  thérapeutiques  bien  connues  de  cette  substance,  elle  est  restée 
inusitée  parmi  nous;  un  travail  de  M.  Grimaull,  publié  en  1854,  a rappelé 
l’attention  du  public  médical  sur  les  écorces  d’inga;  aujourd’hui,  ces  écorces 
figurent  dans  le  commerce,  et  leur  bas  prix  sur  les  lieux  de  production  nous 
permettra  sans  doute  bientôt  d’en  posséder  des  quantités  sufllsantes  pour  une 
expérimentation  suivie  (1). 

§ 2.  Propriétés  puysiques.— MM.  Grimaull  et  Hervé  qui  ont  reçu  quelques 
écorces  d’inga,  les  décrivent  de  la  manière  suivante  : 

• Elles  sont  très-compactes,  pesantes,  épaisses  de  1 à 2 centimètres,  va- 
riables en  longueur  de  20  à 60  centimètres,  en  largeur  de  5 à 12.  Leurcassurc 
nette  présente,  lorsqu’elle  est  récente,  des  couches  alternatives  blanches  et 
rougeâtres;  les  cassures  anciennes  présentent  une  teinte  plus  foncée  uniformé- 
ment rougeâtre. 

(1)  Le  genre  Ing.T  auquel  on  rapporte  ces  écorces  est  un  démcmbremeiil  du  gcim; 
Mimosa  de  Linné;  il  contient  acIiicUemcnt  plus  de  cent  espèces. 
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» Celte  écorci'  mâchée  oITre  une  nsiriiigenee  hien  fraïulic  et  sans  âcrelé, 
amenant  une  salivation  prompte  et  colorant  la  salive  en  rouge.  Introduite 
dans  l’estomac,  elle  parait  en  activer  les  fonctions  • (I). 

Dans  la  4*  édition  de  son  Ifistnire  abrégn  ihs  drogues  simples,  Guihourt 
décrit  quatre  espèces  d’écorces  de  Barbatimao;deux  sont  rapportées  aux  espèces 
anciennement  décrites  {Iiiga  avaremolemo  et  I.  adstringens);  les  deux  autres 
sont  attribuées  par  Martius  aux  ylcucia  atigico,  et  A.jurenia  (2).  Nous  n’entre- 
rons pas  dans  les  détails  que  comporte  la  description  de  chacune  de  ces  espèces 
d'écorce,  leur  origine  n’étant  pas  siiflisammenl  déterminée. 

§ 3.  Composition  CHiMiQi  e. — MM.  Hervé  et  Grimault  ont  obtenu  des  écorces 
d’Inga  un  extrait  aquoso-alcooliquc  ; cet  extrait,  qui  constitue  25  à 30  p.  100 
du  poids  de  l’écorce,  est  comparable,  pour  l'astringence,  la  couleur  et  les  pro- 
priétés générales,  à l’extrait  de  ratanbia.  Il  contient  80  p.  100  d’une  matière 
tannante  rouge  particulière. 

L’écorce  d’Inga  contient  en  outre  du  ligneux,  un  produit  gras  (cire),  une 
matière  colorante  jaune,  de  l’extractif,  une  forte  proportion  d’amidon  et  beau- 
coup de  sels. 

f 4.  PnopRiÉTÉs  MÉDICALES.  — Gomés  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  con- 
naître, dans  ses  observations  de  botanique  médicale,  les  usages  de  ces  écorces. 
Nous  lui  empruntons  la  citation  suivante  : 

€ L’arbre  du  Brésil,  nommé  Barhalimao,  porte  un  fruit  contourné  en  cercle; 
son  écorce  est  amère  et  astringente;  elle  est  employée  par  les  naturels  pour  tan- 
ner le  cuir,  contre  les  hernies,  les  hémorrhagies,  les  diarrhées,  la  leucorrhée,  etc. 
Les  courtisanes  se  servent  de  sa  décoction  pour  raffermir  les  chairs;  on  en  répand 
la  poudre  sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  les  cancers,  etc.,  enfin,  on  en  use 
en  Portugal  sous  le  nom  d’écorces  du  Brésil  et  parfois  même  à la  place  du 
quinquina  > (3). 

Pison  avait  déjà  fait  connaître  l'emploi  réservé  par  certaines  dames  du  Brésil 
aux  écorces  d’Inga;  cette  propriété  leur  avait  valu  les  noms  d’écorces  de  jeu- 
nesse et  de  virginité. 

Une  propriété  curieuse  de  ces  écorces,  c’est  leur  emploi  par  les  indigènes 
pour  la  réduction  des  hernies;  aujourd'hui  que  l’infusion  de  café  est  vantée 
dans  ces  sortes  d’affections,  on  ne  doit  pas  s’étonner  de  l’administration,  dans  le 
même  but,  d’une  substance  éminemment  astringente. 

Quelques  expériences  ont  été  entreprises  à Paris  avec  ces  écorces  ; elles  sem- 
blent confirmer  la  réputation  de  ce  médicament;  le  temps  nous  apprendra  tout 
ce  qu’il  y a de  vrai  et  de  faux  dans  cette  réputation  d’outre-mer. 


(1)  GniMAlLT.  liuUvUn  général  dr  thérapraligae.  — Journal  (te  la  Soriélé  des  fcienceM 
médicales  et  naturelles  dr  liruxrllcs,  ItCii,  t.  XIX. 

(2)  Gi'iBoeRT.  Ilisloirr  abrégée  des  drogues,  i’ édition.  Paris,  18!i0,  t.  III,  p.  .lOG. 

(3)  Gomés.  Observations  dr  botunigur  méilicale,  p.  30. — .Merat  cl  Delevs.  Dictionnaire 
d'hisloire  naturelle,  art.  Inga. 
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5 V.  Formes  et  doses. — Ejctrait  hydro-alcoolique. — On  le  prépare  en  traitant 
par  déplacement  la  poudre  de  ces  écorces  avec  l’alcool  faible;  on  obtient,  avons- 
nous  dit,  25  à 30  p.  100  d’un  extrait  soluble  dans  l’eau  légèrement  alcoolisée; 
cet  extrait,  qui  parait  jouir  de  toutes  les  propriétés  de  celui  de  ratanhia,  sera 
prescrit  aux  mêmes  doses. 

M.M.  Trousseau  et  Pidoux  ont  préparé  avec  cet  extrait  un  sirop  et  une  solution 
dont  nous  donnons  ici  les  formules  : 


smop. 

Pr.  Extr.  hydro-.ilcool.  d'inga.  . . 20 

Sirop  simple 9S0 

Faites  dissoudre  l’extrait  dans  30  à VO  grammes  d’alrool  faible  à 16  ou  18",  et  ajoutez 
au  sirop,  qui  prend  une  belle  couleur  rouge  et  reste  transparent. 


ixJECTiox  poi  n L'i'RÈTnnE. 

Pr.  Extr.  d'inga 8 

Aleool 20 

Eau  distillée 200 


I.MECTIOX  V4GI.\.\I.E. 


Pr.  Extr.  d'inga !K) 

•Mcool KH) 

Eau  distill UOO 


Pour  employer  pure. 
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CHAPITRE  II. 

M É l)  1 C A M K N T S R E C O N ST  I T L A N TS . 


AnriCLE  I".  — FER  nÉDIlIT  PAR  E’IlYRROfifeAE. 

Sï.N.  : Ferri  pulri.i.  — Iran  by  hydroyen.  — Qiiereniie’x  iron  (Angi.). 


g IIiSTOniQiE.  — Ce  médicHtnpnt  fut  obtenu  pour  la  première  fois  par 
Quèveniie;  il  a été  récemment  introduit  dans  la  lliérapeutiqiie  par  ce  savant 
pliarmacien  et  par  M.  Miquelard;  il  a remplacé  très-avantageusement  le  fer  en 
limaille,  dont  la  pureté  était  bien  souvent  douteuse.  MM.  .Sandras  et  Boiicliardat 
l'ont  préconisé  comme  contre-poison  des  sels  de  cuivre  et  de  mercure;  il  peut 
également  être  prescrit  dans  la  plupart  des  cas  d’empoisonnement  (lar  les  solu- 
tions salines  des  autres  métaux  nobles. 

§ 2.  PHéPABATio.x.  — Quévenne  obtenait  le  fer  réduit  par  l’hydrogène  en 
faisant  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  luté,  un  courant  de  gaz  hydrogène 
sur  l’oxyde  ferroso-fcrrique  chaulTé  au  rouge.  Cette  opération  dure  ordinairement 
de  .sept  à huit  heures;  il  importe  pour  obtenir  un  bon  produit,  comme  le  recom- 
inaiident  Soubeiran  et  Dublanc,  de  ne  pas  trop  élever  la  température,  sous  peine 
de  voir  le  métal  s'agglutiner  en  lamelles  ductiles;  d'un  autre  côté,  si  on  ne 
chaiilTe  pas  assez,  la  réduction  ne  s’opère  pas  convenablement. 

Plusieurs  modifications  ont  été  apportées  au  procédé  de  Quévenne. 

M.  Thibiergc  (ils  remplaça  le  tube  de  porcelaine  par  des  canons  de  fusil  et 
l'oxyde  ferroso-ferrique  par  le  safran  de  mars. 

Soubeiran  et  Dublanc  ont  employé  un  tuyau  de  fonte  divisé  en  plusieurs 
compartiments;  ils  se  servent  du  safran  de  mars  astringent. 

M.  Véron  a recours  au  carbonate  de  fer  qu’il  renferme  dans  une  bouteille  en 
fer  h mercure,  à laquelle  il  adapte  des  tubes  pour  l’entrée  et  la  sortie  du  gaz. 

D’autres  procédés  ont  encore  été  recommandés;  nous  décrirons  ceux  de 
MM.  Morgan  et  Woehler. 

Procédé  de  M.  Morgan. — L’oxyde  de  fer,  employé  par  Quévenne,  est  presque 
toujours  sulfureux,  dit  M.  Morgan,  et,  d’un  autre  côté,  il  est  très-dillidie  de  bien 
régler  la  chaleur;  le  procédé  suivant  ne  présente  pas  les  mêmes  inconvénients. 

On  prend  du  prussiate  jaune  de  potasse  (2îiü  grammes)  et  on  le  desséche 


Digitized  by  Google 


FEU  RÉDUIT  PAR  L'HYDROGÈNE.  r>| 

dans  un  four  jusqu’A  ce  qu'il  ait  perdu  toute  son  eau  de  cristallisation  ; on  le 
réduit  en  poudre  Irès-Gne  et  on  y mêle  successivement  grammes  d’oxyde 
rouge  de  fer  préalablement  lavé  et  pulvérisé  et  90  grammes  de  carbonate  de 
(votasse  pur  et  bien  sec.  On  introduit  le  mélange  par  petites  portions  à la  fois 
dans  un  creuset  chaulTé  au-dessous  du  rouge  et  on  maintient  la  chaleur  jusqu'à 
ce  que  toute  elTervcscence  ait  cessé;  à ce  temps,  on  s’arrête  et  on  abandonne  In 
masse  au  refroidissement.  Quand  elle  est  complètement  refroidie,  on  la  détache 
du  creuset,  on  la  pulvérise  et  on  l'introduit  dans  un  grand  vase  où  elle  est 
traitée  à plusieurs  reprises  par  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
cessent  de  précipiter  par  le  nitrate  d'argent.  Quand  on  a atteint  cette  limite  qui 
indique  que  tout  comjiosé  drganique  a disparu,  on  rassemble  la  [voudre  sur  un 
Gltre  et  on  la  sèche  aussi  rapidement  que  possible,  en  évitant  le  contact  tro|i 
intime  ou  trop  prolongé  de  l’air.  EiiGii,  on  l'enferme  dans  un  bocal  bien  ferme 
où  elle  se  conserve  pour  ainsi  dire  iiidéGiiiment  ( I ). 

Procédé  deM.  Woehltr.  — Ce  chiiniste  s’est  préoccupé  du  soin  d'obtenir  un 
oxyde  de  fer  parfaiteineiit  pur;  il  croit  avoir  atteint  ce  but  en  opérant  de  la 
manière  suivante  ; 

Du  sulfate  de  fer  cristallisé  et  exempt  de  cuivre  est  introduit  dans  une  mar- 
mite en  fonte  et  chaulTc  jusqu'à  complète  déshydratation  ; jiuis  on  l'additionne 
de  trois  fuis  son  (loids  de  chlorure  de  sodium;  on  introduit  le  mélange  dans  un 
creuset  de  terre  que  Fou  ferme  cunveiiabicineiit  et  qu'on  chauffe  de  manière  à 
faire  fondre  la  masse.  Après  refroidissement,  on  traite  par  l’eau  qui  dissout 
tout,  excepté  l’oxyde  de  fer. 

Lave  à grande  eau,  cet  oxyde  est  très-pur  et  se  présente  à l'état  de  lamelles 
cristallines  d'un  beau  noir. 

C’est  en  cet  état  qu’il  est  soumis  à l'action  de  l’hydrogène;  cette  seconde 
(vartie  de  l'opération  diffère  fort  peu  des  procédés  ordinaires.  On  introduit 
l'oxyde  dans  un  canon  du  fusil  ou  dans  un  tube  en  verre  enduit  d'argile,  et  on 
s'arrange  de  manière  à ne  (vas  trop  tasser  la  substance;  après  avoir  dis|iusé  le 
tube  dans  un  fourneau,  on  adapte  le  tube  de  dégagement  de  l'appareil  à hydro- 
gène, dans  lequel  le  gaz  est  préalablement  desséché  à l’aide  de  l’acide  sulfurique 
ou  du  chlorure  de  calcium. 

L'acide  sulfurique  qui  sert  à dégager  l'hydrogène  doit  être  exempt  d’arsenic  ; 
le  meilleur  moyen  de  l’en  débarrasser,  c'est  de  traiter  l’acide  dilué  (lar  de 
l’hydrogène  sulfuré  ou  par  du  sulfhydrate  de  baryte. 

Après  que  l’air  a été  expulsé  de  l'appareil , on  porte  le  tube  au  ronge,  et  on 
le  fuit  traverser  (>ar  un  courant  d'hydrogène  sec;  quand  il  ne  se  dégage  (dus 
d'eau  à l'autre  extrémité,  on  laisse  refroidir  tout  en  continuant  le  dégagement, 
et  on  ne  retire  le  fer  qu'aprés  que  le  refroidissement  a été  coui|ilet,  sinon  le 
métal  réduit  s'enflamme  (2). 

(I)  Joiirn.  de  pimrm.  et  de  chim.,  18^5,  t.  XXVll,  p.  îii. 

(S)  .l«n.  der  ('.hernie  mut  Pharm.,  t.  XtdV,  p.  I;2S.  — Juunud  de  p/mi'/d.  et  de  chim, 
Paris,  185.'),  t.  XX VIH,  p.  39t. 
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S 5.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — Le  fer  réduit  par  riiydrogène 
se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  impalpable,  tantôt  d'un  noir  mat,  tantôt 
d'un  gris  ardoisé;  cette  poudre  est  légère  et  contracte  un  éclat  métallique  lors- 
qu’on la  comprime  avec  un  corps  poli.  Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  ce  produit 
prend  facilement  feu  et  se  transforme  en  oxyde;  il  se  dissout  rapidement  dans 
l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique.  On  reconnaît  que  la  réduction  par  riiydrogènc 
.s’est  opérée  d’une  manière  imparfaite,  lorsque,  au  sortir  du  tube  froid,  le  pro- 
duit se  montre  tacheté  de  gris  ou  de  noir. 

g -4.  Propriétés  médicales.  — La  préparation  du  fer  réduit  par  l’hydrogène 
n’est  pas  seulement  une  découverte  intéressan'te  pour  la  matière  médicale;  elle 
a répondu  aussi  à certains  desiderata  de  la  physiologie,  par  suite  des  nom- 
breuses expériences  et  des  études  consciencieuses,  dont  ce  nouveau  médicament 
fut  l'objet  de  la  part  de  Quévenne,  enlevé  jeune  encore  à la  science. 

Nous  laisserons  é une  plume  plus  exercée  et  plus  savante  que  la  nôtre  le  soin 
de  retracer  tout  le  mérite  des  travaux  de  ce  savant  pharmacologiste  : 

• L’introduction  dans  la  science  médicale,  dit  .M.  Bouchardat,  du  fer  réduit 
par  l’hydrogène,  due  à Quévenne  et  Miquelard,  est  un  fait  qui  semble  très- 
simple;  mais  de  l’idée  première  à la  réalisation  pratique,  que  de  veilles,  que 
d’elforts!  Combien  de  tâtonnements,  d’expériences  ont  été  nécessaires  pour 
obtenir  un  fer  parfaitement  pur,  exempt  de  traces  de  soufre,  complètement 
réduit,  non  pyrophorique,  facilement  attaquable  par  le  suc  gastrique!  Et  ce 
n’est  là  que  le  minime  côté  de  ce  beau  travail  sur  les  ferrugineux  ; la  partie 
vraiment  capitale  de  ces  grandes  recherches  est  celle  qui  se  rapporte  à la 
digestion  stomacale  de  ces  agents.  Quévenne  exécuta  dans  ce  but  plus  de  deux 
mille  expériences  quantitatives  sur  des  animaux  vivants.  Il  fallait  le  voir  dans 
son  laboratoire  de  l'hôpital  de  la  Charité,  dès  quatre  heures  du  malin,  expéri- 
mentant sur  ses  chiens  à fistule.  Mars  et  Kabyle;  puis,  à chaque  heure  du 
jour,  jusqu'au  soir,  la  montre  à la  main,  recueillir  ces  médicaments  ferrugineux 
transformés,  modifiés  dans  ces  laboratoires  vivants.  C’est  ainsi  qu’il  démontra 
que  les  préparations  de  fer  solubles,  en  réagissant  sur  le  suc  gastrique,  passaient 
d’abord  à l'élat  insoluble  pour  être  ensuite  lentement  dissoutes,  comme  les 
préparations  insolubles  : c’est  ainsi  qu’il  établit  expérimentalement  un  tableau 
des  préparations  ferrugineuses  rangées  d’après  les  proportions  de  fer  qu’elles 
introduisaient  dans  l’économie  (1).  « 

Le  fait  dominant  des  expériences  de  Quévenne  est  le  renversement  d’une  idée 
théorique  admise  jusqu’à  ce  jour,  à savoir  que  les  préparations  de  fer,  insolubles 
par  elles-mêmes,  sont  moins  actives  et  moins  efficaces  que  celles  qui  sont  natu- 
rellement solubles;  toute  préparation  ferrugineuse,  soluble  ou  insoluble,  passe 
donc  dans  le  suc  gastrique  à l’état  d'insolubilité  pour  ensuite  être  dissoute  dans 
ce  même  suc. 


(I)  Buicbariut.  Kotice  >iir  Théodore- Auguste  Quémiiir.  — Journal  de  phunn.  rl  de 
chim.  Jaiiv.  1857,  j>.  00-01. 
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Quévennc  a fait  aussi  des  expêriciires  qiiaiililalives  relnlivemenl  à la  propor- 
tion de  fer  absorbé  dans  l’économie;  l’observation  clinique  lui  a appris  ù cet 
égard  que  le  fer  réduit  par  l’Iiydrogcne,  administré  à des  doses  trés  petiles, 
introduit  dans  l’économie  plus  de  fer  que  beaucoup  d’autres  préparations  ferru- 
gineuses administrées  é des  doses  plus  fortes. 

Pour  M.  Boiichardal,  les  avanlagcs  de  ce  médicament  sont  les  suivants  : 

1*  Il  est  facilement  attaqué  par  les  acides  faibles,  tels  que  le  lactique  et  le 
rblorhydrique  qui  se  trouvent  dans  le  suc  gastrique  pendant  la  digestion. 

S*  Il  est  dépourvu  de  la  saveur  d’encre  si  désagréable  que  possèdent,  à des 
degrés  différents,  les  préparations  ferrugineuses  d'après  l’ordre  de  leur  solubi- 
lité; de  telle  sorte  que  l’on  peut  ordonner  ces  pastilles  aux  jeunes  personnes  les 
plus difliciles  (I). 

Les  nialadiesdans  lesquelles  il  convient  d’administrer  les  ferrugineux  sont  trop 
connues  pour  que  nous  nous  occupions  ici  de  l’action  thérapeutique  du  fer 
réduit  par  l’hydrogène;  ce  médicament  est  une  excellente  préparation,  il  est 
vrai,  mais  il  ne  présente  pas,  dans  ses  effets,  une  spécificité  qui  doive  engager 
i le  prescrire  à l’exclusion  de  tout  autre. 

% 5.  Formes  et  doses.  — Quevenne  a établi  que  les  doses  les  plus  conve- 
nables pour  l’administration  de  ce  médicament  varient  entre  20  et  30  centi- 
grammes par  jour;  avec  des  doses  moindres  les  effets  thérapeutiques  sont  lents. 
Quant  aux  formes  sous  lesquelles  on  le  prescrit,  elles  sont  nombreuses  et  peu- 
vent être  placées  sur  la  même  ligne. 

Le  fer  réduit  par  l’hydrogène  peut  être  substitué  avec  avantage,  mais  à doses 
moindres,  aux  préparations  qui  avaient  pour  base  la  limaille  de  fer;  on  l’ad- 
ministre en  poudre,  en  pilules,  en  tablettes,  etc. 

Qnévenne  et  Miquelard  ont  recommandé  l’emploi  de  certaines  préparations 
que  nous  citerons  ici  : 

t"  Pastilles  de  chocolat.  , 

Pr.  Fer  réduit  par  l'hj  drog.  ...  t kil. 

Cliocahit  lin  à la  vanille  . . . il)  • 

M.  S.  A.  et  faites  environ  20,000  pastilles;  ehaeune  eniitiendra  un  vingtième  de  son 
poids  de  fer  ou  environ  S cenligruiimies.  De  2 à 10  et  niéiiie  1 3 pastilles  par  jour. 

2“  Dragées  au  fer  réduit. 

Pr.  Fer  réduit  par  l’iiydrog.  ...  2 kil. 

Sucre  blanc IS  « 

Pour  40,000  dragées  que  l’on  préparera  A la  manière  des  anis,  en  ayant 
soin  d’interposer  le  fer  entre  deux  couches  de  sucre.  On  pourra  les  aromatiser 
à volonté. 

Chaque  dragée  contient  5 centigrammes  de  fer. 

Ces  dragées  sont  dénuées  de  saveur  ferrugineuse,  et  forment  un  boitboti 
agréable  que  l’on  peut  laisser  fondre  dans  la  bouche  ou  croquer  à volotilé;  elles 

(I)  Boccoardat.  .Vanuet  de  mat.  mcd.,  I8itt,  p.  (>18. 
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ont  sur  1rs  pastilles  de  chocolat  le  grand  avantage  de  pouvoir  se  conserver 
indéiinimcnt. 

On  débute  por  2 dragées  et  on  augmente  d'une  tous  les  deux  jours  jusqu'à  10 
et  quelquefois  15.  On  les  prend  de  préférence  au  moment  des  repas. 

3”  Chocotul  ail  fer  réduit. 

l’r.  Fer  réiliiil 25  granimes. 

Cliurolul  lin 5 kil. 

M.  S.  A.  Chaque  lasse  de  chocolat  correspondant  à une  tiiblelte  ou  à un  poids 
de  40  grammes  de  chocolat  contient  20  centigrammes  de  fer  réduit.  Ce  chocolat 
a l'inconvénient  de  donner  une  teinte  noirâtre  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  du 
lait. 

Tout  récemmeni  Qucveiine  a fondu  ensemble  les  formules  des  dragées  et  des 
pastilles  dans  la  préparation  suivante  ; 

4"  Draijéeti  de  rhucolat  au  fer  réduit. 

Pr.  Fer  n'iluil  par  l'Iiytlnig.  ...  1 kil. 

Chnriilul  tin  il  lu  vanille  ...  Il)  ■ 

Siiere  et  sirop Q.  S. 

Divisez  le  chocolat  en  20,000  noyaux  , humectez  légèrement  la  surface  de 
ceux-ci  avec  du  sirop  et  roulez  dans  la  poudre  de  fer,  de  inaiiière  à répartir 
égnlcinent  cette  poudre  entre  tous  les  noyaux.  Recouvrez  d'une  couche  de  sucre 
S.  A.  à la  manière  des  dragées. 

Chaque  dragée  contient  5 centigrammes  de  fer  réduit. 


ART.  2.  — SL'I.F.\TE  DE  FER  ET  l)E  QIUNIIXE. 

Pour  préparer  ce  sel,  on  fait  dissoudre  .30  p.  de  sulfate  de  fer  pur  dans  180 
d'eau  distillée;  on  ajoute  à la  solution  30  p.  de  sulfate  de  quinine  et  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  dilué.  La  liqueur,  filtrée  et  évaporée  jusqu'à  pellicule, 
donne  par  le  refroidissement  un  sel  double  crislallisé  eu  prismes,  d’une  forte 
amertume,  styptique,  blanc,  trés-solublc  dans  l'eaua'l  dans  l'alcool  et  rougis- 
sant le  papier  bleu  de  tournesol. 

Ce  sel  B procuré  quelques  bons  résultats  comme  tonique  fébrifuge. 

ART.  3.  — EACT.VTE  ÜE  FER. 

Sy.x.  : Ferri  laclu.'i.  — Luetatr  vf  irun  (Angl.). 

Depuis  que  HM.Rarreswill  et  Bernard  ont  constaté  la  présence  de  l'aeidc  lac- 
tique dans  le  suc  gastrique,  on  a cru  faciliter  l'absorption  des  préparations 
ferrugineuses  en  administrant  d'emblée  le  lactate  de  fer;  il  s'csl  élevé  à ci-t 
égard  des  discussions  ehimicu-physiologiqucs,  les  uns  voulant  former  le  lactate 
dans  les  creusets  de  la  chimie,  et  les  autres  voulant  laisser  à l'organisme  le  soin 
de  le  confectionner  lui-ménie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sel  est  une  bonne  prépara- 
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lion  ferrugineuse,  niais  n’ii  rien  de  parlieulier  en  liii-nii'ine  (|iii  engage  à le 
ilinisir  lie  préférenee  à loiil  antre. 

MM.  Gelis,  Conté  et  Itérai  ont  coniribiié  A rintroiluction  de  ce  sel  dans  la 
lliérapeiitiipic;  un  rapport  de  M.  Rniiillaud  lui  a clé  également  favorable. 
En  1KA0,  M.  Cap  a fait  connaître  certains  modes  d’administralion. 

On  prépare  ce  sel  en  faisant  agir  de  l'acide  lactique  étendu  sur  de  la  limaille 
•le  fer,  ou  bien  en  traitant  du  lactate  de  cliaux  par  du  sulfate  de  protoxyde  de 
fer;  on  sépare  le  sulfate  de  chaux  formé  et  on  fait  évaporer  le  liquide  à siccité. 
On  peut  encore  l’obtenir  en  mêlant  du  lactate  d’ammoniaque  avec  du  protocblo- 
riire  de  fer  en  présence  de  l’alcool. 

M.  Béral  a proposé  le  procédé  suivant  : on  fait  dissoudre  500  grammes  de 
lactate  de  chaux  dans  2 kilog.  d'eau  bouillante;  on  précipite  la  chaux  par  l'acide 
oxalique  qui  forme  un  oxalate  insoluble  et  l'on  filtre.  La  liqueur  obtenue  con- 
tient l’acide  lactique  qui,  mis  en  contact  avec  de  la  limaille  de  fer  et  chauffé 
pendant  six  è huit  heures,  fournit  par  refroidissement  du  lactate  de  fer  très- 
blanc,  en  poudre  cristalline;  il  ne  reste  plus  qu’à  le  séparer  du  fer  en  excès,  à 
le  laver  avec  de  l’alcool  et  à le  faire  sécher. 

Ce  sel  se  présente  en  petits  cristaux  d’un  blanc  légèrement  verdâtre,  dont  la 
dissolution  ne  se  suroxyde  à l’air  qu’avec  beaucoup  de  lenteur.  Le  lactate  de  fer 
possède  les  propriétés  médicalesdes  préparations  ferrugineuses;  il  a été  employé 
avec  succès  par  .MM.  Andral,  Fouquier,  Douillniid,  dans  le  traitement  de  la 
chlorose  avec  ou  sans  aménorrhée.  On  lui  attribue  la  propriété  d’augmenter 
l’appétit. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  établissent  que  cette  préparation,  sans  être  connue 
des  anciens  médecins,  était  cependant  administrée  par  eux  ; elle  figure,  en  effet, 
dans  \'Apparatu$  medicaminiim  de  Gmciin  sous  le  nom  de  sérum  laclis  clialij- 
heatum. 

Le  lactate  de  fer  a joui  d’une  espèce  de  vogue  qu’il  a perdue  en  partie 
(’f rousseau).  Les  préparations  les  plus  usitées  sont  les  suivantes  : 


PASTILLES  (.T  U goultc). 

l'r.  I.act.  de  fer  ...  25  gram. 

Ess.  de  menltie  . . I i» 

Sacre  llngiiem-t  . . 500  » 

Eau  dist.  de  menthe.  Q.  S. 

F.  S.  A.  des  pastilles  à la  goultc  de 
50  cenligr.  Dose  : G à 12. 

pn.iiEs. 

Pr.  Lacl.  de  fer  . . . • | . 

Poudre  de  guiiii.  . . | •P''""- 

F.  S.  A.  20  pilules. 


PASTILLES. 

Pr.  Lacl.  de  fer  ...  30  grani. 

Sucre 3(i0  > 

Miicil.  de  goto,  arali.  Q.  S. 

F.  dcstniil.  du  poids  de  05  eeril.,  qui 
eoiiticuucnt  chacune  .5  cent,  de  larlale. 

SIROP. 

Pr.  Lael.  de  fer  ...  A gram. 
Eau  dist.  laniill.  . . 200  > 

Sucre  blanc  . . . A(H)  • 


Si  l’on  recouvre  des  pilules,  contenant  5 cent.  de  lactate  de  fer,  d’une  couche 
de  sucre,  on  a les  dragéen  de  Gélis  et  Conté.  On  a préconisé  aussi  un  pain  nu 
lactale  de  fer  (Boissiéro)  et  un  chocolat.  Le  professeur  Brainard  , de  Chicago,  a 
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Imité  avec  succès  une  tumeur  éreclile  volumineuse  de  l’orbite  en  y injectant 
une  solution  contenant  pour  un  gros  de  liquide  8 grains  de  lactate  de  fer. 

ART.  i.  — MALAXE  DE  FER. 

Sï^.  : Ferri  niulas.  — Mainte  of  iron  (Angl.). 

Ce  sel  est  peu  intéressant  ; nous  ne  le  citons  guère  que  pour  mémoire. 

Pour  le  préparer,  on  prend  10  p.  de  limaille  de  fer  porphyrisée,  80  p.  de 
suc  de  pommes  aigres.  On  fait  digérer  pendant  trois  Jours  dans  un  vase  de  fer 
à une  température  de  centig.  On  fait  évaporer  à moitié,  puis  on  passe  la 
liqueur  é travers  un  linge  et  on  continue  l’évaporation  au  bain-marie  jusqu’à 
consistance  d’extrait. 

S’administre  à la  dose  de  20  centig.  à 2 grammes. 

M.  Naumann,  de  Bonn,  recommande  la  teinture  de  malale  de  fer  contre  la 
tuberculose  pulmonaire;  M.  Rieken  et  beaucoup  de  médecins  allemands 
emploient  aussi  cette  teinture  avec  succès  (I). 


ART.  S.  — TANINATE  DE  FER. 

Sy.x.  : Ferri  tannas,  — Tannute  ofiron  (Angl.). 

Le  tannatede  fer  est  un  produit  noir,  insoluble  dans  l’eau,  sans  saveur,  qui 
a été  préconisé  contre  la  chlorose  à la  dose  de  bO  centigrammes  à un  gramme.  Il 
SC  produit  dans  l'organisme  toutes  les  fois  qu'on  prescrit  simultanément  une 
préparation  ferrugineuse  et  un  médicament  qui  contient  du  tannin  ; c’est  lui  qui 
colore  les  selles  en  noir. 

On  le  prépare  en  versant  65  p.  de  tannin  dissous  dans  l’eau  dans  100  p. 
d’acétate  de  fer  liquide  à 10°;  on  lave  le  précipité  noir;  on  le  reçoit  sur  des 
assiettes  et  on  le  fait  sécher  à l’étuve. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  recommandent  le  sirop  suivant  : 

SIROP  MARTIAL  ASTRINGENT. 


Pr.  Sirop  simjile ô7îi  grammes. 

Sirop  (le  vinaigre  framlioisi’  .125  » 

Cilrale  d’oxyde  de  fer  magiiél.  10  » 

Exir.  aq.  de  noix  de  galle  . . A • 


Comme  le  fer,  dans  cette  préparation,  est  à l'état  de  tannate  ferroso-ferriqne, 
et  associé  à un  acide,  il  est  soluble,  sapide  et  susceptible  de  recevoir  d’ulile.s 
applications. 

L’association  d’un  principe  astringent  avec  une  préparation  ferrugineuse  ré- 
pond à des  indications  qui  se  présentent  souvent  dans  la  pratique.  Au  milieu  de 
toutes  ces  formules  qui  enrichissent  si  peu  la  matière  médicale,  on  est  heureux  de 
reneontrer  un  sel  de  fer  auquel  l’on  puisse  attribuer  quelque  propriété  spéciale. 

(I)  ItiKKEN.  Itopjmrl  rilé. 
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ART.  fi.  — VAI.ÉRIANATE  DE  FER. 

SïN.  ; Ferri  ralerianas.  — Valerianate  ofiron  (Angl.). 

On  augure  bien  d'un  médicament  qui  doit  participer  à la  fois  des  propriétés 
de  la  valériane  et  du  fer  ; l’expérience  clinique  a prononcé  sur  la  valeur  de  ce 
médicament  qui  doit  prendre  une  place  honorable  dans  la  matière  médicale. 
Toutefois , ce  serait  s’exposer  à de  graves  mécomptes  que  de  s’appuyer  sur  la 
présence  de  l'acide  valérianique  pour  considérer  ce  médicament  comme  un  véri- 
table antispasmodique;  le  fer  est  ici  l’élément  principal  et  la  valériane  un  adju- 
vant. 

Le  fer  se  dissout  lentement  dans  l’acide  valérique  avec  dégagement  d’hydro- 
gène ; lorsqu’on  mélange  une  solution  de  chlorure  ferrique  avec  du  valérianate 
de  soude,  on  obtient  un  précipité  rouge-brique  qui  cède  à l’eau  bouillante  tout 
son  acide  valérique  (Gerhardt). 

Le  commerce  a substitué  le  citrate  et  le  tartrate  de  fer,  imprégnés  d'huile  de 
valériane,  au  valérianate  de  fer.  Pour  reconnaître  cette  fraude,  il  faut  se  rap- 
peler que  le  valérianate  de  fer  est  presque  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans 
l'alcool.  Le  valérianate  de  fer  falsifié  est  entièrement  soluble  dans  l’eau,  surtout 
lorsqu’on  aide  la  solution  par  une  légère  chaleur;  il  est  insoluble  dans  l’alcool. 
On  rencontre  aussi  un  valérianate  de  fer  qui  n’est  même  pas  ni  un  tartrate, 
ni  un  citrate,  ni  un  acétate,  c’est  une  poudre  brune  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool  (1). 

Ce  sel  peut  être  prescrit  dans  la  chlorose  accompagnée  d’accidents  hystéri- 
formes  ou  épileptiformes.  On  le  donne  en  pilules  à la  dose  de  10  à .*{0  centi- 
grammes par  jour. 

ART.  7.  — CITR.iTE  FERREUX. 

Syn.  : diras  ferrosus.  — Prolocitrate  of  Iran  (Angl.). 

Le  citrate  ferreux  ou  citrate  de  protoxyde  de  fer,  désigné  encore  sous  le  nom 
de  protocitrate  de  fer,  est  une  bonne  préparation,  quoique  peu  usitée. 

On  prépare  ce  sel  en  traitant  de  la  limaille  de  fer  par  l’acide  citrique  préala- 
blement dissous  dans  de  l’eau  distillée;  il  se  fait  un  dégagement  d’hydrogène  et 
la  solution  saturée  précipite  par  l’alcool  des  flocons  blancs  de  citrate  ferreux. 

Ce  citrate  est  blanc,  peu  soluble  et  pulvérulent.  L’action  de  la  lumière  le 
colore  promptement,  et  celle  de  l’air  humide  en  modifie  la  constitution  en  fai- 
sant passer  le  fer  à un  degré  supérieur  d’oxydation.  Ce  citrate  a une  saveur 
atramentairc  très-prononcée. 

PILILES. 

Pr.  Prolocitrate  <lc  fer H grammes. 

Miel t • 

Poiiilre  lie  guini Q.  .S. 

F.  S.  A.  100  pii.;  1 à K)  par  jour. 

(I)  Journal  dr  pharm.^  juin  ISi!).  — lourn.  de  pharm.  rlMnia-rs,  I8ÜI.  I.  \*.  p.  503. 
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ART.  8.  — CITRITP.  FERRIOUE. 

Svfl.  : diras  ferrints.  — neiiloritriite  of  iroii  (Angl.). 

I.p  citrate  ferrique,  citrate  de  peroxyde  de  fer,  ou  percilrale  de  fer,  s’obtient, 
d'après  Guibourt,  en  faisant  bouillir  jusqu'à  dissolution  5 parties  d'acide  citri- 
que avec  2 parties  de  peroxyde  de  fer  hydraté  et  12  parties  d'eau  distillée.  On 
(Mire  et  on  lave  avec  q.  s.  d'eau  distillée  pour  conipléter  12  parties  de  liquide  : 
obtenu  ainsi,  oti  a le  citrate  ferrique  liquide;  par  évaporation  on  obtient  de 
inagnifiques  paillettes  micacées. 

D’après  Gerhardt,  l’hydrate  de  fer  récemment  précipité  se  dis.sout  à chaud 
dans  l'acide  citrique  en  donnant  un  liquide  brun-rougeâtre,  d'une  saveur 
douceâtre  et  que  l’alcool  précipite.  I.a  solution  de  ce  sel  ferrique  se  dessèche 
par  l’évaporation  en  un  vernis  brun  et  brillant;  c’est  sous  celte  forme  que  les 
médecins  l’administrent  le  plus  souvent. 

Ce  sel  ferrugineux  est  une  des  meilleures  préparations  pour  l’usage  médical; 
il  n’est  soluble  qu’en  partie  dans  l'eau  lorsqu’il  est  préparé  depuis  longtemps; 
il  offre  une  saveur  amère  assez  désagréable.  M.  Mialhe  a proposé  de  faciliter 
la  dissolution  en  versant  dans  la  solution  citro-ferrique  une  petite  quantité  do 
soude  ou  d’ammoniaque  qui  lui  fait  perdre,  en  outre,  la  majeure  partie  de  sn 
sapidité.  De  tous  les  sels  de  fer,  le  citrate  ferrique  ainsi  modifié  est  celui  qui 
offre  la  saveur  la  moins  désagréable. 

Ce  sel  s’administre  en  poudre,  en  pilules  et  en  pastilles  à la  dose  do 
0,25  centigrammes  â 2 grammes.  On  peut  aussi  prescrire  le  sirop  suivant,  â la 
dose  de  50  à 100  grammes  par  jour. 

PiLn.es  (Bénit).  [ Sirop  de  citrate  ferriqie  (Bcrat). 

Pr.  Sucre  eu  poudre  . . 12  gram.  Pr.  Sirop  de  sucre.  . . 470gram. 

Cilr.  de  fer  ...  . 4 » Citrale  ferrique  . . 50  » 

.Mucit.  gom.  »rab.  . Q.  S.  Métez,  arumalisez  avec  alcoolat  de 

Faites  des  pii.  de  20  cciitigr.  | citron  8 gouttes. 

ART.  9.  — CITRATE  D'OXYDE  DE  FER  MAGNÉTIQUE. 

Ce  sel  est  peu  usité  en  médecine  à l’intérieur,  à cause  de  sa  saveur  fortement 
atrainentaire;  il  est  beaucoup  plus  employé  pour  l’usage  externe. 

On  le  prépare  en  traitant  l’oxyde  de  fer  magnétique  par  l’acide  citrique. 

Il  se  présente  en  paillettes  transparentes  d’une  couleur  verte.  Ce  sel  est  solu- 
ble et  très-actif.  Sa  solution  ne  s’altère  pas  et  conserve  sa  cotilcur  verte,  quoique 
exposée  à l’action  prolongée  de  l'air  atmosphérique. 

ART.  10.  — CITR.VTE  DE  FER  ET  DE  QUININE. 

Stn.  : Ferri  et  quiniœ  diras. — dlrate  of  iron  andquinia  (Angl.). 

Ce  sel  a été  récemment  découvert  par  Béral  et  constitue  une  véritable 
conquête  pour  In  thérapeutique;  l’alliance  des  mots  fer  et  quinine  dans  un 
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CITRATE  DE  FER  ET  D’AMMONIAQUE. 

même  médicaraenl  annonce  sullisamment  tout  le  secoure  que  le:)  médecins  |>eu- 
^enl  alletidre  de  lui. 

Un  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 


Pr.  Ac.  cilriipie  crisl 6 

Quinine  rcccmin.  précipilée.  ...  I 

l.iniaillr  de  fer 8 

Eau Q.  S. 


On  dissout  l’acide  dans  2U  fois  son  poids  d'eau;  un  ajoute  le  fer;  on  cliaiilTe 
. doucement  jusqu’à  ce  que  celui-ci  soit  dissous.  On  ajoute  lu  quinine  ; un  éva- 
pore en  consistance  sirupeuse;  on  étend  le  produit  sur  des  plaques  de  verre  et 
un  fait  sécher  à l’étuve. 

En  paillettes  transparentes,  solubles,  très-amères  et  d’une  couleur  de  grenat. 
Le  commerce  livre  quelquefois  à la  place  de  ce  sel  un  citrate  de  fer  et  de  cin- 
clioniiie. 

Le  citrate  de  fer  et  de  quinine  est  utile  dans  les  convalescences  des  fièvres 
ititermittentes,  dans  les  cachexies,  chez  les  sujets  atteints  de  névralgie  chro- 
nique, de  même  que  chez  les  chlorotiques  dont  l’estomac  est  profondément 
débdité.  M.  Cotlon  le  recommande  aussi  dans  la  phthisie,  surtout  chez  les  indi- 
vidus à digestion  lente  et  pénible. 

Il  s’administre  sous  forme  de  pilules,  à cause  de  sa  grande  amertume,  ou 
bien  en  solution  dans  du  vin  de  Madère,  à la  dose  de  S à 30  centigrammes  à 
chaque  repas. 

ART.  11.  — CITRATE  DE  FER  ET  U'AM.MONIAQIIE. 

Sïiv.  : Ferri  ammonio-citras.  — Ammonio-citrate  ofiron  (Angl.). 

L’emploi  de  ce  sel  en  thérapeutique  a été  proposé  par  Béral  et  M.  Ilaidier; 
c’est  ce  sel  qui  est  administré  lorsqu’on  verse  quelques  gouttes  d’ammoniaque 
dans  la  solution  de  citrate  ferrique.  On  le  prépare  directement  de  la  manière 
suivante. 

Faites  dissoudre  873  p.  d’acide  citrique  dans  330  p.  d’ammoniaque  liquide 
Pt  2,000  p.  d’eau  distillée;  amenez  le  soluté  à l’ébullition  et  versez-y  alors  peu 
à peu  (i,000  p.  de  peroxyde  de  fer  hydraté  représentant  500  p.  d’oxyde  sec. 
Filtrez  la  liqueur,  évaporez-la  en  consistance  sirupeuse,  coulez-la  sur  des  pla- 
ques de  verre  et  faites  sécher  à l’étuve,  de  manière  a obtenir  le  citrate  sous 
forme  d’écailles  transparentes  d’une  belle  couleur  grenat. 

Le  citrate  de  fer  et  d'amnioninque  est  une  bonne  préparation  reconsti- 
tuaiitc;  H.  Cotton  se  loue  beaucoup  de  son  emploi  dans  la  dyspepsie  des  phthisi- 
ques accompagnée  de  grande  susceptihilité  de  l’estomac. 

Ce  sel  est  entièrement  soluble,  inaltérable  à l’air  et  sans  saveur  slvjitique 
Béral  recommande  le  sirop  suivant  qui  est  agréable  au  goût. 


Pr.  Citr.  de  fer  amiiiuii t .3 

Sirop  simple 483 
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Sacohahire. 

Pr.  Sucre  en  poudre.  . . 22  gruiii. 

Cilr.  de  fer  et  d'unimun.  I » 

Saccliar.  de  giroHc  eide 

vanille 2 i 

M.  c.xact. 


pAsmiEs  (Béral). 
Pr.  Svierc  en  poudre. 

Cilr.  de  fer  et  d’amnion. 
Saccliiir.  de  girofle  et  de 
vanille 


PiLiLEs  (Fierai). 


Pr.  Sucre  en  poudre.  . . 12  grain. 

Citr.  de  fer  et  d’amnion.  i t 
Mucil.  goin.  arab.  . . Q.  S. 

F.  des  pilules  de  20  eenlig. 


lll  grani. 
1 » 

1 » 


ART.  12.  — CITRATE  DE  FER  ET  DE  M.AGNÊ.SIE. 

SvN.  : Ferri  et  magmsia;  diras,  — Citrate  of  iron  and  ttiagnesia  (Angl.) 

Ce  sel  a été  proposé  par  M.  Van  den  Corput  qui  le  prépare  de  la  manière 
suivante  ; Dissolvez  2 atomes  d'oxyde  ferrique  récemment  précipité  dans  un 
soluté  de  3 atomes  d'acide  citrique,  saturez  ensuite  la  liqueur  p.ir  du  carbonate 
de  magnésie  et  évaporez  A siccité. 

Le  citrate  de  fer  et  de  magnésie  se  présente  en  écailles  brillantes;  il  est 
soluble  dans  l’eau,  mais  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l'étlier  ; sa  saveur  est 
faiblement  alramentaire.  Il  ne  détermine  pas  la  constipation  que  produisent 
ordinairement  les  autres  préparations  ferrugineuses. 

On  l'administre  à la  dose  de  1 décigramme  à t gramme  en  solution,  en  pou- 
dre et  en  pilules.  On  peut  aussi  prescrire  le  sirop  suivant. 


Pr.  Citrate  de  fer  et  de  magn.  ...  8 

Eau  du  11.  d'oraiig 13 

Sirop  simple 180 


ART.  13.  — PUOSPUATE  DE  FER  (acide). 

Ce  sel,  préparé  pour  la  première  fois  en  janvier  1831,  par  M.  le  docteur 
Houth,  de  Londres,  et  désigné  sous  le  nom  de  superphosphate  de  fer,  est  très- 
employé  aujourd'hui  à Londres  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Angleterre.  Il  pré- 
sente cette  particularilé  remarquable  d’étre  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’eau,  et  d’étre  dépourvu,  cependant,  de  la  saveur  d’encre  désagréable  qui  ap- 
partient aux  sels  solubles  de  fer.  .M.  Th.  Greenish,  en  1831,  a porté  ces  faits 
à la  connaissance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Londres,  et  en  a pris  occasion 
pour  recommander  l’emploi  thérapeutique  de  ce  sel.  Il  a composé  un  sirop  qui 
renferme  2 grammes  de  phosphate  sur  50  grammes  (I). 

On  prépare  ce  sel  en  faisant  chauffer  une  dissolution  d’acide  métaphospho- 
rique,  et  on  y ajoute  autant  de  phosphale  de  fer  neutre  qu'elle  peut  en  dissoudre 

(I)  Joarnat  i/e  ht  Stwii'h'  /fev  seirnt-ef  tiirdicttlrit  et  nattirette»  de  linixeltes^  I.  \lll. 
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à l’cbullition.  La  solution  qu'on  obtient  oinsi  est  verdâtre  ou  de  couleur  ar- 
doisée et  demi-transparente.  Exposée  à l'air,  elle  se  sulidiliu  avec  le  temps, 
non  pas  en  cristallisant,  mais  en  prenant  une  consistance  püulaire.  En  y ajou- 
tant de  la  poudre  de  réglisse,  on  peut  lui  donner  immédiatement  cette  con- 
sistance et  la  mettre  de  suite  en  pilules  (I). 


ART.  U.  — PIIOSPUATE  DE  FER  (.vectre). 

On  a prescrit  ce  sel  comme  tonique,  mais  surtout  comme  antiraebitique, 
partant  de  cette  idée,  que  les  pliospliates  manquent  à l’organisme  pour  la  con- 
stitution des  os. 

Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  bleuâtre;  il  est  inso- 
luble dans  l'eau. 

Pour  le  préparer  on  décompose  un  soluté  de  sulfate  de  for,  par  un  autre  du 
phosphate  de  soude;  on  laisse  déposer,  on  décante,  on  lave  le  précipité  à l'eau 
chaude  et  on  le  desséche. 

Le  phosphate  de  fer  neutre,  bleu  de  Prusse  natif,  est  indiqué  depuis  long- 
temps dans  plusieurs  pharmacopées  étrangères.  Ce  sel  a été  vanté  en  I8UI,  par 
Kopp,  à la  dose  de  10  à lo  grammes  comme  préparation  ferrugineuse.  On  l’a 
employé,  â l’extérieur,  dans  divers  cas  de  cancer  ulcéré  (Carmichael).  Franck, 
de  Francfort,  et  Scobeitl’ont  vanté  â l’état  liquide  pour  arrêter  la  carie  dentaire , 
mais  alors  c’était  le  phosphate  acide  de  fer  qu'ils  avaient  en  vue  {'2). 

ART.  IS.  — PHOSPHATE  DE  FER  (per-). 

Le  perphosphate  de  fer  s'obtient  en  décomposant  le  sulfate  de  fer  par  un 
perphosphate  de  soude;  c’est  une  poudre  d’un  blanc  brunâtre. 

On  l’emploie  aux  mêmes  usages  que  les  précédents. 


ART.  10.  — PYROPUOSPHATE  DE  FER  ET  D'AMMOHIAQCE. 

Sy.v.  : — Awmonio  p<iru})liusiihale  of  iroii{\nÿ\.). 

Le  pyrophosphale  de  fer  vient  d’étre  heureusement  appliqué  à la  thérapeu- 
tique par  M.  E.  Robiquet  (février  18y7);  il  avait  déjà  été  pro|iosé  à plusieurs 
reprises  comme  agent  médicinal,  mais  son  insolubilité  l’avait  fait  rejeter. 
M.  Robiquet  a découvert  que  le  pyrophosphate  de  fer  peut  se  conserver  dissous, 
sans  altération,  pendant  des  mois  entiers,  dans  une  liqueur  citro-aminoniacale. 

Pour  le  préparer,  on  précipite  aü  p.  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  puis 
îiO  p.  de  pyrophosphate  de  fer  anhydre  (8i  p.de  sel  cristallisé);  on  lave  le  pré- 
cipité et  ou  le  fait  dissoudre  dans  une  liqueur  fuite  avec  acide  citrique  p., 

(I)  ÜiiHVAi  LT.  Sii}ti>lêmrnl  à l'Offici'nr,  185!â,  p.  87. 

(â)  Mérat  et  Oeless.  On-twiiiifiiiT  d'f^iÿtulrc  eap/retâ-,  I.  tl,  p.  ^07. 
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ammoniaque  q.  s.,  pour  avoir  un  produit  alcalin.  Pour  obtenir  ce  scl  sous  forme 
d 'écailles,  il  suflit  d'élendre  le  soluté  sur  des  assiettes  et  de  mettre  à l'étuve. 

M.  Robiquet  a préparé  avec  ce  sel  un  sirop,  des  dragées  et  un  vin;  l'expérience 
n'a  pas  encore  suffisamment  prononcé  sur  la  valeur  thérapeutique  de  ce  médi- 
cament; M.  Robiquet  assure  néaumoiiis  l'avoir  trouvé  efficace  dans  tous  les  cas 
où  l'ou  prescrit  le  fer  habituellement,  tels  que  l'anémie,  la  chlorose,  l'uréthrite 
chronique,  etc. 

ART  18.  — PERSUI.FATE  DE  FER 
SïiN.  : Sulfas  ferrtCHS.  — Pergulfateofiion{\nf,\.). 

Le  persulfate  de  fer  a été  proposé  comme  hémostatique  par  M.  Léon  Monsel, 
pharmacien  militaire,  avant  la  publication  du  travail  de  .M.  Pravaz  sur  le  per- 
chlorure. 

Ce  sel  se  prépare  en  saturant  de  l'acide  sulfurique  par  du  peroxyde  de  fer, 
ou  en  suroxydant  à chaud  le  sulfate  ferreux  par  l'acide  nitrique  jusqu'à  cessa- 
tion de  vapeurs  rutilantes. 

MM.  Devillars  et  Darrach  se  sont  livrés  à des  expériences  physiologiques 
pour  reconnaître  l'action  coagulante  de  divers  astringents  sur  le  sérum  du  sang; 
ils  ont  établi  aussi  des  expériences  comparatives  entre  le  persulfate  de  fer  et  le 
perchlorure,  et  ils  sont  arrivés  aux  résultats  suivants: 

Ces  deux  sels  en  solution  à 50"  au  pése-sels  ont  fourni  des  résultats  meilleurs 
que  tous  ceux  des  autres  astringents  ; les  résultats  étaient  identiques  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  quant  à la  solidilication  du  sérum  du  sang.  Ces  Messieurs  se  sont 
assurés  que  le  persulfate  de  fer  n'est  pas  plus  caustique  que  le  perchlorure  et 
qu'il  n'attaque  pas  plus  que  l'autre  les  tuniques  artérielles  et  veineuses;  en 
conséquence  de  ces  faits,  M.M.  Devillars  et  Darrach  se  demandent  si  on  ne  pour- 
rait pas  substituer  le  persulfate  au  perchlorure,  le  premier  étant  plus  stable  el 
plus  facile  à préparer  que  ce  dernier  (I). 

.ART.  17.  — PYROI'IIOSPUATE  DE  FER  ET  DE  SOUDE. 

SïX.  : Sodu-J'yrophosphute  of  iroii  (Angl.). 

Une  solution  de  pyrophosphate  de  fer  dans  le  pyrophosphatc  de  soude  a été 
proposée  en  médecine,  eu  1848,  par  M.  Persoz  el,  en  I84!l,  par  .M.  Leras.  Ce 
dernier  auteur  établit  que  c'est  la  seule  préparulinn  ferrugineuse  qui  ne  soit  pas 
précipilée  dans  l'estomac  par  l'influence  des  alimenls  ou  du  suc  gaslriqin . 
M.  Al.  L're,  de  Londres,  et  M.M.  Follet  et  Daiime  ont  constaté  les  bons  eiïets  de 
ce  médicament,  notamment  dans  la  scrofule.  Cette  même  solution,  renfermant 
du  sulfate  de  soude,  a été  préparée  en  1853  par  Soubeiran,  sous  lu  forme  d'un 
sirop,  désigne  sous  le  nom  de  sirop  de  jiyruphosphate  de  fer. 

(I)  Journal  dr  pharmacie  ride  r/iiiniV,  j.invier  1837,  p.  24. 
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ART  40.  — ACETATE  DE  PEROXYDE  DE  KER. 

Sy.s.  ; Acelas  ferrictis.  — Arelale  of  tron  {\n^\.). 

M.  Jean  Ruspini  a proposé  de  siihsliluer  dans  l’opération  de  l’anévrisme  par 
les  liqueurs  coa((iilnnle.s  du  sang,  l’iicclBle  de  peroxyde  de  fer  au  perchlonire 
de  fer.  M.  Joseph  Pavesi  a traité  de  la  sorte  un  anévrisme  situé  au  coin  de  l'œil 
gauche  sur  le  trajet  de  l’artère  temporale.  Il  introduisit,  au  moyen  d'une  seringue 
en  verre,  li>  gouttes  d’acétate  de  peroxyde  de  fer;  10  minutes  après,  la  tumeur 
était  parfaitement  solidifiée,  il  n’y  eut  pas  d'accident  et  la  guérison  fut  complète 
au  bout  d’un  mois(1). 

L’acétate  ferrique  est  une  liqueur  d’un  brun  foncé,  d’une  saveur  astringente 
et  styptique;  on  le  prépare  en  saturant,  à l’aide  d'une  douce  chaleur,  de  l’acide 
acétique  à 10*  avec  du  peroxyde  de  fer  hydraté  bien  lavé. 

Ce  sel  a été  présenté  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Duflos,  comme  plus  ef- 
ticace  que  I hydralc  de  peroxyde  de  fer  pour  combattre  les  empoisonnements 
par  les  arsénicaux. 

ART.  20.  — AI.RLMIIXATE  DE  FER  ET  DE  POTASSE. 

Sïx.  ; Alhuminax  ferri  et  potassœ.  — Albuminale  of  iron  and  potassa  (Angl.). 

.V.  Lassaigne  a proposé  l’emploi  de  ce  composé  sous  forme  d’un  sirop  préparé 
de  la  manière  suivante  : On  dissout  lOU  p.  de  blancs  d’œufs  dans  p.  ég.  d’eau 
distillée,  et  précipitant  la  solution  filtrée  avec  âC  p.  d’une  solution  de  trisiilfute 
de  sesquioxyde  de  fer,  marquant  îi“  à l’aéromètre.  Alors  on  ajoute  2 p.  de  po- 
tasse alcoolique,  préalablement  dissoute  dans  fiO  p.  d’eau.  Celle-ci,  par  l’agita- 
tion du  mélange,  dissout  graduellement  le  précipité  déterminé  par  la  solution 
ferrugineuse,  qui  forme  un  liquide  épais  d’une  couleur  jaune-orange.  La  solution 
est  alors  convertie  en  sirop  par  l'addition  d’une  fois  et  demie  son  poids  de  sucre 
grossièrement  pulvérisé.  Ce  sirop,  après  filtration,  a une  saveur  douceâtre  et 
légèrement  alcaline  , mais  pas  atramentaire.  Chaque  once  de  sirop  contient 
environ  C grains  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre.  M.  A. -J.  Cooley  a proposé  de 
préparer  un  atbuminate  de  /*er  simple,  en  dissolvant  un  précipité  récent  d’oxyde 
de  fer  dans  une  solution  filtrée  d'albumine  (2). 

ART.  21.  — TARTRATE  DE  FER  AMMOm.ACAL. 

SvN.  : Ferri  ammonio-tartras. — Ammonio-tarti  ate  of  iron  (Ang\.). 

La  médecine  a depuis  longtemps  recours  au  turtrate  ferreux,  au  tartrate  fer- 
rique et  au  tartrate  de  fer  et  de  potasse;  ces  composés  sont  décrits  dans  tous  les 
ouvrages  et  connus  de  tous;  il  n'en  est  pas  de  même  du  tartrate  de  fer  ammo- 
niacal qui,  suivant  M.  Dorvault,  n’est  indiqué  dans  aucune  Pharmacopée. 

(1)  Journal  de  la  Société  des  sciences  médirnlcs  et  nalnretles  de  lirusrellrs,  185A,  I.  XIX. 

(2)  The  Dispens.  Vhiliidelpliie,  fN!>8,  p.  4566. 
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Ce  sel  a élc  employé  pour  la  première  fois  par  M.  Aiken,  de  Londres.  On 
peut  SC  le  procurer  en  combinant  le  tarlrale  de  fer  à celui  d’ammoniaque  et 
faisant  évaporer  la  liqueur  à une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité  (1). 

Le  professeur  Procter,  de  Philadelphie,  a décrit  le  procédé  suivant  : 

On  prend  acide  lartrique  100  p.;  sesqnicarhonate  d'ammoniaque  cristallisé 
39  p.  1/3;  on  ajoute  graduellement  celui-ci  à celui-là  dissous.  D’autre  part,  on 
traite  55  p.  1/2  de  sesquioxyde  de  fer  par  180  d’acide  hydrochlorique  à l’aide 
d’une  douce  chaleur,  on  étend  le  soluté  d’eau  et  on  précipite  par  l’ammoniaque  ; 
on  reçoit  le  sesquioxyde  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  l’ajoute  au  bitartrate 
d’ammoniaque;  on  chaufTe  au  bain-marie  pour  faire  dissoudre,  puis  évaporer  à 
siccité. 

Ce  sel  double,  quand  il  est  prépare  en  petites  quantités,  se  présente  en 
écailles  hrillantcs,  d’un  brun  obscur  vues  en  masse,  et  d’un  rouge-grenat  en  lames 
minces  vues  à la  lumière.  Quand  il  est  obtenu  en  grandes  quantités,  il  forme 
des  grains  anguleux  ressemblant  au  kino.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  et  a une 
saveur  fortement  sucrée.  Sa  solution  aqueuse  n’csl  pas  troublée  à la  tempéra- 
ture bouillante.  Le  professeur  Procter  l’a  trouvé  composé  de  deux  équivalents 
d’acide  tarlrique,  d’un  de  sesquioxyde  de  fer,  d’un  d’ammoniaque  et  de  quatre 
d’eau. 

Ce  sel  possède  les  propriétés  générales  des  autres  composés  ferrugineux.  Scs 
avantages  sont  sa  grande  solubilité,  sa  saveur  agréable  et  sa  permanence.  Il  a 
été  employé  avec  succès  par  le  docteur  William  Crics,  de  llcading,  aux  États- 
Unis,  dans  l'érysipèle,  la  fièvre  typhoïde,  la  chorée,  la  chlorose  et  les  névral- 
gies (2). 

Le  tartrate  ferrico-ammonique  a aussi  été  préconisé  par  le  docteur  Boinct 
dans  les  cas  de  chlorose  compliquée  d’hystérie  nerveuse,  avec  afTaiblissemcnt 
général  et  constitution  lymphatique. 

La  dose  est  de  5 grains  et  plus  en  pilules  ou  en  solution. 

ART.  22.  — HHTRATU  DE  FER. 

Syn.  : Xilrate  ferrique.  — Azotas  ferriais.  — Ferri  uitrax.  — 
Pernitrate  ofiroii  (Angl.). 

Ce  sel  doit  être,  d’après  la  description  de  M.  J.-M.  Ordvvay,  du  Massachusetts, 
un  trinitratc  ou  pernitrate  de  sesquioxyde  de  fer,  composé  de  trois  équivalents 
d’acide  nitrique,  d’un  de  sesquioxyde  de  fer  et  de  18  d’eau.  Suivant  M.  S.  Ilaus- 
mann,  il  ne  contiendrait  que  deux  équivalents  d’eau. 

Il  se  présente  sous  la  forme  de  prismes  rhomhiques  obliques,  incolores  ou 
légèrement  colorés.  Il  est  un  peu  déliqucs(^ent,  trés-soluble  dans  l’eau  et  très- 
peu  dans  l’acide  nitrique. 

(1)  DunvACLT.  l’Officine.  Paris,  1858,  p.  021. 

(2)  The  I)ifi>cnsalnrÿ.  Pliiladçl|ihic,  18îi8,  p.  1307. 
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Ce  sel  a été  introduit  dans  la  thérapeutique,  en  1832,  par  M.  William 
Kfrr. 

Les  pharmacologisles  ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  la  préparation  de  ce  sel , 
qui  n'a  pas  toujours  la  même  composition;  sans  entrer  dans  les  détails  d'une 
discussion  qui  a été  soulevée  par  M.  le  professeur  Procter,  nous  indiquerons  ici 
le  procédé  de  la  Pharmacopée  de  Dublin. 

Pr.  Fit  de  fer  (non  rouilté) t once. 


Acide  nitrique  pur 3 • 

£au  dUtilIéc Q.  S. 


Dans  l'acide,  premièrement  dilué  avec  IG  onces  d'eau  , placez  le  fil  de  fer  et 
laissez  en  contact  jusqu'à  ce  que  le  gaz  cesse  de  se  dégager  ; filtrez  la  solution  et 
ajoutez  autant  d'eau  qu’il  en  faut  pour  une  solution  d'une  pinte  et  demie  et 
d'une  densité  de  1,107. 

Cette  solution  est  décrite  dans  les  Pharmacopées  de  Dublin  et  des  États-Unis 
sous  le  nom  de  Liquor  ferri  nitratis. 

M.  Kerr  considère  ce  médicament  comme  tonique  et  astringent;  il  lui  attribue 
la  propriété  de  diminuer  l’irritation  de  la  muqueuse  intestinale.  Ce  sel  est  par- 
ticulièrement usité  avec  avantage  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  muqueuse, 
douloureuse,  mais  non  accompagnée  d’ulcérations  de  l'intestin. 

N.  le  docteur  R.-J.  Graves,  de  Dublin,  a aussi  recommandé  ce  remède  dans 
la  diarrhée  chronique,  spécialement  chez  les  femmes  nerveuses  et  délicates, 
chez  lesquelles  il  n’y  a pas  de  soif,  de  rougeur  de  la  langue,  de  sensibilité  de 
l'abdomen  à la  pression,  ni  d'autres  signes  d’inflammation. 

Le  docteur  T.-C.  Adams,  du  Michigan,  a suivi  la  même  pratique  que  .M.  Kerr 
et  a constaté  que  ce  médicament  agit  comme  sédatif  et  astringent.  Il  l’a  employé 
avec  de  bons  effets  dans  la  ménorrhagie,  et  aussi  en  usages  interne  et  externe, 
dans  la  leucorrhée  chez  les  sujets  pâles,  faibles,  exsangues.  M.  Adams  l’admi- 
nistre à l'intérieur,  à la  dose  de  10  gouttes,  deux,  trois  ou  quatre  fois  par  jour; 
en  injection,  il  l'emploie  suffisamment  dilué  pour  causer  seulement  une  chaleur 
légère  et  un  peu  de  cuisson  dans  le  vagin. 

Kopp  a communiqué  des  observations  intéressantes  sur  l’utilité  de  ce  médi- 
cament contre  la  diarrhée  chronique;  M.  Rieken  en  a obtenu  aussi  de  bons 
effets  dans  le  traitement  de  cette  affection  rebelle,  et,  notamment,  chez  une 
dame  qui  avait  été  traitée  inutilement  en  Allemagne,  au  moyen  de  beaucoup  d'au- 
tres médicaments,  pour  une  disposition  rebelle  à la  diarrhée,  datant  de  la  conva- 
lescence d'une  fièvre  typhoïde  grave,  subie  il  y avait  dix-huit  mois  (I). 

MM.  Procter,  D.  Livermore  et  Thomas  Lancaster  ont  proposé  différentes  for- 
mules pour  la  préparation  d'un  sirop  au  pernitrate  de  fer  (2). 

(1)  Rjekcs.  Rapport  cité. 

Diiprnintnri/  of  llie  V,  S.,  p.  1063. 
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ART.  S3.  — PERCULOnURC  DE  FER. 

Sy».  : Chlorure  ferrique.  — Ferrum  chluricum.  — Chlorurelum  ferricum. 

§1".  HiSToniQi'E.  — Deux  chlorures  de  fer  sont  nctuellement  employés  en 
médecine,  le  prolochlorure  usité  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  il/urias  ferri 
eubliiuatus,  en  pailleltes  cristallines,  très-petites,  blanches  ou  brunâtres, 
inodores  et  d'une  saveur  styptique,  et  le  perchlorure  vanté  récemment  par 
Pravaz  dans  le  traitement  des  anévrismes,  comme  coagulateur  du  sang. 

Le  prolochlorure  de  fer  était  employé  autrefois  comme  médicament  ferrugi- 
neux possédant  une  action  stimulante  très-prononcée  ; il  fjit  partie  de  la  tein- 
ture de  Besluchef,  préparée  en  faisant  dissoudre  1 p.  de  chlorure  de  fer  dans 
9 p.  d'éther  sulfurique  alcoolisé. 

Le  perchlorure  de  fer,  dit  aussi  sesquichloride  (en  anglais,  sesquiehloride  of 
iroti),  est  un  sel  brun,  diflicilement  cristallisable  et  très-déliquescent  ; on  le 
conserve  souvent  é l'état  liquide. 

En  I8:i3,  le  docteur  Pravaz  Ct  à l'École  vétérinaire  de  Lyon,  en  présence 
deM.  Lallemand  et  de  M.  le  directeur  de  l'École,  des  expériences  sur  les  ani- 
maux pour  constater  l'action  coagulante  du  perchlorure  de  fer  sur  le  sang. 

Quelques  gouttes  de  ce  médicament  au  maximum  de  condensation,  injectées 
dans  l'artère  carotide  d'un  cheval  et  d’un  mouton,  déterminèrent  en  quatre 
minutes  et  demie  la  formation  d'un  caillot  assez  consistant  et  assez  adhérent 
pour  ne  pas  être  chassé  par  l'impulsion  de  la  colonne  sanguine  venant  du 
cœur. 

Convaincu  par  la  réussite  de  ces  deux  expériences,  Pravaz  proposa 
d'appliquer  les  injections  de  perchlorure  de  fer  à la  cure  des  anévrismes  chez 
l'homme. 

Peu  de  temps  après  cette  communication,  M.  Raoult-Deslongchamps  eut 
l'honneur  de  faire  la  première  application  thérapeutique  du  perchlorure  de  fer, 
dans  le  cas  d'un  anévrisme  sus-orbitaire;  le  2.1)  avril  de  la  même  année  1853, 
M.  Niepee  adressa  é l’Académie  des  sciences  de  Paris  une  observation  d’ané- 
vrisme poplité  guéri  par  celte  même  injection  ; une  troisième  observation 
d’anévrisme  variqueux  au  pli  du  coude  fut  communiquée  parM.  Serre  d’Alais; 
enfin  les  observations  se  sont  multipliées  et,  bien  que  les  cas  de  guérison  aient 
été  contrebalancés  par  des  accidents  très-graves  et  même  mortels,  les  injections 
au  perchlorure  de  fer  dans  le  traitement  des  anévrismes  ont  déflnitivement  pris 
rang  dans  la  science. 

I 2.  PitÉPABATiox.  — On  obtient  le  perchlorure  de  fer  en  saturant,  aussi  bien 
que  possible,  de  l’acide  chlorhydrique  blanc  et  très-pur  par  l'hydrate  ferrique  en 
gelée,  en  laissant  digérer,  d'abord  à froid,  puis  au  bain-marie  d’eau  bouillante. 
On  filtre  la  solution,  ou  l'on  commence  à évaporer  la  liqueur  à un  peu  moins  de 
moitié  sur  un  feu  doux,  puis  on  continue  l’évaporation  au  bain-marie.  Lorsque 
le  liquides  ainsi  acquis  la  consistance  d'un  sirop  épais,  on  cesse  l’évaporation. 
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et  l'on  ajoute  au  liquide  un  excès  d’hydrate  gélatineux  délayé  dans  un  peu  d'eau 
pure  : on  agite  pendant  un  quart  d’heure,  et  on  laisse  ensuite  en  repos  le 
mélange  pendant  plusieurs  heures.  On  ajoute  après,  l'eau  distillée  nécessaire 
pour  amener  la  solution  chtoro-ferrique  à la  densité  de  30*  Baumé  et  on  l’aban- 
donne au  contact  de  l’excès  d’hydrate  pendant  huit  jours;  après  quoi  on  liltre 
et  on  laisse  encore  reposer  le  liquide  filtré  pendant  quinze  jours;  puis  on  filtre 
une  dernière  fois  pour  séparer  un  peu  d’oxydo-chlorure  qui  s’est  précipité. 

La  solution  de  perchlorure  de  fer  dont  s’est  servi  Pravaz  pour  ses  pre- 
mières expériences  avait  été  préparée  par  M.  Burin-Dubuisson,  pharmacien  à 
Lyon. 

% 3.  Usages  thérapeutiques.  — Lorsque  l’attention  des  praticiens  eut  été 
appelée  par  Pravaz  sur  le  perchlorure  de  fer,  ce  médicament  fut  soumis  à 
un  grand  nombre  d’usages  thérapeutiques  ; on  l’essaya,  non-seulement  dans  le 
traitement  des  anévrismes,  mais  encore  dans  celui  des  varices  et  de  différentes 
tumeurs  vasculaires;  on  le  prescrivit  aussi  en  potion  pour  combattre  la  diar- 
rhée et  en  injections  dans  les  écoulements  chroniques  des  muqueuses.  Nous 
ferons  connaître  les  plus  importantes  de  ces  applications. 

MM.  Giraldés  et  Goubaux  ayant  expérimenté  l’action  du  perchlorure  de 
fer  i l’École  vétérinaire  d’Alfort,  ont  posé  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Le  perchlorure  de  fer  é 43  et  4ii<>  (Baumé)  ne  doit  pas  être  employé  soit  * 
daos  le  traitement  des  anévrismes,  soit  dans  le  traitement  des  tumeurs  érectiles  ; 
son  usage  peut  être  suivi  d’accidents  graves; 

2*  Le  perchlorure  à 30*  ou  mieux  encore  à â0°  peut  être  employé  dans  le 
traitement  des  anévrismes  et  des  tumeurs  érectiles  veineuses  et  artérielles; 

3*  Le  perchlorure  à 30*  peut  être  employé  dans  les  kystes  hématodes; 

4*  Le  perchlorure  de  30  à 4b*  peut  être  employé  comme  modificateur  des 
plaies  en  suppuration  ; 

3*  Enfin,  le  perchlorure  de  fer  à 43  et  49*  peut  être  employé  avec  avantage 
pour  arrêter  des  hémorrhagies  en  nappe  après  les  opérations,  ou  des  hémor- 
rhagies secondaires  après  les  amputations. 

Ces  importantes  conclusions  ont  été  confirmées  par  le  témoignage  d’un  grand 
nombre  de  praticiens. 

D'après  Pravaz , lorsqu'on  veut  traiter  les  anévrismes  par  ces  sortes 
d'injection,  il  convient  d’arrêter  la  circulation  par  la  compression  de  l’artère 
au  delà  de  l’anévrisme,  c’est-à-dire  entre  la  tumeur  et  les  capillaires.  L’inje'c- 
tion  doit  être  faite  avec  un  trois-quarts  très-fin  en  or  ou  en  platine  qu’on  intro- 
duit très-obliquement,  à travers  les  parois  de  l’artère,  par  une  espèce  de 
mouvement  de  vrille.  A ce  trois-quarts  se  trouve  ajustée  une  seringue  dont  le 
piston  doit  être  à pas  de  vis,  afin  que  l’injection  s’opère  sans  secousses  et  que 
la  quantité  de  liquide  injecté  puisse  être  mesurée  avec  précision.  M.  Kivvisch 
recommande  dans  les  cas  d’ulcères  cancéreux  fétides  de  la  matrice  les  injections 
au  chlorure  de  fer,  à la  dose  de  8 grammes  sur  180  grammes  de  liquide;  il 
assure  s’en  être  bien  trouve  dans  plus  de  trente  cas , et  il  le  recommande  sur- 
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tout  lorsque  l'ulcère  n'est  pas  encore  très-avancé  et  qu'il  donne  naissance  à des 
végétations  molles  et  fongoïdes,  car  c'est  en  ratatinant  tous  ces  tissus  mollasses 
que  la  solution  de  muriate  de  Ter  est  surtout  d'un  grand  secours  palliatif. 

Ces  injections  doivent  être  faites  avec  une  seringue  de  verre  munie  d'un  long 
tuyau  d'ivoire  qu'il  faut  introduire  le  plus  profondément  possible  pour  agir 
directement  sur  la  partie  cancéreuse  de  l'utérus,  injection  qui,  convenablement 
faite,  amène  ordinairement  une  amélioration  très-prompte  (I). 

M.  Marjolin  a pratiqué  avec  succès  des  injections  de  perriilornre  de  fer  dans 
un  cas  de  métrorrbagie,  suite  d'une  alTection  cancéreuse  de  l'utérus  et  du  vagin. 
Une  injection  faite  d'un  mélange  de  2 grammes  de.  percblorure  de  fer  pour 
1 litre  d'eau  a fait  immédiatement  cesser  l'écoulement  du  sang.  Dans  un  autre 
cas,  une  tumeur  située  près  de  la  marge  de  l'anus  ayant  rtc  enlevée,  il  y eut 
une  liémorriiagie  qui  ne  cessa  que  par  l'application  d'un  morceau  d'agaric 
trempé  dans  le  percblorure  de  fer. 

M.  Guersant  a rapporté  le  cas  d'une  hémorrhagie  très-grave  chez  un  enfant 
après  l'avulsion  d'une  dent;  tous  les  moyens  employés  en  pareil  cas  avaient 
échoué  ; 2 ou  3 gouttes  de  percblorure  suilirent  pour  arrêter  l'écoulement  du 
sang  (2). 

M.  le  docteur  Yvonneau  (ils,  de  Blois,  a traité  une  tumeur  fongueu.se  végé- 
tante par  une  pommade  au  percblorure  contenant  30  gouttes  pour  un  gramme 
d'axonge.  Cette  pommade  arrêta  l'écoulement  sanguin  et  la  tumeur  racornie 
présenta  une  croûte  d'un  noir-jaune  qui  se  détacha  au  bout  de  quelques  jours  ; 
d'autres  croûtes  se  succédèrent  et  la  guérison  fut  obtenue  au  bout  de 
18  jours  (3). 

Dans  le  traitement  des  tumeurs  érectiles,  la  plupart  des  auteurs  font  des  in- 
jections avec  la  solution  de  percblorure;  d'autres  dénudent  la  peau  par  l'appli- 
cation d'un  vésicatoire  et  font  ensuite  des  applications  topiques  de  ce  médica- 
ment. M.  Leclercq,  médecin  à Koullac,  près  d'Angoulème,  a proposé  l'emploi 
immédiat  sur  la  peau  de  plumasseaux  de  charpie  imbibée  d'une  solution  de 
percblorure  de  fer;  ces  plumasseaux  sont  appliqués  sur  toute  la  sui'face  érec- 
tile et  maintenus  en  place  au  moyen  d'un  léger  bandage.  Le  percblorure  fut 
renouvelé  trois  fois  par  jour  et  employé  pendant  deux  mois;  ce  médicament  ne 
produisit  pac  d'action  caustique  sur  la  peau  et  amena  une  guérison  définitive  (4). 

M.  Al.  Thierry  a traité  avec  succès  des  ulcères  variqueux,  des  tiolime  tanyere 
et  des  tumeurs  érectiles  par  l'application  externe  du  percblorure  de  fer;  il 
enlève  l'épiderme  à l'aide  d'un  vésicatoire,  et,  vingt-quatre  heures  après,  il 
étend  le  percblorure,  à 23*,  sur  la  partie. 

(I)  Kranklicilm  der  Grliaermnlter.  Pmguc,  1847,  p.  473-479.  — Ledkiit.  Truite  drt 
maludin  ciiiicéreuses.  P.iri.s,  1831,  p.  291. 

(2|  Journal  de  méd.  rl  de  ctiir.  pruliijurt.  — Journal  de  la  Soeit'lé  des  seieners  and. 
ei  nul,  de  Jiraxrllefj  t.  Wtt. 

(5)  Journal  de  In  Soriêlc  tira  arienera  tni'd.  et  nul,  de  llruiellea,  t.  XIX,  1834. 

(4)  Viorne  Journal,  I.  XXtl,  1830. 
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MM.  Foilin,  Gosselin,  Nélaton  et  un  grand  nombre  de  praticiens  l'ont  em- 
ployé aussi  avantageusement  dans  le  traitement  du  pannus  et  des  kératites 
vasculaires  en  instillant  tous  les  deux  jours  une  goutte  ou  deux  (!20°)  entre  les 
paupières. 

M.  Cil.  Bell  a donné  avec  succès  le  perchlorure  de  fer  A l'intérieur  dans  le 
traitement  de  l’érysipèle  et  surtout  chez  les  nouveau-nés.  On  prescrit  chez 
l'adulte,  dans  les  cas  où  l'érysipèle  estièger,  lü  gouttes  de  teinture  de  perchlo- 
rure  de  fer  toutes  les  deux  heures  jusqu'à  cessation  complète  de  la  maladie; 
dans  les  cas  graves,  on  va  jusqu'à  ÜH  gouttes  toutes  les  deux  heures,  en  conti- 
nuant jour  et  nuit,  quelle  que  puisse  être  l'intensité  de  la  lièvre  et  du  délire. 
Chez  les  enfants  très-jeunes,  on  administre  12  à 3 gouttes  toutes  les  deux  heures; 
quelques  doses  suflisent  ordinairement  pour  abattre  la  douleur  et  faire  tomber 
l'action  surexcitée  du  cœur  ; le  médicament  agit  en  même  temps  comme  diuré- 
tique. 

On  aide  au  traitement  par  l'administration  d'un  purgatif  léger  et  par  des 
applications  de  poudre  de  fécule,  de  coton,  et  de  cala|)lasmes  sur  les  parties 
enflammées  (I). 

M.  Balfour  a aussi  confirmé  par  sa  pratique  personnelle  les  heureux  résul- 
tats du  traitement  préconisé  par  M.  Ch.  Bell. 

Tout  récemment  M.  le  docteur  Beleau,  médecin  de  la  Roquette,  a obtenu  de 
Irés-beaux  succès  de  l'emploi  du  perchlorure  de  fer  dans  le  traitement  des 
bronchites  chroniques  {Moniteur  des  hôpitaux,  fév.  1838). 

§ 4.  Disci’Ssion  des  l'SAGES  THÉRAPEUTIQUES.  — Le  perclilorure  de  fer 
en  injections  dans  les  tumeurs  anévrismales  est  encore  employé  de  temps  à 
autre  ; cependant,  on  semble  lui  préférer  depuis  quelque  temps  la  méthode  de 
double  compression  imaginée  par  M.  Broca.  La  discussion  d’un  pareil  sujet 
appartenant  tout  entière  à la  chirurgie,  il  nous  suffira  d’avoir  mentionne  cet 
emploi  du  perchlorure  de  fer. 

Ces  mêmes  injections  ne  présentent  pas  des  dangers  aussi  graves  dans  le  trai- 
tement des  tumeurs  érectiles;  la  puissante  propriété  que  possède  ce  médi- 
cament de  coaguler  le  sang  peut  rendre  ici  de  très-grands  services.  Il  faut, 
cependant,  être  prudent  dans  ces  sortes  d'opérations  et  bien  doser  la  quantité 
de  la  solution  injectée,  car  on  a vu  survenir  de  fortes  inflammations  suscep- 
tibles de  produire  des  accidents  sérieux. 

Les  injections  de  perchlorure  de  fer  diluées  sont  très-avantageuses,  comme 
nous  l’avons  vu,  pour  réprimer  des  chairs  fongueuses;  plus  diluées  encore,  on 
les  a préconisées  dans  le  traitement  des  écoulements  chroniques  et  nolaniiiieiit 
dans  la  gonorrhée  et  la  leucorrhée;  le  perchlorure  de  fer  jouit  dans  ces  cas 
d’une  véritable  efficacité. 

Nous  ne  nous  expliquons  guère  l'action  curative  du  perchlorure  dans  le  trai- 
tement de  l'érysipèle;  M.  Ch.  Bell  administre  à l’intérieur  un  persel  de  fer, 

(I)  /liillii.  gvu.  de  lli,  — Juiirn.  de  lu  Suc.  des  te.  med.  cl  nul.  de  Hriuellit,  I \\  II. 
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M.  Velpeau  en  administrait  un  autre,  le  persulfate,  à l’extérieur;  pendant 
longtemps,  M.  Velpeau  a préconisé  l’emploi  de  ce  moyen  auquel  de  nos  jours 
on  ne  reconnaît  plus  d’elRcacité;  ne  sera-ce  pas  aussi  le  sort  du  perchlorure 
de  fer  ? 

Nous  ajouterons,  pour  mémoire  seulement,  que  ce  médicament  a été  vanté 
aussi  dans  le  traitement  de  la  scarlatine. 

Le  perchlorure  de  fer  a été  administré  à l’intérieur  dans  la  scrofulose; 
on  l’associait  alors  à une  solution  de  chlorure  de  calcium,  ou  de  chlorure  de 
baryum  ; cette  médication  a produit  de  trés-hons  elTets  et  a prouvé  que,  pour 
l’usage  interne,  le  chlorure  de  fer  est  une  bonne  préparation  ferrugineuse. 

Les  propriétés  hémostatiques  du  perchlorure  de  fer  n’ont  |>a$  besoin  d’étre 
discutées;  elles  sont  évidentes  et  admises  par  tous  les  auteurs  ; le  perchlorure 
agit  dans  ces  cas  en  coagulant  l’albumine  du  sang.  D’après  M.  Burin-Dubuisson, 
5 à C gouttes  d'une  solution  à 45°,  mêlées  à un  blanc  d’œuf  délayé  dans 
20  grammes  d’eau,  suflisent,  en  moins  de  15  secondes,  pour  faire  prendre  le 
tout  en  une  masse,  qui  reste  collée  au  fond  du  vase  lorsqu’un  vient  à renverser 
celui-ci.  Les  applications  possibles  de  ces  propriétés  hémostatiques  sont  très- 
nombreuses  et  doivent  toujours  être  présentes  à l’esprit  du  praticien. 

§ 5.  Formes  et  doses.  — Pour  l’usage  interne,  les  pharmacopées  de  Lon- 
dres, de  Dublin  et  des  États-Unis  donnent  la  composition  d’une  teinture  de  per- 
chlorure  de  fer  qui  s’administre  à la  dose  de  10  à 30  gouttes,  que  l'on  peut 
porter  assez  rapidement  à deux  gros  par  jour. 

La  dose  ordinaire  de  perchlorure  de  fer,  que  l’on  peut  administrer  sous  forme 
de  pilules,  de  sirop,  d’alcoolé,  d’éthérolé,  est  de  1 à 25  centigrammes  et  plus. 

En  injections  dans  les  anévrismes , Pravaz  employait  une  solution  à 30* 
(Baumé)  avec  cette  recommandation  que  le  perchlorure  de  fer  ne  doit  jamais 
être  acide;  1,2  ou  3 gouttes  sullisent  généralement. 

En  injections  dans  d’autres  circonstances  et  en  applications  externes , les 
doses  sont  trés-variables;  on  pourra  s’en  rapporter  aux  formules  suivantes  : 


Formules  modèle». 

Potion. 

Pr.  Perchlorure  de  fer  liquide  (densik*  l,2îi).  . . 10  cnil,  ô 1 gr. 

Euu  distillée 120  granmics. 

Sirop  de  cannelle . . 50  » 


F.  S.  A.  A prendre  par  cuillerées  contre  les  hémoptysies;  aussi  dans  les  diarrhées  de 
lu  liè>rc  typhoïde. 


Tl^CTlRA  FERRI  SESQL  1UI1.ÜRU>1  (Pli.  Loud.). 

n.  Ferri  sesquioxydi  uncinsO. 

Acidi  hydrochloriri  m tareum. 

Spirilus  rectilicati  octarios  3. 

Srsquioxydum  acido  miser,  et  bainco  arenoso  digère,  subindc  agitons,  doncc  liquetur. 
Ociiide  liquori  frigcfacto  spirituiii  adjice  cl  cola. 
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Injectiuns  (Sandras). 

Pr.  D<’rocl.  de  racine  de  guioiaiive.  . 1 lilre. 

Solul.  de  perold.  de  fer  à 40“  . . U>  à 20  grain. 

En  iiijeclions  dans  lu  Icueorrliec. 

AIIT.  24.  — M.VNGANÉSK. 

Oxyde,  sulfate  et  carbonate. 

S 1".  Historiql'e.  — Les  découvertes  de  la  chimie  appliquée  à la  physiologie 
ont  fait  reconnaître,  suivant  certains  observateurs,  la  présence  du  manganèse 
dans  le  sang  ; cette  première  donnée  établie,  l’analogie  nous  conduit  à accepter 
comme  possible  la  diminution  de  cet  élément  dans  la  liqueur  sanguine,  et  par- 
tant, une  maladie  qui  serait  au  manganèse,  ce  que  la  chlorose  est  au  fer. 
M.  Hannon  est  le  premier,  pensons-nous,  qui  ait  appelé  l'attention  des  méde- 
cins sur  cette  affection  morbide;  Mtl.  Pétrequin  et  Burin-Dubuisson  n'ont  fait 
que  le  suivre  dans  la  voie  tracée  par  le  jeune  et  savant  professeur  de  l’Université 
de  Bruxelles;  nous  regrettons  que  dans  un  ouvrage  aussi  répandu  et  aussi  com- 
plet que  le  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  de  MM.  Trousseau  et 
Pidoux  , le  nom  de  M.  Hannon  ne  figure  môme  pas  à l'article  .Vanganèse;  c’est 
un  oubli  que  nous  avons  cru  bon  de  relever  au  point  de  vue  de  la  Justice  et  de 
la  vérité,  dont  un  écrivain  ne  doit  jamais  se  départir  (1). 

g 2.  REcnEncHES  nu  maxga.vëse  dans  le  sang.  — S’il  est  aujourd’hui  hors 
de  doute  que  le  fer  est  un  des  éléments  constitutifs  du  sang,  nous  n’avons  pas  A 
l’égard  du  manganèse  la  môme  conviction  ; plusieurs  observateurs  en  ont  trouvé, 
il  est  vrai;  mais  que  d’autres,  non  moins  habiles  et  non  moins  consciencieux  , 
n’ont  pu  en  découvrir  la  moindre  trace I En  présence  de  résultats  contra- 
dictoires, notre  rôle  se  borne  à celui  d’historien,  et  sans  prétendre  aucunement 
trancher  cette  grande  question,  nous  mentionnerons  ici  les  différents  résultats 
obtenus  jusqu’à  ce  jour. 

La  présence  du  manganèse  dans  l’économie  avait  été  signalée  par  Burdach, 
Millon,  Marchessaux,  Fourcroy  et  Vauquelin  qui  en  avaient  trouvé  dans  les  os 
seulement  ; Gmelin  en  découvrit  des  traces  dans  le  suc  gastrique  et  Berzélius 
dans  le  lait. 

En  1830,  M.  Wurzer  est  le  premier  qui  reconnaisse  l’existence  du  manganèse 
dans  le  sang. 

En  1847,  M.  Millon  annonce  à l'Institut  que  le  sang  de  l’homme  contient 
constamment  do  manganèse,  et  que  la  proportion  de  fer  et  de  ce  métal  y est 
assez  forte  pour  qu’on  puisse  les  doser  par  les  méthodes  d’analyses  habituelles 
(CA.  org.,  t.  Il,  p.  73.3).  M.  Melsens  reprit  les  analyses  de  M.  Millon  et,  opérant 
sur  sept  kilogrammes  de  sang  provenant  de  21  sujets  différents,  il  lui  fut  im- 
possible d'y  retrouver  le  cuivre,  le  plomb  et  le  manganèse  que  H.  .Millon  y 
avait  découverts. 

(I)  4’oir  l'ouvrage  cité,  O'"  édition,  t8!>8. 
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M.  Wurzer  revient  sur  scs  expériences  premières  en  1849  et  signale  de  nou- 
veau la  présence  de  ce  métal  {Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  p.  177). 

La  même  année,  Marchessaux  fait  mention  de  ce  fait  (Anal,  gén.,  p.  ISO). 

Dans  la  même  année  aussi,  M.  Hannon  publie  dans  la  Presse  médicale  belge 
un  mémoire  où  il  conclut  à la  présence  du  manganèse  dans  le  sang  (I); 
M.  Lauzer  fait  la  même  observation  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1849,  p.  753). 

En  1850  et  18SI,  M.  Burin-Dubuisson  , pharmacien  à Lyon  , sur  les  indica- 
tions de  M.  Pétreqnin  , chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  vérifia  le  fait  de  l’existence 
constante  du  manganèse  dans  le  sang;  il  le  rencontra  aussi  dans  le  pus  louable. 

M.  Gléiiard,  professeur  de  chimie  à l'école  de  médecine  de  Lyon,  a analysé, 
en  18.’)4,  par  différents  procédés  le  sang  de  40  individus  d’âge,  de  sexe  et  de 
tempéraments  divers;  aucun  d’eux  n’était  affecte  de  ces  maladies  que  l’on  dit 
coïncider  avec  absence  ou  diminution  du  manganèse  dans  le  sang  et , pourtant , 
il  n’a  rencontré  qu’une  seule  fois  du  manganèse. 

Il  a même  analysé  le  sang  d’un  mineur  enveloppé  de  poussière  manganique 
qui  en  absorbe  par  la  respiration,  par  la  peau  et  par  la  déglutition,  et  il  n’a  pas 
découvert  dans  le  sang  trace  de  manganèse. 

M.  Glénard  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  manganèse  n’est  pas  un  élément  essentiel  du  sang  humain;  on  ne  le 
rencontre  pas  habituellement  dans  le  sang. 

2°  Le  manganèse  peut  se  trouver  accidentellement  dans  le  sang , mais  en 
quantité  très-faible  et  qui  me  paraît  inférieure  à celle  qui  a été  indiquée. 

3°  Il  ne  parait  pas  que  le  manganèse  pénétre  dans  le  sang  parla  respiration 
ou  par  la  peau,  au  moins  sous  la  forme  de  bioxyde. 

M.  Glénard  rappelle,  en  outre,  que  les  analyses  du  sang  faites  par  M.  Mel- 
sens  ont  été  aussi  négatives  que  les  siennes  (2). 

En  1849,  M.  H.  Bonnewyn,  pharmacien  des  hospices  civils  de  Tirlemont, 
ayant  fait  cinq  analyses  minutieuses  du  sang  humain,  n’y  découvre  aucune  trace 
de  manganèse. 

A côté  de  ces  résultats  négatifs  , nous  placerons  en  regard  les  analyses  faites 
par  M.  Burin-Dubuisson. 

Potils  Poiils  Poids 

dfs  globules,  de  l'oxyde  ferrique,  de  l'oxyde  mangan. 

Homme  pléthorique  ....  143,300  1,500  0,071 

Sang  normal 12K,S00  1,1230  0,000 

Sang  de  femme  elilorotique  . . 63,080  0,300  0,02.3 

II  résulte  de  cette  analyse  que  dans  le  sang  chlorotique,  il  y a diminution 
générale  du  fer  et  du  manganèse,  celui-ci  diminuant  dans  des  proportions  plus 
fortes  encore  que  celles  du  fer;  M.  Hannon  a avancé  que  c’est  tantôt  le  fer,  tantôt 
le  manganèse,  ou  ces  deux  métaux  qui  font  défaut  à la  fois;  M.  Pétrequin  combat 

(1)  Etudes  sur  le  manganèse,  de  ses  npptientions  thérapeutiques,  etc.;  par  J.-D.  Hannon, 
hrorh.  in-8".  Bruxelles,  1840.  — Gui.  imal.  de  Paris,  juin  1840,  N”  24. 

(2)  Galette  méiticate  de  Lgnn  cl  Jnurnat  de  pharmacie.  18.34. 
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celle  opinion;' il  soulienl,  d’après  les  expériences  de  MM.  Leennu  el  Lhcrilicr, 
que  les  oxydes  de  fer  el  de  manganèse  sont  en  proportion  conslante  dans  l’hé- 
raatosine  et  que  celle-ci , venant  à diminuer  avec  le  nombre  des  globules,  ces 
deux  oxydes  diminuent  aussi  dans  la  même  proportion  par  la  loi  d’homogénéité 
qui  les  lie  (1). 

En  admettant  que  le  manganèse  soit  un  des  éléments  constitutifs  du  sang, 
noos  n'en  aurions  pas  encore  fini  avec  les  découvertes  des  chimistes;  M.  Des- 
champs, d’A vallon,  assure  d’après  ses  analyses  qne  la  présence  du  cuivre  dans 
le  sang  ne  peut  être  contestée;  il  rappelle  que  dans  un  mémoire  adressé  à l’Aca- 
démie le  18  janvier  1848,  il  a établi  que  les  végétaux  enlèvent  au  .sol  une  partie 
du  cuivre  qu’il  contient,  que  les  herbivores  empruntent  du  cuivre  aux  plantes 
et  que  l'homme  reçoit  du  cuivre  des  plantes  et  des  animaux  qui  lui  servent  de 
nourriture. 

En  admettant  ces  faits  comme  vrais,  il  n’est  pas  encore  prouvé  que  le  cuivre 
ainsi  ingéré  dans  l’estomac  soit  absorbé  et  passe  dans  le  torrent  circulatoire. 

Du  reste,  celle  observation  de  M.  Deschamps  est  encore  peu  de  chose  auprès 
des  découvertes  de  M.  Millon  que  nous  citons  ici  textuellement. 

• J’ai  constaté,  dit  ce  savant  chimiste,  que  le  sang  de  l’homme  contient 
constamment  de  la  silice,  du  manganèse,  du  plomh  et  du  cuivre.  La  proportion 
de  silice  et  des  métaux  est  sulbsanle  pour  que  leur  analyse  n’exige  aucune  modi- 
fication particulière.  » 

Sur  tUO  p.  du  résidu  insoluble  que  donnent  les  cendres  du  sang,  M.  Millon  a 
trouvé  : 


La  silice  pure  variant  de. 

Le  plomb 

Le  cuivre 

Le  manganèse 


i à 5 p.  100 

1 à .*(  > 

0,S  à 2,î>  . 

10  à 24  > 


« Le  cuivre  et  le  plomb  ne  sont  pas  i l’état  de  diffusion  dans  le  sang;  ils  se 
fixent  avec  le  fer  dans  les  globules,  el  tout  porte  è croire  qu'ils  participent, 
comme  lui , à l’organisme  et  à la  vie.  Exercent-ils  sur  la  santé  une  influence 
aussi  décisive?  Existe-t-il  une  chlorose  par  défaut  de  cuivre,  de  plomb  et  de 
manganèse?  Ou  bien  leur  excès  est-il  la  cause  secrète  de  quelque  affection 
obscure  et  rebelle?  La  thérapeutique  devra  répondre  el  nous  éclairer  à son 
tour.  La  médecine  légale,  de  son  côté,  puisera  peut-être  d’utiles  avertissements 
dans  la  présence  permanente  de  ces  poisons  métalliques  et  dans  leurs  variations 
énormes  au  milieu  de  la  vie  (2).  > 

Telles  sont  les  considérations  d’un  ordre  très-élevé  auxquelles  est  parvenu 
M.  Millon  en  suivant  la  loi  logique  des  analogies;  la  présence  du  fer,  du  manga- 


(1)  Bulletin  yenèrtU  de  thérupeutique,  t.  XLII,  p.  198.  — Voir  aussi  le  memuire  de 
M.  Putcgiial  sur  la  ctdorosc.  Journal  de  la  Sœiélè  des  te.  méd.  el  nat.  de  Brurellet,  IHIiH. 

(2)  De  la  présence  normale  de  plusieurs  métaux  dans  le  sang  de  l’homme,  el  de  l’analyse 
des  telt  fixes  contenus  dans  ce  liquide!  par  M.  E.  Millon.  Journ.  de  chim.  el  depharm  , 
1848.1.  XIII,  p.  86  et  suiv. 
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nèse,  du  plomb  et  du  cuivre  étant  bien  constatée  dans  le  sang,  pourquoi  ne  pas 
admettre  une  maladie  caractéristique  pour  les  proportions  variables  de  chacun 
de  ces  éléments? 

Disons,  toutefois,  que  cette  existence  de  plusieurs  métaux  dans  le  sang,  à 
l’état  physiologique,  n'est  pas  encore  un  fait  suffisamment  prouvé;  pour  ce  qui 
regarde  le  manganèse  lui-méme,  le  doute  est  encore  permis  et  nous  attendrons 
la  sanction  du  temps  et  de  l'expérience  avant  d’oser  prononcer  sur  une  ques- 
tion si  importante. 

§ 3.  Théorie  de  M.  Haxnon.  — M.  Hannon  a établi,  au  sujet  de  l’introduc- 
tion du  manganèse  dans  la  thérapeutique,  une  théorie  assez  séduisante,  un  peu 
romantique  peut-être,  mais  qui  au  fond  est  très-ingénieuse.  Il  établit  que  le 
plomb  , le  cuivre,  le  bismuth  sont  aussi  bons  que  le  fer  et  le  manganèse  pour 
contribuer  & la  formation  de  la  matière  colorante  du  sang.  En  elTet,  pendant 
l'acte  de  la  digestion,  il  se  forme  du  sulfide  hydrique  qui,  en  réagissant  sur  les 
composés  ferreux  et  manganeux  contenus  dans  les  intestins,  les  transforme  en 
sulfures  et  décompose  ainsi  l’hématosine  de  nos  éléments,  de  manière  à loi 
enlever  son  fer  et  son  manganèse.  C’est  ce  qui  arrive  dans  la  chlorose.  Le  moyen 
de  prévenir  cet  effet  est  d’administrer  un  métal,  non  toxique,  susceptible  de 
former  avec  le  soufre  du  siillide  hydrique  un  sulfure  insoluble.  Or,  cette  pro- 
priété appartient  au  bismuth,  au  plomb,  au  cuivre,  aussi  bien  qu’au  fer  et  au 
manganèse  (I). 

Quoi  qu’il  en  soit , il  nous  parait  toujours  beaucoup  plus  rationnel  d’admi- 
nistrer des  métaux  qui,  en  saturant  le  sullide  hydrique,  produit  parmi  les  phé- 
nomènes de  la  digestion,  ont  encore  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  élé- 
ments de  notre  organisme;  or,  c’est  précisément  là  le  rôle  du  fer  et  peut-être 
aussi  celui  du  manganèse. 

§ 4.  Propriétés  pbysiqi'bs  et  chihiqdes.  — Le  manganèse,  entrevu  par 
Scheele,  et  isolé  pour  la  première  fois  par  Gahn  en  1774,  est  solide,  d’un  blanc 
grisôtre,  cassant,  grenu,  dur,  mais  attaquable  par  la  lime,  doué  d’un  faible 
éclat  métallique.  Sa  densité  est  de  8,013.  Lorsqu’on  le  touche  avec  les  doigts 
humides , il  répand  une  odeur  désagréable  dont  les  doigts  restent  longtemps 
imprégnés;  il  ne  fond  qu’à  la  température  la  plus  élevée  des  meilleures  forges. 

Le  manganèse  s’oxyde  très-facilement  à l'air  humide;  aussi  ne  peut-on  le  con- 
server que  dans  de  l'buile  denaphte  ou  dans  des  tubes  de  verre  soudés  à la  lampe. 

Parmi  les  composés  du  manganèse  avec  l’oxygène,  nous  ne  citerons  que  le 
bioxyde  ou  peroxyde  qui  est  le  seul  usité  en  médecine.  Il  se  rencontre  dans  la 
nature,  quelquefois  sous  forme  d'aiguilles  brillantes,  quelquefois  aussi  en  sta- 
lactites, mais  le  plus  souvent  en  masses  compactes  douées  de  l’éclat  métallique 
ou  en  masses  ternes  dont  la  couleur  varie  du  noir  au  brun.  11  est  usité  en  chimie 
pour  obtenir  l’oxygène.  Il  est  le  plus  souvent  mélangé  d’oxyde  de  fer  et  d’autres 
substances  ternes. 


(I)  itu'fiirtfli  tHîiO.  — (îti:.  mM.  de  Ptirifj  IS3I,  p. 
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Les  sels  de  manganèse  usités  en  médecine  sont  nombreux;  nous  nous  occupe- 
rons des  plus  importants  dans  des  articles  spéciaux. 

§ 3.  Emploi  nt  mangaxèse  ex  thérapeutique.  — M.  J.  Hannon  a établi  que 
la  chlorose  revêt  trois  formes,  suivant  que  le  fer  manque  seul  à l'organisme,  le 
manganèse  seul  ou  bien  ces  deux  métaux  à la  fois. 

La  difliculté  de  bien  poser  le  diagnostic  est  un  obstacle  apporté  à l'adminis- 
tration de  ce  médicament;  il  est  impossible  pour  un  praticien, même  très  éclairé, 
(Je  soupçonner  une  chlorose  manganeuse  ou  une  chlorose  ferrique,  alors  que  son 
attention  n’a  pas  encore  été  appelée  sur  ces  deux  sortes  d’aJTections. 

M.  Hannon,  qui  a fait  une  étude  spéciale  de  cette  question,  a posé  les  don- 
nées suivantes  : 

I.  Symptômes  correspondants  au  manque  de  fer,  — Couleur  terreuse  de  la 
peau,  faiblesse  du  système  locomoteur,  pouls  lent,  régulier,  diarrhée  et  fluidité 
du  sang  pendant  l'époque  menstruelle. 

II.  Symptômes  correspondants  au  manque  de  manganèse.  — Coloration  nor- 
male de  la  peau  et  des  muqueuses;  douleurs  du  système  locomoteur,  constipa- 
tion et  aménorrhée. 

III.  Symptômes  correspondants  au  manque  des  deux  métaux. — Teinte  de  la 
peau  cireuse,  celle  des  sclérotiques  bleuâtre,  œdème,  intensité  des  troubles 
nerveux,  extrême  perturbation  de  la  circulation,  dyspnée,  abaissement  de  la 
température,  troubles  utérins. 

Le  traitement  correspondant  aux  symptômes  du  manque  de  fer  est  connu; 
nous  n’avons  pas  à le  mentionner  ici. 

(Juand  la  chlorose  est  caractérisée  par  la  diminution  du  manganèse  dans  le 
sang,  il  faudra  recourir  immédiatement  aux  préparations  manganiques;  le 
chlorure  et  le  sulfate  sont  les  seuls  sels  auxquels  il  soit  nécessaire  de  s’adresser. 

Pour  les  symptômes  de  la  troisième  catégorie,  il  faut  combiner  l’emploi  des 
préparations  martiales  et  celui  des  sels  de  manganèse. 

M.  Hannon  admet  encore  des  périodes  de  transition  dans  lesquelles  il  y a 
manque  des  deux  métaux  , mais  avec  prédominance  de  l’un  ou  de  l’autre;  bien 
que  ce  savant  médecin  ait  indiqué  les  symptômes  correspondants  à ces  nouveaux 
étals  morbides,  nous  nous  abstenons  de  les  citer  ici,  de  peur  d’entrer  dans  un 
champ  purement  spéculatif. 

Nous  avons  emprunté  à M.  Hannon  ses  idées  théoriques,  nous  lui  emprun- 
tons aussi  les  dilTérentes  formes  sous  lesquelles  il  administre  le  manganèse. 

I.  FoRXtLES  POI  R LE  MAS(2l  E DE  MA.NGAXÉ.SE  SEUL. 

Potion.  — Pr.  Sulfiilc  iiianganeux 5j 

Sirop  de  sucre Si 

Eau  aroniat.  au  goût  du  malade.  . . 

Piiulet.  — Pr.  Sulfate  ou  chlorure  maiigancu.x.  . . j' 

Extr.  de  chiendent Q.  S. 

M.  F.  S.  A.  pii.  N»  CXX. 

A prendre  avant  les  repas  cl  en  anginentani  la  dose  tous  les  (|uulrc  jours,  suivant  la 
susecplihililé  du  malade. 
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II.  FuRHULES  POl'R  LE  MARQUE  DE  PER  ET  DE  MANGARÈSE. 

Potion.  — Pr.  Suif,  ferreux  anliyd, 

— niatig.  — 

Sirop  de  surre 

Eau  aromat *ij 

Pilulet.  — Pr.  Suif.  ferr.  anlivd > 

> aa  ji 

— mang.  — I 

Exir.  de  chiendent Q.  S. 

M.  F.  S.  A.  eXX  pilules. 

M.  Pétrequin,  de  Lyon,  quia  préconisé  aussi  les  préparations  de  manganèse 
est  parti  de  cette  idée  que  dans  le  sein  de  la  terre,  le  fer  est  constamment  lié 
au  manganèse  et  que,  partant,  ces  deux  métaux  pouvaient  aussi  être  en  mélange 
intime  dans  l’hématosine  du  sang  ; les  analyses  concluantes  de  M.  Burin-Du- 
buisson rayant  confirmé  dans  cette  vue  théorique,  il  n'hésita  plus  à associer 
ces  deux  médicaments  pour  être  employés  ensemble  contre  les  maladies  où  le 
fer  seul  avait  jusqu’alors  été  usité  (I). 

M.  Pétrequin  administre  donc  à ses  malades  des  préparations  ferro-manga' 
niques;  du  reste,  il  pense  que  beaucoup  de  médicaments  ferrugineux  administrés 
de  nos  jours  agissent  en  vertu  du  manganèse  qu'ils  contiennent;  M.  Trousseau 
fait  remarquer  à ce  sujet,  et  avec  raison,  que  le  fer  réduit  par  l’hydrogène,  qui 
prend  rang  aujourd'hui  en  tête  de  la  pharmacologie  du  fer,  ne  renferme 
cependant  pas  un  atome  de  manganèse  (2). 

Plusieurs  sels  sont  préconisés  par  MM.  Pétrequin  et  Dubuisson;  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  du  carbonate  manganeux  que  l'on  prescrit  lorsqu’on  veut 
employer  le  manganèse  seul. 

Pour  préparer  ce  sel  on  prend  18  grammes  de  sulfate  de  manganèse  pur 
cristallisé  et  l'on  y ajoute  19  grammes  de  carbonate  de  soude;  on  dissout  ces 
deux  corps  dans  lu  quantité  d’eau  nécessaire  pour  opérer  une  double  décompo- 
sition complète,  et  l’on  y joint  1 gramme  de  sirop  par  17  grammes  de  liquide. 
On  laisse  déposer  dans  un  flacon  bien  bouché  à l'émeri;  on  décante,  on  lave 
avec  de  l’eau  sucrée,  et  l’on  fait  égoutter  sur  une  table  imprégnée  de  sirop  de 
sucre;  on  exprime,  on  mêle  avec  10  grammes  de  miel,  on  évapore  rapidemeiil 
à l'abri  du  contact  de  l'air,  jusqu'à  consistance  d’extrait  pilulaire.  On  en  fait 
des  pilules  de  20  centigrammes  avec  q.  s.  de  gomme.  Pour  empêcher  la  sur- 
oxydation  du  carbonate  manganeux  dans  ces  pilules,  on  ajoute  à lu  masse  pilu- 
laire du  charbon  végétal  récemment  préparé;  ces  pilules  se  prescrivent  à la 
dose  de  2 à 10  par  jour  (Buuchardat). 

Nous  empruntons  à M.  Pétrequin  les  formules  suivantes  : 


(1)  Mènutirc  titr  l’emploi  l/ièrai>eiiliqiie  des  préparntions  de  maitÿimhe,  soit  comme 
vwycn  adjuvanif  soit  comme  soccêdauc  des  préparations  de  fer^  pur  J.-E.  PÉrREQii.v.  — 
Gaz.  méd.  de  Paris.  lK4i),  N“  38. 

(2)  Traité  de  thérap.  cl  de  mal.  nud.  6’  édit.,  p.  44. 
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roUDRE  POUR  EAU  GAZEUSE. 

Pr.  Bicarb.dp.soiidueiipoud.gross.  20 

Acidu  tarlriquu 2U 

Sucre  pulvérisé Uô 

Sulfalc  ferrcuR  en  poudre  fine.  1 ,S0 
Sulfate  inonganeux.  . . . 0,75 

M.  avec  soin  cl  fermez  dans  des  flaeoiis 
bien  bouchés.  On  met  une  cuillerée  à café 
de  poudre  pour  clini|uc  verre  d'eau  et  ilc 
vin  que  l'on  boit  pendant  les  repas,  de  pré- 
férence à la  poudre  Quéncsvillc  et  aux 
• eaux  ferrées. 


PILULES  DE  CAHR.  FERRO*MAXG. 


Pr.  Suif,  ferreux  crist.  pur.  . . 7!» 

Suif.  mang.  crist.  pur.  . . 25 

Carbon,  de  .soude  crislall.  . 120 

Miel  fin fiO 

Eau Q.  V. 


On  procède  comme  pour  les  pilules  de 
Vallet;  on  forme  des  pii.  de  20  eenligr., 
qu’on  peut  argenter  cl  qu’oii  renferme 
dans  des  flacons  bien  bouchés.  2 à t par 
jour. 


HM.  Pétreqiiin  et  Burin-Dubuisson  ont  aussi  préparé  un  chocolat  ferro- 
manganeux  (I). 

M.  C.-G.  Gmelin  a trouvé  que  le  sulfate  de  manganèse  augmente  considéra- 
blement la  sécrétion  de  la  bile  chez  les  animaux  ; il  a constaté  le  même  effet  chez 
l'bomme. 

Suivant  le  docteur  Thomas  Thomson,  de  Glasgow,  ce  sel  ressemble  au  sul- 
fate de  soude  pour  sa  saveur  et  ses  effets.  On  peut  le  donner  comme  purgatif,  à 
la  dose  de  I à 2 gros,  et  comme  altérant  de  5 grains  à 1 scrupule. 

Suivant  la  pratique  de  MM.  Hannon  et  Pétrequiu,  M.  le  docteur  Spear,  de 
Cheltenham,  a employé  simultanément  les  carbonates  de  fer  et  de  manganèse 
avec  de  grands  succès;  seulement,  au  lieu  de  les  administrer  sous  forme  de 
pilules,  il  prescrit  des  poudres  saccharines  de  ces  deux  carbonates. 

Nous  terminerons  l’Iiisloire  du  manganèse  en  faisant  connaître  une  appli- 
cation très-heureuse  qu'en  ont  faite  avec  succès  à la  thérapeutique  M.M.  Polli 
et  Galamini.  Il  s'agit  de  l'action  du  peroxyde  de  manganèse  sur  les  calculs 
biliaires  composés  de  graisse  et  de  cholestérine.  Ges  messieurs  ont  obtenu  des 
guérisons  en  administrant  ce  médicament  à haute  dose  (I  gramme  par  jour)  dans 
du  miel,  sous  forme  d'électuaire.  M.  Polli  explique  la  dissolution  de  ces  calculs 
par  l'action  de  l'oxygène  du  peroxyde  sur  la  cholestcrine  des  calculs  hiliaires(2;. 


ART.  25.  — LACTATE  DE  PROTOXYDE  DE  MANGANÈSE. 

Ce  sel  se  prépare  en  faisant  fermenter  à 18°  ou  20°  un  mélange  de  5 p.  de 
sucre  de  lait  et  de  100  p.  de  petit  lait  aigri;  on  sature  tous  les  jours  l'acide 
lactique  qui  se  produit  par  du  carbonate  de  soude  (il  en  faut  à peu  près  10  p.). 
Lorsque  la  fermentation  diminue,  on  aiguise  d'un  peu  d'acide  sufurique;  on 
passe  au  blanchet  et  on  évapore  en  consistance  sirupeuse.  Le  résidu  est  traité 
par  de  l'alcool  bouillant  et  filtré.  Le  produit  de  cette  filtration  est  du  lactatede 
soude  que  l’on  combine  avec  q.  s.  de  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse;  le 

ft)  Biillcliii  (le  tlièrap.  18.52. — Journal  de  pharm.  eldeehim.  1852,  I.  XXII,  p.  it)9. 

;2)  Gaz.  iiiéd.  de  Paris.  1851»,  p.  15t. 
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précipité  qui  se  forme  est  le  lactate  de  manganèse  ; en  évaporant  légèrement,  il 
se  produit  encore  une  croûte  du  même  sel  que  l’on  peut  joindre  au  précipité; 
on  réduit  le  tout  en  poudre  et  on  lave  à l'alcool  (Bertram)  (1). 

ART.  20.  — LACTATE  DE  PROTOXYDE  DE  MANGANÈSE  ET  DE  FER. 

On  peut  préparer  ce  sel  directement  ou  plus  simplement  administrer  an 
malade  le  lactate  de  manganèse  associé  au  lactate  de  fer.  On  l’a  vanté  dans  la 
chlorose  à la  dose  d’un  grain,  que  l’on  peut  élever  jusqu’à  cinq. 


SIRUV  DE  LACTATE  DE  EER  ET  DE  MASGASÈSE. 


Pr.  Eact.  ferro-mang i 

Sucre  en  poudre 10 

Triturez  ensemble  et  ajoutez 

Eau  distillée 200,11 

Dissolvez  rapidem. ;vers<'Z  les  li(|. 
dans  un  inatras  au  bain-marie, 
eoulenant 

Sucre  cassé 384 

l'iie  ou  deux  cuillerées  par  jour. 


CASTILLES  DE  LACTATE  EERRO-MASGA.SEl  X. 


Pr.  Lad.  ferro-mang  ....  20 

Siieri’  lin 400 

Eau 0-  S. 


Faites  des  pastilles  à la  goutte  de  0,3; 
elles  reiuplacent  les  pastilles  de  Gelis  et 
Conté.  Ü à 8 par  Jour. 


ART.  27.  — PHOSPHATE  DE  MANGANÈSE. 

On  obtient  ce  sel  par  double  décomposition  entre  le  sulfate  de  manganèse  et 
le  phosphate  de  soude. 

Un  sirop  de  phosphate  de  manganèse  a été  préparé  et  préconisé  par 
M.  T.-S.  Wiegand,  de  Philadelphie  (2). 


ART.  28.  — CITRATE  DE  MANGANÈSE. 

Si  l’on  met  le  carbonate  de  manganèse  en  digestion  avec  do  l’acide  citrique, 
il  se  dépose  du  citrate  bimanganeux  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  et 
cristallisable.  Ce  sel  est  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’acide  acétique, 
fort  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  (Gerhardt). 


ART.  29.  — CITRATE  DE  FER  ET  DE  MANGANÈSE. 

Ce  médicament  peu  intéressant  peut  être  remplacé  par  l’administration 
simultanée  du  citrate  de  fer  et  du  citrate  de  manganèse. 


ART.  30.  — TARTRATE  DE  MANG.ANËSE. 

Lorsqu’on  mélange  à chaud  du  chlorure  de  manganèse  avec  du  tartrate 
neutre  de  potasse,  il  se  dépose  d’abord  du  bilartrate  de  potasse,  puis  de  petits 

(t)  Dorvai  lt.  SupplcmcHt  à l'Officine.  1830,  p.  28. 

(2)  Am.  Joiirn.  of  l'Iiarin.  lii\y  1834. 
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cristaux  incolores  d'tin  lartrate  de  man);anèse  que  l'eau  bouillante  décompose 
en  un  sel  acide  soluble  et  en  un  sous-sel  insoluble. 

Si  l'on  fait  dissoudre  le  carbonate  de  manganèse  dans  le  bitarlrate  de  potasse, 
on  obtient  un  sel  fort  soluble  dillicile  à obtenir  cristallisé  (Gerhardt). 

M.  Hannon  a cité  aussi  un  malate  de  manganèse. 


ART.  31.  — VALÉRIANATE  DE  IHANGA^IËSE. 

Le  carbonate  de  manganèse  se  dissout  dans  l’acide  valérique  et  donne  une 
solution  qui  dépose  par  l'évaporation  spontanée  des  tables  rhomboîdales,  bril- 
lantes, grasses  au  toucher  et  fort  solubles  dans  l'eau;  cette  nouvelle  combi- 
naison est  le  valérianate  de  manganèse  (Gerhardt)  (I). 


ART.  32.  — ALLOXANE. 

L'alloxane  (C'N‘H’0'")  est  le  composé  organique  décrit,  en  1817,  par  Brii- 
gnatelli  sous  le  nom  d'acide  èrythrxque;  il  a été  retrouvé  depuis  par  Wochleret 
J.  Liebig  dons  la  décomposition  de  l'acide  urique.  Il  se  produit  par  l’action  de 
l’acide  nitrique  ou  d’un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d’acide  chlorhydrique, 
sur  l'acide  urique. 

Pour  préparer  l’alloxane  on  ajoute,  par  petites  portions,  une  partie  d’acide 
urique  sec  à i parties  d’acide  nitrique  concentré  de  1,41  à 1 ,42.  L’acide  urique 
se  dissout  avec  effervescence  et  dégagement  de  chaleur.  Il  faut  éviter  une  trop 
grande  élévation  de  température,  en  ayant  soin  de  refroidir  le  vase  et  en  ne 
décomposant  que  peu  d'acide  urique  à la  fois.  Il  se  forme  peu  à peu  des  cristaux 
grenus,  blancs  et  brillants,  et  la  liqueur  se  prend  bientôt  en  masse.  On  laisse 
égoutter  la  bouillie  obtenue  dans  un  entonnoir  en  verre,  et  on  la  sèche  ensuite 
sur  une  brique  poreuse.  Les  cristaux  deviennent  parfaitement  purs  en  les  redis- 
solvant  dans  l’eau  bouillante  et  les  faisant  cristalliser  de  nouveau. 

L’alloxane  cristallise  par  le  refroidissement  d’une  solution  qui  n’est  pas 
saturée  en  octaèdres  é base  rhombe,  incolores,  transparents,  d’un  grand  éclat 
et  souvent  d'un  pouce  de  diamètre.  Ces  cristaux  sont  très-efllorescents  et  se 
transforment  en  alloxane  anhydre  lorsqu’on  les  soumet  à une  douce  chaleur.  En 
faisant  cristalliser  ô chaud  une  dissolution  saturée  d’alloxane,  on  obtient  direc- 
tement l’alloxane  anhydre  en  prismes  rhomboïdaux  obliques. 

Cette  substance  est  très-soluble  dans  l’eau  ; elle  possède  une  odeur  nauséa- 
bonde et  une  saveur  salée  faiblement  astringente.  Elle  rougit  les  couleurs  végé- 
tales et  colore  l’épiderme  en  rouge.  Elle  sc  décompose  par  l’action  des  alcalis  en 
acide  alloxanique;  portée  à l'ébullition  avec  un  alcali,  elle  sc  transforme  en 
urée  et  en  acide  mésoxalique. 

(I)  .Nous  avons  placé  l’iodurc  mang.incux,  |■lo(lu^^■  fi'i'ro-mnngancux  et  le  chlorure 
«le  maiig.niêse  au  rhapiire  (les  Alléraiils. 
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L’acide  alloxanique,  en  se  combinant  avec  les  bases,  forme  des  sels  et  notam- 
ment des  alloxanales  de  baryte,  de  chaux,  d’argent,  etc.  (1). 

Le  docteur  Scherer  dit  avoir  fait  usage  de  l’alloxane,  d’apri's  Liebig,  dans  un 
dérangement  fort  ancien  de  la  digestion,  compliqué  d’inflammation  du  foie, 
d’ictère,  de  ptyalisme,  d’émaciation  et  de  fièvre  hectique,  qui  avait  résisté  à 
toutes  les  médications;  le  succès  a couronné  la  tentative  (2). 

D’après  cette  observation,  l'alloxane  mériterait  d’être  soumise  à des  expé- 
riences cliniques;  c’est  un  beau  produit,  bien  défini,  que  l’on  pourrait  se  pro- 
curer à un  bas  prix;  ses  sels  trouveraient  sans  doute  aussi  des  applications 
thérapeutiques  intéressantes. 

ART.  Ô3.  — SUC  GASTRIQUE. 

Syn.  : Gaslnc  Juice  (Angl.). 

Comme  agent  médical , le  suc  gastrique  de  l'estomac  de  plusieurs  animaux  a 
été  usité  en  médecine  sous  trois  formes  ; 1°  sous  celle  de  liquide  frais  pris 
directement  de  l’estomac;  2°  sous  celle  d’une  infusion  aqueuse  ou  vineuse  de 
l’estomac  desséché;  3°  sous  celle  d’une  préparation  particulière  connue  sous  le 
nom  de  pepsine. 

La  seconde  de  ces  préparations  est  désignée  par  les  Anglais  sous  le  nom  de 
rennet. 

Nous  empruntons  au  Dispensaire  des  États-Unis  tout  ce  qui  est  relatif  â l’ad- 
ministration de  ces  deux  premières  formes  médicamenteuses,  celles-ci  étant 
inusitées  parmi  nous. 

Le  suc  gastrique  est  une  sécrétion  liquide  de  la  membrane  muqueuse  de  l’es- 
tomac, par  laquelle  les  aliments  azotés  sont  rendus  solubles  et  capables  d’être 
absorbés  et  qui  opère  aussi  d’autres  changements  propres  A faciliter  la  diges- 
tion. Différentes  méthodes  ont  été  employées  pour  se  procurer  cette  substance. 
Pour  l’usage  médical,  le  procédé  le  plus  convenable  consiste  à recueillir  le  suc 
gastrique  contenu  dans  l’estomac  d’un  animal  que  l’on  a tué  à jeun,  tel  que  le 
porc,  le  mouton,  le  veau  ; on  le  purifie  par  la  filtration  du  mucus  et  des  matières 
non  digérées  mélangées  avec  lui.  Obtenu  ainsi , le  suc  gastrique  est  un  liquide 
limpide,  légèrement  jaunâtre  ou  brunâtre,  plus  pesant  que  l'eau , d'un  goût  nn 
peu  salé  et  d’une  odeur  caractéristique  qui  rappelle,  à chaud,  celle  de  la  soupe. 
Il  a ordinairement  une  réaction  acide.  A une  température  de  100*  ou  moindre, 
il  a la  propriété  de  dissoudre  les  matières  azotées  et,  sans  avoir  d’action  sur  la 
fécule,  il  change  le  glucose  et  le  sucre  de  raisin  en  acide  lactique.  Quand  il  est 
privé  de  l’acide  qui  l’accompagne,  il  perd  de  .son  pouvoir  dissolvant  qu’il  recou- 


(1)  I.iEDic.  Traite  de  chimie  organique. 

(2)  Allq.  med.  Cent.  Zeil.  N"  32 , I SAC.  — Journal  de  la  Société  des  Kientee  médiades 
et  nutiirelict  de  liruJrelles,  ISiC,  t.  IV’. 
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vre  par  l’adtlilion  de  l'acide  lactique  ou  muriatique.  Quand  le  suc  gastrique  est 
amené  au  point  d’ébullition,  il  se  trouble  et  perd  ses  propriétés  dissolvantes; 
l’alcool  fort  y précipite  aussi  nue  matière  solide  et  ncutnilise  son  action  diges- 
tive; le  tannin  agit  delà  même  manière. 

Le  suc  gastrique  pur  contient  environ  97  pour  100  d’eau;  1,75  de  sels;  un 
acide  libre  et  1 ,25  d’une  substance  qui  a ètè  considérée  par  quelques  cliiinistes 
comme  un  principe  organique  distinct,  et  qui  a reçu  le  nom  de  pepsine.  Ce  prin- 
cipe est  azoté  et  parait  avoir  les  propriétés  d’un  rerinent  ; c'est  par  lui  que  le 
suc  gastrique,  aidé  d’un  acide,  exerce  son  elTet  particulier  sur  les  aliments.  On 
peut  le  précipiter  du  suc  gastrique  au  moyen  d’un  sel  métallique,  comme  l’acé- 
tate de  plomb,  et  en  décomposant  le  précipité  par  l’Iiydrogène  sulfuré  qui  pré- 
cipite le  métal  à l’état  de  sulfure  et  laisse  la  pepsine  en  solution.  Le  liquide  est 
alors  évaporé  à une  douce  chaleur  et  l’on  obtient  la  pepsine  sous  la  forme  d’une 
substance  molle,  visqueuse  que  l’on  desséche  dilTicilemenl.  Mais  il  est  douteux 
que  cette  substance  ainsi  obtenue,  quoiqu’elle  ait  l’action  digestive  du  suc  gas- 
trique, soit  un  principe  pur.  Quand  le  suc  gastrique  est  complètement  à l’abri 
du  contact  de  l’air,  il  peut  être  conservé  intact  pendant  longtemps;  mais  par 
l'action  de  l’air,  il  subit  une  décomposition , acquiert  une  mauvaise  odeur  et 
perd  ses  propriétés  caractéristiques  digestives. 

Le  suc  gastrique  n’a  pas  encore  été  employé  en  médecine  en  usage  interne, 
mais  il  y a plus  de  40 ans,  il  fut  employé  par  le  docteur  P.-S.  Physick,  célèbre 
chirurgien  de  Philadelphie,  avec  un  succès  considérable,  en  application  locale 
sur  les  cancers  et  sur  les  ulcères  putrides,dans  le  but  de  réveiller  la  vitalité  dans 
les  tissus,  de  corriger  la  mauvaise  odeur  et  d’exciter  une  stimulation  curative 
sur  les  surfaces  malades. 

Le  rennet  est  une  infusion  aqueuse  ou  vineuse  de  l’estomac  du  veau;  celui 
d’un  mouton  ou  d’un  autre  animal  donnerait  probablement  le  même  rcsnltat.il 
est  beaucoup  usité,  comme  chacun  le  sait,  pour  cailler  le  lait,  propriété  qu’il 
doit  sans  doute  à la  sécrétion  gastrique  retenue  et  séchée  dans  le  tissu  muqueux 
de  l’estomac.  C’est  probablement  â la  même  matière  qu’il  doit  la  propriété  de 
convertir  le  glucose  en  acide  lactique.  Cette  propriété  donna  idée  au  docteur 
James  Gray,  de  Glasgow,  d’employer  le  rennet  dans  le  diabète,  dans  l’inlention 
de  convertir  le  sucre  de  raisin  formé  dans  l’estomac  en  acide  lactique  et  de  pré- 
venir ainsi  son  absorption  dans  l’économie.  Il  employa  ce  remède  avec  un  grand 
succès  pour  cet  usage,  et  il  a été  prescrit  depuis  par  d’autres,  dans  la  même 
maladie,  avec  un  avantage  marqué.  Le  docteur  Gray  administrait  une  petite 
cuillerée  de  rennet  après  chaque  repas.  Pour  être  eflicient,  il  doit  avoir  été  pré- 
paré depuis  peu  et  être  d’une  activité  telle  qu’une  petite  cuillerée  puisse  coaguler 
une  pinte  de  lait  en  cinq  minutes  {Ed.  Monthly  Journ.of  med.  se.;  janv.  18.53, 
p.  31).  Le  rennet  parait  aussi  avoir  été  employé  vulgairement  dans  l’ouest  de 
l’Angleterre,  dans  les  cas  de  mauvaise  digestion  {.Ued.  Times  and  Gaz.,  april 
1857,  p.  41 1).  il  est  très-probable  que  cette  préparation,  employée  usuellement 
pour  coaguler  le  lait,  peut  contribuer  à faciliter  la  digestion  du  petit  lait  et  du 
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Init  c.'iillé  qui  forment  un  mets  favori  des  enfants  dans  cette  contrée  (I). 

Nous  arrivons  maintenant  à l'étude  de  la  pepsine  qui  est  le  médicament  véri- 
tablement intéressant  du  suc  gastrique;  les  expériences  qui  ont  été  entreprises 
avec  cette  substance  et  les  applications  médicales  qui  en  ont  été  faites  nous 
engagent  à lui  consacrer  un  article  spécial.  ' 


ART.  34.  — PEPSINE. 

§ 1 . Obicise  et  histobiqde.  — La  pepsine,  de  «ri/iç,  coclion,  digestion,  est  un 
principe  particulier  sécrété  par  la  moqueuse  de  l'estomac  et  que  l’on  retrouve 
dans  le  suc  gastrique.  C'est  M.  Wasmann  qui,  le  premier,  a réussi  à isoler  la 
pepsine  ; depuis  lors  MM.  Eberle  et  Schvvann  ont  démontré  que  cette  substance 
joue  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  digestion;  ils  sont  parvenus  A 
reproduire  en  dehors  de  l’économie,  au  moyen  de  cet  agent,  les  phénomènes  de 
la  digestion  animale.  Cette  substance  est  identique  avec  la  chijmosine  de  Dès- 
champs  et  la  ^astérase  de  Payen.  Le  rôle  physiologique  rempli  par  la  pepsine 
a donné  l’idée  d’administrer  cette  substance  dans  le  but  de  faciliter  les  diges- 
tions et  l’assimilation  des  aliments;  l’expérience | pleinement  confirmé  ces  vues 
théoriques. 

§ 2.  Prépabation.  — On  obtient  la  pepsine  en  laissant  macérer  pendant 
quelques  jours,  dans  l’eau  distillée  fraîche,  l’estomac  frais  et  découpé  du  porc; 
précipitant  la  liqueur  qui  résulte  de  cette  opération,  par  l’acétate  de  plomb  et 
décomposant  par  l’acide  sulfhydrique  le  précipité  qui  renferme  en  même  temps 
que  la  pepsine  une  notable  quantité  d’albumine.  La  liqueur  séparée  du  sulfure 
plombique  et  du  coagulum  d’albumine,  au  moyen  du  filtre,  est  évaporée  à une 
chaleur  (rès-ménagèe,  en  consistance  sirupeuse,  puis  traitée  par  l’alcool  absolu 
qui  en  sépare,  au  bout  de  quelque  temps,  la  pepsine  en  une  masse  blanche  volu- 
mineuse. Le  produit  recueilli  et  séché  à l'air  fournil  une  matière  jaunâtre, 
visqueuse,  d'une  odeur  animale  particulière. 

Lorsqu’on  prive  la  pepsine  ainsi  obtenue  des  dernières  traces  d'acide  acétique 
qu’elle  retient,  en  la  réduisant  par  le  bain-marie  â l’état  de  siccité  parfaite,  elle 
perd  toutes  ses  propriétés  organo-chimiques  et  se  présente  sous  la  forme  d’une 
poudre  blanche,  soluble  dans  l’eau,  offrant  une  réaction  alcaline  et  qui,  d’après 
la  moyenne  des  analyses  qui  en  ont  été  faites,  est  formée  de  carbone  37,718; 
hydrogène  3,CG6;  azote  21,088  et  oxygène  10,064. 

Pour  l'usage  médical,  on  peut  se  procurer  rapidement  une  solution  de  pepsine 
en  faisant  digérer  pendant  huit  à dix  heures,  à 28  ou  30°,  la  membrane 
muqueuse  d’un  estomac  de  porc  dans  l’eau  renfermant  2 à 3 p.  100  de  chlo- 
rure de  sodium.  Celte  liqueur  filtrée  peut  être  considérée  comme  une  solution 
plus  ou  moins  étendue  de  chlorure  de  pepsine  ou  de  chymosine. 

€ Plusieurs  procédés  ont  été  publics,  disent  .MM.  George  Wood  et  Franklin 

(t)  Thf  Disfi.  of  thr  (In.  Sitilri.  Pliil.iilelpliic,  185H,  p.  1478  et  1479. 
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> Bâche,  auteurs  du  Dispensaire  des  États-Unis,  pour  lu  préparation  de  la  pep^ine 

> et  son  mode  d’administration.  Il  faut  bien  considérerque  toutes  les  substances 

> qui  ont  été  préparées  et  vendues  sous  le  nom  de  pepsine  sont  bien  loin  d'étre 

> de  la  pepsine  pure;  le  produit  qui  s'en  rapproche  le  plus,  est  celui  qui  est 

> préparé  par  M.  Boudaull  et  que  l'on  obtient  de  la  manière  suivante  : 

> La  caillette  du  mouton,  presque  fratcbe,  est  ouverte,  retournée,  et  lavée 

> par  un  faible  courant  d’eau  ; la  membrane  muqueuse  est  alors  raclée,  et 

> contuse  dans  un  mortier  de  manière  à déchirer  les  cellules;  on  la  laisse  ainsi 

> digérer  dans  l'eau  pure  pendant  douze  heures.  L’infusion  ainsi  obtenue  est 

> précipitée  par  l'acétate  de  plomb  et  le  précipité,  consistant  en  pepsine  et  en 
» oxyde  de  plomb,  est  mélé  avec  de  l’eau  et  précipité  par  de  l’hydrogène  sulfuré 

> qui  entraîne  le  plomb  et  laisse  la  pepsine  en  solution.  Le  liquide  ayant  été 

> filtré  est  évaporé  à environ  100°  F.  en  consistance  sirupeuse;  après  quoi, 

> une  quantité  suflisante  d’amidon  sec  est  ajoutée  pour  absorber  la  matière 

• semi-liquide  et  l’amener  à l’état  de  poudre  sèche.  L’acide  lactique  est  quel- 

> quefois  ajouté  en  petite  proportion  au  liquide  avant  l’évaporation  et  sans 

> doute  contribue  é son  elTicacilé.  Il  est  constaté  que  la  pepsine  de  Boudault 

> produit  les  réactions  du  suc  gastrique  et  est  capable  de  remplacer  ce  liquide 

> dans  les  phénomènes  de  la  digestion.  On  peut  administrer  la  pepsine  de 

• Boudault  avec  ou  sans  addition  d’acide  lactique  et  muriatique,  suivant  que 

> ces  acides  sont  en  quantité  suflisante  ou  non  dans  l’estomac  (1).  > 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — La  pepsine  humide  qui  n’a  point 
été  soumise  à la  température  de  l’eau  bouillante  exerce  une  action  dissolvante 
sur  l'albumine  coagulée,  de  même  que  sur  la  fibrine,  et  M.  Miallie  a récemment 
établi,  dans  son  savant  mémoire  sur  la  chymification,  qu’elle  remplit,  à l’égard 
des  matières  albumineuses  de  nos  aliments,  un  rùle  analogue  à l’action  qu’exerce 
la  diastase  sur  les  matières  amyloïdes,  en  les  transformant  en  substances  émi- 
nemment assimilables. 

Beaucoup  de  sels  métalliques  précipitent  une  solution  de  pepsine  fraîchement 
préparée;  ces  sels  sont  le  protosulfate  de  fer,  l’acétate  de  plomb,  le  sulfate  de 
cuivre,  le  chlorure  de  mercure,  etc.  L’acide  tannique  et  l’alcool  concentre  pro- 
duisent le  même  effet. 

La  pepsine  se  combine  avec  différents  acides  pour  former  des  sels  bien 
définis;  c'est  ainsi  que  l'on  a préparé  un  acétate  et  un  hydrochlorate  de  pepsine. 

§ 4.  Propriétés  médicales.  — Cette  substance  est  éminemment  tonique  en 
ce  qu'elle  relève  les  forces  affaiblies  de  l’estomac,  active  la  digestion,  et  facilite 
l'assimilation  des  substances  alimentaires.  Ârtus,  Ziegler  et  J.  Buchner  en  ont 
recommandé  l’emploi  dans  les  convalescences  des  fièvres  muqueuses,  dans  la 
dyspepsie,  l’atonie  des  organes  digestifs  et  le  défaut  de  force  assimilatrice. 

M.  le  docteur  Corvisart,  de  Paris,  parait  être  le  premier  en  France  qui  ait 
administré  la  pepsine  solide  pour  opérer  une  sorte  de  digestion  artificielle  dans 

(1)  Thr  Vitpeiiitilury  nf  Ihe  l'n.  Si.,  ji.  117!). 
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les  estomacs  les  plus  rehellos  i cette  fonction  ; il  a obtenu  aussi  la  guérison  des 
diarrhées  dues  à l'état  d'atonie  de  l'estomac  qui  laisse  passer  dans  l'intestin 
qu’ils  irritent  les  aliments  que  celui-là  était  chargé  de  digérer  (I). 

MM.  Barthez  et  Rilliet  ont  aussi  constaté  des  cas  de  diarrhée  et  de  licnterir 
guéris  par  l'administration  de  la  pepsine,  alors  que  d’autres  médicaments 
avaient  échoué  (2). 

MM.Tosi  etStrambio  ont  administré  la  pepsine  en  pilules,  à lu  dose  de  40  cen- 
tigrammes à prendre  quelques  minutes  avant  le  repas.  Ils  ont  cité  plusieurs  cas 
de  guérison  chez  des  individus  qui  présentaient  les  symptômes  suivants  : perle 
d’appétit,  digestion  pénible,  répugnance  pour  les  aliments,  poids  à l'estomac, 
distension,  llatulencc,  douleurs  et  bâillements  après  les  repas  (3). 

M.  Buuchardat  préconise  aussi  la  pepsine  dans  les  cas  de  perle  d'appétit, 
dans  ceux  de  digestion  lente,  pénible,  de  diarrhée,  de  vomissements,  dans  la 
faiblesse  digestive  qui  existe  encore  au  début  de  la  convalescence  des  fièvres 
graves,  et  dans  le  cours  des  maladies  chroniques  ; dans  toutes  les  consomptions 
par  insuflisance  de  nutrition,  la  pepsine  s'est  montrée  comme  un  puissant  agent 
digestif  (4). 

Le  docteur  L.  Gros  assure  s’étre  très-bien  trouvé  de  l'emploi  de  la  pepsine, 
dans  le  traitement  des  vomissements  même  opiniâtres  chez  les  femmes  enceiiili'S 
{Moniteur  des  hôpitaux , Il  murs  1838). 

• La  préparation  de  Doudault,  disent  les  auteurs  du  Dispensaire  des  Étals- 

> Unis,  a été  employée  en  Angleterre  par  beaucoup  de  praticiens  avec  de  bons 

> eiïets,  si  nous  devons  en  juger  par  les  ariielesdes  journaux.  La  condition 

• particulière  qui  nécessite  son  emploi,  est  celle  de  débilité  de  l'estomac,  tenant 

> â l'iiisuilisance  ou  à la  mauvaise  qualité  du  suc  gastrique.  Dans  ces  cas,  une 
V digestion  artificielle  supplée  à la  digestion  normale  insullisante,  et  l'eslomar 

• reprend  bientôt  de  lui-même  ses  propres  fonctions.  La  dyspepsie,  la  débilite 
» de  l'cstoniac  acrompagnant  les  gastrites  chroniques  et  les  convalescences, 

> certaines  maladies  épuisantes  telles  que  la  phthisie,  sont  autant  de  circon- 
» stances  qui  réclament  l’emploi  de  ce  moyen  {.1).  » 

Nous  n’avons  pas  à discuter  l’action  thérapeutique  de  la  pepsine;  cette  action 
est  simple  et  facile  â concevoir.  C’est  un  moyen,  pour  ainsi  dire,  mécanique  de 
suppléer  à une  digestion  incomplète  ou  laborieuse  et  de  sauver  ainsi  l'organisme 
d'un  épuisement  et  d'uii  marasme  dans  lesquels  il  ne  tarderait  pas  â tomber. 

§ 3.  Formfs  et  Dosts.  — 1”  Solulioti.  — On  donne  un  demi-gros  à un  gros 
par  jour  dissous  dans  l'eau  ordinaire  en  buisson. 


(t)  Journiil  de  lu  Sociilr  des  Kirnees  nnHUentes  et  nidiir.  de  tiruxettes,  t.  \\  lit,  j).  It)l. 
(2)  llidleliii  géii&al  de  Uièrapculiriiie,  )8.’i(i. 

(5)  Guzzettu  mediea  ilidiiiiin,  I S.Ki. 

(4)  Jmirn.  de  phiirni.  et  de  eliim.  — Joiini.  de  la  Soc  des  fcieneet  medieales  el  nalanllet 
de  firaxelles  J IHÎiti,  l.  XXIII. 

(5)  Disiiensaire  des  Izliils- fuis , p.  1480. 


Digilized  by  Google 


PROTEINE. 


Ü5 

2*  Sirop.  — M.  Corvisart  préconise  le  sirop  suivant  : 

Pr.  Pepsine  acide  ou  neutre 6 üram. 

Faites  dissoudre  dans 

Eau  froide 30  > 

Délayez,  triturez,  laissez  déposer,  décantez  et  filtrez;  ajoutez  : 

Sirop  de  cerises  acidulé 70  » 

Chaque  cuillerée  à soupe  de  ce  sirop  (IS  grammes)  contient  un  gramme  de 
pepsine;  la  dose  est  donc  d’une  cuillerée  pour  les  adultes  et  d’une  demi-cuil- 
lerée pour  les  enrants,  que  l’on  fait  prendre  6 la  fin  de  chaque  repas.  Le  sirop 
de  cerises  masque  complètement  la  saveur  de  la  nepsine. 

5“  Poudre.  — M.  Rouchardat  mélange  intimement  la  pepsine  à de  l’amidon 
pulvérisé  et  desséché  à la  température  de  100”;  cette  poudre,  renfermée  dans 
des  flacons  hien  bouchés,  n'éprouve  aucune  altération  et  conserve  indéfiniment 
ses  propriétés  physiologiques.  On  peut  prendre  cette  poudre  avant  le  repas 
enveloppée  dans  du  pain  azyme;  la  saveur  désagréable  se  trouve  singulièrement 
modifiée  par  la  trituration  avec  l’amidon,  mais  l’odeur  est  restée  presque  la 
même.  On  peut  aussi  la  prendre  dans  le  potage  pourvu  que  celui-ci  n’ait  pas 
une  température  qui  dépasse  45°;  enfin,  au  dessert,  on  peut  la  prendre  avec  du 
sirop  de  cerises. 

La  dose  de  la  préparation  de  Bnudault  est  de  15  grains  avant  chaque  repas, 
à prendre  en  poudre,  ou  suspendue  dans  une  cuillerée  de  soupe  ou  de  sirop.  Il 
o’y  a pas  d’incompatibilité  entre  ce  médicament  et  ceux  que  l’on  pourrait  admi- 
nistrer dans  les  mêmes  circonstances,  tels  que  les  amers,  le  quinquina,  la  noix 
vomique,  les  composés  ferrugineux  et  les  préparations  d’opium. 


ABT.  33.  — PllOTÉINE. 

Syk.  ; Protein  (Angl.). 

g 1".  Oricise  et  msTORiQi’E. — Un  célèbre  physiologiste  et  chimiste  hol- 
landais, M.  Mulder,  a découvert  dans  le  sang,  dan^  la  chair,  dans  la  matière 
caséeuse  et  dans  l’albumine  végétale,  une  substance  à laquelle  il  a donné  le  nom 
de  protéine,  du  grec  TpuTSvu,  j’occupe  le  premier  rang,  qu’il  considère  comme 
une  espèce  de  radical  des  substances  albuminoïdes,  et  qui  se  forme,  suivant 
lui,  par  l’action  de  la  potasse  sur  ces  substances.  C’est  ainsi  que  la  fibrine  ne 
serait  que  de  la  protéine  avec  un  équivalent  de  soufre  et  un  de  phosphore; 
l’albuinine,  de  la  protéine  avec  deux  de  soufre  et  un  de  phosphore  ; enfin , la 
caséine  serait  constituée  par  de  la  protéine  avec  du  soufre  et  pas  de  phosphore. 

Mais  .M.  Liebig  et  ses  élèves  ont  démontré  que  cette  protéine  n'est  pas  un  pro- 
duit homogène;  que,  préparée  d’après  la  prescription  de  M.  .Mulder,  elle  ren- 
ferme toujours  une  certaine  quantité  de  soufre,  et  que  par  conséquent  la  théorie 
appliquée  aux  matières  albuminoïdes  par  le  chimiste  hollandais  pèche  par  la 
base  (I). 

(I)  Cil  (Ieshaiuit  Chimie  nrijatiiijiie.  Paris,  1830,  I.  IV,  p.  313. 


Digitized  by  Google 


C(i  MÉDICAMENTS  RECONSTITLANTS. 

Suivant  M.  Mulder,  les  deux  principes  du  sang -(albumine  et  b'brine),  et  le 
principe  azoté  du  lait  des  animaux  (caséine)  seraient  des  combinaisons  de  phos- 
phates et  d’autres  sels,  ou  de  phosphore  et  de  soufre,  avec  un  corps  particulier 
protéine,  composé  d’azote,  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène  et  où  ces  élé- 
ments se  trouveraient  toujours  dans  les  mêmes  proportions.  Ce  corps  peut  être 
envisagé  comme  le  point  de  départ  des  autres  produits  de  l’économie  animale 
par  la  raison  que  tous  ces  produits  dérivent  du  sang.  Le  sang,  ou  plutôt  les 
principes  du  sang  seraient,  par  conséquent,  des  combinaisons  de  cette  protéine 
avec  des  quantités  variables  d’autres  substances  organiques. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  composition  intime  et  de  la  nainre  de  la  protéine,  le 
rôle  important  que  celte  substance  joue  dans  la  composition  de  nos  tissus 
devait  nécessairement  appeler  sur  elle  l’attenlinn  des  médecins  et  faire  songer  à 
son  administration  comme  agent  médirai.  .M.  Taylor,  partant  de  l'idée  théo- 
rique que  nous  émettons  ici,  chercha  à rétablir  la  constitution  délabrée  de  cer- 
tains enfants  scrofuleux  et  parvint  à établir  des  guérisons  au  moyen  de  ce  nou- 
veau médicament. 

§ 2.  PnÉPAnATiox.  — Pour  obtenir  la  protéine,  on  dissout,  soit  de  l’albumine, 
soit  de  la  fibrine,  de  la  chair  musculaire  ou  de  la  caséine  animale  dans  une  les- 
sive de  potasse  caustique,  moyennement  concentrée  et  it  la  température  de  .’>ü°. 
Le  phosphore  et  le  soufre  existant  dans  la  matière  organique  se  séparent  à l'état 
(le  phosphate  et  de  sulfure  de  potassium;  quand  on  salure  cette  dissolution  avec 
de  l’acide  acétique,  il  se  précipite  une  substance  gélatineuse  qui  est  la  même, 
quelle  que  soit  la  matière  sur  laquelle  on  opère.  On  la  lave  aussi  longtemps  que 
l’eau  qui  passe  contient  des  traces  d'acétate  de  potasse,  et  l'on  obtient  ainsi  la 
protéine.  Bl.  Mulder  décrit  de  lu  manière  suivante  son  procédé  d’extraction  et 
la  théorie  de  l'opération. 

c La  substance  à examiner  est  débarras.sée  de  toute  matière  étrangère  par 
l’eau,  l'alcool,  l'éther  et  l’acide  chlorhydrique:  les  premiers  de  ces  réactifs 
dissolvent  les  matières  extractives  et  les  sels  solubles  dans  l'eau  et  l’ulcool;  l’al- 
cool et  i’élhcr  enlèvent  lu  graisse;  l'acide  chlorhydrique  étendu  s'empare  des 
sels  insolubles,  principalement  du  phosphate  calcique.  Ensuite,  on  dissout  lu 
substance  dans  une  lessive  médiocrement  forte  d’hydrate  potassique,  et  l’on 
chaulTe  jusqu’à  hU*C.  L’alcali  s’empare  de  la  portion  de  soufre  et  de  phosphore 
combinée  avec  la  protéine.  En  ajoutant  de  l’acide  acétique,  cette  dernière  se 
précipite  sous  la  forme  d'une  substance  lluconneuse  (Ij.  • 

§ 5.  Propriétés  piiysiuies  et  chimiqies.  — La  protéine  est  une  substance 
jaunâtre,  dure,  facilement  pulvérisable,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  qui  en 
dissout  cependant  un  peu  à l’aide  d’une  ébullition  très-prononcée,  insoluble 
aussi  dans  l'alcool  et  dans  l’étber.  Comme  l’albumine  et  la  fibrine,  elle  n’est 
point  fusible  par  la  chaleur  sans  se  décomposer.  Elle  contracte  des  combi- 


(I)  .Muller.  Monnet  de  jdiysiidoyie.  I*aris,  IKI>l,p.  102,  lOâ. 
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naisons  avec  les  acides  et  les  bases.  Tous  les  acides  très-élendus  la  dissolvenl, 
et  elle  est  précipitée  ensuite  par  l’acide  concentré. 

g 4.  Propriétés  médicales.  — La  proteine  a été  administrée  dans  des  mala- 
dies qui  alTectent  la  constitution  générale  et  qui  indiquent  un  vice  dans  la 
nutrition.  On  n’a  pas  encore  d’expérience  qui  prouve  d’une  manière  certaine 
que  l’organisme  s’assimile  réellement  sa  propre  substance  présentée  dans  un 
état  de  concentration  parfaite;  si  l’estomac  n’était  qu’un  simple  absorbant,  nul 
doute  que  la  protéine  ne  serait  de  suite  engagée  dans  le  torrent  circulatoire  et 
bientôt  transformée  en  tissu  organisé  ; mais  le  rôle  de  la  muqueuse  gastrique  est 
plus  complexe,  et  nul  ne  sait  encore  quelles  peuvent  être  les  modiGcations 
apportées  ô la  composition  de  la  protéine  dans  l’acte  de  la  digestion. 

Du  reste,  c’est  à l’expérience  clinique  à juger  en  dernière  analyse  de  l’eflica- 
citédece  médicament;  or  il  parait  que  l’on  en  a obtenu  quelques  bons  elTets. 

M.  Taylor  a administré  la  protéine  à deux  enfants  scrofuleux  et  a modifié 
avantageusement  leur  constitution.  Au  premier,  il  prescrivit  5;  grains  de  pro- 
téine trois  fuis  par  jour  dans  un  peu  d'eau  sucrée.  Au  second,  il  administra  de 
2 à 4 grains  par  jour  associés  avec  I gramme  de  carbonate  de  soude  desséché. 

Ia;  docteur  Tusson  a fait  un  grand  nombre  d’applications  de  la  protéine;  il 
la  vante  contre  les  ulcères  gangréneux,  contre  la  carie,  le  rachitisme,  la  faiblesse 
de  constitution  et  aussi  chez  les  scrofuleux. 

Chez  les  adultes,  il  administre  10  à 12  grains  deux  fois  par  jour,  et  chez  les 
enfants  il  la  donne  à dose  moitié  moindre.  Il  la  fait  prendre  directement  en 
poudre,  ou  bien  avec  du  beurre  sur  du  pain. 

Suivant  M.  Tusson,  ce  médicament  aurait  aussi  la  propriété  de  stimuler  le 
tube  intestinal  chez  des  personnes  habituellement  constipées  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  des  médecins  ont  imaginé  d’administrer,  dans  le 
traitement  du  rachitisme  et  de  l’ostéomalacie , de  la  protéine  associée  avec  du 
phosphate  de  chaux;  théoriquement  parlant,  on  ne  peut  que  louer  une  pareille 
association.  A cette  occasion,  M.  Hourc  a présenté  à l’Académie  de  médecine  de 
Paris  une  semoule  de  protéine  unie  au  phosphate  calcaire  ; cette  préparation  lui 
a valu  un  rapport  académique  favorable. 

C’est  aussi  une  vue  théorique  heureuse  qui  a donné  naissance  ô la  protéine 
ferrée  préconisée  dans  ces  derniers  temps. 

Ce  médicament  s’obtient  en  mélangeant  intimement  la  protéine  avec  son 
poids  de  fer  réduit  par  l’hydrogène.  Cette  poudre  composée  attire  facilement 
l'humidité  de  l’air,  el  s’oxyde  avec  une  grande  rapidité.  Le  mieux  est  de  la 
conserver  en  flacons  bien  secs  et  de  l’employer  en  nature,  mais  non  pas  sous 
forme  de  pilules. 

La  dose  est  de  20  à 50  centigrammes  par  jour  pour  un  adulte  (2). 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  d’une  discussion  soulevée  entre 

(1)  Gn:.  mcd.  1810  — J.  de  pluinn.  fldecliim.  P.iris,  1819,  l.  XV,  p.  222. 

^2;  J.  det  C.nnn.  mikl. — Dorvvit.t.  He\'ur  pharmuceuliipie  de  181(7.  Paris,  1858,  p.  37. 
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Qiievenne  et  l’auteur  de  la  protéine  ferrée,  M.  Leprat,  ancien  interne  des 
hôpitaux;  il  s’agissait  de  savoir  si  la  protéine  facilitait  l’assimilation  du  fer 
dans  l’économie;  une  pareille  assertion  ne  peut  se  vérifier  que  par  des  expé- 
riences physiologiques  bien  faites  ou,  à leur  défaut,  par  des  faits  cliniques. 

MM.  Pidoux  et  Pellelan  ont  administré,  en  I8SG,  de  la  protéine  ferrée  à 
plusieurs  de  leurs  malades  à l'hôpital  La  lliboisiére;  les  résultats  ont  été  assez 
concluants  pour  encourager  à de  nouvelles  expériences. 

M.  Verguin,  médecin  à Engliien-les-Bains,  a prescrit  les  pilules  de  protéine 
ferrée  dans  plusieurs  cas  de  chlorose  et  en  a obtenu  des  avantages  marqués;  il 
a même  publié  une  observation  d’une  jeune  fille  de  ans  atteinte  de  chlorose 
grave  et  qui  fut  totalement  guérie,  au  bout  de  deux  mois,  par  l’emploi  de  ce 
médicament  aidé  des  autres  indications  de  la  médication  reconstituante  (I  ). 

(I)  Moiiilnir  des  Id'ipilaux.  Paris,  18.'i7,  t.  V,  p.  5. 
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CHAPITRE  III. 

MÉDICAMENTS  FÉBRIFUGES. 


ARTir.l.K  l".  ^ MURIATE  DE  0}'IIM:SE. 

(CIILOIIIIYDIIATE  DE  QIINI.NE.) 

Syn.  : Quiliiœ  tiivrias.  — Muriute  of  quinia  (Angl.). 

Le  murialf  de  quinine  a été  reconnu,  par  le  Collège  de  Dublin,  comme  un 
médicament  utile  et  inscrit  dans  la  Pharmacopée  publiée  par  ce  collège. 

Pour  le  préparer,  on  prend  une  once  de  sulfate  de  quinine,  190  grains  de 
chloride  de  baryum,  52  onces  d’eau  distillée.  On  dissout  le  chloride  de  baryum 
dans  2 onces  d'eau,  et  le  sulfate  de  quinine  dans  le  restant,  élevé  A la  tempéra- 
ture de  l'ébullition.  On  mêle  les  deux  solutions,  on  évapore  A moitié,  on  filtre 
et  on  continue  l'évaporation  au  moyen  de  la  vapeur  ou  de  l’eau  chaude,  jusqu'à 
ce  que  des  cristaux  en  aiguilles  commencent  à apparaître.  La  solution  est  alors 
refroidie  et  les  cristaux  sont  séchés  sur  du  papier  brouillard. 

Le  seul  avantage  du  muriatc  de  quinine  sur  le  sulfate  de  même  base  est 
d’étre  plus  soluble.  On  le  prescrit  du  reste  aux  mêmes  doses,  sous  les  mêmes 
formes  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  sulfate  de  quinine. 

Il  sert  A préparer  le  valérianate  de  quinine  (I). 

ART.  2.  — ACÉTATE  DE  OUINIKE. 

Syx.  ; Quiliiœ  acelas.  — Acetale  uf  quiiiia  (Angl.) 

On  prépare  ce  sel  en  délayant  la  quinine  dans  l’eau  distillée;  on  élève  la 
température,  sans  cependant  la  porter  au  point  où  la  quinine  entrerait  en 
fusion  : on  verse  alors  l’acide  acétique  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  In 
quinine  et  rendre  la  liqueur  légèrement  acide;  on  filtre  la  solution  bouillante; 
on  la  porte  dans  un  lieu  frais,  et  l’acétate  cristallise  par  le  refroidissement  en 
belles  aiguilles  soyeuses  et  nacrées,  ou  en  groupes  mamelonnés  ou  étoilés. 

(t)  Thedisp.  uf  the  Un.  St.  I85S,  p.  1213. 

)* 
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ABT.  S.  — VAI.ÉRIA?IATE  DE  QUIHINE. 

Sïs.  : Qititiiœvulerianax.  — Valeriaiiate  of  quinia  (Angl.) 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  qui  a expérimenté  avec  soin  plusieurs 
valcrianales,  a remarqué  que  le  valérianate  de  quinine  ne  dérange  presque  pas 
le  système  nerveux  et  qu’il  ne  détermine  pas  les  accidents,  si  fatigants  pour  le 
malade,  du  sulfate  de  quinine;  ce  sel  a fait  l'objet  d’un  beau  mémoire  de 
M.  Devay;  du  reste,  ses  effets  fébrifuges  sont  assez  bien  constatés  pour  qu’oii 
puisse  en  recommander  l’emploi  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

L’association  de  l'acide  valèrianique  avec  la  quinine  est  une  idée  heureuse 
que  plusieurs  médecins  avaient  déjà  réalisée  en  associant,  dans  leurs  prescrip- 
tions, la  poudre  de  racine  de  valériane  avec  les  préparations  de  quinquina. 

On  peut  obtenir  le  valérianate  de  quinine  en  saturant  à froid  une  solution 
d'acide  valèrianique,  daps  l'eau  distillée,  par  une  solution  concentrée  de  qui- 
nine dans  l'alcool  à SG",  et  en  soumettant  le  valérianate  formé  à l’évaporation 
spontanée. 

La  Pharmacopée  de  Dublin  indique  le  procédé  suivant  : 

Prenez  7 gros  de  muriate  de  quinine,  lâO  grains  de  valérianate  de  soude  et 
IG  onces  d'eau  distillée.  Dissolvez  le  valérianate  de  soude  dans  2 onces  et  le 
muriate  de  quinine  dans  l’eau  restante;  on  porte  la  température  de  chaque 
soluté  à 1â0°;  on  mêle  les  deux  solutés  et  on  laisse  en  repos  pendant  vingt- 
quatre  heures,  jusqu’à  ce  que  le  valérianate  de  quinine  se  soit  pris  en  une 
masse  de  cristaux  en  aiguilles.  On  les  presse  ensuite  entre  des  feuilles  de  papier 
brouillard  et  on  les  fait  sécher  sans  l’emploi  de  la  chaleur  artificielle. 

Dans  ce  cas,  il  y a double  décomposition  des  sels  employés,  à savoir  ; forma- 
tion de  chlorure  de  sodium  qui  reste  dans  la  solution  et  de  valérianate  de  qui- 
nine qui  cristallise. 

Ce  sel  a une  odeur  forte,  persistante,  d’acide  valèrianique;  cette  odeur  est 
repoussante  et  tout  à fait  distincte  de  celle  de  l’huile  de  valériane.  Il  est  soluble 
dans  l’eau,  plus  à chaud  qu'à  froid,  et  il  se  dépose  de  sa  solution  chaude  par  le 
refroidissement  en  petits  cristaux.  Dans  l'eau  bouillante,  il  se  décompose  cl 
fond  comme  une  matière  résineuse;  l’acide  valèrianique  se  dégage  alors  de  sa 
combinaison;  c'est  pourquoi  le  Collège  de  Dublin  recommande  de  ne  pas  élever 
la  température  de  la  solution  à plus  de  120*  (1).  Ce  sel  est  insoluble  dans  l’al- 
cool. Le  valérianate  de  quinine  du  commerce  n’est  souvent  que  du  bisulfate  de 
cette  base  additionné  de  quelques  gouttes  d'huile  de  valériane. 

Les  conclusions  du  travail  de  M.  Devay  sont  les  suivantes  ; 

1°  Le  valérianate  de  quinine  est  un  antipériodique  supérieur  au  sulfate  de 
quinine  par  ses  propriétés  névrosthéniques  et  parce  qu’il  agit  à plus  petite  dose. 

(!)  Il  faut  remarquer  qu'il  s'agit  ici  du  thermomètre  Fahrenheit,  dont  le  point  d'ébul- 
lition est  n 212°  et  le  point  de  congélation  à 32".  Il  y a donc  ISO"  entre  les  points 
extrêmes  do  ces  deux  teiiqiératiires.  120"  Fahrciih.  ^ 49"  C.  -=  39°  R. 
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3*  Son  administration  pure  et  simple  équivaut  à celle  du  quinquina  et  des 
iii-rvins  combinés. 

3*  Il  est  appelé  à rendre,  dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère  (atonique, 
maligne),  les  services  les  plus  éminents  par  ses  propriétés  spécifiques. 

Ce  sel  a été  expérimenté  avec  quelque  avantage  dans  les  névroses;  le  docteur 
César  Castiglioni  lui  attribue  deux  améliorations  notables  chez  des  épilep- 
tiques. 

On  peut  administrer  ce  sel  à la  dose  de  4 à 10  grains  par  jour,  contre  la 
lièvre  intermitlenle,  et  à dose  double  contre  les  névroses  à type  intermittent. 

On  peut  le  donner  aussi  à petite  dose , dans  des  cas  de  débilité  générale 
accompagnés  d’accidents  nerveux. 

L'écorce  de  quinquina  a souvent  été  associée  à la  valériane  dans  le  traitement 
de  l'hémicrénie;  cette  préparation  a été  trouvée  eflicace;  probablement  que  le 
viilérianate  de  quinine  pourrait  être  utilement  prescrit  contre  la  même  aOcc- 
ti.in. 

Formules  modèlei. 


PoTio.v  (Dcvny). 

Pr.  Valér.  de  quin.  . . 30  cciiligr. 

Put.  gomm.  ...  lOÜ  gram. 

A prendre  en  3 fois. 

PiLiLEs  (Dfvay). 

Pr.  Valér.  de  quiii.  ...  3 grain. 

Exlr.  de  genièvre  ou  rob 

de  sureau  ....  Q.  S. 

F.  S.  30  pilules.  De  3 à 10,  suivant 
les  cas. 


I.VVESIEST  (Uevay). 

Pr.  Valér.  de  quin.  . . 5 déeigr. 

Eau 300  grain. 

F.  S.  A. 

Limxest  (Uevay). 

Pr.  Valér.  de  quin.  . . . 1 grain. 

Huile  d'üliv liO  » 

M et  eiiipluyez  en  friet.  et  en  einbeoi'at. 
sur  la  région  de  la  rate. 


.ART.  4.  — I.ACTATE  DE  QUININE. 

Syn.  ; Quiiiiœ  lactas.  — Lactate  of  ijumia  (Aiigl.). 

C'est  encore  au  prince  I.ouis-I.ucien  Bonaparte  que  nous  devons  l'introduc- 
tion de  ce  sel  dans  la  thérapeutique;  il  ne  présente,  du  reste,  rien  de  particu- 
lier et  ne  parait  pas  avoir  d'avantage  sur  le  sulfate.  On  a dit  cependant  qu'il 
était  doué  d’une  plus  grande  énergie;  cette  propriété  dépend  peut-être  de  l'acide 
lactique  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  réactions  ebimiques  de  l'cslomac,  et 
partant,  dans  l'absorption  des  médicaments. 

On  peut  l'obtenir  en  saturant  l'acide  lactique  par  la  quinine  et  en  soumettant 
la  solution  à l’évaporation  spontanée  dans  un  vase  plat;  il  se  forme  des  groupes 
cl’aigiiillcs  soyeuses  de  lactate,  qui  sont  plus  aplaties  que  celles  du  sulfate. 

Le  lactate  de  quinine  ne  cristallise  pas  aussi  facilement  que  le  sulfate  et  le 
valérianate,  mais  il  est  plus  soluble. 

Les  médecins  italiens  assurent  l'avoir  trouvé  trés-cflicacc  aux  mêmes  do.scs 
que  le  sulfate. 
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Forranic*  modAle». 


PILIXES. 

Pr.  Laclate  de  quiii.  ...  3 gram. 

Exlr.  de  genièvre  . . . Q.  S. 

F.  S.  A.  20  pii.  2 à 6 pur  jour  contre  les 
fièvres  iiilerm. 


POTION. 

Pr.  Melalc  de  qnin.  . . 8 décigr. 

Eau  dist.  de  nienll^  . 20  grani. 

Eau iOO  > 

Sirop  d'oeill.  ...  30  • 

M.  S.  A.  .\  prendre  en  3 fois. 


.SlKOi>. 


Pr.  I.uelalc  de  quinine I grainiue. 

Faites  dissoudre  dans 

Eau 33  I 


.\Juntez 
Faites  fondre  j 


Suere (iti  » 

il  prendre  par  euillerées  à café,  tliez  les  petits  enfants. 


AttT.  8.  — TANA.VrE  UE  QUININE. 

Syn.  : Quiiiiœ  tuiinus.  — Tumiate  ofi/uinia  (Angl.) 

§ I”.  Origine  et  uistuhique.  — Ce  sel  est  connu  des  cliimiste^  depuis  la 
découverte  de  l’acide  lannique;  mais  il  n’y  a que  peu  d’années  qu’il  est  intro- 
duit dans  la  thérapeutique. 

Rerzélius  a le  premier  appelé  l’atlenlioii  des  médecins  sur  ce  sel,  en  faisant 
remarquer  que  le  tannate  de  quinine  se  rapproche  à la  fuis  du  sulfate  de  qui- 
nine par  la  fixité  de  sa  composition,  et  du  quinquina  par  la  nature  de  ses  prin  - 
cipes  constituants. 

M.  Ronnnder,  de  Stockholm,  suivant  les  indications  du  célèbre  chimiste  sué- 
dois, fut  le  premier  qui,  en  1851,  recommanda  le  tannate  de  quinine  comme 
fébrifuge.  Depu's  lors,  ce  médicament  fut  usilédans  quelques  pays  de  l'Europe, 
mais  principalement  en  Grèce,  comme  le  constate  un  travail  de  M.  Landerer, 
pharmacien  à Athènes.  Plus  lard,  il  fut  employé  en  Allemagne  avec  succès  et, 
en  1849,  il  figura  dans  le  Codex  de  Hambourg  (Cot/ex  wiciiiram. //«mfii/rÿe/isi.s). 

En  Franee,  ce  médicament  fut  inlrodiiit  dans  la  thérapeutique  par  M.  Bar- 
reswill.  Une  commission  nommée  par  l’Académie  de  médecine  de  Paris,  et 
ayant  pour  rapporteur  M Bouvier,  soumit  ce  nouveau  fébrifuge  à de  nombreuses 
expériences;  cette  commission  lui  reconnut  unccflicacite  au  moins  aussi  grande 
que  celle  du  sulfate  de  quinine,  soit  contre  les  lièvres  intermittentes,  suit  contre 
li'S  rhumatismes  aigus  et  certaines  névralgies. 

Le  tannate  de  cinchonine  a aussi  clé  indiqué  comme  succédané  du  sulfate  de 
quinine;  il  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  le  lannate  de  quinine,  s’ob- 
tient de  la  même  manière  et  s’administre  aux  mêmes  doses  et  sous  les  mêmes 
formes. 

§ 2.  PnéPARATiON.  — Le  tannate  de  quinine  s’obtient  par  la  décomposition 
d’un  sel  quinique  au  moyen  de  l’acide  lannique;  ainsi,  lorsqu’on  verse  une  dis- 
solution de  tannin  dans  une  solution  d’un  sel  à base  de  quinine,  il  se  produit  un 
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précipité  de  tnnnate  de  quinine;  mais  le  meilleur  mode  de  préparation  de  ce 
composé  consiste  à traiter  l’acétate  de  quinine  obtenu  du  sulfate,  par  le  tannin 
de  Pelouze,  à recueillir  le  précipité,  le  laver  et  le  sécher  (I). 

Le  Codex  de  Hambourg  recommande  de  dissoudre  dans  30  grammes  d’alcool 
rectiCé  2 grammes  23  centigr.  de  quinine  pure,  et  de  même  de  dissoudre 
âgr.,9  d’acide  tannique  dans  un  mélange  de  7gr.,8  d’alcool  et  de  7gr.,8  d’eau 
distillée;  on  mélange  les  deux  solutions  et  on  évapore  à siccité;  le  résidu 
amorphe  est  ensuite  pulvérisé. 

Suivant  M.  Buchner,  célèbre  pliarmacologiste  allemand,  on  peut  obtenir  le 
tannate  de  quinine  directement  de  l’écorce  de  quinquina,  en  opérant  comme 
suit  : 

L’écorce  de  quinquina  grossièrement  pulvérisée  est  traitée  par  six  fois  son 
poids  de  vinaigre.  Après  vingt-quatre  heures  de  digestion,  on  fait  bouillir,  on 
décante  et  on  épuise  le  résidu  par  une  nouvelle  quantité  de  vinaigre.  Les  décoc- 
tions obtenues  sont  flitrées  après  le  refroidissement  et  traitées  par  une  infusion 
de  noix  de  galles,  tant  qu'il  se  forme  un  précipité;  ce  précipité  est  ensuite 
recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  séché  (2). 

§ 3.  Propriétés  piiysiqi  es  et  ciiiMiQrES.  — Le  tannate  de  quinine  est  une 
poudre  amorphe,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  rougeâtre,  peu  soluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  un  excès  d’acide,  et  pouvant  se  conserver  trés-lotig- 
trmps,  comme  le  sulfate  de  quinine,  sans  altération.  Ce  sel  est  presque  insipide 
ou  ne  possède  qu'une  légère  saveur  amère.  Il  est  formé  de  deux  atomes  d’acide 
tannique  et  d’un  atome  de  quinine;  ou  en  centièmes:  d’acide  tunuique  ült,33,  et 
de  quinine  30,43. 

% i.  Propriétés  médicales.  — Le  tannate  de  quinine  est  un  bon  médicament 
aniipériodique;  son  eflicacité  est  cependant  un  peu  plus  faible  que  celle  du 
sulfate;  aussi  faut-il  l’administrer  à une  dose  un  peu  plus  forte  que  celui-ci. 

Suivant  M.  Barreswill , le  tannate  de  quinine  présente  l’avantage  sur  les 
.autres  sels  de  quinine,  le  sulfate  excepté,  d'étre  jilus  actif,  à poids  égal  d'alca- 
loïde, que  les  autres  préparations.  Sa  faible  amertume  le  rend  précieux  aussi 
pour  certaines  personnes  et  nolaniment  pour  les  enfants.  Il  n’a  pas  non  plus 
l action  irritante  du  sulfate  de  quinine  sur  le  tube  intestinal,  et,  par  conséquent, 
il  peut  remplacer  celui-ci  dans  tous  les  cas  où  il  y a contre-indication  formelle 
à l'emploi  de  ce  dernier. 

M.  Trousseau  dit  que  le  premier  de  tous  scs  avantages  , c’est  d'étre  beaucoup 
moins  cuûteux  que  le  sulfate  et  de  constituer  ainsi  un  médicament  précieux  dans 
la  médecine  rurale;  un  prix  courant  que  nous  consultons  en  ce  moment  fixe  le 
prix  du  tannate  aux  quatre  cinquièmes  environ  de  celui  du  sulfate;  c’est  évi- 
demment là  une  faible  dilTcrence  de  prix  qui  ne  justifierait  pas  le  choix  de  l'un 
plutôt  que  de  l’autre.  Nous  prendrons  occasion  de  cette  remarque,  pour  con- 

(1)  DoavAiiT.  Hevuf  pharmaceutiiiiie  de  IS32,  Paris,  1833,  p.  71). 

(2)  Journal  de  phunit.  et  de  c/iim,  Paris,  tS33,  l.  WtlI. 
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slalcr  avec  M.  Guibourl,  que  depuis  quelques  années  le  prix  du  sulfate  de  qui- 
nine a singulièrement  décru,  contrairement  aux  appréhensions  légitimes  que 
devait  faire  naître  la  destruction  si  barbare  des  calysuyas  (I). 

Le  tannale  de  quinine  n’est  pas  seulement  un  bon  fébrifuge  dans  les  Gévres 
intermittentes,  on  peut  aussi  en  recommander  l’emploi  comme  un  excellent 
tunique  dans  les  fièvres  graves,  adynamiques,  et,  en  général,  dans  les  étals 
palliologiques  caractérisés  par  une  faiblesse  générale  et  par  une  tendance  à la 
dissolution  des  humeurs. 

Ce  sel  a aussi  été  vanté  pour  combattre  les  sueurs  nocturnes  chez  les  phthisi- 
ques; son  efllcarité  chez  ces  malades  se  comprend  facilement,  puisqu'il  participe 
du  tannin  et  du  quinquina  qui  sont  utiles  contre  ce  symptôme  fâcheux,  et  qu’en 
outre  il  peut  encore  agir  comme  aniipériodique. 

Le  docteur  Bourgogne , de  Condé  (France) , a proposé  et  employé  avec  succès 
le  tannate  de  quinine  dans  le  traitement  du  choléra  asiatique;  cette  prépara- 
tion s’est  montrée  aussi  ellicace  contre  lu  môme  maladie  dans  les  mains  du  doc- 
teur Gudas,  d’Athènes  (2).  Évidemment,  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  spécilique 
contre  une  affection  qui  a déjoué  jusqu’à  ce  jour  toutes  les  ressources  de  la  thé- 
rapeutique, mais  seulement  d’un  adjuvant  utile  contre  certains  symptômes. 

M.  le  docteur  Bourgogne  fils  a préconisé  tout  récemment  l'emploi  du  tan- 
nale de  quinine  dans  le  traitement  de  la  grippe  épidémique  (Journ.  de  (a  Soc. 
des  sciences  tnéd.  et  nat.  de  Bruxelles,  mai  et  juin  1858). 

Un  reproche  important  que  l’on  ne  manquera  pas  de  faire  au  tannate  de  qui- 
nine, c’est  la  facilité  des  falsifications  dont  il  peut  être  l’objet  à cause  de  son 
état  amorphe.  C’est  au  pharmacien,  dans  ce  cas,  à bien  s’assurer  de  la  nature 
du  produit  qui  lui  est  livré. 

$ h.  Formes  et  doses.  — Comme  aniipériodique,  on  l'administre  à dose 
plus  forte  que  le  sulfate;  on  le  donne  en  poudre  , en  pilules  ou  délayé  dans  un 
sirop.  Comme  tonique,  il  se  prescrit  à la  dose  de  4 grains  ))ar  jour. 

Dans  le  traitement  du  choléra , on  a donné  jusqu’à  30  grammes  de  ce  médi- 
cament. 


ART.  6.  — ARSÉtXIATE  ET  AUSÉIVITE  DE  QUININE. 

SvN.  : Quiniœ  arseiiias.  — Arseiiile  of  quiniu  (.\ngl.). 

Le  biarsénite  de  quinine  a été  recommandé  à l’intérieur,  en  1847,  par  le 
docteur  Kingdom,  spécialement  dans  le  traitement  des  affections  chroniques 
cutanées,  de  la  lièvre  intcrmillente  et  des  névralgies.  L’arséniatc  de  quinine  a 
été  proposé  par  àl.  Bouriéres  toutes  les  fois  qu'il  y a indication  de  donner  en 
même  temps  l'acide  arsénieux  cl  la  quinine. 

Pour  préparer  ce  dernier  sel,  on  dissout  3 grammes  d’acide  arsénique  dans 

(I)  Voir  le  coiiipic-rcmiu  de  la  séance  du  7 juillet  1857  dans  le  Bulletin  de  IWeadéiiiic 
impériale  de  médecine  de  Paris.  l8'iG-18.'i7,  t.  \XII. 

Ci)  Journ.  de  lu  Soc  des  srienccs  imd  et  nul.  de  Bruxelles,  t.  NXIII  et  XX4’. 
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100  grammes  d'eau  distillée  et  on  ajoute  10  grammes  de  quinine  pure;  on 
soumet  le  tout  à l’ébullition.  Par  refroidissement,  il  y a formation  de  cristaux 
d’arséniate  de  quinine.  On  reprend  par  l'eau  distillée,  on  évapore  la  liqueur  et 
on  fait  cristalliser  de  nouveau. 

On  peut  aussi  obtenir  le  biarsénitc  de  quinine,  suivant  le  docteur  Kingdom, 
en  faisant  dissoudre  100  parties  de  sulfate  de  quinine  dans  de  l’eau  aiguisée 
d'acide  sulfurique.  On  précipite  cette  dissolution  par  de  l'ammoniaque;  apres 
avoir  lavé  le  précipité  d’hydrate  de  quinine,  on  le  fuit  dissoudre  dans  fiOO  parties 
d’alcool  à S;i°,  on  ajoute  à celte  dissolution  14  l/â  parties  d'acide  arsénieux  en 
poudre  très-fine;  on  laisse  en  digestion  chaude  jusqu’é  dissolution  de  cet  acide; 
après  on  laisse  refroidir  pour  obtenir  l’arsénite  de  quinine  eu  petits  cristaux 
aiguillés  (1). 

L’arséniate  de  quinine  est  un  sel  blanc,  léger,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  faible,  insoluble  dans  l’alcool  pur  et  dans  l’éther. 

M.  Bourières  l’a  administré  en  solution  contenant  2 décigrammes  par 
1,000  grammes  d’eau  distillée.  Suivant  M.  Kingdom,  la  dose  de  l’arsénite  de 
quinine  serait  d’un  tiers  de  grain  répété  deux  fois  par  jour  au  début  du  trai- 
tement, puis  trois  fois  et  même  quatre  fois  (2). 

ART.  7.  — CITRATE  DE  QUININE. 

Sv.x.  : Qiiiniœ  citrax.  — Citrate  of  quinia  (Angl.). 

Le  citrate  de  quinine  est  employé  depuis  longtemps  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  par  les  médecins  italiens.  Ils  l’ont  substitué  au  sulfate,  à 
cause  des  inconvénients  que  présente  l’administration  prolongée  de  ce  sel. 

« C’est  une  chose  connue  des  praticiens,  dit  M.  Béraudi,  que  le  sulfate  de 
quinine  et  celui  de  cinchonine,  administrés  un  peu  trop  longtemps,  peuvent 
exercer  une  excitation  vers  le  cerveau,  et  aussi  qu’après  l’emploi  de  ces  médi- 
caments dans  des  cas  où  persiste  soit  un  orgasme  vasculaire,  soit  une  irritation 
de  l’estomac,  il  n’est  pas  rare  de  voir  la  lièvre  périodique  s’aggraver  et  même 
devenir  continue.  Il  me  parut,  il  y a quelques  années,  que  le  citrate  de  quinine, 
que  j’essayai  d’abord  sur  moi  et  sur  mes  élèves  dans  un  état  de  santé  parfaite, 
ne  présentait  pas  cette  action  marquée  sur  le  cerveau,  et  ne  portait  pas  une 
plus  vive  excitation  sur  les  premières  voies  légèrement  phlogosées,  en  se  trou- 
vant en  contact  avec  elles;  aussi  je  résolus  d’expérimenter  ce  médicament  dans 
différentes  lièvres  intermittentes  de  types  variés  et  avec  des  complications 
différentes  (3).  » 

MM.  Galvani,  Béraudi,  Cantamella , Luigi  Gazzone,  Lorenzo  Bergancini , 


1)  Dohvai  lt.  Supplément  ù l’OIficiiie.  Paris,  18!iG,  p.  8. 

(2)  Prov.  Med.  etSurej.  Journ.  Aug.  2!>,  1847. 

(3)  Sur  t’iimgc  du  citrate  de  quinine;  jiar  le  professeur  L.  Rkrai  oi.  Buttelin  de  théra- 
peutique. Novembre  1838. 
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Giovanni -Andrea  Rota  ont  evpcrimenlé  ce  sel  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  et  sont  unanimes  pour  s’applaudir  de  son  emploi. 

Le  citrate  de  quinine  se  prescrit  à la  dose  de  4 grains;  cette  dose  ne  doit  pas 
être  dépassée  de  beaucoup,  car  alors  il  se  produit  des  phénomènes  assez 
inquiétants;  10  grains,  au  rapport  de  M.  le  professeur  L.  Béraudi,  ont  causé 
de  la  pesanteur  de  tête  et  l’accélération  du  pouls;  15  grains,  poids,  puis  cha- 
leur à l’épigastre  et  è la  gorge,  forte  céphalalgie,  rougeur  intense,  fréquence 
du  pouls,  tintement  des  oreilles,  éblouissemenis,  enfin  sueur  abondante. 

A petite  dose,  le  citrate  de  quinine  ne  produit  aucun  de  ces  accidents  et  son 
emploi  peut  être  continué  très  longtemps  sans  inconvénient  pour  l’organisme. 

Galvani  a proposé  de  le  préparer  par  double  décomposition  entre  le  sulfate 
de  quinine  et  le  citrate  de  soude (I). 

On  peut  l’obtenir  directement  en  chauffant  2 parties  de  quinine  avec  5 parties 
d’eau  et  q.  s.  d’acide  citrique  pour  rendre  la  liqueur  légèrement  acide;  après 
dissolution,  on  filtre  et  on  fait  cristalliser. 

Ce  sel  est  plus  soluble  que  le  sulfate  de  quinine. 


ART.  8.  — FERRO-CYArtATE  DE  QUINIIVE. 
fPBt  SSIATF.  DF.  QU.M.NE.) 

■Sys.  : Qiiitiiœ  ferro  eyanaii.  — Fei  ro-cyaiiale  of  qiiinia  {\ng\.). 

Ce  sel  est  obtenu  directement  en  faisant  bouillir  ensemble  2 parties  de  sulfate 
de  quinine  et  trois  de  ferro-cyanure  de  potassium  dans  un  peu  d’eau,  privant 
la  liqueur  d’une  substance  jaune-vcrdôtrc  d’une  consistance  huileuse,  lavant  le 
produit  avec  de  l’eau  distillée  et  le  dissolvant  dans  de  l’alcool  fort  à 100”  F.  On 
filtre  immédiatement  et  on  laisse  évaporer  la  solution. 

M.  Pelouze  obtient  ce  sel  en  traitant  la  quinine  pure  par  un  peu  de  bleu  do 
Prusse  (2). 

Le  ferro-cyanate  de  quinine  cristallise  en  petites  masses  aiguillées;  il  est  à 
peine  soluble  dans  l’eau  ; il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcool,  il  est  efllorcscent. 
On  a beaucoup  vanté  ce  sel  en  Italie.  Suivant  M.  Pelouze,  ce  composé  n’est  pas 
à l'étal  de  combinaison,  mais  bien  desimpie  mélange. 

Le  docteur  Brutti  a proposé  l’hydrocyanate  de  quinine,  auquel  on  a substitué, 
à cause  de  sa  grande  altérabilité,  l’hydroferro-cyanatc  de  quinine.  Zaccherelli 
cl  Cerioli  assurent  en  avoir  obtenu  de  bons  effets  à la  dose  de  10,  20  et  mémo 
40  centigrammes,  dans  des  cas  où  le  sulfate  de  quinine  avait  échoué. 

Giacomini,  qui  a aussi  expérimenté  ce  sel,  le  trouve  plus  faible  que  le  sul- 
fate. 

(l)  Amer.  Journ.  of  Pharm.  XII,  351. 

(2i  Arch.  )jcn.  S'  sérk-,  XV',  23(i. 
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Syn.  : Quiiiiœ  antinioiiias.  — Antimoniute  o/'f/uim'u  (Aiigl.). 

L'anlimoniate  de  quinine  a été  recommandé  par  le  docteur  La  Caméra,  de 
Naples,  comme  un  bon  fébrifuge  plus  spécialement  applicable,  dans  les  cas  de 
périodicité  douteuse. 

Ce  médicament  réunit,  suivant  cet  auteur,  les  propriétés  évacuantes  de  l’an- 
timoine avec  les  propriétés  antipériodiques  du  quinquina. 

Iji  dose  est  de  2 A 3 grains  répétée  quatre  fois  par  jour  (I). 

On  prépare  l’antimoniale  de  quinine  en  traitant  à l’eau  bouillante  de  l’anli- 
nioniate  de  potasse  non  lavé,  et  on  sépare  le  liquide.  D’autre  part,  on  fait  un 
soluté  à l’eau  chaude  de  sulfate  de  quinine;  on  mêle  les  deux  liqueurs,  on  laisse 
déposer  et  on  sépare  le  sel  produit;  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher. 

ADT.  10.  — PII08PUATE  DE  QUININE. 

Syx.  : Quiniœ  phnsphas.  — Phosphate  of  quinia  (Angl.). 

On  peut  obtenir  directement  ce  sel  en  saturant  une  solution  d’acide  phospho- 
rique  par  la  quinine  et  en  laissant  évaporer.  M.  Dorvaiilt  le  prépare  de  la 
manière  suivante  : on  prend  2 parties  de  quinine  et  3 parties  d’eau  ; on  chaulTe, 
on  salure  par  de  l’acide  phosphorique;  on  mire  bouillant  et  on  fait  cristal- 
liser. 

Ce  sel  a été  beaucoup  vanté  à l’étranger  et  surtout  en  Italie,  mais  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  en  France  n’ont  pas  confirmé  les  avantages  dont  on 
s’était  plu  à doter  ce  médicament. 

AKT.  11.  — QUINOIDINE. 

Syn.  : Quinine  amorphe.  — .imorphous  quinia  (Angl.). 

On  emploie  en  Allemagne,  sous  le  nom  ^e  qiiinoïdinc,  les  extraits  résidus 
qui  restent  dans  les  eaux-mércs  après  la  préparation  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine;  ces  extraits  contiennent  encore  beaucoup  de  quinine  et  de  cincho- 
nine  altérées. 

L’emploi  de  ces  extraits  en  médecine  date  de  I82i;  ils  furent  expérimentés 
par  le  docteur  Emien  et  par  un  des  auteurs  du  Dispensaire  des  États-Unis, 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes;  ils  furent  reconnus  efficaces,  mais 
d’une  activité  moitié  moindre  que  le  sulfate  de  quinine.  Celte  préparation  fut 
publiée,  en  1830,  par  la  pharmacopée  des  États-Unis  sous  le  nom  de  sulfate 
impur  de  quinine  et  délaissée  dans  l’édition  de  I8i0,  A cause  de  1a  variation  de 
ce  produit. 

Cependant,  la  quinoïdine  a été  dans  ces  derniers  temps  l’occasion  d’un  grand 


(1)  Journal  lie  i)hiirmncie  et  ilr  rliimie.  3'  .série,  XXV,  p.  471. 
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nombre  de  travaux  qui  méritent  d’étre  signalés;  d’un  autre  cdlé,  les  médecins 
allemands  en  font  beaucoup  de  cas  et  cberclient  A la  réhabiliter;  nous  pensons 
donc  qu’il  est  convenable  de  nous  occuper  de  cette  substance  au  point  de  vue 
chimique  et  dans  ses  rapports  avec  la  thérapeutique. 

Lorsqu’on  fait-évaporer  l’enu-mère  qui  a fourni  les  cristaux  de  sulfate  de 
quinine,  on  obtient  une  substance  de  couleur  foncée  qui  a l’aspect  d’un  extrait; 
cetle  substance  a été  désignée  par  M.  Sertuerner  sous  le  nom  de  quinoïdine. 

En  1854,  M.M.  O.  Henry  et  Delondre  ont  annoncé  que  ce  produit  n’est  qu’un 
état  isomériquede  la  quinine;  depuis,  M.  Liebiga  publié  la  même  opinion. 

En  1847,  M.  F.-L.  Winckler  a démontre  que  la  quinoïdine  ou  quinine 
amorphe  ne  préexiste  pas  dans  la  quinine  et  qu’elle  est  produite,  au  contraire, 
par  l'altération  de  la  cinchonine  lors  de  la  préparation  du  sulfate  de  quinine.  Cet 
auteur  admet  que  la  quinoïdine  contient  un  principe  incristallisable  jouissant 
des  mêmes  propriétés  que  les  alcalis  organiques,  et  formant  des  sels  incristal- 
lisahlcs  avec  les  acides. 

Depuis  lors,  Liebig  a prouve  que  la  quinoïdine  est  identique  dans  sa  compo- 
sition avec  la  quinine  et  il  établit  entre  ces  deux  substances  la  même  analogie 
que  celle  qui  existe  entre  les  deux  espèces  de  sucre  cristallisable  et  incristal- 
lisable. 

F.nlin,  M.  Pasteur  a trouvé  que  la  quinoïdine  est  composée  de  deux  alcaloïdes, 
dérivés  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine,  avec  lesquelles  ils  sont  respective- 
ment isomériques,  quoique  différents  de  celles-ci  parce  qu’ils  sont  incristalli- 
sahles  ; il  les  désigne,  eu  égard  à leur  origine,  sous  les  noms  de  quiiiicia  et  de 
ciuclwmcia  (I). 

Nous  ajouterons  que  M.  F.  Roder,  pharmacien  à Lensbourg,  est  parvenu  A 
convertir  la  quinoïdine  et  la  quinine  brute  en  quinine  pure  et  cristallisable; 
voici  son  mode  opératoire. 

Il  dissout  une  partie  de  quinoïdine  dans  4 parties  d’alcool  et  y verse  peu  1 
peu  une  solution  faite  avec  une  demi-partie  de  chlorure  d’étain  dans  2 parties 
d’eau.  Il  se  forme  un  précipité  brun  résineux  qui  se  dépose  en  quelques 
minutes.  La  liqueur  surnageant  est  décantée  et  précipitée  par  l’ammoniaque.  Il 
se  forme  un  dépôt  blanc-grisAIre  qui,  séparé  par  le  OItre  et  lavé,  est  traité  de 
nouveau  par  la  solution  de  chlorure  d’étain  et  précipité  par  l’ammoniaque, 
comme  précédemment.  Par  ce  second  traitement,  on  obtient  une  poudre  presque 
blanche  qui,  dissoute  dans  l’alcool,  et  neutralisée  par  l’acide  sulfurique,  donne 
du  sulfate  de  quinine  parfaitement  défini  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  composition  chimique  de  la  quinoïdine,  il  est  impor- 
tant de  noter  que  cette  substance  a été  trouvée  efficace  dans  le  traitement  des 
lièvres  intermittentes.  Plusieurs  médecins  italiens,  et  notamment  des  médecins 
de  Milan,  lui  ont  trouve  des  qualités  fébrifuges  à la  dose  de  20  A 40  grains  (3). 

(1)  Ditji.  ofth.  Vn.  St.,  p.  I23H. 

(2)  Juumul  de  rhimieméd.  tHÜI. 

(“ü)  (iiACOniM.  Traite  de  matière  mèdiea'e  et  de  thérnp.,  p.  5((ü. 


Digilized  by  Google 


QUIMI’M. 


79 


Suivant  H.  Trousseau  et  d'autres  médecins,  la  quinine  brute  pourrait  rem- 
placer avantageusement  les  sels  de  quinine;  cette  opinion  est  partagée  par  les 
médecins  allemands  qui  en  font  un  très-grand  usage. 

Depuis  que  la  quinoïdine  est  devenue  un  remède  vulgaire  en  Allemagne,  il 
est  arrivé,  ce  qui  arrive  du  reste  pour  tous  les  produits  un  peu  recherchés, 
que  cette  substance  a été  l'objet  d'une  foule  de  sophistications;  on  y a rencontré 
de  l'asphalte,  des  sels  de  soude  et  de  magnésie  et  des  matières  impures  d'origine 
végétale. 

ART.  12.  — QUINIL'M. 

Le  quinium  est  un  extrait  alcaloïque  de  quinquina  à la  chaux  représentant 
le  tiers  de  son  poids  de  sulfate  d'alcaloïdes  fébrifuges,  trois  quarts  de  quinine 
et  un  quart  de  cinchonine.  Cette  préparation  a été  obtenue  tout  récemment  par 
M.  A.  Labarraque;  elle  a été  désignée  par  .M.  Dorvault  sous  le  nom  de  quinium. 

En  préparant  ce  nouveau  produit,  M.  Labarraque  a eu  principalement 
pour  but  : 

1°  D'utiliser  tous  les  quinquinas  qui  contiennent  de  la  quinine  et  de  la  cin- 
chonine en  notable  proportion,  et  ce  sont  les  plus  nombreux; 

2*  De  conserver  tous  les  produits  utiles  des  quinquinas  en  éliminant  seule- 
ment les  matières  inertes  qui  s'opposent  .à  la  facile  absorption  des  princijies 
actifs  et  qui  fatiguent  l'appareil  digestif; 

3>  D'arriver  à l'uniformité  du  produit  par  un  dosage  facile  et  rigoureux  des 
alcaloïdes  fébrifuges; 

4°  De  simplifier  les  opérations  de  manière  qu'il  n'y  ait  rien  de  perdu,  et 
qu'on  puisse  livrer  le  meilleur  fébrifuge  au  plus  bas  prix  possible. 

L’eflicacité  du  quinium  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  et  sa 
valeur  bien  constatée  comme  reconstituant  de  l'organisme  lui  ont  valu  un  rap- 
port très-favorable  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  qui,  dans  sa  séance  du 
27  février  1857,  en  a proposé  l'inscription  au  Codex. 

Un  arrêté  ministériel  du  1 7 juin  de  la  même  année  a fait  droit  à cette  demande 
en  inscrivant  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  impériale  la  préparation  du  qui- 
iiium  dans  les  termes  suivants  : 

FORUILE  DE  l'extrait  ALCOOLIQI  E DE  QITXQCIXA  A LA  CHAI  X. 

Prenez  des  écorces  de  quinquina,  dont  la  composilioii  vous  est  eonnuc. 

Mêlez  CCS  écorces  en  quantités  telles  que  la  quinine  s’y  trouve,  relalivenient  à la 
cinchonine,  dans  la  proporlioii  de  deux  parties  de  quinine  sur  une  de  cincliunine. 

Broyez  ces  écorces,  mêlez  la  poudre  avec  la  moitié  de  son  poids  de  chaux  éteinte  par 
l'eau. 

Traitez  ce  mélange  par  l'alcool  bouillant  jusqu'à  épuisement. 

Recueillez,  par  la  distillation,  la  majeure  partie  de  l'alcool.  Achevez  l'évaporation. 

Ij!  résidu  est  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  à la  chaux. 

4 grammes  50  centigrammes  de  eet  extrait  doivent  donner  par  les  procédés  connus  : 

Sulfate  de  quinine 1 gramme. 

Sulfate  de  cinchonine  ....  0,50  eentigr. 
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Uu  Ktü  gruiiinK-s  üuivviil  üoiiiiiT  pur  les  prueéilés  connus  : 

Sulfate  üe  quinine I2:2gr., 

Sulfate  lie  cincliuniiie  ....  llgr.,lU  (1). 

Le  quiniiim  ainsi  préparé  est  un  prodnil  de  couleur  fauve,  amorphe,  cassant; 
il  contient  toute  la  substance  du  quinquina,  moins  le  ligneux.  Il  reuferme  3U  à 
5!i  pour  100  des  alcaloïdes  du  quinquina. 

• Tontes  les  fois  qu’il  faudra  couper  un  accès  sûrement  et  promplemeiil,  dit 
M.  Buiicliardat,  le  sulfate  de  quinine  marchera  toujours  avant  toutes  les  prépa- 
rations de  quinquina  ; aucune  d’elles,  et  le  quinium  lui-méme,  ne  pourront  lui 
élre  comparées  pour  celle  merveilleuse  puissance.  C’est  pour  cela  que  rien  ne 
peut  le  remplacer  lorsqu’il  faut  cuinbalire  des  accès  pernicieux.  Mais  lorsqu'il 
s’agira  de  guérir  une  lièvre  ancienne,  sûrenient,  sans  secousse,  c'est  alors  que 
le  quinium  reprendra  sa  supériorité.  Quand  il  s'agit  de  combattre  les  lièvres 
intermilleiites  dans  un  hôpital  ou  dans  une  localité  saine,  éloignée  des  foyers  où 
ces  lièvres  ont  pris  naissance,  l'expeclalion  seule,  comme  M.  Cliomel  l’avait  si 
bien  établi  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  comme  M.  Lavuran  l'a  veriliè  pour  ceux 
de  Ulidah,  siillit  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas;  le  sulfate  de  quinine  est, 
dans  ces  conditions,  l’adjuvant  le  plus  précieux  de  rexpeclaliuii  ; il  montre  en- 
core dans  ces  conditions  spéciales,  pour  débarrasser  vite  et  définitivement  1rs 
malades  des  lièvres  inlermitteiites  qui  les  tourmentaient,  son  incontestable 
supériorité. 

• Mais  quand  les  malades  restent  dans  les  localités  et  dans  les  conditions  où 
ils  ont  été  pris  par  la  lièvre,  c’est  alors  que  le  remède  qui  use  le  mal  sans  causer 
d’ébranlement  à l’économie  reprend  à son  tour  su  supériorité. 

> C'est  dans  les  pays  & lièvre,  au  milieu  des  causes  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, quand  ces  mêmes  causes  persistent,  que  tous  les  avantages  du  quinium 
apparaissent.  C’est  dans  ces  conditions  que  M.  Wahu  l’a  administré  dans  l’Al- 
gérie, M.  iludellel , dans  les  Domlies,  et  niui-ménic  dans  plusieurs  localités  du 
département  de  l'Yonne  (~1).  • 

M.  le  docteur  Laveran,  médecin  principal  de  première  classe,  a administré, 
sur  l’iiivitation  de  M.  Soubeirau,  le  quinium  pendant  son  séjour  en  Afrique. 

Il  lit  prendre  ce  nouveau  médicament  eu  bols  de  S décigrnmmes  préparés 
pur  le  simple  ramollissement  de  la  substance  dans  l’eau  chaude,  sans  adjonc- 
tion d'aucun  excipient. 

A la  dose  de  I gramme,  il  a été  sans  action  appréciable;  à la  dose  de  2 à 
4 grammes,  il  a souvent  fatigue  les  malades,  causé  des  douleurs  d’estomac, 
produit  des  vomissements,  et  n'a  pas  amené  de  résultats  beaucoup  plus  satis- 
faisants que  l’expectation. 

Le  quinium  lui  a paru  avoir  son  application  spéciale  pour  les  lièvres  réci- 
divèes  d’hiver,  devenues  rebelles  au  sulfate  de  quinine  (3). 

(I)  /tut/,  (te  l'Anul.  imp.  tir  miWrr.  I8ü7,  t.  2,  p.  KtOD. 

|2)  llm  laiAiiiMT.  Mun.  tir  th.  rl  tir  mut.  méd.  Paris  IN')(i-l8!i7,  3'' èd. 

pt)  (lu:,  mrti.  dr  l'nri»,  18d(). 
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Ces  faits  noos  montrent  que  radininisiralion  du  quinium,  pas  plus  que  celle 
des  autres  préparations  de  quinquina,  et  nolamment  du  sulfate  de  quinine, 
n'est  exemple  d’inconvénients  du  côte  des  premières  voies.  C'est  donc  un  médi- 
cament qu’il  faut  savoir  doser  pour  le  rendre  profitable  à l'organisme.  Du 
reste,  ce  médicament  n’a  pas  déterminé  d'accidents  cérébraux. 

Dans  les  lièvres  interinittenles  récentes,  M.  Lavcran  n’a  pas  obtenu  de  bons 
effets  du  quinium  ; il  est  curieux  de  remarquer  que  c’est  précisément  dans  les 
cas  d’accès  rebelles  que  ce  médicament  jouit  d'une  véritable  eflicacité.  C'est 
ainsi  que  M.  Laveran  en  a obtenu  de  très-bons  effets  en  l’administrant  à des 
colons  qui  venaient  à la  cousu  lia  lion  de  riiù|iital  pour  des  lièvres  erratiques 
invétérées. 

M.  le  docteur  Waliu  a fait  aussi,  en  Algérie,  des  observations  desquelles  il 
résulte  que  le  quinium  et  surtout  le  vin  de  qtiiniuiu  produisent  d'excellents 
résultats  contre  la  cachexie  paludéenne;  des  lunnincs,  des  femmes,  voire  même 
de  pauvres  enfants  débilités  par  l’influence  délétère  de  ces  miasmes,  ont  dû  à 
l'action  de  ce  précieux  médicament  un  retour  rapide  la  santé. 

I.e  quinium  est  administré  sous  la  forme  de  pilules  ou  de  bols  de  l.*i  centi- 
grammes et  plus  ; on  en  fait  prendre  de  û 10  dans  les  124  heures. 

Il  faut  noter  qu'une  dose  de  1S  centigrammes  représente  !i  centigrammes 
d’alcaloïdes  fébrifuges. 

Ce  médicanienl  a aussi  été  donné  sous  forme  de  vin  que  l’on  prépare  de  la 
manière  suivante  : 

Pr.  Quinium 4gr.,SO 

F.  dissuiiilrc  dans  l:i  foi>  le  poids  d'aleool  ii  ôli"  C.  ; niélmigez  avec 
Vin  Idiiiie  généreux  ....  1 litre. 

Filtrez. 

Ou  donne  ce  vin  à la  ilosc  de  30,  !i0  ii  100  grammes,  comme  tonique  reeoiistiluanl,  et 
à la  dose  de  100  à :200  grammes  eoiuiiie  fétiiïlïige  (I). 


AHT.  13.  — STÉ.iUATE  UE  QUININE. 

MM.  Jeannelel  Monsel,  de  Ifordeaux,  dans  un  mémoire  sur  rémulsionnemenl 
(les  corps  gras  par  les  carbonates  alcalins,  et  sur  les  corps  gras  considérés 
comme  véhicules  des  bases  minérales  et  organiijucs,  viennent  de  proposer  une 
nouvelle  préparation  de  quinine,  sous  le  nom  de  stéarate  de  ijaiiiiiie.  Ce  com- 
posé est  solide  à lu  température  ordinaire;  il  est  presque  iiusipide,  l’arrière- 
goût  seulement  est  amer;  il  fond  à 43°  et  sc  dissout  dans  les  huiles.  Appliqué 
en  pommade  sur  le  derme  dénudé,  il  ne  produit  d’abord  qu'une  faible  irri- 
tation. 

D’après  les  expérimentations  qui  ont  été  faites  par  un  certain  nombre  de 
médecins  de  Bordeaux,  le  stéarate  de  quinine  a paru  agir  comme  le  sulfate  de 
((iiinine,  à une  dose  plus  forte  d'un  quart  seulement,  bien  qu'il  contienne 
quatre  fois  moins  de  principes  actifs. 

(!)  UoKv.vcLT.  Supi>lém.  Il  l'ft/f  Paris,  1S38,  p.  Ut. 
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H.  Dannecy,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  civils  de  Bordeaux,  a préparé 
en  grand  le  stéarate  de  quinine  par  la  dissolution  directe  de  la  quinine  dans 
l'acide  stéarique  (1). 

Au  dire  des  inventeurs,  le  stéarate  de  quinine,  comme  tous  les  sels  gras, 
offrirait,  au  point  de  vue  thérapeutique,  un  avantage  considérable,  celui  d’en- 
velopper l’agent  actif  ou  l’alcaloïde,  dans  une  combinaison  qui  reste  inerte 
dans  l’estomac  et  qui,  parvenue  dans  l’intestin,  s'y  dissout  sans  décomposition, 
s’y  émulsionne  et  y est  absorbée  sans  produire  de  symptômes  locaux. 

C’est  ù rexpériencc  de  vérilier  ces  assertions  et  de  prononcer  sur  la  valeur  de 
cette  nouvelle  préparation  de  quinquina,  et  aussi  sur  plusieurs  autres  stéarates 
proposés  par  ces  messieurs  (â), 

ART.  14.  — lODHYDRATE  DE  QUIININE. 

Sy».  : Qiiiniœ  iodhydras.  — lodhydrale  of  (/uiiiia  (Angl.). 

Ce  sel  a été  étudié  par  H.  Deschamps,  d'A vallon,  qui  a reconnu  qu’il  pouvait 
se  présenter  sous  trois  étals  différents,  d’après  la  quantité  d’acide  iodhydrique 
qui  intervient  dans  sa  composition. 

1°  Lorsqu’on  traite  un  mélange  atomiquement  déterminé  d'iodure  de  potas- 
sium et  de  sulfate  de  quinine  par  de  l’alcool,  il  se  sépare  du  sulfate  de  potasse 
et  il  reste  en  dissolution  dans  l’alcool  une  matière  gommeuse  élastique  qui  se 
dessèche  à l’air  et  devient  pulvérisable.  On  l’obtient  encore  en  décomposant  de 
l’iodure  de  baryum  par  du  sulfate  de  quinine,  mais  alors  le  produit  est  plus 
coloré. 

:l°  Lorsqu’on  sature  de  l’acide  iodhydrique  par  de  la  quinine  et  qu’on  passe 
le  liquide  à travers  un  linge,  il  se  forme  de  petits  cristaux  blancs , opaques,  qui 
partent  d’un  centre  commun.  Ces  cristaux  se  conservent  très-bien.  L’eau-mère 
donne  par  l’évaporation  de  l’iodhydrate  de  quinine  gommeux. 

3°  Lorsqu’on  acidulé  avec  de  l’acide  iodhydrique  la  solution  précédente  et 
qu’on  l’évapore  convenablement,  il  se  forme  par  le  refroidissement  de  très- 
longs  cristaux  généralement  colorés  en  jaune.  L’excès  d’acide  ne  doit  |>as  être 
trop  grand,  car  il  se  déposerait,  à la  surface  du  liquide  et  de  quelques  cristaux, 
de  petites  granulations  violacées  qui  prennent  un  arrangement  symétrique. 

Ce  sel  a été  vanté  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  mais  son 
action  est  de  beaucoup  inférieure  à celle  du  sulfate  de  quinine  (ô). 

ART.  IS.  — lOUURE  D’IODUYDRATE  DE  QUII^INE. 

Ce  sel  est  vanté  par  M.  Bouchardat  dans  le  traitement  des  Gévres  intermit- 
tentes rebelles;  il  participe  à la  fois  des  propriétés  de  l’iode  et  de  la  quinine. 

(1)  f'aio«  médiWi/c.  5 novembre  t837. 

(S)  Tb<h  s.vE.u  et  Pinm  x.  TruHé rie  lit.  rt  de  mid.  metl.  18S8,  t II,  p.  353. 

^3)  IHi.rHx.nps  (H'.Vviillon).  Man.  de  p/iurm.  Paris,  1856,  p.  567. 
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On  prépare  focilement  ce  composé  en  versant  dans  une  dissolution  acide  de 
quinine  une  solution  d'iodure  de  fer  contenant  un  léger  excès  d’iode  ; il  se  forme 
un  précipité  marron  qui  est  traité  par  l’alcool  bouillant.  On  filtre,  et  par  le 
refroidissement  de  l’alcool,  l’iodure  d’iodhydrate  de  quinine  se  dépose. 

Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  de  belles  écailles  d’une  couleur  verdâtre 
foncée  et  douées  d’un  reflet  trés-éclatant;  quand  elles  sont  en  suspension  dans 
lin  liquide , elles  ressemblent  â des  fragments  d’élytres  de  cantharides.  Ce  sel 
est  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool.  L’odeur  est  nulle;  la  saveur, 
longue  à se  développer,  devient  bientôt  amère  et  persistante. 

La  dose  est  de  4 â 8 grains  par  jour  (I). 

IV>nnule>  nuMlelei. 

PiULES  (Bouchardat). 

Pr.  lod.  d'iodhyd.  de  quin.  . . 1 gramme. 

Conserve  de  roses  ....  Q.  S. 

F.  S.  A.  9 pilules.  On  en  prend  5 par  jour,  à demi-heure  d'inlervalle. 


PoMHADS  (Righini). 

Pr.  lod.  d'iodhyd.  de  quin.  . 2 grammes. 

RIanc  de  baleine.  ...  20  > 

Huile  d'amandes  douces  . 40  i 

Faites  fondre  l'huile  d'amandes  et  le  blanc  de  baleine  sur  un  feu  doux;  laissez  rclrul- 
dir;  ratissez,  puis  ineorporez  .ivcc  soin  le  sel  de  quinine. 

En  frictions  sur  l'abtlomen,  dans  les  cas  d’intumescence  de  la  rate  par  suite  de  fièsivs 
intermittentes  rebelles. 


ART.  18.  — QUINATE  DE  QUININE. 

Syn.  : Quintniœ  quinias.  — Kinale  of  quinia  (Angl.). 

L’acide  quinique  se  rencontre  dans  différents  quinquinas  en  combinaison' 
avec  la  chaux,  la  quinine  ou  la  cinchoninc;  les  écorces  de  quinquina  contien- 
nent donc  des  qiiinates  de  quinine  et  de  cinchonine.  Cet  acide  a été  décrit  pour 
la  première  fois  en  1790  par  Ilofmann,  pharmacien  de  Leer,  qui  parvint  à 
l'isoler  du  sel  calcaire  des  quinquinas.  Vauquelin  l'isola  à son  tour  en  1808; 
MM.  Henry  fils,  Plisson,  Baup,  Liebig  et  Woskresensky  ont  étudié  la  composi- 
tion et  les  sels  de  l’acide  quinique. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  quinates;  plusieurs  de  ces  sels  pourraient 
être  heureusement  appliqués  â la  thérapeutique  ; nous  citerons  entre  autres  les 
quinates  d’ammoniaque,  de  manganèse,  de  zinc,  de  fer,  de  mercure  et  d’ar- 
gent. Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  quinates  de  quinine  et  de  cinchonine. 

Il  est  regrettable  que  l’on  n’ait  pas  encore  pu  obtenir  les  sels  de  quinine  et 
de  cinchonine,  tels  qu’ils  existent  dans  les  écorces  de  l’arbre  du  Pérou  ; il  en 


(1)  DsschaUps  (d’A vallon).  Lnf.  rit.  p.  îi(>7.  — A.  RorenARDiT.  Aota'.  form.  mag. 
Pari»,  ISSU,  p.  291. 
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résulte  que  l’on  est  obligé  de  traiter  ces  écorces  pour  en  obtenir  l'acide  qui- 
niqiie  que  l’on  combine  ensuite  avec  la  quinine. 

Pour  obtenir  l'acide  quinique  du  quinquina,  on  épuise  l'ccorce  par  l’eau 
froide,  on  évapore  à consistance  d’estrait  et  on  traite  celui-ci  par  l’alcool;  il 
reste  un  résidu  composé  de  mucilage  et  de  quinate  de  cbaiix  insoluble  dans 
l’alcool.  On  fait  dissoudre  par  une  solution  aqueuse,  et  on  évapore  à une  douce 
chaleur  ; les  cristaux  de  quinate  de  chaux  se  déposent  et  on  les  purifie  par  une 
seconde  cristallisation.  Le  sel  ainsi  obtenu  est  dissous  dans  l’eau  et  décomposé 
nu  moyen  de  l’acide  oxalique  qui  se  précipite  à l’état  d’oxalate  de  chaux  et 
laisse  l’acide  quinique  en  solution. 

On  peut  ensuite  obtenir  l’acide  quinique  cristallisé,  par  l’évaporation  spon- 
tanée; on  obtient  ainsi  des  prismes  rhomboïdaux  obliques,  d’une  saveur  forte, 
franchement  acide,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Le  quinate  de  quinine  peut  être  préparé  par  la  combinaison  directe  de  la  qui- 
nine avec  l’acide  quinique  ou  par  double  décomposition  du  sulfate  de  quinine 
avec  le  quinate  de  chaux. 

Le  quinate  de  quinine  est  trés-soluble  dans  l’eau,  et  moins  dans  l’alcool  rec- 
tifié. Il  a un  goût  trés-amer,  ressemblant  exactement  à celui  de  l’écorce  jaune. 
Il  cristallise  en  croûtes  mamelonnées  opaques  ou  semi-transparentes.  Ce  sel  est 
Irés-difiicile  i obtenir,  dépourvu  de  couleur  et  seulement  en  employant  dans  sa 
préparation  des  réactifs  d’une  extrême  pureté. 

On  prépare  aussi  un  quinate  de  cincboninc;  ce  sel  cristallise  diflicilement, 
possède  une  saveur  amère  et  astringente,  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l’alcool  ; il  est  l’analogue  du  quinate  de  quinine  pour  les  propriétés  fébrifuges. 

ART.  17.  — ETUER  QUINIQUE. 

Les  préparations  quiniques  employées  dans  le  traitement  des  fièvres  palu- 
déennes sont  quelquefois  mal  supportées  par  l’estomac  des  malades  qui  répu- 
gnent û contimier  l’emploi  de  ces  médicaments;  pour  obvier  à cet  inconvénient 
réel,  M.  Manetti  a composé  un  éther  quinique  qui  a été  introduit  dans  la  théra- 
peulique  parM.  Pignacco,  de  Milan. 

On  obtient  l'éther  quinique  en  distillant  de  l’alcool  traité  par  l’acide  sulfu- 
rique, en  présence  du  quinate  de  chaux. 

Cet  éther  est  un  liquide  parfaitement  limpide,  incolore,  d’une  odeur  agréable, 
moins  volatil  que  l’éther  sulfurique,  mais  assez  volatil  encore  pour  disparaître, 
à la  température  ordinaire,  sans  laisser  de  résidu. 

M.  Eissen,  de  Strasbourg,  a cité  sept  observation.'  où  les  inhalations  d’éther 
quinique  ont  amené  une  guérison  rapide  et  radicale;  il  fit  respirer  cet  éther,  à 
la  dose  de  2 à .ï  grammes  versés  sur  une  compresse.  Dans  tous  les  cas  expéri- 
mentés, l’accès  s’est  vu  grandement  diminué,  pour  ne  plus  revenir  quand  la 
fièvre  était  simple  et  légitime,  ou  pour  ne  se  représenter  que  sous  des  traits 
fort  affaiblis  dans  les  cas  de  cachexie  invétérée. 
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Ces  bons  résultals  ont  clé  vérifiés  depuis  lors  par  MM.  Wiirzian  et  Groh, 
médecins  militaires  autrichiens,  qui  ont  constaté  en  outre  que  la  tuméraction  de 
la  rate  disparaissait  rapidement  sous  l'influence  de  ces  inhalations  (I). 

Ces  faits  nous  paraissent  siiflisnnts  pour  nous  engager  à recommander,  d'une 
manière  spéciale,  l’emploi  de  l’éther  quinique,  comme  médicament  antiperio- 
dique. 


ART.  18.  — APIOI.. 

g I".  Oricise  et  iiiSToniQUE.  — Au  mois  de  novembre  <8i9.  In  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  préoccupée  d’une  part,  de  la  hausse  continue  à cette  époque 
des  sels  à hase  de  quinquina,  et  notamment  du  sulfate  de  quinine,  et  d'antre 
part,  voulant  encourager  les  recherches  des  chimistes  vers  des  découvertes 
réellement  utiles,  institua  un  concours  et  proposa  un  prix  de  1,000  francs  pour 
celui  qui  découvrirait  le  moyen  de  préparer  artificiellement  la  quinine  ou,  tout 
au  moins,  qui  ferait  connaître  un  produit  organique  nouveau  artificiel  ou 
naturel,  ayant  des  propriétés  thérapeutiques  équivalentes  à celles  de  la  quinine 
et  pouvant  être  mis  commercialement  en  concurrence  avec  elle. 

Six  mois  plus  tard,  M.  le  général  d’IIaiilpoul,  ministre  de  la  guerre,  désirant 
s'associer  é la  pensée  philanthropique  qui  avait  dicté  les  conditions  de  ce  con- 
cours, ajouta  une  nouvelle  somme  de  4,000  francs  au  prix  proposé,  pour  celui 
qui  aurait  rempli  le  programme  de  In  Société  de  pharmacie. 

Neuf  mémoires  furent  adressés  avant  le  terme  fatal,  I"  janvier  I8!il,  au 
secrétaire  général  de  la  .Société,  M.  Soubeiran.  Tous  ces  mémoires  répondaient 
il  la  seconde  partie  du  concours,  c’esl-é-dire  aux  succédanés  du  quinquina. 

Deux  de  ces  mémoires  seulement  furent  trouvés  dignes,  par  la  commission, 
d'étre  analysés  avec  soin,  les  autres  ne  présentant  aucun  caractère  original  (^). 

Le  mémoire  N*  5 préconisait  les  propriétés  fébrifuges  d’un  produit  obtenu 
d’une  façon  particulière  en  traitant  la  résiné  .ie  pin  par  l’acide  nitrique;  l’au- 
teur avait  donné  à celte  poudre  résineuse  ainsi  obtenue  le  nom  de  colophane 
tnodifiée.  Les  expériences  de  l’auteur,  répétées  avec  soin  par  la  commission,  ne 
furent  pas  concluantes  et  le  mémoire  futéc.irlédu  concours. 

Restait  le  mémoire  N°  0 qui  traitait  de  la  graine  du  persil  et  d’un  principe 
particulier  extrait  de  celte  graine  et  désigné  par  les  auteurs  sous  le  nom  tl'apiol. 

Nous  citerons  ici  les  termes  mêmes  du  rapport  : 

• Au  point  de  vue  pharmaceutique  et  chimique,  ce  travail  présente  déjé 
quelque  intérêt,  puisqu’il  fuit  connaître  un  produit  liquide  nouveau, extrait  par 
un  procédé  particulier  d’une  des  plantes  les  plus  communes  cl  les  plus  usuelles, 
et  doué  de  propriétés  si  singulières  qu’elles  semblent  ne  le  rattacher  à aucun 
groupe  chimique  connu. 

(I)  Gazelle  médicale.  1849,  p.  437. 

(3)  Celte  commission  était  composée  de  M.M.  Bussy,  président,  Giiiltoopt,  Gaultier  de 
Claubry,  Boiicliarflat,  Qiiévennc  et  Ruignel,  rapporteur. 

U 
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> Mois  c'esi  siirtuul  ou  point  de  vue  médical  qu'il  devait  fixer  l’attention  de 
la  commission.  L'auteur  rapportait  le  détail  de  157  observations  de  fièvres  gué- 
ries soit  par  les  graines  de  persil  elles-mêmes  employées  en  décoction,  soit  par 
l'apiol  ou  principe  actif  de  ces  graines.  > 

La  commission  lit  entreprendre  des  expériences  avec  l’apiol  à Paris,  à l'hô- 
pital de  la  Charité,  dans  le  service  de  M.  Rayer,  et  à Rochefort  parM.  Lefèvre, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  maritime.  D'un  autre  côté,  M.  le  ministre  de  la 
guerre  désigna  MM.  Michel  Lévy  et  Vaillant,  tous  deux  inspecteurs  du  service 
Je  santé  de  la  guerre,  i l’efTet  d’instituer  une  série  d'expériences  qui  eurent 
lieu  simultanément  à Ajaccio,  par  les  soins  du  docteur  Abeille;  à Perpignan, 
sons  la  direction  du  docteur  Gassaud;  et  à Rome,  sous  la  surveillance  des  doc- 
teurs Jacquet,  médecin  en  chef,  et  Garnier,  médecin  adjoint. 

L’ensemble  de  ces  expériences  fut  très-satisfaisaut  et  l’apiol  place  du  premier 
coup  parmi  les  meilleurs  antipériodiques  de  la  matière  médicale  ; malheureuse- 
ment la  Société  de  pharmacie  voulait  un  médicament  qui  égalât  le  sulfate  de 
quinine,  et  l’apiol,  si  bon  fébrifuge  qu’il  fût,  ne  pouvait  supporter  la  compa- 
raison avec  ce  sel;  le  mémoire  n’obtint  donc  pas  le  prix  proposé. 

Toutefois,  la  commission  ayant  égard  aux  importantes  recherches  des  auteurs 
et  à l'efllcacité  du  moyen,  proposa  à titre  de  rémunération  et  d'encouragement, 
une  somme  de  1 ,000  francs  qui  fut  accordée. 

Les  auteurs  de  cet  intéressant  travail  étaient  MM.  Joret  et  Homolle. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1855,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  reçut 
l’hommage  d’un  second  mémoire  sur  l'apiol,  rédigé  par  les  mêmes  auteurs  et 
qui  fut  l'objet  d'un  rapport  très-favorable  présenté  par  M.  Dubois. 

Ce  rapport  se  terminait  comme  suit  : 

I L’apiol  ne  saurait  être  employé  avec  le  même  avantage  que  le  sulfate  de 
quinine  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes  des  pays  chauds,  mais  peut 
très  bien  lui  être  substitué  dans  les  fièvres  de  nos  contrées. 

« Ce  sont  là  des  résultats  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  et  qui  font  honneur, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  â la  sagacité,  non  moins  qu’à  la  persévérance 
de  ces  honorables  praticiens,  que  n’ont  découragés  ni  les  obstacles,  ni  la  con- 
tradiction, et  qui  semblent  au  contraire,  convaincus  que  les  vérités  les  plus 
contestées  ont  dû,  surtout  à ces  circonstances,  leur  triomphe  définitif,  avoir 
puisé  dans  cette  conviction  une  vigueur  nouvelle. 

> Nous  prions,  en  conséquence,  la  Société  de  vouloir  bien  voter  à MM.  Joret 
et  Homolle  des  remeretments  bien  mérités  pour  l’hommage  qu’ils  lui  ont  fait 
de  leur  intéressant  mémoire.  • 

Ces  prémisses  historiques  achevées,  nous  abordons  l’histoire  médicale  des 
graines  de  persil  et  de  l'apiol. 

§ 3.  Origine  de  la  découverte.  — MM.  Joret  et  Homolle  établissent 
qu'en  1847,  i Baden,  en  Bretagne,  un  d'eux  se  trouvant  en  présence  d’un 
fébricitant,  et  n’ayant  à sa  disposition  aucune  espèce  d’antipériodique,  aperçut 
des  sommités  de  persil  en  graine  qui  séchaient  suspendues  à une  poutre  de  la 
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rli^nibrr;  l'idée  lui  vint  d’adminislrer  une  décoction  de  ces  semences  et  la 
lièvre  fut  immédiatement  coupée. 

Ce  succès  ayant  appelé  leur  attention  sur  la  graine  de  persil,  ils  se  livrèrent 
é l'analyse  chimique  de  celte  substance. 

Si  ces  graines  n’avaient  pas  encore  élé  employées  comme  antipériodique,  il 
est  constant  que  d’autre  parties  de  la  plante  avaient  élé  administrées  dans  le 
même  but. 

Tournefort  dit  avoir  vu,  en  Provence,  administrer  le  suc  de  persil  (Àpium 
pttroselinum)  à la  dose  de  4 à li  onces  comme  antipériodique,  au  moment  du 
paroxysme  d’une  lièvre  intermittente  (I). 

Bouhours,  en  183l>,  et  Polot,  en  <836,  ont  également  fait  usage  du  suc  de 
persil  dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  docteur  Péraire,  en  1841  et  1842,  a employé  le  suc,  la  poudre  des  feuilles, 
un  hydrolal,  le  vin,  le  sirop,  la  gelée  et  l’huile  par  coclion  du  persil,  pour 
combattre  les  lièvres  d’accès  et,  chose  particulière,  il  n'avait  pas  songé  à 
employer  les  semences. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  DielionHatre  d’histoire  naturelle  de  MM.  Mérat  et 
Delens  la  mention  suivante  qui  nous  parait  intéressante  par  rapport  au  sujet 
qui  nous  occupe. 

• Les  graines  de  persil  sont  très-aromatiques;  on  en  retire  une  huile  qui  se 
concrète  facilement  et  que  l'on  dit  carminative  et  propre  è tuer  la  vermine.  > 
(Murray,  Appar.  med.,  I,  431.) 

Il  est  remarquable  que  cette  huile  ayant  été  obtenue,  on  n’en  ail  pas  constaté 
l’efiicacilé  dans  le  traitement  des  accidents  périodiques;  c’est  donc  bien  è 
H.M.  Joret  et  Homolle  que  revient  l’honneur  de  cette  découverte. 

§ 3.  Analyse  des  cnAiNES  de  persil.— MM.  Joret  et  Homolle  ayant  analysé 
ces  graines,  y ont  trouvé  les  substances  suivantes  : 

1°  Une  huile  essentielle  volatile. 

2*  Une  matière  grasse,  cristallisable,  solide  à la  température  ordinaire, 
fusible  A h-  23°,  qu’ils  croient  pouvoir  nommer  beurre  de  persil. 

3°  De  la  pectine  ou  gelée  végétale,  susceptible  de  former  de  l’acide  pccliquc 
et  des  pectates  sous  l'inQuence  des  alcalis  ; c’est  sans  doute  l’apiiiie  de  M.  Bra- 
connol  obtenue  par  l’analyse  de  la  plante  entière. 

4*  De  la  chlorophylle. 

5°  Du  tannin,  une  matière  colorante  jaune,  de  l’extractif,  du  ligneux  et  des 
sels  inorganiques. 

6°  Enfin,  un  liquide  jaunâtre,  huileux,  non  volatil,  plus  dense  que  l’eau, 
d’une  saveur  et  d’une  odeur  particulières,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  d’apiol 
et  qu’ils  reconnaissent  pour  être  le  principe  exclusivement  antipériodique  de 
cette  semence. 

§ 4.  Préparation. — Pour  obtenir  l’apiol,  les  auteurs  traitent  la  graine  pul- 


(I)  I.o  suc  dos  rciiillrs  do  l’aolio  {Apiiim  gruvenhus)  olait  aussi  vanlo,  ooninio  fcbrifiigo, 
du  temps  <lc  Toiirneforl,  à la  dose  de  li  oncos,  au  iiionionl  ilu  frisson. 
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vérisée  par  de  l'alcool  à 70"  ou  80"  C.,  jusqu’à  épuisement,  puis  les  liqueurs 
réunies  par  le  charbon  animal  la\é;  ctifiii , ils  distillent  au  bain-marie  pour 
retirer  les  5/4-  de  l’alcool.  Le  résidu  repris  par  l'éllier  ou  le  chloroforme  est 
séparé  par  une  dernière  distillation.  L’étuve  évapore  les  dernières  traces  de  ces 
menstrues.  Enfin , on  mêle  par  trituration  le  produit  au  huitième  de  son  poids 
de  lilh.irge  et  on  laisse  déposer  pendant  48  heures.  Filtré  encore  une  fois  à tni- 
vers  une  légère  couche  de  charhon,  l’apiol  s’écoule  pur  et  presque  incolore. 

§ b.  PnopiiiÉTé.s  piiYSiQCES  ET  CiiiMiQi'FS.  — L’apiol  est  un  liquide  jaunâtre, 
huileux , d'une  odeur  spéciale  et  tenace  qui  rappelle  celle  de  la  graine  pulvé- 
risée, d’une  saveur  âcre  et  piquante  qui  se  développe  surtout  dans  l’arrière- 
bouche,  d'une  densité  de  i ,Ü78  à 1^°  C.  L’apiol  se  trouble  à — 12"  sans  se  solidi- 
fier et  reprend  sa  transparence  par  l’élévation  de  la  température.  Il  n'est  pas 
volatil  ; chaulTé  sur  une  lame  de  platine,  il  brûle  sans  résidu.  Insoluble  dans 
l’eau  à cliaud  ou  à froid,  fort  soluble  dans  l’alcool  de  50°  à 00",  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’éther  et  le  chloroforme. 

L’apiol  est  donc  un  principe  immédiat  qui  sc  rapproche  des  huiles  fixes, 
mais  qui  en  diffère  par  sa  densité.  On  doit  le  placer  dans  le  groupe  des  prin- 
cipes analogues  que  MM.  Joret  et  Homolle  ont  extraits  de  diverses  ombelli- 
fères  et  qu’ils  ont  nommés  aiiisol,  carviol,  cumûiol,  phellutidrol. 

^ 0.  Action  PHYStoLocigiE.  — L’apiol  possède  une  saveur  âcre  et  brûlante 
qui  en  rend  l’adniinislration  plus  ou  iiioiiis  dillicile,  car  elle  excite  le  dégoût  de 
certains  malades  qui  ont  refusé  formeilement  d’en  continuer  l’usage.  Elle  pro- 
duit souvent  de  la  chaleur  et  des  tiraillements  dans  la  région  épigastrique  ; elle 
détermine  des  éructations,  des  nausées  et  des  vomissements.  Quelquefois  même 
son  action  s’étend  plus  loin,  et  détermine  des  troubles  du  côté  du  canal  intes- 
tinal et  cause  des  coliques,  hnlin , dans  quelques  cas,  l’apiol  a produit  une 
espèce  d’ivresse,  comparable  à celle  du  haschisch,  connue  par  les  auteurs  de  lu 
decouverte  et  à laquelle  ils  ont  donne  le  nom  d'ivresse  apiolique. 

Peut-être  sera-t-il  possible  de  dégager  l’apiol  de  la  substance  qui  lui  donne 
une  savei  r âcre  si  désagréable;  ce  n est  pas  un  produit  chimique  bien  défini;  1e 
trouble  de  ce  liquide  à une  basse  lempéruture  en  est  an  indice;  on  peut  donc 
esperer  que  des  analyses  plus  intimes  de  ce  médicament  en  feront  connaître  le 
principe  véritablement  anlipériodique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  auteurs  ont  expérimenté  snreux-mémes  l’action  phy- 
siologique de  l’apiol,  et  ils  en  sont  ai  rivés  aux  observations  suivantes  : 

A la  dose  d’un  gramme,  ils  ont  éprouvé  une  excitation  cérébrale  légère,  rap- 
pelant  celle  produite  par  le  cale;  ils  n’ont  ressenti  ui  soif,  ui  maux  d’estomac, 
ni  vomissements,  ni  coliques,  ni  diarrhée.  A la  dose  de  2ù  4 graiiimcs,  l’apiol 
a produit  les  phénomènes  d’une  véritable  ivresse  : binette,  étourdissements, 
titubations,  vertiges,  sifliements  d’oreille,  céphahilgie  frontale  gravative;  ce 
sont  donc  là  des  symptômes  analogues  à ceux  que  produit  une  forte  dose  de 
sulfate  de  quinine. 

% 7.  Piiüi’iiiéTÉs  MÉUICALES.  — I es  premières  commissions  instituées  pour 
vérifier  les  résultats  auiioiicés  par  MM.  Joret  et  Homolle,  formulèrent  des  coii- 
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chisiüiis  peu  favorables  aux  auteurs  du  mémoire  sur  l’apiol.  Ces  conclusions 
étaient  les  suivantes; 

i”  L'apiol  a réussi  à couper  la  moitié  des  fièvres  quotidiennes  ou  tierces,  et 
il  a complètement  échoué  contre  les  lièvres  quartes. 

i"  L’apiol  ne  détermine  qu’exceptionnellemenl  la  diminution  de  l’cngorge- 
inent  spléniq  ;e. 

3*  Les  cas  de  récidive  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu’uprès  l’administra- 
tion du  sulfate  de  quinine. 

4°  L’apiol  ne  triomphe  pas  des  récidives;  le  sulfate  de  quinine  en  fait  justice. 

Nous  ne  considérons  pas  ces  conclusions  comme  définitives;  il  faut  beaucoup 
de  temps  et  une  longue  suite  d'expériences  pour  qu’on  puisse  se  prononcer  sur 
la  valeur  thérapeutique  absolue  d’un  médicament;  tant  de  circonstances  peuvent 
en  modirier  les  effets  qu’il  faut  être  très-prudent  lorsqu’on  formule  des  conclu- 
sions générales;  nous  pensons  aussi  qu’on  est  généralement  un  peu  sévère  dans 
les  commissions  savantes  à l'égard  des  nouveautés  médicales.  S'il  y a exagéra- 
tion chez  beaucoup  de  médecins  qui  prônent  de  nouveaux  médicaments,  comme 
jouissant  d'une  grande  eflicacité,  il  y a peut-être  un  peu  trop  de  réserve  dans 
les  jugements  portés  par  les  corps  savants. 

Il  est  vrai  que  l’apiol  ne  peut  pas  être  placé  sur  la  même  ligne  que  le  sulfate 
de  quinine,  mais  encore  pourrait-il  occuper  un  très-beau  rang  parmi  les  médi- 
caments fébrifuges,  bien  que  placé  de  quel(|ues  degrés  au-dessous  de  celui-ci. 

Nous  croyons  être  juste  envers  les  auteurs  de  la  découverte  de  l’apiol  en 
citant  ici  les  considérations  suivantes  exposées  par  eux  dans  leur  second 
mémoire. 

• Quand  on  expérimente  un  médicament  nouveau,  on  ne  l’essaie  que  dans 
les  cas  les  plus  graves;  et  si  les  premières  expériences  ne  réussissent  pas  d'i-m- 
blée,  le  médicament  préconisé  est  condamné  sans  appel. 

t Parce  qu’il  n’a  pus  toute  la  valeur  possible,  il  n'en  a aucune.  Cette  manière 
de  procéder  n’est  pas  rationnelle;  elle  ne  peut  aboutir  qu’à  désenchanter  les 
adeptes  les  plus  zélés  de  la  science.  Pourquoi,  dans  l’espèce,  au  lieu  d'avoir 
toujours  en  vue  le  sulfate  de  quinine,  n’éludierait-on  pas  le  succédané  en  lui- 
niéme,  avec  persévérance  et  sans  parti  pris,  pour  dclerminer  d’une  manière 
exacte  sa  valeur  thérapeutique,  dont  on  établirait  ultérieurement  le  rapport 
avec  celle  du  quinquina  et  des  sels  de  quinine?  El  si,  en  lin  de  compte,  on  arri- 
vait à prouver  qu’au  lieu  d’agir  comme  dix  , valeur  supposée  de  la  quinine  — 
nous  prenons  des  nombres  pour  mieux  faire  comprendre  notre  pensée  — le 
moyen  employé  agissait  comme  9,  8 et  même  G,  n'aurail-on  produit  rien  de 
bon  ? Tel  remède  ne  réussit  qu’à  modifier  dans  leur  intensité  les  accès  de  lièvre 
des  pays  chauds,  qui  coupera  la  lièvre  dans  la  Bretagne,  dans  la  Bresse,  en 
Sologne,  etc.  Si  le  fait  est  acquis,  n’csl-cc  pas  un  succès?  Qu’importe  au  pauvre 
liévreux  de  notre  pays,  que  le  sulfate  de  quinine  seul  puisse  triompher  des 
lièvres  de  Borne  et  de  la  Corse,  si  le  prix  de  ce  puissant  antipériodique  lui  est 
inaccessible,  et  si,  pour  un  prix  de  deux  ou  trois  fois  moindre,  il  peut  se  pro- 
curer un  fébrifuge  (|iii  siiflise  a couper  sa  fièvre.  » 
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Ces  observations  nous  paraissent  très-fondées;  nous  nous  y associons  d’autant 
plus  volontiers  que  nous  sommes  persuadé  qu'il  faut  encourager  de  tous  nos 
efforts  les  travaux  des  hommes  patients,  laborieux  et  intelligents  qui  se  dévouent 
aux  progrès  de  la  science,  et  non  pas  les  démoraliser  au  milieu  de  leurs  recher- 
ches par  un  rigorisme  outré. 

Du  reste,  MM.  Jorct  et  Homolle  ont  constaté  par  leurs  observations  propres 
et  par  celles  de  plusieurs  médecins  recommandables,  l'efficacité  de  l’apiol;  ils 
rapportent  dans  leur  second  mémoire  un  grand  nombre  d’observations  nou- 
velles qui  doivent  être  ajoutées  à celles  consignées  dans  leur  premier  travail  ; 
de  ces  observations  faites  avec  soin  dans  divers  lieux  de  la  France  et  des  colo- 
nies, ils  en  arrivent  aux  conclusions  suivantes  qui  diffèrent  notablement  de 
celles  que  nous  avons  citées  plus  haut,  résultat  des  observations  de  la  première 
commission  : 

Dans  les  pays  chauds,  l’apiol  ne  réussit  à couper  la  fièvre  que  dans  la 
proportion  de  5b  pour  tOO. 

2°  Il  guérit  les  lièvres  de  nos  climats  dans  la  proportion  de  8G  |>our  100. 

3°  Les  fièvres  tierces  résistent  plus  que  les- quotidiennes. 

Si  l’on  peut  conclure  d’un  seul  fait,  les  fièvres  quartes  résisteraient  à 
son  emploi. 

§ 8.  Formes  et  doses.  — MM.  Joret  et  Homolle  ont  administré  l’apiol  à la 
dose  de  I à 2 grammes;  pour  en  masquer  la  saveur  âcre,  désagréable,  persi- 
stante, ils  ont  fait  prendre  ce  médicament  enfermé  dans  des  capsules  gélati- 
neuses. 

Ici,  il  y a un  progrès  à obtenir;  pour  vulgariser  l’emploi  de  l’apiol,  il  faut  en 
rendre  l’administration  facile.  Or,  la  préparation  de  ces  capsules  et,  pour  cer- 
taines personnes,  la  difficulté  de  les  avaler,  arrêteront  souvent  le  médecin  le 
mieux  intentionné.  Il  convient  donc  que  .MM.  Joret  et  Homolle  s’attachent  a dé- 
couvrir une  substance  qui  masque  cette  saveur  désagréable,  ou  que,  par  de 
nouvelles  découvertes  chimiques,  ils  parviennent  à en  débarrasser  cet  intéres- 
sant médicament  (I). 

ART.  19.  — ACIDE  PICRIQUE. 

Syn.  : Acide  earhazotique.  — Acide  uilrojiirrique.  — Amer  de  Weller. 

Cet  acide  se  produit  par  la  réaction  de  l’acide  nitrique  sur  un  grand  nombre 
de  substances,  et  notamment  sur  la  suliciuc,  la  saligéninc,  l’bydrure  de  salicyle, 
l'indigo,  l'aloés,  la  pliloridzine,  la  soie  et  plusieurs  résines. 

L’Iiuile  de  goudron,  conteiiant  beaucoup  d'hydrate  de  phénylc,  est  la  matière 
première  In  plus  avantageuse  pour  la  préparation  de  l’acide  picrique.  On  réu- 
nit toutes  les  eaux-mères  de  la  préparation  du  binitrophénatc  d’ammoniaque, 

(I)  l'n  autre  progn-s  à obtenir,  c'est  la  iliminiiliun  de  prix  de  ce  médicament  ; dans 
un  prix  courant  tout  récent  que  nous  coiisnltoiis  en  ce  nioincnt,  le  sulfalc  de  (piiiiiiie 
est  côté  !2(iü  fr.  le  kilo,  cl  l'apinl  400  ; nul  doute  qu'un  delmiielié  coiumerrial  plu.s 
grand  cl  des  j>erfecliunneincnls  apportés  à la  fabrication  ne  diminuent  de  beaucoup  ce 
dernier  prix  qui  est  assurément  trop  élevé. 
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fl  on  les  décompose  par  l’acide  nitrique;  on  met  le  précipité  qui  se  forme,  avec 
les  matières  brunes  résineuses  ; puis  on  y verse  de  l'acide  nitrique  ordinaire, 
et  l'on  porte  le  tout  à l'ébullition.  Pour  purifier  l'acide  picrique  déposé  par  le 
refroidissement  du  mélange,  on  lave  celui-ci  avec  un  peu  d'eau,  de  manière  à 
enlever  l'acide  nitrique,  on  sature  ensuite  par  l'ammoniaque,  on  filtre,  et, 
après  avoir  évaporé,  on  fait  cristalliser  à plusieurs  reprises.  On  purifie  le  sel 
d’ammoniaque  en  le  faisant  dissoudre  par  l'alcool  bouillant;  par  le  refroidisse- 
ment, on  obtient  de  belles  aiguilles  qu'on  décompose  par  l'acide  nitrique. 

L'acide  picrique  se  présente  ordinairement  en  lamelles  rectangulaires  très- 
allongées,  d'un  jaune  clair,  et  très-brillantes;  par  une  évaporation  lente,  on 
peut  aussi  l’obtenir  en  cristaux  d’une  netteté  parfaite,  souvent  d'un  pouce  de 
long.  Cet  acide  se  dissout  à 5°  dans  100  p.  d'eau.  La  solution  est  plus  jaune  que 
l'acide  solide;  elle  colore  fortement  en  jaune  la  peau  et  les  tissus  en  général. 
L'alcool  et  l’éther  dissolvent  aisément  l’acide  picrique. 

Les  picrates  métalliques  sont  en  général  crislailisables,  amers  et  de  cou- 
leur jaune. 

L'aride  picrique  est  usité  depuis  longtemps  dans  l’art  de  la  teinture  ; c'est 
une  des  matières  colorantes  jaunes  les  plus  riches  que  l'on  connaisse  ; il  a aussi 
reçu  quelques  applications  en  médecine. 

D'après  les  essais  thérapeutiques  qui  ont  été  tentés  avec  cet  acide,  on  doit  le 
considérer  comme  tonique  et  astringent.  Il  fut  d’abord  usité  dans  la  fièvre  inter- 
mittente par  le  docteur  Bell , de  Manchester,  qui  le  crut  un  bon  succédané  du 
quinquina.  Les  sels  sont  préférés  à l'acide  lui-méme,  qui  détermine  quelque- 
fois des  crampes  à l’estomac;  on  a recommandé  particulièrement  les  picrates 
d’ammoniaque  et  de  fer. 

Le  docteur  T.  HolTat  a guéri  plusieurs  cas  de  céphalalgie  par  l'emploi  du 
picrate  de  fer,  et  plusieurs  autres  de  lièvre  intermittente  et  d’anémie  par  le  sel 
d’ammoniaque.  La  dose  de  l’un  et  de  l’autre,  administrés  en  pilules,  est  d’un 
quart  à un  demi-grain,  trois  fois  par  jour.  Un  effet  physiologique  curieux  de 
ces  sels,  observé  pour  la  première  fois  par  le  docteur  Moffat,  c’est  qu’ils  pro- 
duisent dans  plusieurs  cas  une  coloration  jaunâtre  passagère  de  la  peau  et  de 
la  conjonctive,  analogue  à celle  de  la  jaunisse. 

Il  est  curieux  de  noter  ici  que  le  picrate  de  quinine,  composé  d’un  élément 
électro-négatif  fébrifuge  et  d’une  base  antipériodique  par  excellence,  est  un  sel 
sans  action  dans  le  traitement  de  la  lièvre  intermittente.  Le  prince  L.-L  Bona- 
parte l’avait  préparé  dans  le  but  d’obtenir  un  médicament  très-énergique  et  l’a 
trouvé  d'une  nullité  complète  d’action.  Il  en  fut  de  même  du  picrate  de  cin- 
chonine. 


AltT.  20.  — SALICINE. 

S I".  OniGixe  ET  HisTORiQL’E.  — Pelletier,  Caventou  et  de  Bartoldi  ayant 
analysé  l'écorce  de  saule  y rencontrèrent  une  matière  rouge,  solubledans  l’alcool, 
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une  autre  matière  grasse,  soluble  dans  Féllier  et  dans  l'nlconl,  une  matière 
gommeuse,  du  tannin  et  de  la  substance  ligneuse.  En  18:25,  Fontana,  pliar- 
macien  à Laziza,  près  du  Vérone,  Tut  le  premier  qui  isola  dans  l'ècorce  de  saule 
une  base  végétale  bien  définie  qu'il  nomma  salicine.  Cette  substance  fut 
retrouvée,  en  1828,  par  M.  Leroux,  pharmacien  à Vitry-le-Français  (Marne); 
elle  fut  mentionnée  à la  même  époque  par  M.  liüchner,  de  Munich,  par  M.  Her- 
herger,  de  Strasbourg,  et  Rigatelli,  de  Vérone. 

En  1830,  M.  Henri  Braconnot  découvrit  la  salicine  dans  l’écorce  du  peu- 
plier où  elle  se  rencontre  avec  une  autre  base  qu’il  nomma  populine.  Depuis 
lors,  la  salicine  a été  extraite  d'un  grand  nombre  d'espèces  de  saules  et  de  peu- 
pliers. 

M.  Ciacomini  assure  que,  dés  182.5,  plusieurs  médecins  de  Vérone  llrent 
usage  de  la  salicine  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Ciirq  ans  plus 
tard,  les  médecins  français  l'employèrent  aussi  contre  les  mêmes  aiïections. 
MM.  Miquel  (Gaz.  méd.,  1830),  Girardin  (/fmi.  utiiv.  de  med.,  fév.  1830), 
Andral  (Gaz.  méd.,  3 sept.  1831)  et  llichelot  (Atm.  univ.  de  méd.,  1834)  furent 
les  premiers , en  France,  qui  publièrent  le  résultat  de  leurs  observations. 
MM.  llusson  et  Bally  rexpérimenlérenl  aussi  à l'HôteLDieu  et,  en  Allemagne, 
MM.  PleischI  et  Stromholz  l'administrèrent  à un  grand  nombre  de  malades. 

L’Institut  de  France  s’émut  de  la  découverte  d'un  nouveau  fébrifuge;  il 
nomma  une  commission  qui  conclut,  en  juillet  1831,  par  l’organe  de  son  rap- 
porteur, M.  Magendie,  que  l'on  pouvait  couper  les  Gévres  intermittentes  avec 
une  simple  dose  de  15  décigrammes  de  salicine  donnés  en  5 ou  C prises  à la 
manière  du  sulfate  de  quinine. 

La  décision  de  ce  corps  savant  ne  fut  pas  sanctionnée  par  le  public  médical  ; 
les  résultats  obtenus  par  les  médecins  concordaient  fort  peu  entre  eux;  ainsi, 
tandis  que  M.M.  Magendie,  UIcquel,  Blaincourt,  Lobstein,  etc.,  vantaient 
l’eflicacité  de  ce  remède,  M.M.  Pelletier,  Balles,  Laurent  et  d'autres  réduisaient 
à presque  rien  l'action  antipériodique  de  la  salicine. 

En  nous  appuyant  sur  les  dotes  citées  plus  haut,  nous  pourrions  nous  dis- 
penser de  parler  de  la  salicine  dans  ce  travail  ; cette  omission  volontaire  et 
motivée  rentrait  dans  les  limites  qui  nous  sont  fixées  ; cependant,  nous  croyons 
rendre  un  véritable  service  à la  thérapeutique  en  maintenant  la  salicine  parmi 
les  médicaments  qui  ont  le  droit  d’être  mis  à l'ordre  du  jour.  En  effi-l,  le 
sulfate  de  quinine  reste  le  roi  des  fébrifuges;  aucun  succédané,  et  il  s'en 
compte  par  centaines,  préconisé  dans  ces  derniers  temps,  n’a  eu  la  puissance 
de  le  déti'éncr;  malgré  les  concours  et  les  brillantes  récompenses  proposées, 
aucun  médicament  n’a  été  découvert  qui  pût  être  placé  sur  la  même  ligne  ; d’un 
autre  côté,  comme  l'a  fait  ressortir  M.  Boiichardal,  la  valeur  commerciale  du 
quinquina  s’est  beaucoup  accrue,  l’exploitation  barbare  des  calisayas  com- 
promet l'avenir  de  ce  végétal  précieux;  en  présence  de  semblables  circon- 
stances, n'est-ce  pas  le  moment  de  réveiller  dans  les  souvenirs  un  médicament  qui, 
en  définitive,  est  encore  aujourd'hui  un  des  meilleurs  succédanés  du  quinquina? 
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Du  resU',  la  qmslion  nVlaii  pis  rnroni  résolue  en  183i,  comme  nous  le 
prouvent  les  lignes  suivantes  extraites  du  Diriionnaire  universel  de  MM.  Méral 
et  Delens  : 

• Des  essais  nouveaux  et  faits  sur  une  grande  êrlielle  sont  encore  nécessaires 
pour  fixer  définitivement  la  valeur  Ihérapeiitiqiic  de  la  salicine,  comparée  é 
celle  des  alcaloïdes  du  quinquina;  si  son  efficacité  se  confirmait,  la  découverte 
de  ce  remède  indigène  serait  pour  l’Kiimpe  une  précieuse  conquête  (I).  • 
g 2.  PnéPAnATiOM.  — La  salicine  se  rencontre  dans  l’écorce  et  dans  les 
feuilles  de  toutes  les  espèces  de  saules  qui  ont  une  saveur  amère,  telles  que  : 
Snlir  hélix,  S.  tnonandra,  S.  Iriantlra,  S,  purpurea,  S.  amijqilaliiia,  S.  alha, 
S.  haslala,  S.  præeox,  S.  inrana,  S.  vitallina,  S.  fissa,  etc.;  et  aussi  dans 
plusieurs  espèces  de  peupliers  : Popiitiis  Iremula,  P.  Irmiulotdes,  P.  qrœca, 
P.  alha. 

Procédé  de  .Merck.  — Pour  obtenir  la  salicine,  on  épuise  l’écorce  fraîche  ou 
séchée  par  de  l’eau  houillanle;  après  avoir  concentré  la  décoction,  on  la  traite 
pendant  qu’on  la  fait  bouillir  par  la  iithorge  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  inco- 
lore. L'oxyde  de  plomb  dissous  est  d'abord  précipité  par  l’acide  sulfurique, 
ensuite  par  du  sulfate  de  baryum.  Après  avoir  séparé  le  sulfate  de  plomb,  on 
évapore  le  liquide  pour  le  faire  cristalliser.  Au  inoyrn  du  iharbon  et  par  des 
cristallisations  répétées,  on  parvient  à obtenir  la  salicine  parfaitement  blanche. 

Les  écorces  qui  renferment  beaucoup  de  salicine  fournissent  déjà  des  cristaux 
lorsqu’on  les  épuise  à froid  et  qu’ou  évapore  l'extrait  avec  précaution. 

Procédé  de  M.  Nées.  — On  fait  bouillir  dans  l’eau  l’écorce  du  Salix  hélix  ; on 
ajoute  dans  la  liqueur  de  l’hydrate  de  chaux  qui  précipite  le  tannin;  on  filtre 
le  liquide,  on  l’évapore  en  consistance  sirupeuse;  on  précipite  la  gomme  et,  par 
évaporation,  on  obtient  la  salicine  impure  qu’on  dissout  dans  l’eau  bouillante; 
on  purifie  par  le  noir  animal;  on  filtre  bouillant;  la  salicine  cristallise  par  le 
refroidissement. 

f,  3.  PnopniÉTês  PIIYSIOUES  p.t  ciiimiql'es.  — La  salicine  cristallise  en  aigiiilles 
ou  en  lames  délicates,  blanches,  transparentes,  d’un  éclat  satiné,  ayant  toute 
rapparcnce  du  sulfate  de  quinine,  sans  odeur  et  inaltérables  à l’air.  Elle  pos- 
sède une  .saveur  amère  et  n’a  pas  de  réaction  sur  les  couleurs  végétales.  Elle  ne 
perd  pas  de  son  poids  à tOO»,  fond  à I20»  et  se  décompose  à une  température 
plus  élevée;  elle  devient  alors  jaune,  résineuse,  et  abandonne  des  va|»eurs  qui 
prennent  feu  à l’air  en  brûlant  avec  une  flamme  très-blanche,  tandis  qu’il  reste 
un  charbon  spongieux,  boursoufilé  qui  brûle  sans  laisser  de  résidu. 

Cinq  à six  parties  de  salicine  sont  solubles  dans  100  parties  d'eau  à la  tem- 
pérature ordinaire,  et  en  toute  proportion  dans  l’eau  bouillante.  Elle  est  égale- 
ment soluble  dans  l’alcool,  mais  insoluble  dans  l'éther  et  les  huiles  grasses.  En 
contact  avec  l’acidc  sulfurique  concentré,  clic  s’y  dissout  avec  une  couleur 
rouge  de  sang;  cette  propriété  permet  même  de  la  reconnaître  dans  l’écorce 

(1)  .Mékat  et  Delsss.  Ouvrage  cité,  t.  IV,  p.  liC. 
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sèche  qui  se  colore  en  rouge  quand  elle  contient  de  la  snlicine.  L'acide  nitrique 
la  décompose  et  la  convertit  en  une  substance  particulière  Vhélieine. 

La  salicine  et  la  phloridzine  dévient  à gauche  les  rayons  de  la  lumière 
polaire,  le  cynisin  les  dévie  à droite. 

Lorsqu'on  traite  la  salicine  par  de  la  synaptase  dissoute  dans  de  l'eau  ou 
dans  de  l'émulsion  d'amandes,  elle  se  convertit  en  glucose  et  en  un  nouveau 
corps  que  M.  Piria  désigne  sous  le  nom  de  saligènitie  et  qui  ne  possède  plus 
de  propriétés  rébrifuges. 

Des  propriétés  analogues  ayant  lieu  pour  la  phloridzine  et  le  cynisin,  il  ne 
faudra  jamais  associer  ces  trois  substances  avec  le  lait  d'amandes  qui  leur 
ferait  subir  la  décomposition  que  nous  venons  de  mentionner. 

§ 4.  PnopRiérés  MéoiCALKS.  — Nous  avons  vu  à quelle  époque  ut  dans 
quelles  mains,  la  salicine  a fait  son  entrée  dans  la  thérapeutique  des  lièvres 
intermittentes;  depuis  lors,  un  grand  nombre  de  médecins  l'ont  employée  et 
ont  eu  occasion  d'en  apprécier  l'eflicacité.  Vantée  outre  mesure  à l'origine  de  sa 
découverte,  la  salicine  est  actuellement  tombée  dans  un  discrédit  exagéré;  il 
nous  semble,  et  notre  observation  se  rapporte  à la  salicine  et  A d'autres  fébri- 
fuges, que  l'on  commet  une  erreur  préjudiciable  au  public,  en  ne  conservant  pas 
en  thérapeutique  des  médicaments  qui  n'ont  pas,  il  est  vrai,  toute  l'efficacité 
du  sulfate  de  quinine,  mais  qui,  dans  des  circonstances  données,  sont  très-suffi- 
santes pour  faire  cesser  des  accidents  légers  périodiques. 

D'assez  nombreuses  expériences,  dit  M.  Trousseau,  ont  été  tentées  depuis 
quelques  années  avec  la  salicine,  et  il  est  à regretter  qu'elles  soient  aussi  con- 
tradictoires; nous  ajouterons,  faute  probablement  de  n'avoir  pas  été  faites  avec 
assez  de  persistance. 

Du  reste,  si  la  salicine  est  un  peu  abandonnée  parmi  nous,  il  est  d’autres 
pays  où  elle  jouit  encore  d'une  certaine  vogue. 

En  Espagne  et  en  Portugal , la  salicine  est  exclusivement  employée  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes;  en  Italie,  elle  possède  aussi  une  certaine 
réputation;  nous  citerons  à cet  égard  les  conclusions  d'un  beau  travail  que 
vient  de  publier  M.  Macari,  médecin  des  États-Sardes. 

1°  La  salicine,  dit  M.  Macari,  ce  succédané  du  quinquina  dans  les  lièvres 
intermittentes,  est  susceptible  de  rendre  beaucoup  de  services  dans  la  pratique 
médicale,  tant  par  ses  propriétés  fébrifuges  que  par  l'aversion  de  beaucoup  de 
malades  pour  les  préparations  de  quinquina. 

2°  La  dose  de  snlicine  A faire  prendre  au  malade  doit  être  d'un  A trois 
grammes  donnés  dans  l’intervalle  d'un  accès  A un  autre  et  que  l'on  doit  répéter 
une  ou  plusieurs  fois. 

3*  La  première  dose  de  ce  médicament  diminue  ordinairement  d’une  manière 
sensible  l'intensité  et  la  durée  de  l’accès  suivant,  mais  coupe  rarement  la  fièvre 
d'emblée. 

i»  Son  action  est  analogue  à celle  de  la  quinine,  mais  plus  faible;  par  con- 
séquent , il  ne  serait  pas  prudent  d’en  faire  usage  quand  on  a A combattre  une 
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fièvre  pernicieuse  qui  pourrait  se  terminer  par  la  mort  au  premier  accès. 

.’)*  Les  propriétés  rébrifuges  de  la  salicine  sont  plus  marquées  quand  un  la 
fait  prendre  en  solution,  que  lorsqu'on  l'administre  sous  forme  pilulaire,  asso- 
ciée à quelque  conserve  ou  à quelque  extrait. 

C°  Le  prix  de  la  salicine,  déjà  de  beaucoup  inférieur  à celui  de  la  quinine, 
pourrait  encore  être  réduit,  si  le  commerce  de  cette  substance  augmentait, 
l'écorce  de  saule  qui  la  fournit  n'nyant  que  fort  peu  de  valeur  (I). 

7>  La  salicine,  médicament  indigène,  est  plus  souvent  pure  et  plus  facile  à se 
procurer  sans  altération  que  la  quinine. 

8°  La  salicine  ne  donne  lieu  ù aucun  des  symptômes  de  perturbation  et  d'al- 
tération nerveuses  que  déterminent  le  sulfate  de  quinine,  la  ciiiebonine  et  l'ex- 
trait de  quinquina,  et  qui  dégoùlent  totalement  le  malade. 

*J°  L'expérience  manque  pour  décider  si,  comme  quelques  personnes  le  pen- 
sent, la  salicine  brute  est  plus  active  que  la  salicine  purifiée. 

IU°  La  salicine  réussit  contre  toutes  les  fièvres  intermittentes  simples, 
quel  que  soit  l'dge  des  malades,  qu'il  s'agisse  d'une  femme  enceinte  ou  d'une 
personne  cachectique. 

1 1*  La  salicine  est  donc  un  remède  à ne  jias  perdre  de  vue  dans  le  cas  où  le 
quinquina  n'est  pas  supporté  ou  ne  produit  pas  les  elTels  désirés. 

Itf*  Néanmoins,  dans  quelques  cas,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  au  quin- 
quina pour  triompher  d'accidents  périodiques  qui  résistent  à la  salicine  (f2). 

Nous  croyons  ces  conclusions  de  SI.  Macari  très-justes  et  dignes  d'attirer  l'at- 
tention des  praticiens;  tous  les  jours  on  préconise  comme  fébrifuges  de  nouvelles 
substances  qui , bien  certainement,  n’ont  pas  l’eflicacitc  de  la  salicine  et  qui, 
cependant,  d'après  le  dire  des  auteurs,  produisent  d'excellents  résultats.  Ne 
laissons  donc  pas  la  salicine  tomber  dans  l'oubli , de  peur  que  d’ici  à vingt  ou 
trente  ans , quelque  moderne  praticien  ne  découvre  de  nouveau  ses  propriétés 
antipériodiques. 

Du  reste,  si  les  médecins  prescrivent  rarement  la  salicine,  le  commerce,  en 
revanche,  leur  en  livre  assez  souvent;  les  fabricants  allemands  en  produisent 
beaucoup, dont  le  but  connu  est  de  servir  à la  falsification  du  sulfate  de  quinine; 
la  dilTcrence  de  prix  de  ces  deux  médicaments  explique  suflisamment,  mais  ne 
justifie  guèie  cette  coupable  fraude  (ô). 

S b.  Foiihes  f.t  doses. 

I"  Poudres.  — l’r.  Satieiiie.  . . 1 gruniiiii;. 

éurre 5 gruimiics. 

M.  Divisez  cil  trois  prises;  à pmidre,  .à  iiiie  deiiii-lieiire  d'iiitervalte,  eoimiie  fébrifiige. 

(I)  D'après  un  prix  courant  tout  rccciil  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  prix  de  la 
salicine  compare  à celui  du  sulfate  de  quinine  est  euiiiiiie  i est  à i 1.5. 

(i)  Gazelle  médicale  de  Toscane.  — Joarn.  de  pliarm.  cl  de  chim  Paris,  185.'), 
I.  XXVll , p.  593. 

(5)  On  peut  recuiiiiailre  cette  fraude  eu  versaiil  dans  la  soliilioii  quelques  gouttes 
d'aeide  sulfuriqiiei  le  mélange  à l/IlH)  prend  une  teinte  rouge-coquelieot.  (O.  Ileiirj.) 
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2“  Piluln.  — Pr.  Sallcine i graniiiie. 

Extrait  d'absiiillie Q.  S. 

F.  S.  A.  6 pilules,  à prendre  en  trois  fois  à une  deini-heiire  d’intervalle. 

ô"  Sirop.  — Pr.  Salicine 5 graïunies. 

Faites  dissoudre  dans 

Eau  liouillante !i0  s 

Faites  fondre.  Ajoutei 

Sucre 100  s 

A prendre  par  cuillerées. 


Nous  avons  vu  que  M.  Macnri  préfère  In  solulion  de  salicine  aux  autres  formes 
médiramenletises. 

LVcorce  de  saule  a aussi  été  employée  en  décoclioii  dans  les  mêmes  cas  que 
l’ècorec  de  quinquina. 


AUT.  21.  — pui.onnizini:. 

§ l"'.  Oricixe  et  iiistoriqle.  — La  |diloridzine,  de  écorce,  cl  dePi'sJ!, 

racine, a été  découverte  par  .>1  'I.  DeKoninck  ctStas  dans  l’écorce  fraîche  de  la  ra- 
cine du  poniinier,  du  poirier,  du  cerisier  et  du  prunier.  Celle  subslance  y existe 
toute  formée  et  constitue  la  matière  aslringenle,  en  même  teni|)$  qu’amère,  que 
l’on  y décèle  en  les  dégustant  à l'élai  frais.  Elle  se  trouve  égalemenl,  mais  en 
quaniitc  beaucoup  plus  faible,  dans  l'écorce  du  Ironc , des  branclies  et  même 
dans  les  feuilles  de  ces  diirérents  arbi  es.  Elle  disparaît  à mesure  que  les  écorces 
se  desséchent,  de  sorte  qti'aprés  dessiccation  complète  on  ne  peut  plus  en  retirer 
que  des  traces.  La  constitulion  chimique  de  cette  subslance  et  ses  propriétés 
médicales  la  ra|iprucheiit  de  la  salicine;  ceiTains  chimisics  meme  la  cuiiside- 
rent  comme  de  la  salicine  crislallisée,  plus  deux  atomes  d'eau. 

Lu  |ihluridzine  étudiée  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  fébrifuges,  a fait 
l’objet  d'un  niéinoire  piésenté  à rAcadémie  des  sciences  et  bel les-lel très  de 
Bruxelles,  en  1830,  pur  M.  De  KuiiincL;  le  rappoiTcur,  .M.  Van  .Mous  a coii- 
stiilé  avec  l’auteur  du  niémuire  l'ellicacilé  de  cette  subslance  cunime  niédica- 
ment  aniipériudique. 

Nous  rappelons  l’allcnlion  des  médecins  sur  celle  subslance  é peu  près  ou- 
bliée de  nos  jours,  à causi-  de  la  facililé  avec  laquelle  un  peut  se  la  procurer  cl 
du  bas  prix  auquel  le  commerce  puuiTail  la  livrer  si  elle  devenait  l'objet  de 
préparations  en  grand  ; du  resle,  sans  la  prescrire,  les  médecins  radminislreut 
souvent,  car  c'est  une  des  substances  avec  lesquelles  on  falsilie  d'habilude  le 
sulfate  de  quinine. 

g 2.  Pni  PAiiATiofi.  — On  préparé  la  pbluridzine  en  faisant  digérer  l'ecorce 
coupée  en  petits  morceaux  dans  de  l’alcool  à une  lempéralure  de  8ü“.  En  dis- 
tillant I alcool  de  la  liqueur  obtenue,  la  pliloridzine  cristallise  dans  le  résidu 
par  le  refroidissement.  On  la  purilie  ensuite  au  moyen  du  charbon  aiiimal. 

Lu  pharmacien,  M.  Eugène  Marchand,  u recommandé  le  procédé  suivant 
plus  simple  et  plus  économique  encore. 
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On  fait  bouillir  à 3 ou  4 reprises  dilTcrentes  les  écorces  de  racine  de  pom- 
mier Tralches,  réceiiles  et  bien  contusées,  dans  une  quantité  suflisante  d'eau 
distillée,  puis  on  réduit  de  moitié  par  l'ébullition.  Par  le  rerroiilisseinent,  on 
obtient  des  cristaux  de  pbloridzine  en  faisceaux  rayonnants,  d'une  couleur  bru- 
nâtre, qu'on  purilie  ensuite  par  le  cbarbon  (I). 

§ 3.  PROPnièTÉs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — La  pliloridziiie  cristallise  en 
aiguilles  prismatiques  à base  carrée,  inaltérables,  soyeuses,  d'une  deiisite 
de  1,41:19;  elle  est  sans  action  sur  les  couleurs  végétales;  soluble  dans  iüOU  par- 
ties d'eau  froide  et  en  tontes  proportions  dans  l'eau  cliaiidu,  à laquelle,  elle 
comiiiuniquc  sa  saveur  anière  et  asti  ingénié.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et 
presque  insoluble  dans  l'clber. 

La  pbloridzine  séchée  fond  à HiO°  et  ne  se  décompose  q l'à  2UÜ°.  Comme  In 
salicine,  elle  se  coiiverlit  sous  l'iiillueiice  de  la  syiiaptase  en  glucose  et  en  une 
siibslance  particulière  lu  phloreltue  qui  ii'a  pas  d'action  fébrifuge. 

$ 4.  PlioPKiÉTés  MèulUAUES.  — N l)c  Koliiiicl  a expérimente  la  pbloridzine 
dans  le  traitement  des  fievres  intermittentes;  nous  empruntons  â son  mémoire 
les  lignes  suivantes  : 

€ Je  l'ai  administrée  , dit  M.  De  Koiiiiiclk,  avec  beaucoup  d'avantage  comme 
fébrifuge  dans  toutes  les  lièvres  interniitlenles  où  il  ne  se  trouvait  aucune  com- 
plication. Ce  sont  plusieurs  propriétés  que  cetlc  substance  possède  eu  commun 
avec  la  salicine  qui  m'ont  conduit  â essayer  son  application  dans  celte  sorte  de 
maladies,  contre  lesquelles  tant  de  remedes  ont  déjà  été  préconisés  et  qui,  |K)ur 
la  plupart,  conduisent  à de  bons  résullnls  dans  quelques  cas.  Cependant  jus- 
qu'ici on  n’en  avait  point  renconlré  qui  fût  supérieur  ou  même  qui  égalât  lu  sul- 
fate de  quinine.  Je  ne  crois  point  me  tromper,  d'après  un  grand  nombre  d'ob- 
servations qui  me  sont  propres  et  d'autres  que  plusieurs  de  mes  collègues  et 
amis  ont  eu  la  bonté  de  me  communiquer,  en  le  mettant  un  muiiis  au  même 
rautj  fjiie  le  sulfate  de  f/uiiiiiie  et  en  le  prod.iinaiit  au  moins  sou  égal.  L'expe- 
rience  m'a  appris  que  la  meilleure  manière  de  radniiuistrer  était  de  le  prescrire 
à lu  dose  de  Itl  à la  grains  avec  ou  .sans  addition  de  sucre,  A prendre  en  une 
seule  dose  une  heure  ou  trois  quarts  d’heure  avant  que  le  paroxysme  ne  doive 
se  renouveler.  Urdinairemeiit  il  est  un  bien  reculé  ou  ne  parait  plus;  s'il 
résisté,  on  a lu  presque  certitude  d'en  debarrasser  entièrement  le  malade  pur 
une  seconde  ou  tout  au  plus  par  une  troisième  dose,  que,  dans  ce  cas,  on  renou- 
velle le  lendemain  de  l'accé's  (3j.  • 

On  voit  par  cette  citation  que  .VI.  De  Kuninck  avait  une  entière  foi  dans  les 
propriétés  untipériodiqiies  de  ce  mcdicamcnl ; il  le  proclame  un  moins  l’éyal 
du  sulfate  de  quinine;  hélas!  vingt-deux  ans  sont  écoulés  depuis  riuipres.s.un 

de  ces  lignes,  i, 

Et  ce  précieux  pliéiiix  c..t  encore  à trouver. 

(l't  Jouriuil  tir  c/l.  met/.,  avrit  IH-tl. 

pi)  .Ml  moire  sur  ta  itliluriitzioc  — .t/iim/rj  ite  imitiriiir  tieitjr  et  ctruiiijérr.  Rriivelles, 

I Nôti,  l.  I , p.  •JtMt. 
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M.  Van  Mous,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail , constata  aussi  Fac- 
tion fébrifuge  de  la  phloridzine. 

Le  prince  L.-L.  Bonaparte  a aussi  expérimenté  cette  substance  et  l’a  considé- 
rée comme  un  bon  antipériodique;  il  assure  même  avoir  guéri  par  la  phloriü- 
zine  certaines  lièvres  quartes  qui  avaient  résisté  à la  quinine. 

Boucliardat  reconnaît  aussi  une  action  thérapeutique  à ce  médicament,  action 
que  beaucoup  d'observateurs  ont  niée  d’une  manière  absolue;  il  le  place  sur  le 
même  rang  que  la  salicine;  on  peut  l’employer  avec  avantage,  selon  lui,  contre 
les  Gèvres  intermittentes  peu  rebelles  sous  les  mêmes  formes  et  aux  mêmes 
doses  que  la  salicine. 

Pour  nous,  nous  nous  contentons  d’appeler  de  nouveau  l'attention  des  prati- 
ciens sur  l’emploi  de  la  phloridzine;  ses  propriétés  antipériodiques  nous  parais- 
sent bien  démontrées;  elle  échoue  quelquefois,  il  est  vrai,  mais  le  sulfate  de 
quinine  lui-niéme  a-t-il  toujours  raison  de  toutes  les  lièvres  intermittentes, 
dans  tous  les  lieux  et  à toutes  les  époques? 

§ S.  Falsification.  — La  phloridzine  est  souvent  employée  i falsifier  le  sul- 
fate de  quinine.  Pour  reconiihitre  celte  fraude,  il  suflil  de  verser  dans  la  solu- 
tion quelques  gouttes  d’acide  nitrique  dans  un  vase  de  porcelaine.  Si  la  couleur 
reste  incolore,  c'est  un  signe  de  pureté;  si  au  contraire  le  sel  quinique  contient 
de  la  phloridzine,  le  mélange  prend  une  teiiilc  jaune  qui  pusse  au  vert  et  puis 
au  brun  foncé  (1). 

Suivant  M.  O.  Henry,  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  sullit 
aussi  pour  déceler  celte  fraude  ; le  mélange  à 1,  lÙO  sous  l’inlluence  de  cet  acide 
prend  une  teinte  rouge-coquelicot,  réaction  qui  est  la  inéine  que  pour  la  sali- 
dne. 


AIIT.  2i.  — CVAlMiN. 

Le  cynisin,  ciiisiii  ou  cnicin,  a été  retiré  en  1837  des  feuilles  du  chardon  bénit 
{Centaurea  beiiedicta,  L.,  Carduum  bemdilum,  Cntcus  btnediclux,  Gaertn.)  par 
M.  Nalivelle  dans  le  laboratoire  de  M.  Guérin.  M.  François  Scribe  en  a étudié 
les  propriétés  et  l’a  retrouvé  dans  les  feuilles  du  chardon  étoilé  (Centaurea 
ealcitrapa)  et  dans  toutes  les  plantes  amères  de  la  nombreuse  tribu  des  Cynaro- 
céphales. 

Le  cynisin  est  un  corps  neutre  qui  cristallise  en  aiguilles  blanches,  transpa- 
rentes, d’un  éclat  satiné,  sans  odeur,  d’une  saveur  très-amére  et  sans  action  sur 
les  couleurs  végétales.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides  étendus; 
un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  cl  Irés-soluble  dans  l’eau  légèrement  alca- 
line, solution  dans  laquelle,  comme  l’a  observé  M.  Bouchardal,  il  perd  toute  sa 
saveur  amère.  Sa  composition  le  rapproche  beaucoup  de  la  salicine  et  de  la 
phloridzine. 

;l)  Jutirniil  df  pïmrmacir  tlWnwrs / 1849,  t. 
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D’après  M.  Scribe,  il  sc  compose  de  carbone  C2,0;  hydrogène  C,9  ; 
oxygène  30,2. 

Ce  médicament  possède  une  amertume  très-grande;  i la  dose  de  4 à 3 grains, 
on  l’a  vu  produire  des  nausées  et  des  vomissements. 

I,e  chardon  cloilè  a été  vanté  comme  fébrifuge;  cette  propriété  appartient 
aussi  au  rynisin  que  M.  Bouchardat  place  même  au-dessus  de  la  salicinc  dans 
le  traitement  des  lièvres  intermittentes  ; ce  médicament  n’agit  pas  sensiblement 
sur  In  rate  qui  conserve  son  volume.  Ses  propriétés  vomitives  pourraient  être 
utilisées;  on  sait,  du  reste,  que  les  anciens  médecins  associaient  aux  médica- 
ments émétiques  une  infusion  de  chardon  bénit.  Comme  aiitipériodique,  on 
donne  le  cynisin  à la  dose  de  4 à 8 grains. 

M.  le  docteur  Montain  a aussi  préconisé  comme  fébrifuge  le  cynarin,  prin- 
cipe actif  de  l’artichaut  [Cynara  scolymus). 


ART.  23  — .iCOlLLÉinE. 

L’achilléine  est  une  matière  amère  obtenue  par  M.  Zanoni  en  traitant  une 
décoction  concentrée  de  millefcuille  (AchtUea  millefoltum,  L.  Synanthérées). 
Ce  nom  d’achilléine  pourrait  induire  en  erreur  et  faire  croire  qu’il  s'agit  ici 
d’un  alcaloïde  végétal;  il  n’en  est  rien,  le  produit  obtenu  par  M.  Zanoni  est  un 
extrait  hydro-alcoolique,  dans  lequel  le  principe  actif  se  trouve  probablement 
dans  un  mélange  encore  très-complexe. 

M.  Zanoni  a été  conduit  à cette  recherche  chimique  d'après  la  coutume  suivie 
depuis  un  temps  immémorial,  par  les  habitants  des  environs  de  Rellune, 
d’administrer  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  une  décoction  con- 
centrée de  milicfcuilles. 

Pour  obtenir  l’acliilléine,  M.  Zanoni  prépare  une  décoction  concentrée  de 
cette  plante;  il  sature  avec  de  l’hydrate  de  chaux  l’acide  libre  qui  sy  trouve  et 
précipite  la  matière  colorante  au  moyen  du  charbon  animal.  On  filtre  et  on 
traite  l’extrait  par  l’alcool  anhydre  bouillant.  On  réunit  les  liquides  alcooliques 
dans  un  alambic  en  y ajoutant  un  peu  d’eau,  et  on  distille  iï  sec.  Le  résidu  qu’on 
trouve  au  fond  du  vase  est  l’achilléine. 

Cette  substance  se  présente  sous  la  forme  d’une  masse  extractive,  d’un  jaune 
brunâtre,  d’une  saveur  amère,  sans  arrière-goût  désagréable,  d’une  odeur 
particulière,  attirant  l’humidité  de  l’air,  entièrement  soluble  dans  l’alcool 
bouillant,  insoluble  dans  l’éther  sulfurique,  à moins  qu’on  n’y  ajoute  quelques 
gouttes  d’acide  acétique.  L’achilléine  est  soluble  dans  l’eau. 

MM.  Zanoni  et  Puppi  ont  administré  l’achilléine  â la  dose  de  23  centigrammes 
à 4 grammes;  ils  en  ont  obtenu  de  bons  effets  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes. 
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AUT.  ii.  — FIUMNIME. 

M.  Mnndcl,  orciipc  do  l’rliidr  des  fébrifuges  indigènes,  ayant  analysé  l’écorce 
du  frêne  (Fraximis  exreUior,  Jnsminées)  y a trouvé  une  substance  ainére  cl 
astringenle,  h laquelle  il  a donné  le  nom  de  Fraxinine. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fraxinine  de  M.  Mandrt  avec  celle  qui  avait  déjà 
été  obtenue  par  d’an  Ires  cliimistes,  et  nolainment  par  Relier  du  Fraxiiiiis 
rotundifnlia  et  du  F.  oriius;  MM.  Roclileder  et  Schwartz  ont  démontré  que 
celte  dernière  substance  n’était  que  de  la  mannite. 

Pour  obtenir  la  fraxinine,  on  prend  une  écorce  è son  maximum  de  dévelop- 
pement, ayant  I centimètre  au  moins  d’épaisseur.  On  la  fait  sécher  et  on  la  pile 
grossièrement.  On  soumet  cette  poudre  à plusieurs  décoctions  successives  et 
jirolnngèes.  On  réunit  les  liqueurs  et  on  concentre  è feu  doux.  On  ajoute  au 
liquide  bouillant  et  en  petite  qiianlilé  à la  fois,  200  grammes  de  noir  animal 
lavé  par  1,000  d’écorec;  on  remue  de  temps  en  temps;  vingt  minutes  après, 
on  jette  le  tout  sur  un  filtre  et  on  laisse  égoutter.  On  recueille  le  charbon,  on 
traite  par  l’alcool  à 30°  et  bouillant;  le  produit  est  filtré  de  nouveau  et  distillé; 
on  achève  l’évaporation  au  bain-marie  et  on  obtient  un  produit  exlracliforme, 
liygroscopique,  qui  est  la  fraxinine. 

Ce  pro<luit  a été  vanté  comme  fébrifuge  à la  dose  de  1 gramme  à 1 gramme 
50  centigrammes  par  jour.  Celle  propriété  n’a  rien  qui  doive  nous  étonner; 
avant  la  découverte  du  quinquina,  l’écorce  des  rameaux  de  frêne  était  usité-e 
comme  fébrifuge;  Heiwig  désigna  aussi  cet  arbre  sous  le  nom  de  quinquina 
d’Europe.  Cosle,  Willemcl,  Knipfof,  Burlin,  Murray  en  ont  constaté  aussi  les 
bons  effets  antipériodiques.  I.a  fraxinine  ne  produit  pas  de  céphalalgie,  d’étour- 
dissements ni  de  troubles  dans  les  fonctions  digestives. 

AUT.  28.  — GENTI-ANINE. 

La  gentianinc  ou  le  gentianin  est  un  principe  amer  exlracliforme  obtenu  de 
la  racine  de  gentiane  (Centiana  lutea).  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  substance 
avec  une  matière  particulière  découverte,  en  1822,  par  MM.  Henry  et  Caventou, 
désignée  d’abord  sous  le  nom  de  gentianinc,  mais  qui  depuis  a été  considérée 
comme  un  acide  et  désignée  sous  le  nom  d’acide  genlianique;  cet  acide  que  l’on 
obtient  en  cristaux  aiguillés  est  complètement  dépourvu  de  saveur. 

Le  professeur  Diilk,  de  Kœnigsberg,  a décrit  le  procédé  suivant  pour  isoler  le 
principe  amer  de  la  gentiane  : on  fait  macérer  dans  l’eau  l’extrait  alcoolique,  et 
la  solution  ayant  été  soumise  à la  fennenlalion  vineuse,  dans  le  but  de  séparer 
le  sucre,  est  traitée  d’abord  avec  l’acétate  de  plomb,  et  ensuite,  après  filtration, 
avec  le  sous-acctale  de  plomb  et  un  peu  d'ammoniaque,  afin  de  précipiter  la 
combinaison  du  principe  amer  avec  l'oxyde  de  plomb.  Le  précipité  est  lavé 
avec  un  peu  d’eau  et  décomposé  dans  une  solution  plus  étendue  par  l’acide 
sulfbydrrqiie.  Le  liquide,  ayant  été  filtré,  est  évaporé  A une  douce  chaleur. 
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séché  et  ensuite  trsilé  par  de  l’alcool  de  0,82.  La  solution  alcoolique  étant  éva- 
porée, laisse  le  principe  amer  qui  est  le  gentianin.  Ce  produit  est  une  substance 
incristallisable,  d’un  brun  jaunâtre,  ayant  l'ortemenl  la  saveur  amère  de  la 
racine.  Il  est  presque  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  mais  soluble  dans  l’alcool 
ordinaire  et  très-soluble  dans  l’eau  (1). 

D’après  des  expériences  faites  sur  des  animaux  par  M.  Kiiehenmeister  : 

1 ° Le  gentianin  agit  aussi  eflicacement  sur  la  rate  que  la  quinine  ; 

2'  Son  action  n’est  pas  moins  rapide. 

5°  Il  suflit  de  l'administrer  à la  dose  de  I à 2 grammes  deux  fois  par  jour; 

A*  Le  gentianin  constitue  probablement  le  succédané  le  plus  précieux  du 
quinquina  (2). 

Ces  conclusions  ont  besoin  d’être  confirmées. 


ART.  26.  — CÉTRARIN. 

Sy.n.  : Célrarine.  — Acide  cétrarique.  — Amer  du  lichen. 

Le  lichen  d’Islande  (Cetraria  islandica,  Ach.)  est  un  végétal  très-abondant 
dans  le  nord  de  l’Europe  et  surtout  en  Islande;  on  le  trouve  aussi  dans  presque 
toute  l’Europe,  notamment  en  France,  dans  les  Vosges  et  sur  les  montagnes  de 
l’Auvergne. 

Dans  certaines  contrées,  et  surtout  dans  les  années  de  disette,  le  lichen  est 
nsité  à titre  d’aliment,  mais  son  extrême  amertume  cause  une  vive  répugnance. 
Berzélius  chercha  un  moyen  de  priver  le  lichen  d’Islande  de  cette  amertume 
qui,  seule,  empêche  que  le  peuple  en  fasse  sa  nourriture  habituelle  dans  les  pays 
pauvres  en  substances  alimentaires  ; ce  végétal  fournit  elfectivement  un  grand 
nombre  de  principes  assimilables. 

L’analyse  de  Berzélius  le  conduisit  aux  résultats  suivants  ; 

Fécule  44,6;  squelette  féculacé  56,6;  principe  amer  3;  sucre  incristalli- 
sable 5,6;  gomme  3,7;  matière  extractive  colorée  7;  en  outre,  des  sels  de 
potasse  et  de  chaux. 

Berzélius  ne  parvint  pas  à isoler  le  principe  amer;  le  procédé  qui  lui  réussit 
le  mieux  pour  le  neutraliser  consiste  à faire  macérer  le  lichen , une  ou  deux 
fois,  dans  une  faible  dissolution  alcaline,  à l'exprimer,  â le  laver  exactement  et 
à le  faire  sécher,  si  l’on  n’aime  mieux  l’employer  humide , pour  en  préparer 
toutes  sortes  de  mets  (5). 

En  1836,  M.  Herberger,  pharmacien  à Kaiserslautern,  décrivit  un  bon  pro- 
cédé pour  retirer  du  lichen  le  principe  amer  auquel  il  donna  le  nom  de  cétrarin. 
Depuis  lors,  MM.  Knop  et  Schnedermann  ont  bien  étudié  les  propriétés  de  ce 
principe  qui  a été  considéré  comme  un  acide  et  désigné  sous  le  nom  d’acide 
cétrarique. 


(1)  Journal  de  pharmacie,  XXIV,  638. 

(2)  Areh.  fur  phtjt.  lleilk.,  1881. 

(3)  Annafen  de  chimie,  I.  XC,  p.  277. 
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Dos  analyses  récentes  ont  fait  reconnaître  dans  le  lichen  sur  100  p.  44,0 
d’iine  fécule  particulière  (lichrnine),  à laquelle  il  doit  ses  propriétés  nutritives 
H niucilagineuses;  de  ôli  d’amidon  ligneux;  de  3 de  principe  amer  (rètrarin)- 
de  7,5  de  gomme  et  de  sucre  incrislallisable,  puis  de  la  matière  colorante,  de 
la  rire,  des  sels. 

§ 2.  PnÉPAnATioa.  — Pour  retirer  le  principe  amer  du  lichen,  M.  Herberger 
a indiqué  le  procédé  suivant  ; On  traite  le  liehen  pulvérisé  par  de  l’alcool 
A Ü.88  de  pesanteur  spécifique  ; on  fait  bouillir,  on  filtre  et  on  ajoute  à la  liqueur 
de  l’acide  chlorhydrique  liquide  (ISgram,  par  .500  de  lichen  employé).  On 
additionne  le  mélange  de  quatre  fois  et  demie  autant  d'eau  en  volume,  et  on 
abandonne  le  tout  pendant  24  heures. 

Il  se  forme  un  précipité  que  l’on  sépare  au  moyen  d’un  filtre  et  qu'on  exprime. 
On  traite  ce  précipite  à froid  par  de  l’alcool  ou  de  l’éther  pour  le  priver  des 
matières  grasses  qu'il  contient.  On  le  traite  enfin  par  deux  cents  fois  son  poids 
d’alcool  bouillant,  on  filtre  et  on  laisse  refroidir.  Le  cëtrarin  se  précipite.  On 
distille  l’alcool  pour  avoir  le  reste. 

§ 5.  PaopRiàTis  physiques  et  chimiques.  — L'acide  cétrarique  se  présente 
sous  In  forme  d'une  poudre  très-blanche,  légère  et  d’autres  fois  en  aiguilles 
extrêmement  ténues  comme  des  poils;  il  est  inaltérable  A l’air  et  dècomposable 
au  feu.  Il  a une  saveur  très-amère,  surtout  lorsqu’il  est  dissous  dans  l’alcool. 
400  p.  d’alcool  n’en  dissolvent  cependant  que  0,28  A froid  et  4,70  lorsqu'il  est 
bouillant.  Il  est  moins  soluble  dans  l'èther  et  encore  moins  dans  l’eau.  U est 
composé  d’après  Knop  cl  Schnedermann,  de  carbone  «0,25;  hydrogène  4,3  et 
oxygène  35,45.  L'acide  cétrarique  expulse  l’acide  carbonique  des  carbonates 
alcalins,  et  forme  des  sels  jaunes,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  et  d’une 
amertume  insupportable. 

§ 4.  PnopniÉTÉs  médicales.  — Le  lichen  d’Islande  peut  être  considéré  comme 
aliment  et  comme  médicament;  dans  le  premier  cas,  tous  les  auteurs  sont  d’ac- 
cord pour  le  priver  de  son  principe  amer;  dans  le  second,  il  y a divergence 
d’opinions.  M.  Bouchardat  établit  que,  comme  médicament,  le  lichen  ne  doit  pas 
être  privé  de  son  principe  amer  qui  en  est  le  principe  véritablement  actif,  car 
la  lichénine  n’est  qu’une  matière  féculente  qui  ne  jouit  d’aucune  spécificité. 
Suivant  cet  auteur,  le  lichen  est  utile  dans  la  phthisie  pulmonaire,  parce  qu'il 
contient  un  principe  amer,  franc,  sans  mélange  d’un  principe  astringent  ou 
d’une  matière  stimulante. 

M.  Müller,  médecin  de  Kaisersiautern,  sur  les  indications  de  M.  Herberger,  a 
administré  le  célrarin  à la  dose  d’un  à deux  grains  répétée  toutes  les  deux 
heures  dans  des  cas  de  fièvre  intermittente.  Suivant  M.  Müller,  cette  substance 
est  un  puissant  fébrifuge  qui  agit  plus  lentement,  il  est  vrai,  que  le  quinquina  , 
mais  qui  a l'avantage  de  ne  point  irriter  l’estomac  (I). 

Pour  les  usages  thérapeutiques,  le  célrarin  et  le  lichen  d'Islande  peuvent  être 

(I)  llücH.vEii.  lii'prrl.  de  plitirm.,  1837. 
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suppléés  par  le  Scypkophoru*  pyxidalus , le  Cenomyce  raiigiferiiia,  le  Stirta 
pulmonacea  el  les  lichens  foliacés  ou  rameux,  ainsi  que  par  la  variolaire,  V'ario- 
laria  discoîdea  (Pers.))  laquelle  possède  une  amerUime  exlrénie. 

ART.  27.  — CÉDRON. 

^ I".  OniGiNE  ET  HISTORIQUE.  — On  désigne  sous  le  nom  de  cédron  les 
semences  d’un  arbre  croissant  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  dans  l'Amérique 
centrale,  et  décrit  par  M.  Planchon  sous  le  nom  de  Simaba  cédron,  fam.  des 
Simaroubées.  Plusieurs  de  ces  graines  ont  été  envoyées  par  M.  W.  Purdie,  direc- 
teur du  Jardin  Botanique  dans  l’ile  de  la  Trinité,  é sir  W.-J.  Ilooker.  M.  Purdie 
a reçu  le  premier  avis  touchant  la  valeur  de  ce  médicament  du  docteur  Cespedes, 
établi  à Bogota.  La  première  mention  du  cédron,  en  Europe,  parait  avoir  été 
faite  par  le  docteur  Luigi  Rotellini,  médecin  de  Saint-Domingue,  qui  avait  résidé 
antérieurement  à la  Nouvelle-Grenade;  cette  mention  fut  fuite  dans  un  journal 
italien  en  1846.  En  France,  celle  substance  a été  connue  par  M.  Jamord  qui 
avait  eu  connaissance  de  ses  propriétés  par  M.  Herran,  chargé  d’alfaires  et 
représentant  de  la  France  près  la  république  de  Cosla  Rica.  En  IS."}!, 
M.  Hooker  écrivit  aussi  une  notice  sur  cette  plante  (1). 

• Depuis  longtemps,  dit  M.  Ilooker,  l’illustre  directeur  du  Jardin  royal  de 
Kevv,  beaucoup  de  recherches  ont  été  faites  sur  la  semence  d’une  plante  connue 
des  habitants  de  la  Nouvelle-Grena<le  , sous  le  nom  de  cédron  , et  trés-célébrée 
pour  ses  propriétés  médicales.  M.  Purdie,  à son  passage  dans  la  province  d’An- 
lioqnia,  m’écrivait,  en  juillet  1846,  qu’il  avait  eu  le  bonheur  de  découvrir  le 
célèbre  cédron,  dont  les  semences  sont  vendues  au  prix  d’un  réal  chaque  coty- 
lédon , et  sont  regardées  comme  un  spéciliqiie  inappréciable  contre  la  morsure 
des  serpents,  ta  fièvre  intermitlente , et  généralement  toutes  les  maladies  de 
l’estomac.  L'écorce  et  le  bois  abondent  aussi  en  principe  amer  > (2). 

g 2.  Caractères  botaniques.  — Le  Simaba  cédron  est  un  arbre  de  petite 
taille  qui  n’exccJe  pas  6 mètres  de  hauteur  sur  un  tronc  de  13  à 23  centi- 
mètres ;de  diamètre.  Les  feuilles  sont  glabres,  longues  de  (iU  centimètres  et 
davantage,  composées  de  20  folioles  et  plus,  plus  souvent  alternes  qu’oppo- 
sees.  Les  folioles  sont  sessiles,  longues  de  10  à 13  centimètres,  acuniiiiées, 
obliques  ou  inégales  à la  base,  penninervées.  Le  pétiole  commun  est  cylin- 
drique, terminé  par  une  foliole  impaire.  Les  grappes  sont  longues  de  60  cen- 
• tiinétres  et  plus,  serrées,  rameuses,  couvertes  d’un  duvet  court,  rougeâtre 
el  velouté.  Le  calice  des  fleurs  est  petit,  en  forme  de  coupe,  à cinq  dents  ob- 
tuses, couvert  du  même  duvet  ocreux.  La  corolle  est  composée  de  cinq  jiétules 
linéaires,  étalés,  d’un  brun  pâle  et  cotonneux  extérieurement.  Dix  étamines 
courtes  se  dressent  derrière  un  iionibre  égal  d’écailles  staininirères,  rap- 

(1)  Thr  ofthcl.'n.  SliUm.  Phit.,  1838,  p.  1388. 

(i)  l'/iunHuieiiluiil  Jntirtwl,,  vol.  X , p.  ôlt. 
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procbées  en  tubes.  Cinq  ovaires  supportes  par  une  colonne  tomenleuse.  Cinq 
styles  unis  entre  eux  au-dessus  de  la  base  et  excédant  les  étamines.  Un  seul 
ovule  dans  chaque  ovaire.  Le  fruit  est  très-volumineux,  solitaire  par  l’avortement 
des  autres  carpelles,  drupacé,  d'une  forme  ovale,  obliquement  tronqué  au 
sommet;  la  partie  cbarnue  du  fruit,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  bien  molle, 
entoure  un  endocarpe  corné;  la  semence  est  unique,  volumineuse,  suspendue, 
couverte  d'un  tégument  membraneux  avec  une  cbalaze  très-apparente.  L’al- 
bumen est  nul;  les  cotylédons  sont  très-grands,  charnus  et  blancs  à l’état 
récent. 

Ce  sont  ces  cotylédons  isolés  que  l’on  trouve  dans  le  commerce;  ils  sont 
longs  de  3 à 4 centimètres,  rarement  de  5,  larges  de  lü  à 20  millimétrés, 
d’une  forme  elliptique,  un  peu  courbée  d’un  côté.  Ils  sont  convexes  du  côté 
extérieur,  aplatis  du  côté  interne,  avec  une  petite  cicatrice  près  du  sommet. 
Par  la  dessiccation,  ils  sont  devenus  d'un  jaune  foncé,  souvent  sale  et  noirâtre  â 
l’extérieur,  et  d’un  jaune  plus  pâle  â l’intérieur.  Ils  sont  amylacés,  avec  une 
apparence  légèrement  grasse,  et  possèdent  une  forte  amertume  de  quassia  (I). 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Saillard  jeune,  de  Besançon,  a rapporté  d’Amé- 
rique une  quantité  considérable  de  cédrons  qui  pourront  servir  â des  expé- 
riences chimiques  et  thérapeutiques. 

M.  Lewry  a rapporté  aussi  des  échantillons  du  bois,  des  feuilles  et  des  fruits 
de  cet  arbre  ; il  a même  rapporté  un  jeune  pied  qui  a été  planté  en  France. 

§ 3.  Analyse  chimjqije.  — M.  Lewry  a trouvé  dans  le  cedron  une  substance 
cristalline,  trés-amère,  entièrement  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  neutre  aux 
papiers  réactifs;  il  suppose  celte  substance  être  le  principe  actif  cl  propose  de 
le  nommer  cédrine.  Il  a obtenu  ce  principe  en  traitant  le  cédron  avec  l’éther  et 
ensuite  avec  l’alcool  et  en  le  faisant  cristalliser  dans  cette  teinture  alcoolique{2). 

M.  Bouchardat  a repris  celte  analyse  et  est  parvenu  â retirer  du  cédron  deux 
corps  qui  paraissent  bien  détinis  et  qu’il  est  facile  de  se  procurer  en  soumettant 
le  fruit  pulvérisé  à des  traitements  successifs  par  l’éther  et  par  l’alcool. 

L'éllier  en  extrait  une  matière  grasse,  neutre,  presque  insoluble  dans  l’alcool 
froid. 

Le  résidu,  épuisé  par  l’éther,  cède  à l’alcool  une  substance  cristalline  qui  est 
la  cédrine;  celte  substance  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide;  elle  se  dissout 
assez  bien  dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’alcool,  et  cristallise  de  scs  dissolutions 
en  aiguilles  soyeuses.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tournesol;  sa  saveur  est 
d’une  amertume  comparable  â celle  de  la  strychnine  et  plus  persistante  encore. 

§ 4.  PnoPBiéTés  MÉniCALES.  — Le  cédron  a depuis  longleiups  une  grande 
réputation  à la  Nouvelle-Grenade  et  dans  l’Amérique  du  centre  comme  spéci- 
lique  contre  la  morsure  des  serpents  ; il  est  menlionné  dans  V/fistnire  def 
boucaniers,  publiée  en  109!i,  sous  le  rapport  de  cette  propriété.  Les  naturels 

(1)  Gimni  HT.  Ilisloirr  twhirelle  ilrar/urf.  P.tris,  IS.'il,  t.  IV,  Additions,  p.  ôô.’t. 

(2)  Juurn.  tU‘  plim  iii.  il  ilr  rliiiii.,  XtX,  |>.  55!). 
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ont  conservé  retle  confiante  tradition,  aussi  ne  craignent-ils  pas  la  morsure  des 
reptiles  lorsqu’ils  sont  munis  de  ce  précieux  médicament.  Il  est  très-estime 
comme  moyen  préventif  de  l’hydrophobie,  et  vanté  aussi  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  spasmes  de  l'estomac  et  des  intestins  et  la  dyspepsie.  Le  docteur 
Guier,  de  Cartago,  dans  la  province  de  Costa-Rica , l’a  employé  avec  succès 
pour  guérir  la  morsure  des  serpents  venimeux  et  il  s’en  est  servi  aussi  avec 
avantage  dans  le  traitement  du  choléra-morbus,  de  la  colique  et  de  la  névralgie 
de  la  face. 

Dans  les  mains  du  docteur  J. -B.  Thomson,  de  Londres,  le  cédron  a été 
employé  avec  succès  dans  la  goutte. 

Le  docteur  S.- S.  Purple,  de  New-York,  l'a  trouvé  très-eflicace  dans  plusieurs 
cas  de  fièvre  intermittente,  et  estime  que  ce  médicament  possède  des  propriétés 
antipériodiques  réelles. 

Pour  l’emploi  médical,  le  cédron  parait  se  rapprocher  du  qiiassia  avec  lequel 
il  a beaucoup  d’analogies  botaniques.  La  dose  employée  dans  l’Amérique  cen- 
trale est  de  1 & 2 grains. 

M.  Uerran  a fait  savoir  qu’il  avait  employé  ce  remède  dans  huit  cas  d’empoi- 
sonnement et  qu’il  l'avait  administré  à la  dose  de  S à 6 grains  dans  une  cuillerée 
d'eau-de-vie;  il  pansait  en  même  temps  la  morsure  avec  la  teinture  de  cédron. 
Il  a eu  rarement  besoin  de  répéter  la  dose  pour  obtenir  la  guérison. 

Le  docteur  Rotellini  assure  que  ce  médicament  est  toxique  à haute  dose  et 
qu’il  produit  la  mort  à la  dose  de  on  30  grains. 

Un  vinaigres  été  préparé  à Londres  en  faisant  macérer  pendant  sept  jours 
S scrupules  de  cédron  dans  une  once  de  vinaigre  distillé.  La  do.se  est  de  gout- 
telettes à I gros  (I). 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  propriétés  merveilleuses  du  cédron 
relativement  au  traitement  de  l’hydrophobie  et  de  la  morsure  des  animaux 
venimeux;  tant  d’annonces  mensongères  ont  été  faites,  tant  de  déceptions  les 
ont  accompagnées  qu'il  vaut  mieux  sagement  s’en  rapporter  au  temps  qui  fait 
justice  des  prétentions  exagérées  et  ramène  les  choses  à leur  véritable  valeur; 
ce  qui  nous  intéresse  ici,  ce  sont  les  propriétés  autipériodiques  de  ce  médica- 
ment, propriétés  qui  paraissent  probables,  eu  égard  à la  grande  amertume  de 
cette  substance. 

En  France,  M.  Rayer  a commencé  une  série  d’expériences  dans  le  but  de 
constater  l'action  physiologique  et  les  effets  thérapeutiques  du  cédron  ; ces  expé- 
riences ont  confirmé  l'cflicacité  du  cédron  contre  les  lièvres  intermittentes.  Les 
doses  administrées  ont  varié  entre  30  centigrammes  et  f gramme  par  jour;  à 
cette  dernière  dose  et  à une  dose  plus  élevée,  la  poudre  de  cédron  produit  assez 
souvent  un  malaise  passager  à l'épigastre,  plus  rarement  des  envies  de  vomir 
ou  une  légère  diarrhée  qui  cesse  d'elic-inéme  avec  l'emploi  du  remède,  ou  en 
diminuant  la  dose. 

(I)  T/tr  ili$p  of  the  f '/i.  Slittrs.  Pliil.,  IHÎiS,  p.  lôHK. 
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La  quanlilé  de  poudre  de  cédron  nécessaire  pour  la  guérison  d'une  fièvre 
iiilermiltenle  est  variable  suivant  l’ancienneté  de  la  maladie,  le  degré  d'engor- 
gement de  la  rate  et  le  caractère  des  accès.  Dans  plusieurs  cas  de  moyenne 
gravité,  la  guérison  a été  obtenue  après  l'emploi  de  8 grammes  de  poudre  de 
cédron  en  quinze  jours  de  traitement  (I).  Ces  résultats  sont  satisfaisants;  ils 
encouragent  à de  nouvelles  expérieuces,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  suflisauls 
pour  faire  conclure  à l'efficacité  de  ce  nouveau  fébrifuge. 

ART.  28.  — ARNICINE. 

§ 1".  Oricinb  et  uiSTOtitQUE.  — MM.  Chevallier  et  Lassaigne,  ayant  ana- 
lysé les  fleurs  d'arnica  monlana,  y ont  trouvé  une  résine  jaune  ayant  l'odeur 
de  l’arnica , une  matière  nauséabonde  à laquelle  ils  attribuent  la  propriété 
vomitive,  de  l’acide  galiique,  une  matière  colorante  jaune,  de  ralbumiiie,  de  la 
gomme,  du  chlorure  de  potassium  , du  phosphate  de  potasse,  un  sel  à base  de 
chaux  , des  traces  de  sulfate  et  de  silice.  Weber  assure  que  les  Heurs  d'arnica 
coutieunent  en  outre  une  huile  volatile;  Bucholz  y a découvert  de  la  saponine; 
PfofT obtint  de  la  racine  une  huile  volatile,  une  résine  âcre,  une  matière  extrac- 
tive, de  la  gomme  et  du  ligneux.  La  matière  amère  trouvée  dans  les  fleurs  par 
MM.  Chevallier  et  La>soigue  avait  été  considérée  comme  de  la  cylisine  ou  de  la 
eathartiue  ; elle  dill'érc  de  ces  substauce.s  en  ce  qu'elle  n’est  pas  purgative. 

C'est  .M.  William  Bastick,  eu  I8.’il,  qui  est  venu  éclaircir  celte  question  en 
obtenant,  par  un  iraitemeut  convenable  des  fleurs,  un  alcaloïde  auquel  il  a donné 
le  nom  A'urniciue. 

% 2.  PiiÉPAB.VTiON.  — M.  Bastick  a préparé  l’arnicine  en  traitant  les  fleurs 
d’arnica  de  la  même  manière  qu'il  avait  traité  les  fleurs  de  lobelie  pour  obtenir 
la  lobéline.  Ce  procédé  étant  décrit  plus  loin,  nous  y renvoyons  nos  lecteurs  |2). 

On  sait  que  M.  Lebourdais  a publié  dernièrement  un  travail  qui  démontre 
que  les  alcaloïdes  préexistent  dans  les  plantes;  partant  de  cette  donnée,  il  a 
modifié  les  anciens  procédés  de  préparation  pour  les  principes  organiques 
végétaux.  Il  a obtenu  l’arniciiiede  la  manière  suivante  : 

On  fait  un  infuse  concentré  de  fleurs  d'arnica  ; on  le  verse  peu  à peu  dans  un 
enloniiuir  sur  une  couche  épaisse  de  noir  animal , on  traite  le  cbarbuii  par  l'al- 
cool bouillant;  ou  fait  évaporer  à l’étuvc  et  on  obtient  un  produit  de  consistance 
de  térébenthine,  trés-anier,  qui  est  l'arniciiie. 

I 5.  PitoiMiiÉTÉs  PHYSiQL'Es  ET  ciiiMigci.s.  — Cette  substaiice  cristallisable 
possède  une  forte  réaclion  alcaline;  elle  se  combine  avec  les  acides  et  forme  une 
sérié  de  sels.  Sa  saveur  est  amère,  sans  àcrete;  elle  rappelle  l'odeur  du  castor. 
Elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'etlier.  Par  la  chaleur, 
elle  est  dccoui posée  en  laissant  un  résidu  cbarboiiueux.  Les  sels  d’uriiiciiie  sont 

(i)  Aim  lie  Ut.  ISÜ2,  p.  Hi2. 

^2)  V oir  la  l.obélinr  au  rliupitre  des  .VnlispiiMiiodiques. 
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cristallisohics  et  précipités  par  la  noix  de  palP'S  et  1rs  alcalis  caustiques. 

L’hydrochloratc  d’arnicine,  bien  dépouillé  de  toute  matière  colorante  au 
moyen  du  charbon  animal,  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  transparents, 
ariciilés  et  disposés  en  étoiles  (I). 

§ 4.  Propriétés  médicales.  — Les  fleurs  d’arnica  ont  été  vantées  dons  une 
foule  de  maladies;  elles  ont  une  action  irritante  sur  l'estomac  et  les  intestins, 
produisant  à haute  dose  des  vomissements  et  la  diarrhée;  elles  sont  aussi, 
suivant  Bergius,  diurétiques,  diaphorctiques  et  eraménagogues.  Les  Allemands 
prescrivent  les  fleurs  et  la  racine  avec  avantage  dans  l’amaurose,  la  paralysie  et 
1rs  affections  rhumatismales;  l'arnica  est  aussi  donné  comme  un  stimulant  éner- 
gique du  système  nerveux.  Stoll  vantait  les  fleurs  de  cette  plante  comme  fébri- 
fuge, et  les  appelait  le  quinquina  de«  pauvres.  Peut-être  que  l’arnicine  repré- 
sente le  principe  amer,  aniipériodique  de  l’arnica;  nous  avons  besoin  à cet 
égard  d’expériences  physiologiques  bien  faites;  cette  plante  possède  des  pro- 
priétés assez  importantes  pour  que  nous  ne  négligions  rien  de  ce  qui  peut 
éclairer  son  action  thérapeutique. 

L'arnica  montana,  dit  aussi  labac  des  Savoyards , tabac  des  Vosges,  a une 
réputation  vulgaire  dans  le  traitement  des  contusions , des  coups  et  des  bosses. 

ART  29.  — PIPÉRINE. 

S i".  Origine  et  iiistoriqi’e. — La  pipérine  ou  pipérin  qsl  un  alcali  décou- 
vert, en  1810,  par  Oerstedt  dans  le  poivre  noir  (Piper  tiigrum);  depuis  il  a été 
rencontré  dans  dilTéreutes  espèces  ou  variétés  de  poivres.  Pelletier  ayant  ana- 
lysé le  poivre  y a trouvé  les  substances  suivantes  : Pipérine,  huile  concrète 
âcre,  huile  balsamique,  matière  gommeuse  et  extractive,  acides  tartrique  et 
malique,  amidon  et  hassorine. 

La  pipérine  a été  vantée  comme  un  spécifique  fébrifuge.  Elle  a été  étudiée 
chimiquement  par  Pelletier,  Christison,  Wertheim , Will  et  Warrentrapp; 
physiologiquement , par  le  docteur  Méli. 

§ 9.  Préparation.  — Pour  extraire  la  pipérine,  on  épuise  le  poivre  blanc 
par  de  l’alcool  de  0,835;  et,  après  avoir  chassé  l’alcool  de  l’extrait,  on  ajoute 
au  résidu  une  lessive  de  potasse  ; celle-ci  dissout  une  matière  résineuse,  en  lais- 
sant la  pipérine  à l’état  impur.  On  purifie  cet  alcali  par  des  lavages  à l’eau  et 
par  des  cristallisations  dans  l’alcool  concentré.  Le  poivre  noir  donne  moins 
aisément  de  la  pipérine  pure. 

§ 5.  Propriétés  physk}L'es  et  CRtuiQCES.—  La  pipérine  cristallise  en  prismes 
incolores  ou  d’un  blanc  jaunâtre;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  peu 
soluble  dans  l’eau  bouillante.  Elle  est  assez  soluble  dans  l’alcool,  surtout  à 
chaud,  elle  est  moins  soluble  dans  l’éther.  Elle  est  inodore  et  insipide.  Elle 
contracte  avec  les  acides  énergiques  des  combinaisons  qui  sont  facilement 

(t)  PItartn.  Joiirn,  and  Traits.  X,  389. 
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décomposées  par  l'ean  ; la  pipérine  est  donc  une  base  organique  Irés-Iaible. 
MM.  Will  et  Warrentrapp  ont  fait  connaître  un  chlorhydrate  de  pipérine  qui 
est  un  sel  très-stable. 

§ 4.  Propriétés  médicales.  — L’emploi  du  poivre  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  est  très-ancien;  Celse  et  Dioscoride  en  ont  fait  mention. 

C’est  Louis  Franck,  dit  M.  Trousseau  qui,  le  premier,  est  revenu  à son 
emploi,  à l’imitation  de  ce  qu’il  avait  vu  pratiquer  chez  les  Orientaux  ; ce  savant 
médecin  a traité  par  ce  médicament  cent  soixante  et  dix  malades,  qui  tous  ont 
guéri  aussi  rapidement  qu’avec  le  quinquina  et  ont  oITert  moins  de  disposition 
aux  rechutes.  Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  médecins  étrangers  ont  suivi 
cette  médication , et  on  ont  rapporté  de  nombreux  exemples  de  succès.  L’on 
d’eux,  le  docteur  Riedroitter,  de  Nuremberg,  a traité  ainsi  fort  heureusement 
plus  de  cinq  cents  malades. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  docteur  italien,  H.  Méli,  a proposé  de  substituer 
la  pipérine  au  poivre  dans  le  traitement  des  lièvres  intermittentes;  ce  médecin 
a fait  un  grand  nombre  d’expériences  à l'hôpital  de  Ravennes  et  assure  en  avoir 
obtenu  de  très-bons  cITcts. 

Ces  heureux  résultats  ont  été  confirmés  depuis  par  un  grand  nombre  de  pra- 
ticiens ilaliens  qui  ont  porté  l’engouement  jusqu’à  placer  la  pipérine  au-dessus 
du  sulfate  de  quinine;  nous  sommes  un  peu  habitués  aux  exagérations  des 
médecins  italiens,  au  sujet  des  antipériodiques  qui  réussissent  toujours  dans  le 
principe;  nous  na devrons  donc  pas  nous  étonner  des  succès  de  la  pipérine; 
seulement,  nous  attendrons  que  de  nouvelles  expériences  aient  démontré  la 
justesse  de  leurs  observations  et  assigné  à ce  fébrifuge  la  véritable  place  qu’il 
doit  occuper. 

I.a  pipérine  a été  administrée  à la  dose  de  six,  huit,  à quinze  grains;  on  la 
donne  sous  forme  de  pilules. 

PILILKS  DE  PIPÉRINE. 

Pr.  Pipérine t gramme. 

Poudre  de  guimauve 2 > 

Sirop  de  gomme Q.  S. 

F.  S.  A.  18  pilules;  à prendre  2 pilules,  toutes  les  heures,  contre  les  fièvres  inler- 
mitlentes. 


ART.  30.  — BÉBËÉRINE. 

§ 4".  Origine  et  historique.  — Les  tourneurs  et  les  ébénistes  anglais  con- 
naissaient depuis  longtemps,  sous  le  nom  de  Green  heart  (cœur  vert)  un  bois 
dur,  pesant,  et  d’un  jaune  verdâtre,  qui  est  originaire  de  la  Guyane  anglaise, 
mais  dont  l’espèce  était  inconnue. 

C’est  M.  le  docteur  Rodie  qui  a le  premier  décrit  cet  arbre,  qui  en  a étudié 
les  propriétés  chimiques,  physiques  et  thérapeutiques,  et  qui  a extrait  de 
Técorce  et  des  fruits  un  principe  actif  auquel  il  a donné  le  nom  de  bébéérine. 
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en  souvenir  du  nom  de  Bébééru,  sous  lequel  cet  arbre  est  désigné  par  les  indi- 
gènes. 

Le  bébééru  appartient  à la  famille  des  Lauracécs;  sir  Robert  Scliomburg  a 
reconnu  qu’il  appartient  au  genre  Nectandra  et  l'a  dédié  à M.  Rodie,  sous  la 
dénomination  de  Nectandra  Hodiei. 

Les  habitants  de  la  Guyane  emploient  le  bébééru  dans  le  traitement  des 
lièvres  intermittentes  et  en  ont  fait  un  succédané  du  quinquina. 

Le  docteur  Rodie  a constaté  l'eflicacité  de  ce  médicament  comme  antipério- 
dique, mais  c'est  surtout  le  docteur  Douglas  Maclagan,  d'Edimbourg,  qui  a fait 
en  Europe  la  réputation  médicale  de  la  bébéérine. 

§ 2.  Caractébes  botaniques.  — Le  bébééru  est  un  arbre  haut  de  2i  é 
27  mètres,  sur  un  tronc  droit  et  cylindrique,  haut  de  12  à 13  métrés  et  de 
2,3  à 3,3  mètres  de  circonférence.  L’écorce  en  est  blanchâtre  et  unie  ; les 
feuilles  sont  opposées,  oblongiies,  aiguës,  entières  et  brillantes.  Les  fleurs  sont 
. disposées  en  cymes  axillaires  ; elles  sont  très-petites  et  d’une  forte  odeur  de 
jasmin.  Les  fruits  sont  obeordés  ou  obovés,  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme, 
formés  d'une  coque  peu  épaisse  et  cassante,  et  d'une  amande  à deux  lobes 
charnus  et  jaunâtres,  lorsqu’ils  sont  récents,  mais  devenant  bruns  et  très-durs 
par  la  dessiccation.  Cette  amande  est  très-amère  et  plus  riche  en  alcaloïde  que 
l'écorce.  Celle-ci,  telle  que  le  commerce  la  fournit,  est  en  morceaux  plats, 
grisâtres,  épais  de  6 â 8 millimètres,  médiocrement  fibreux,  durs,  pesants  et 
fragiles.  Elle  est  très-amère  et  dépourvue  de  tout  principe  aromatique. 

I 11  est  remarquable,  dit  M.  Guibourt,  que  le  Nectandra  Rodiei soit  complè- 
tement privé  de  principe  aromatique,  alors  que  des  genres  très-rapprochés,  tels 
que  ceux  de  Ocotea,  Licaria,  Agothophyllum  et  DicypelUum  et  le  genre 
Nectandra  lui-méme  fournissent  tous  des  bois,  écorces  ou  fruits,  très-aroma- 
tiques (I).  > 

§ 3.  PiiÉFARATiON  DE  LA  BÉBÉÉRINE.  — M.\f.  Maclagan  et  Tilley  conseillent 
d'opérer  de  la  manière  suivante  : On  épuise  l’écorce  de  bébééru  par  de  l'eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique;  après  avoir  concentré  l’extrait,  on  le  filtre  et  on  le 
précipite  par  l'ammoniaque.  Il  se  forme  ainsi  un  précipité  composé  de  bébéérine, 
de  sépirineetde  tannin.  On  le  dessèche,  on  le  dissout  dans  de  l’eau  acidulée, 
et  l'on  décolore  la  solution  par  du  charbon  animal.  Cette  solution,  de  nouveau 
décomposée  par  l'ammoniaque,  donne  un  précipité  presque  incolore  de  béhéc- 
rine  mélangée  de  sépirine.  Pour  séparer  ces  deux  alcalis,  on  les  épuise  par  de 
l’éther  : celui-ci  s'empare  de  la  bébéérine,  en  laissant  la  sépirine  à l'état  inso- 
luble. 

Ija  bébéérine  de  M.  Rodie  n’était  donc  qu'un  mélange  de  ces  deux  bases. 

Suivant  M.  de  Planta,  la  bébéérine  préparée  par  le  procédé  précédent  n’est 
pas  encore  parfaitement  pure  et  ne  se  dissout  pas  entièrement.  Pour  la  puri- 
fier, on  la  traite  par  l’acide  acétique,  on  ajoute  de  l’acétate  de  plomb  â la 

(1)  GtiioiRT.  l/itinire  naturelle  det  itmgucs  aiinpte».  Paris,  1810,  l.  II,  p.  509. 
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liqueur  fillrcc,  et  l’on  précipite  le  mélange  par  de  la  potasse  caustique;  le  prr> 
cipilé  ayant  été  bien  lavé  à l’eau  froide,  on  le  reprend  par  l’éther.  La  solution 
éthérée,  étant  évaporée,  laisse  la  bébéérine  sous  la  forme  d’un  sirop  jaune  clair; 
on  dissout  celui-ci  dans  une  petite  quantité  d’alcool  fort,  et  l'on  verse  goutte  à 
goutte  la  solution  alcoolique  dans  beaucoup  d’eau,  en  agitant  constamment;  In 
bébéérine  se  sépare  ainsi  sous  la  forme  d’un  précipité  floconneux. 

§ 4.  PitoPBiÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — La  bébéérine  se  présente  sous 
la  forme  d’une  poudre  amorphe  ou  en  cristaux  aiguillés;  elle  est  incolore, 
sans  odeur,  inaltérable  à l’air  et  devient  électrique  par  le  frottement.  Elle  est 
fort  soluble,  surtout  A chaud,  dans  l'alcool  et  l’éther;  elle  est  à peu  près  inso- 
luble dans  l’eau.  Sa  solution  présente  une  réaction  alcaline,  et  possède  une 
saveur  amère  fort  persistante. 

La  bébéérine  fond  A 198*  en  une  masse  vitreuse  qui  se  décompose  A une  tem- 
pérature plus  élevée.  Elle  se  compose,  suivant  M.  de  Planta,  de  carbone  73,06; 
hydrogène  G, 80;  azote  4,83;  oxygène  95, Ci.  Elle  se  dissout  aisément  dans 
l’acide  acétique  et  dans  l’acide  chlorhydrique,  en  formant  des  sels  amers, 
incristallisables.  Elle  est  précipitée  de  scs  solutions  par  l'acide  nitrique  étendu. 

Le  sulfate  de  bébéérine  cristallise  en  écailles  brillantes,  d’un  jaune  roiigeAtre. 

La  sêpt'rt'ne  se  présente  sous  la  forme  d’une  masse  resineuse,  brun-ronge 
foncé  et  transparente;  elle  se  dissout  facilement  dans  l’alcool,  même  quand  il 
est  hydraté,  et  très-peu  dans  l'eau. 

§ 5.  Propriétés  médicales. — Nous  avons  dit  que  les  indigènes  de  la  Guyane 
anglaise  font  usage  du  bébééru  comme  tonique  et  fébrifuge;  M.  Rodie  fut  le 
premier  qui  expérimenta  la  bébéérine  et  son  sulfate,  et  qui  constata  son  efficacité 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

Depuis  lors,  M.  Douglas  Maclagan  a publié  un  grand  nombre  d’observations 
qui  confirment  la  propriété  antipériodique  de  ce  nouveau  médicament. 

M.  le  docteur  Becquerel  a expérimenté,  en  France,  le  sulfate  de  bébéérine; 
il  lui  a trouvé  une  efficacité  moindre  que  celle  du  sulfate  de  quinine,  quoique 
réussissant  quelquefois  IA  où  celui-ci  échoue.  Un  avantage  qu’il  lui  a reconnu 
avec  les  praticiens  anglais,  c’est  qu’il  ne  produit  pas  de  phénomènes  physiolo- 
giques sensibles. 

Le  docteur  William  Pepper,  de  Philadelphie,  et  le  docteur  E.-D.  Dailey,  de 
Smyrne,  ont  aussi  expérimenté  ce  fébrifuge  et  en  ont  obtenu  de  bons  effets, 
tout  en  reronnaissant  qu’il  ne  doit  pas  être  placé  sur  la  même  ligne  que  le 
sulfate  de  quinine. 

Dans  l’ophthalinie  scrofuleuse,  M.  William  LIewellyn  a administré  A l’inté- 
rieur le  sulfate  de  bébéérine  dans  1rs  mêmes  circonstances  pour  lesquelles 
MM.  Mackenzie  et  Lawrence  ont  préconisé  le  sulfate  de  quinine;  ils  ont  fait 
prendre  aux  enfants  10  centigrammes  matin  et  soir. 

Dans  la  ménorrhagie,  le  professeur  A. -P.  Merril  a administré  avec  succès  le 
sulfate  de  bébéérine  A la  dose  de  5 grains. 

Dans  les  lièvres  inleriuittenles,  on  administre  ce  médicament  pendant  l'apy" 
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rexie  à In  dose  de  1 scrupule  à I gros  divisé  en  prises  de  2 grains.  En  général, 
In  dose  est  double  de  celle  du  sulfate  de  quinine. 

M.  Becquerel  administre  la  potion  suivante  : 


Pr.  Suîfulc  (le  iM'béiTÎnc.  . 

Ar.  suif,  clendii  . . . . 

Sin»p  de  suci*c  . . . . 

Tciiil.  d'cfurces  d'oraiigtîs  . 

Kau 

Pm*  fiMlliTce  à I>ouch(*,  trois  foKs  ]iar  jour. 


2 grammes. 
Ktl. 

52  j^ranmies. 
52  > 

125  . 


AUX.  31.  — ADANSUnii  DIGITATA. 

§ 1".  Origine  et  historique.  — Le  docteur  Placide  Ducliassaing,  établi  à 
la  Guadeloupe,  est  le  premier  qui  ait  songé  à administrer  l’écorce  du  baobab 
{Adansonia  digilata,  L.,  fam.  des  Malvacées)  dans  le  traitement  des  fièvres 
paludéennes.  Ses  tentatives  ayant  été  heureuses,  son  frère,  docteur  aussi, 
administra  cette  écorce  dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  un  succès  tel  qu’il 
la  préconisa  bientôt  comme  un  heureux  succédané  du  quinquina  et  du  sulfate 
de  quinine. 

Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  cette  découverte  deM.  Duchassaing  n’était  pas 
récente  et  que  les  indigènes  de  l’Afrique,  comme  le  constate  Adanson  liii  inëme, 
font  usage  depuis  longtemps  de  cette  substance  comme  fébrifuge;  nous  croyons 
qu’il  y a ici  erreur,  et  que  les  habitants  du  Sénégal  n’ont  jamais  fait  usage  du 
baobab,  que  par  rapport  a ses  propriétés  émollientes  qui  les  préservent  des 
fièvre»  infiammatoires  et  non  des  fièvres  intermittentes.  Voici,  du  reste,  le  pas- 
sage d’Adanson  auquel  il  est  fait  allusion. 

< Passons,  dit  Adanson,  aux  vertus  médicinales  et  aux  usages  du  baobab.  Les 
malvacées  sont,  comme  l’on  sait,  mucilagincuses  et  ont  par  là  une  vertu  émol- 
liente; le  baobab  a aussi  cette  qualité,  surtout  dans  son  écorce  et  dans  ses 
feuilles.  Les  nègres  du  Sénégal  font  sécher  les  feuilles,  les  réduisent  en  poudre 
et  les  assaisonnent  avec  leurs  aliments,  comme  nous  faisons  du  poivre  et  de  la 
muscade  dans  nos  ragoûts.  Leur  but,  en  mêlant  cette  substance  à leurs  aliments, 
est  d’entretenir  une  transpiration  abondante  et  de  calmer  la  trop  grande  ardeur 
du  sang.  Le  mucilage  de  baobab  préserve  des  fièvres  ardentes  qui  se  répandent 
comme  une  épidémie  sur  les  naturels  du  pays  et  encore  plus  sur  les  Euro- 
péens. Par  ce  moyen,  j’ai  su  prévenir,  pendant  cinq  ans  que  j’ai  demeuré  au 
Sénégal,  les  diarrhées  et  les  fièvres  ardentes,  qui  sont  presque  les  seules  maladies 
que  l’on  ait  à craindre  dans  ce  pays  (I).  > 

Il  est  bien  évident  que  cette  fièvre  des  pays  chauds  est  une  fièvre  inflamma- 
toire, ardente,  comme  disait  Quarin,  caractérisée  par  des  désordres  du  côté  de 
l’intestin,  avec  accidents  diarrhéiques  et  dyssentériques;  nous  ne  voyons  rien 
dans  cette  affection  de  comparable  avec  les  fièvres  paludéennes. 

(1)  Uemoire  d'Adunivn.  — Acudèiuic  des  sciences  de  Parés , 17U1. 
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§ 3.  Cabactêres  botaniques.  — Le  baobab  est  un  arbre  originaire  de 
l’Afrique  et  parliculièreinent  du  Sénégal;  il  a été  transporté  dans  l'Abyssinie  et 
de  là  dans  les  Indes  orientales.  Cet  arbre  est  le  plus  colossal  des  végétaux 
connus;  son  tronc,  à partir  de  terre  jusqu’aux  branches,  n’a  que  4 à S mètres 
de  hauteur;  mais  il  acquiert  jusqu'à  3.')  mètres  et  plus,  de  circonférence,  ou 
8 à 9 mètres  de  diamètre.  Ce  tronc  est  divisé  à son  sommet  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  fort  gros  qui  se  recouvrent  sous  leur  propre  poids  et  qui  atteignent 
la  longueur  de  lü  à 30  mètres. 

Les  feuilles  du  baobab  ressemblent,  par  la  forme  et  la  grandeur,  à celles  du 
marronnier  d’Inde  ; mais  elles  sont  alternes.  Les  fleurs,  qui  apparaissent  en  mai 
et  juin,  sont  larges  de  IG  centimètres;  le  fruit  est  une  capsule  ligneuse,  ovoïde, 
amincie  en  pointe  aux  deux  extrémités,  longue  de  55  à 50  centimètres  et  large 
de  11  à 16. 

Humboldt,  d’après  des  calculs  basés  sur  l’accroissement  de  cet  arbre,  estime 
que  plusieurs  d’entre  eux  ont  plus  de  cinq  mille  ans  d’existence. 

§ 5.  PiioPRièTÉs  PHYSIQUES  DE  l’écorce.  — L’écoi'ce,  qui  est  la  seule  partie 
de  l’arbre  employée  en  médecine,  oITre  les  caractères  suivants  quand  elle  est 
verte.  Sa  surface  est  assez  lisse,  d’un  gris  noirâtre,  parsemée  d’une  foule  de 
jtlaques  de  lichens;  sa  surface  interne  est  d’un  blanc  pur,  qui  rougit  en  peu 
d’instants  au  contact  de  l’air  ; son  odeur  rappelle  celle  de  l'écorce  de  tilleul.  Sa 
saveur  est  presque  nulle  ; cette  écorce  est  extrêmement  mucilagineuse;  quand 
elle  est  sèche,  elle  a une  odeur  et  une  saveur  peu  appréciables. 

g 4.  Action  physiologique  et  propriétés  médicales. — Nous  avons  dit  que 
les  indigènes  du  Sénégal  emploient  beaucoup  l'ccorcc  du  baobab  à cause  de  ses 
propriétés  émollientes;  ils  font  aussi  usage,  dans  le  même  but,  de  la  poudre  des 
feuilles,  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  lato  et  qu’ils  mangent  avec  un  de  leurs 
aliments  nommé  couscou. 

M.  Duchassaing  décrit  de  la  manière  suivante  l’action  physiologique  de 
l’écorce  du  baobab. 

1“  Action  sur  le  système  nerveux.  — Rien  d’appréciable. 

3"  Circulation  et  respiration.  — Dans  quelques  cas,  nous  avons  observé  le 
ralentissement  du  pouls  qui  n’a  jamais  été  de  plus  de  13  pulsations.  La  respi- 
ration n'a  oITerl  aucune  modification. 

3°  Système  digestif.  — Plusieurs  malades,  à la  suite  de  l’emploi  de  ce  médi- 
cament, ont  eu  une  augmentation  très-considérable  d’appétit. 

4°  Sécrétions.  — Plusieurs  malades  ont  eu  des  sueurs  très-abondantes. 

MM.  Duchassaing  et  plusieurs  autres  praticiens  de  la  Guadeloupe  sont  arrivés 
à un  total  de  95  cas  où  l’on  a administré  la  décoction  de  baobab  pour  des  lièvres 
intermittentes,  et  sur  ce  nombre  assez  considérable  d’observations,  le  médica- 
ment n’a  échoué  que  trois  fois. 

On  peut  s’étonner  à juste  titre  de  ce  résultat  qui  dépasse  de  beaucoup  tout  ce 
que  l’on  peut  attendre  de  mieux  du  sulfate  de  quinine;  nous  ne  pouvons  enre- 
gistrer un  pareil  succès  que  pour  engager  à de  nouvelles  expériences. 
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M.  Pierre,  médecin  français  en  Bourgogne,  a aussi  essayé  ce  nouveau  fébri- 
fuge et  assure  l’avoir  employé  sept  fois  avec  succès. 

L’écorce  de  baobab  s’administre  en  décoction  que  l’on  prépare  de  la  manière 
suivante  : 

Pr.  Eau 1000  grammes. 

Ecoi'cc  de  baobab.  . . 50  ■ 

Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  d’un  tiers.  Cette  décoction  refroidie  et  sucrée 
n’est  nullement  désagréable  au  goût.  Elle  est  d’un  rouge  clair,  transparent  ; son 
odeur  rappelle  légèrement  celle  du  quinquina.  Sa  saveur  est  peu  appréciable; 
elle  renferme  une  grande  quantité  de  mucilage.  Âu  bout  de  18  à 24  heures, 
cette  décoction  s’altère  par  la  fermentation  de  la  matière  mucilagineuse;  pour 
l’empécher  on  précipite  le  mucilage  par  l’addition  d’un  peu  d’alcool  ou  d’acide 
sulfurique  (I). 

Le  fruit  du  baobab  , qui  contient  une  pulpe  aigrelette,  est  bon  à manger  et 
très-rafraichissant;  ce  fruit  est  généralement  connu  sous  le  nom  de  fruit  de 
linge. 


AIIT.  32.  BYTTERA  FEBRIFUGA. 

Le  nom  de  Bytiera  fehrifuga  a été  donné  par  M.  Bélanger,  directeur  du  Jardin 
des  plantes  de  Saint-Pierre  (Martinique)  à un  arbre  croissant  à Saint-Martin  et 
dans  les  Iles  avoisinantes,  désigné  sous  le  nom  vulgaire  de  Byller  ash,  et  dont 
l’écorce  est  employée  depuis  longtemps  par  les  habitants  des  Antilles  comme 
fébrifuge.  M.  Gérardias,  pharmacien  de  la  marine,  rapporte  cette  plante  à lu 
famille  des  Rutacées,  tribu  des  Simaroubées;  cet  auteur  est  parvenu  à obtenir 
le  principe  amer  du  bytiera  en  épuisant  le  bois  par  décoction  dans  l’eau,  trai- 
tant la  décoction  concentrée  par  le  sous-acétate  de  plomb,  et  évaporant  le 
liquide  Gliré  après  en  avoir  séparé  l’excès  de  plomb  par  l’acide  sulfurique.  Lu 
substance  qui  s’est  séparée  vers  la  Gn  de  l’évaporation,  sous  forme  de  pellicules 
cristallines,  a été  dissoute  dans  l’alcool,  décolorée  par  le  charbon  animal  et 
obtenue  parfaitement  blanche  et  cristallisée;  cette  substance  a été  designée 
sous  le  nom  de  byttérine;  elle  parait  jouir  des  propriétés  amères  et  fébrifuges 
de  la  plante  d’où  elle  est  tirée  (2). 


ART.  33.  — CAU.-CÉDRA. 

§ 1''.  Origine  et  historique. — Le  Caïl-Cédra,  connu  aussi  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d' Acajou  du  Sénégal,  est  désigné  par  les  botanistes  sous  le  nom  de 
Kaya  lenegalensis,  de  la  famille  des  Cédrélacées.  C’est  un  des  plus  beaux 
arbres  qui  ornent  les  bords  de  la  Gambie  et  les  bas-fonds  de  la  presqu’île  du 

(1)  Joiirntii  de  pharm,  et  dr  chim,  Paris  , 1850. 

(2)  Juiirii.  de  phurm  et  de  c/iiin.,  t.  XXXI,  p.  110. 
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Cap-Vert.  Son  bois  ressemble  beaucoup  à celui  de  l’acajou  Maliogoni,  mais 
il  est  d'une  texture  plus  grossière,  il  garde  plus  difficilement  le  poli  et 
présente  souvent  une  teinte  vineuse  peu  agréable  ; il  est  beaucoup  moins 
estimé  (1). 

L'écorce  de  caïl-cédra  possède  des  propriétés  rébrifiiges  qui  lui  ont  valu,  de 
la  part  des  naturels,  le  surnom  de  quinquina  du  Sénégal;  cette  écorce,  telle 
que  M.  Eugène  Caventou  l'a  reçue,  est  presque  lisse  à sa  surface  externe;  elle 
est  jaune  rougeâtre,  sa  cassure  est  nette  et  formée  de  stries  blanches  qui  sont 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'arbre.  Quand  on  mâche  un  morceau  de  cetle 
écorce,  elle  développe  sur  la  langue  un  sentiment  d'amertume  bien  sensible; 
elle  est  dure,  cassante  et  fort  lourde.  Prise  en  masse,  elle  développe  une  odeur 
particulière  due  à la  présence  d’une  petite  quantité  d’essence.  Elle  a été  étudiée, 
sous  le  rapport  thérapeutique,  par  M.  le  docteur  Buland  et  par  M.  Duvau, 
pharmacien  de  la  marine;  au  point  de  vue  chimique,  elle  a fait  l’objet  d'un  tra- 
vail très-intéressant  de  la  part  de  M.  Eugène  Caventou  ; fils  de  l’illustre  chi- 
miste, inventeur  de  la  quinine. 

% Analyse  cutniQU8.  — M.  Caventou,  après  un  grand  nombre  d'analyses 
de  l'écorce  de  caïl-cédra,  lui  assigne  la  composition  suivante  : 

Cette  écorce  contient  : 

1*  Du  caïl-cédriii  (principe  amer); 

De  la  matière  grasse  verte; 

3’  De  la  matière  colorante  rouge  en  abondance; 

A"  De  la  matière  colorante  jaune; 

b*  De  la  gomme; 

(>*  De  l'amidon  ; 

7*  Du  ligneux; 

8*  Du  chlorure  de  potassium  ; 

9*  Une  essence  aromatique. 

§ 3.  PnopaiÉTÉs  THèBAPEUTtQi'ES.  — Lcs  vertus  fébrifuges  du  c-iïl-cédra  ne 
|Hiraissenl  pas  résider  exclusivement,  d'après  M.  Caventou,  dans  le  principe 
amer  qui  y existe  en  très-minime  quantité  (0,80  ceiitigr.  par  kilogr.);  ce  chi- 
miste pense  que  la  matière  colorante  rouge  agit  aussi  dans  le  même  sens;  l’in- 
sipidilé  de  cette  dernière  substance  ne  s’oppose  pas  A cetle  bypolhése,  car  ou 
connaît  des  corps  qui  agissent  comme  fébrifuges  et  qui  ne  possèdent  nullement 
la  saveur  amère;  telles  sont  certaines  matières  lunnanics,  l'acide  arsénieux  lui- 
mème,  dont  la  saveur  est  faible  et  qui  possède  néanmoins,  dans  certains  cas, 
une  action  fébrifuge  énergique. 

M.  le  docteur  Buland  et  M.  Duvau  ont  fait  des  essais  avec  l’extrait  aqueux 
.sur  des  malades,  à l'hôpital  de  Corée,  essais  qui  portent  à croire  que  ce  dernier 
possède  quelque  valeur  anlifébrile,  mais  cependant  inférieure  A celle  du  sulfate 
de  quinine. 

(1)  Guboi  ri,  lliiluirc  uaiunUe  dci  droijuci  liinpU».  Paris,  i8ii0,  t.  III,  p.  î>39. 


Digitized  by  Google 


ESCUMNE..  II» 

M.  Cavcntou  propose*  d’administrer,  de  préférence  à l'exlrait  aqueux,  un 
extrait  alcoolique  préparé  de  la  manière  suivante  : 

On  traite  d'abord  l'écorce  de  caïl-cédra  grossièrement  pulvérisée,  par  l’eau, 
de  manière  à en  épuiser  complètement  l'amertume;  on  fait  évaporer  au  bain- 
marie,  en  consistance  d’extrait  mou;  on  traite  cet  extrait  par  l'alcool  è âO",  qui 
ne  dissout  que  le  principe  amer  et  la  matière  colorante,  de  sorte  que  l’on  obtient 
ainsi  un  extrait  concentré  d'un  beau  rouge,  amer,  astringent  au  goût,  qui  ne 
doit  renfermer  que  les  substances  actives  de  l’écorce. 

M.  Cavenlou  propose  en  outre  d'administrer,  à l’instar  du  vin  et  du  sirop  de 
quinquina,  comme  tonique  et  fortiCant,  le  vin  et  le  sirop  de  caïl-cédra  (1) 
Toutes  ces  préparations  ont  besoin  d'être  sanctionnées  par  l’expérience;  nous 
leur  souhaitons  bonne  réussite  dans  les  mains  d’observateurs  consciencieux  et, 
sans  rien  préjuger  de  leur  valeur  thérapeutique,  nous  rendons  hommage  aux 
recherches  laborieuses  de  M.  Eugène  Caventou. 

§ 4.  Préparations  du  caïl-cédra.  — Nous  avons  déjà  mentionné  un  extrait 
aqueux  et  un  extrait  alcoolique  ; on  pourra  aussi  avoir  recours  aux  préparations 
suivantes  : 


I"  Teinture. 

— Pr.  Alcool  .T  22" 

1 kil. 

Écorce.A  concassées  de  caïl-cédra 

. 21)0  grammes, 

K.  S.  A. 

2”  Vi«. 

— Pr.  Vin  de  Bordeaux  rouge.  . . 

. 1 litre. 

Teinture  de  caïl-cédra  . . . 

. 120  grammes. 

F.  S.  A. 

3®  5irop, 

— Pr.  Ecorces  de  caïl-cédra  . . . 

. 200  grammes. 

Sucre  blanc 

. 1 kil. 

Eau 

. Q.  S. 

F.  S.  A. 

ART.  3i.  — ESCUMNE. 

Canzonieri  a retiré  des  fruits  de  l’écorce  du  marronnier  d’Inde  {Æsculus]hip- 
porastauum)  une  matière  alcaline  à laquelle  il  a donné  le  nom  d’Esculine  ou 
Æsculine;  cette  substance  est  légèrement  amère,  presque  insoluble  dans  l’eau 
froide,  soluble  dans  12  parties  d’eau  bouillante,  plus  soluble  dans  l’alcool,  dont 
elle  se  dépose  par  évaporation  en  groupes  formés  de  petites  aiguilles. 

L’esculinc  forme,  avec  l’acide  sulfurique,  un  sel  cristallisant  en  aiguilles 
soyeuses. 

M.  Mouchon  est  le  premier  qui  nous  a fait  connaître  les  propriétés  fébrifuges 
de  ce  nouveau  médicament;  tout  récemment,  M.  Monvenoux  l’a  prescrit  avec 
avantage  dans  le  traitement  des  névralgies  périodiques. 

€ Sur  les  quatre  cas  de  névralgie,  dit  ,M.  Monvenoux,  où  j’ai  administré 
l'esculine,  clic  n’a  pas  failli  une  seule  fois  et,  dans  l’observation  N°  2,  le  sulfate 

(I)  Mimilcur  des  liùpilanr,  11)  H 21  j.invicr  IHÎJ8. 
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de  quinine  précédemment  administré  avait  été  donné  sans  résultat.  Je  dois 
ajouter  aussi  que  l’ingestion  de  cet  antipériodiqtie  ne  produit  aucun  malaise, 
aucun  accident,  et  que  les  malades  le  prennent  sans  répugnance. 

» Quant  à la  dose  et  au  mode  d'administration , je  donne  le  plus  souvent 
3 grammes  délayés  dans  un  peu  d’eau  sucrée  que  le  malade  prend  en  deux  fois, 
à un  peu  d'intervalle,  le  plus  loin  possible  de  l’accès  à venir,  comme  on  le  fait 
du  reste  pour  le  sulfate  de  quinine.  > 

Si  ces  propriétés  importantes  se  confirment,  les  marrons  d’Inde  trouveront 
en  médecine  une  précieuse  application;  ajoutons  que,  depuis  quelques  années, 
on  en  retire  une  fécule  qui  est  très-utilement  employée  dans  les  arts  indus- 
triels. 
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ARTICLE  — FEUILLES  DE  ROTER. 

Svs.  : Folia  Juglaniltx.  — Wallnii.tshhiller  (Allcin.).  — Leaves  of  Farnpean 

Wulnut  (Aiigl.). 


S t”.  Historique. — En  1841,  on  médecin  français,  M.  G.  Négrier,  professeur  à 
l'École  préparaloiredemédecined'Angers,  publia  un  mémoire  très-intéressant  sur 
les  préparations  de  feuilles  de  noyer  employées  intérieurement  et  extérieurement 
contre  les  affections  scrofuleuses.  Trois  ans  plus  tard,  en  1844,  ce  même  auteur 
publia  un  second  mémoire  dans  lequel  il  compléta  plusieurs  observations  qu'il 
avait  dû  laisser  incomplètes,  et  il  appela  de  nouveau  l'attention  des  praticiens 
sur  un  médicament  qui  lui  avait  donné  de  brillants  résultats.  Enfin , Hans  ces 
dernières  années,  H.  Négrier  a réuni  toutes  les  observations  qui  lui  étaient  pro- 
pres et  celles  de  différents  praticiens  qui  ont  expérimenté  cet  agent  médical,  et 
il  a tiré,  d'une  analyse  bien  faite  de  toutes  ces  observations,  des  conclusions 
générales  que  nous  mentionnerons  plus  Iqin. 

La  question  de  l'introduction  en  thérapeutique  des  préparations  de  noyer 
mérite  de  nous  occuper  quelques  instants,  pour  rendre  à chaque  auteur  la  part 
qui  lui  est  due  dans  cette  médication  antiscrofuleuse. 

Suivant  M.  Trousseau,  Hippocrate  et  Uioscoride  auraient  administré  le  brou 
de  noix  comme  anthcimintique;  son  action  excitante  sur  le  canal  intestinal  est 
connue  depuis  fort  longtemps,  et  c'est  probablement  par  cette  manière  d'agir 
qu'il  est  redoutable  aux  vers  intestinaux.  Il  a aussi  une  action  irritante  sur 
l'estomac  et  peut  produire  des  vomissements,  comme  l'ont  observe  Ray,  Sebroe- 
der  et  Buchner.  Du  reste,  les  propriétés  amères  et  styptiques  qu'il  possède 
l'ont  fait  employer  à l’intérieur  comme  tonique  et  astringent. 

« Les  propriétés  anthelmintiques  du  brou  de  noix,  dit  M.  Chaumeton,  déjà 
célébrées  par  les  anciens,  ont  été  confirmées  par  les  observations  de  Plater,  de 
Fischer  et  de  plusieurs  autres,  qui  paraissent  avoir  administré  sa  décoction 
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nqiieuse  et  son  CNirail  contre  les  lombrics,  quoique  Andry  ail  reconnu  que  ce 
vermifuge  n'était  pas  plus  constant  dans  ses  efTets  que  les  autres.  Comme  exci- 
tant, on  a vanté  ses  bons  effets  dans  l'apoplexie  commençante,  dans  la  paralysie 
et  dans  la  syncope.  A l’extérieur,  comme  topique,  résolutif  et  détersif,  on  en 
fait  usage  en  gargarisme  dans  certaines  angines  chroniques,  contre  le  relâche- 
ment de  la  luette,  contre  le  gonflement  des  gencives,  les  ulcérations  et  les 
aphthes  indolents  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche.  En  poudre,  on  l'a 
appliqué  au  pansement  des  ulcères  atnniques  et  sordides  (I).  > 

Le  brou  de  noix  fait  partie  de  la  décoction  de  Pollini,  célébré  en  Italie  dans 
la  syphilis  constitutionnelle  et  dans  les  dartres  invétérées;  il  constitue  un  des 
principaux  ingrédients  de  ce  remède  célèbre. 

Les  feuilles  fraîches  de  noyer  sont  la  base  du  remède  anlivénérien  de  Mittié; 
les  fleurs  étaient  employées  autrefois  dans  l’eau  des  trois-noix. 

Malgré  ces  différents  emplois  eu  médecine,  les  ouvrages  de  thérapeutique 
étaient  à peu  prés  muets  sur  les  préparations  de  noyer,  lorsque  AI.  Négrier  les 
soumit  à une  expérimentation  rationnelle,  dans  les  circonstances  que  nous 
allons  rapporter. 

M.  J. -F.  Mirault,  praticien  distingué  d’Angers,  était  dans  l'habitude  de  lotion- 
ner  les  ulcères  scrofuleux  et  les  tumeurs  blanches  des  articulations  avec  la 
décoction  de  feuilles  de  noyer;  cette  sage  pratique  fut  suivie  par  son  élève, 
M.  Négrier,  dont  l’attention  fut  naturellement  appelée  sur  ce  médicament 
comme  agent  anlistrumeux. 

En  <83i,  .M.  Négrier  fut  désigné  comme  médecin  è l'hospice  général  des 
enfants  abandonnés.  Il  se  trouva  là  en  présence  d’un  grand  nombre  d'enfants 
scrofuleux  pour  lesquels  il  épnisa  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique,  sans 
arriver  à des  résultats  satisfaisants. 

M.  Négrier  imagina  alors  de  recourir  à l’usage  des  préparations  de  noyer.  Le 
20  juin  <837,  il  soumit  tous  ses  malades  à un  traitement  commun,  â savoir 
l’infusion  de  feuilles  fraîches  de  noyer  en  tisane,  l’extrait  en  pilules  pour 
l’usage  interne,  et  la  décoction  dans  le  pansement  des  plaies. 

€ Les  premiers  signes  de  l’action  de  cette  médication  ne  tardèrent  pas  à se 
manifester  après  dix  jours  seulement  ; les  sœurs  de  l’hospice,  chargées  de  suivre 
le  traitement,  observèrent  que  les  petits  malades  étaient  plus  gais,  plus  tapa- 
geurs. Leur  appétit  s’était  considérablement  augmenté.  Ces  premiers  effets 
furent  à peu  près  généraux.  Aucun  des  enfants  ne  se  plaignit  de  mauvaise 
digestion,  de  coliques  ou  de  chaleur  intérieure;  aucun  d'eux  n’eut  de  selles 
plus  fréquentes. 

> L’influence  du  traitement  se  manifesta  en  même  temps  sur  les  plaies, 
d’une  manière  très-évidente  et  favorable.  Je  fus  bientôt  certain  que  la  cicatri- 
sation en  était  plus  rapide  que  par  les  traitements  antérieurs.  Les  chairs  pri- 
rent une  fermeté  et  une  coloration  qui.dénotaient  une  énergie  vitale  plus  active. 


(t)  CuAt  «ETOX.  linrr  mi’ilicale.  Pari.s  l.  V,  p.  K2  et  83. 
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Plus  tard,  enlin,  je  me  convainquis  que  les  cicatrisations  étaient  solides,  et 
que  le  bien,  obtenu  cette  fois,  était  une  véritable  guérison  (I).  > 

De  pareils  résultats  étaient  bien  faits  pour  engager  M.  Négrier  à persévérer 
dans  la  voie  où  il  était  entré;  ses  expériences  se  multiplièrent;  d'autres  prati- 
ciens lui  apportèrent  aussi  le  fruit  de  leurs  observations  et  bientôt  l’emploi  des 
feuilles  de  noyer  dans  le  traitement  des  alTections  scrofuleuses  se  régularisa  et 
devint  d'une  application  journalière. 

Nous  devons,  cependant,  à la  vérité  de  dire  qu'avant  M.  Négrier,  Jurinc,  de 
Genève,  employait  la  tisane  de  feuilles  de  noyer  contre  les  engorgements 
lymphatiques;  plus  lard,  M.  le  docteur  Borson , de  Chambéry,  obtint  la 
guérison  de  vieux  ulcères  scrofuleux  dont  était  affectee  une  mendiante,  sous 
l'influence  de  feuilles  de  noyer  employées  en  tisane,  en  lotion  et  en  cataplasme. 

Ces  faits  ne  diminuent  pas  l'importance  de  la  découverte  de  M.  Négrier  qui 
aura  toujours  le  mérite  d’avoir  le  premier  érigé  en  corps  de  doctrine  l'adminis- 
tration des  préparations  de  noyer  et  d’en  avoir  fait  ressortir  tous  les  avantages. 

Cette  action  médicatrice  des  feuilles  de  noyer  dans  le  traitement  de  lu  scro- 
fulose  vient  d’élre  éclipsée  par  la  découverte  d'une  propriété,  pour  ainsi  dire 
merveilleuse;  nous  voulons  parler  des  guérisons  de  pustule  maligne  attribuées 
tout  récemment  à l’action  topique  de  ces  feuilles.  Les  faits  que  l'on  a cités  sont 
encore  trop  peu  nombreux  pour  que  nous  puissions  nous  faire  une  conviction 
intime;  c'est  à l'expérience  de  décider  si  nous  devons  compter  un  bon  médica- 
ment ou  une  illusion  de  plus. 

§ '■2.  Axaltse  chimique.  — Nous  ne  connaissons  pas  d'analyse  des  feuilles  de 
noyer;  nous  citerons  seulement  celle  du  brou  de  noix  faite  par  Braconuol;  ce 
chimiste  y a rencontré  du  tannin,  de  l’acide  citrique,  de  l’acide  maiique,  de 
l’amidon,  de  la  chlorophylle,  des  sels,  une  matière  âcre  et  amère. 

§ 3.  Phopkiétés  médicales.  — Les  principales  publications  faites  sur  l’in- 
fluence des  feuilles  de  noyer  dans  le  traitement  de  la  scrofulose  sont  les  sui- 
vantes ; 

Deux  mémoires  de  M.  Négrier,  l’un  en  1841  et  l’autre  en  1844. 

M.  Naiie,  professeur  de  clinique  à l’Université  de  Rome,  publia  sur  le  meme 
sujet  un  mémoire  contenant  117  observations. 

M.  Michèle  Bargiali,  d’Yvres,  a fait  paraître,  en  1840,  un  travail  sur  l'efli- 
cacité  des  préparations  de  noyer. 

Le  docteur  Rerentzwald , de  Bonn  , a aussi  fait  connaître  quelques  observa- 
tions qui  lui  sont  personnelles  et  notamment  six  cas  de  guérison. 

Résumant  les  conclusions  de  ces  divers  mémoires,  on  arrive  à un  total  de 
437  observations  sur  lesquelles  47  individus  ont  été  guéris  radicalement. 

On  pareil  résultat  est  bien  fait  pour  encourager  le  praticien  dans  l’adminis- 
tration de  ce  remède  et  pour  mériter  à M.  Négrier  les  éloges  du  public  médical. 

( I ) Mémoire  sur  h Iraitemcut  des  affeclinns  scrofuleuses  pur  les  prépurutums  des  feuilles 
de  noyer;  par  G.  Nér.KiER,  pruressour  a l'Ecule  prépiirnluire  du  iiiéduriiiu  d'Angers. 
Areh.  yen.  de  méd,  Av.  184t. 
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Nous  n’analyserons  pas  les  mémoires  de  M.  Négrier  qui  sont  rédigés  avec 
beaucoup  de  soin  et  dont  les  observations  sont  présentées  avec  tous  les 
détails  que  le  sujet  comporte;  un  pareil  travail  nous  mènerait  trop  loin  et 
peut  d’ailleurs  être  remplacé  par  les  conclusions  suivantes  qui  appartiennent 
à M.  Négrier  lui-méiiie  : 

1°  Les  aiïections  scrofuleuses  sont  en  général  radicalement  guéries  par  les 
préporalions  de  feuilles  de  noyer. 

2°  L’action  de  celte  médication  sur  l’économie  est  assez  constante  pour  qu’on 
puisse  compter  sur  la  guérison  du  plus  grand  nombre  des  sujets  traités  par  ce 
moyen  thérapeutique. 

3*  L’influence  des  préparations  de  noyer  est  lente,  mais  durable. 

4°  Les  premiers  effets  du  traitement  sur  l'économie  sont  généraux;  son 
influence  locale  vient  après. 

3°  Les  affections  scrofuleuses  de  la  peau,  des  muqueuses,  du  système  des 
vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques  sont  guéries  aussi  facilement,  aussi  promp- 
tement et  plus  sûrement  par  les  préparations  de  feuilles  de  noyer,  que  par 
toute  autre  méthode  connue  actuellement. 

6°  Les  affections  des  systèmes  osseux , cartilagineux  et  ligamenteux  ayant  le 
vice  scrofuleux  pour  principe,  sont  quelquefois  guéries  radicalement  par  les 
seules  préparations  de  feuilles  de  noyer.  Les  sujets  lymphatiques  en  éprouvent 
toujours  de  bons  effets;  la  modification  profonde  qu'ils  en  ressentent,  entraine 
souvent  la  guérison  des  caries  des  os  et  de  leurs  annexes.  Ces  mêmes  affections 
osseuses , chez  les  sujets  secs  et  nerveux , ne  sont  pas  sensiblement  modifiées 
par  le  traitement;  l'huile  d’hépatique  est  préférable  alors,  associée  aux  infu- 
sions de  feuilles  ou  de  fruits  de  noyer  (brou  de  noix). 

7°  Les  ophlhalmies  scrofuleuses  sont  sûrement  cl  promptement  guéries  par 
un  traitement  ayant  pour  base  les  préparations  de  feuilles  de  noyer. 

Tel  est  le  résumé  des  recherches  consciencieuses  de  M.  Négrier  ; depuis  la 
publication  de  ce  remarquable  travail,  un  grand  nombre  de  praticiens  ont  con- 
staté les  bons  résultats  que  l'on  obtient  généralement  dans  le  traitement  des 
accidents  de  la  scrofule  par  une  médication  raisonnée  ayant  pour  base  les  pré- 
parations de  noyer. 

D’autres  applications  ont  aussi  été  faites  de  ce  médicament. 

M.  le  docteur  Cazin,  de  liouiogne,  a employé  dès  le  début  des  angines  tonsil- 
luires,  la  décoction  de  feuilles  de  noyer  ou  de  brou  de  noix  en  gargarisme;  il 
affirme  avoir  souvent  ainsi  fait  avorter  l’inflammation. 

La  décoction  de  feuilles  de  noyer  a été  souvent  employée  dans  le  traitement 
des  leucorrhées  et  des  melrites  chroniques. 

M.  Vidal,  de  Cassis,  a été  plus  loin  en  recommandant  de  pousser  des  injec- 
tions jusque  dans  la  matrice  pour  guérir  le  catarrhe  de  cet  organe;  mais  ou 
connaît  le  danger  de  ces  injections  qui  peuvent,  eu  passant  par  les  trompes  dans 
la  cavité  du  péritoine,  déterminer  des  péritonites  mortelles;  M.M.  Bretonneau 
et  llouruianu  ont  démontre  la  possibilité  de  pareils  aecidents. 
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Nous  arrivons  mainlenant  à une  nouvelle  application  thérapeutique  des 
rruillps  de  noyer  contre  une  des  plus  terribles  alTertions  qui  puissent  atteindre 
l’organisme  animal , nous  voulons  parler  des  maladies  charbonneuses  et  de  la 
pustule  maligne.  Ici,  les  résultats  tiennent  tellement  du  prodige  que  nous  nous 
contenterons  de  les  constater,  laissant  à de  nouvelles  expériences  le  soin  du 
décider  ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai  ou  d’accidentel  dans  de  semblables  guéri- 
sons. 

En  le  docteur  Pomayrol , médecin  des  environs  de  Perpignan , Ct  con- 

naître le  premier  cas  de  guérison  de  la  pustule  maligne  par  l'application  de 
feuilles  fraîches  de  noyer;  il  assure  que  ce  médicament  est  aussi  bon  contre  le 
charbon  et  la  pustule  maligne  que  le  sulfate  de  quinine  pour  guérir  les  Cévres 
intermittentes. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  docteur  Bruguier,  de  Gaillargues,  publia  un  second 
cas  de  guérison  de  pustule  maligne  par  l’emploi  de  ce  moyen. 

EnGn,  en  1857,  M.  le  docteur  Raphaël,  de  Provins,  a ajouté  un  nouveau  cas 
de  guérison  et  dans  des  circonstances  où  le  diagnostic  ne  pouvait  laisser  sub- 
sister aucun  doute.  Cette  observation  fut  portée  devant  l’Académie  de  médecine 
de  Paris,  par  H.  Nélalon,  avec  trois  autres  observations  de  guérison  d’œdème 
charbonneux  des  paupières } une  discussion  s'est  alors  ouverte  dans  le  sein  de 
cette  savante  société;  mais  tous  les  arguments  ont  porté  sur  une  erreur  possible 
de  diagnostic,  objection  qui  n’éclaire  en  rien  la  discussion  d’un  fait  si  important. 

L’écorce  interne  du  noyer  commun  est  considérée  comme  purgative,  âcre  et 
même  vésicante  (I);  ces  propriétés  sont  beaucoup  plus  marquées  dans  l'écorce 
du  Juglans  cinerea  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  Juglans  cinerea  (Willd.)  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Juglam  eathar- 
lica  (Michaux);  aux  États-Unis  il  est  désigné  par  les  dénominations  de 
Oiinul,  White  waluut.  L’écorce  de  cet  arbre,  de  même  que  celle  d’une  autre 
espèce  de  noyer,  le  Juglans  nigru,  en  anglais  .fifacl;  wa//iu(,  est  vésicante; 
l'écorce  intérieure  de  ces  arbres  est  employée  en  médecine;  celle  de  la  racine 
est  considérée  comme  la  plus  active  et  recommandée  par  la  Pharmacopée 
nationale  des  États-Unis.  I)n  la  récolte  en  mai  ou  en  juin.  Cette  seconde  écorce 
est  purgative;  elle  ne  cause  ni  douleur  ni  irritation,  ct  ressemble  à la  rhubarbe 
pour  les  propriétés  évacuantes;  en  effet,  elle  ne  débilite  pas  le  tube  digestif. 
Elle  a été  beaucoup  employée  aux  États-Unis  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, par  le  docteur  Rush  et  d’autres  médecins  attachés  é l’armée.  Elle  est 
spécialement  applicable  aux  cas  de  constipation  habituelle  et  d’autres  affections 
intestinales , notamment  la  dyssenterie  contre  laquelle  elle  a acquis  une  grande 
réputation.  Mélangée  avec  le  calomel , elle  a été  quelquefois  employée  dans  les 

(I)  Dans  CCS  derniers  temps,  le  docteur  Ebrard,  de  Nimes,  a publié  une  note  jiar 
lai|ucllc  il  assure  avoir  guéri,  depuis  vingt  ans,  les  cas  1rs  plus  rebelles  de  fièvre  ijuarte 
|wr  l'appliealion,  autour  des  poignets,  de  l'ccorcc  de  la  racine  du  noyer  que  l’on  a fait 
niac('‘nT  pendant  huit  jours  dans  du  vinaigre.  Celle  écorce  est  niainleiine  au  moyen  d’un 
lien  eonvenablenient  serré  cl  enlevé  quand  le  iiial'ide  accuse  une  vive  douleur. 
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fièvres  inlermittcnles  el  rémitlenles,  e(  dans  d’autres  affections  caractérisées 
par  un  état  congestif  des  viscères  abdominaux.  On  la  donne  sous  forme  de 
décoction  ou  d'extrait,  mais  jamais  en  substance.  L'extrait  est  officinal  et  est 
presque  toujours  préféré.  La  dose  est  de  20  à 30  grains  comme  purgatif,  el 
de  .’>  à 10  comme  laxatif  (I). 

§ 4.  Discussion  dks  propriétés  médicales.  — L'affection  scrofuleuse  n’est 
pas  une  de  ces  maladies  passagères,  accidentelles,  qui  attaquent  l’organisme 
pendant  un  certain  temps  et  qui  s’évanouissent  ensuite  sous  l’iiiffuence  d'une 
médication  plus  ou  moins  énergique;  nous  avons  affaire  ici  à un  vice  constitu- 
tionnel, à une  dyscrasic  morbide  dont  la  cause  est  inconnue,  mais  dont  les  effets 
se  rencontrent  partout,  depuis  les  tissus  les  plus  superliciels  jusqu'aux  plus 
profonds.  Pour  guérir,  non-seulement  la  scrofiilosc,  mais  même  lu  tendance 
à la  scrofulose , il  faut  plus  que  l'action  d’un  médicament,  plus  que  de 
l’iode,  plus  que  de  l'buile  de  foie  de  morue,  plus  même  que  des  feuilles  de 
noyer;  il  faut  un  traitement  complexe,  composé  d’élcnients  bien  coordoniU'S 
dont  l'ensemble  doit  remplir  toutes  les  indications  que  l'expérience  clinique 
nous  a appris  A connaître.  Certes,  nous  avons  une  grande  confiance  dans  les 
préparations  de  feuilles  de  noyer,  comme  remède  anliscrofuleux;  nons-mémr, 
nous  en  avons  obtenu  de  fort  beaux  succès,  mais  nous  n’aimons  pas  à prôner 
un  médicament  comme  spécifique  de  peur  de  détourner  l’altentioii  du  praticien 
d’une  médication  raisonnée  et  bien  suivie,  pour  le  faire  tomber  dans  un  empi- 
risme routinier  et  aveugle. 

A cet  égard,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  ici  les  princi- 
pales indications  que  le  praticien  doit  avoir  en  vue  dans  la  lliérapeutique  des 
scrofules,  résumées  par  un  auteur  dont  le  nom  est  une  puissante  autorité. 

Dans  la  ibérapeulique  des  scrofules,  dit  M.  I.éberl,  il  s’agit  : 

l*  De  moilifier  l’ensemble  de  la  constitution,  au  point  de  faire  disparaître 
les  diverses  formes  de  localisation  du  mal,  en  cherchant  ô atteindre  sa  source 
qui  est,  à notre  avis,  dans  le  sang;  en  un  mot,  modifier  la  qualité  primitive  et 
l’élaboration  continuelle  du  sang,  de  façon  A le  ramener  A l’état  norniul. 

2°  Chercher  A atteindre  les  causes  extérieures  capables  d’entretenir  la 
maladie,  et  placer  les  malades  dans  des  conditions  favorables  A la  guérison  en 
réunissant,  autant  que  possible,  toutes  les  circonstances  dont  l'ensemble  con- 
stitue une  bonne  hygiène. 

3°  Chercher  A reni|ilir  les  indications  spéciales  qui  ont  rapport  aux  diverses 
formes  de  localisation  des  scrofules,  en  fixant  son  attention  sur  chaque  maladie 
locale  sous  le  triple  point  de  vue  de  son  apparition,  comme  reflet  d’une  maladie 
générale,  comme  affection  localisée  dont  la  marche  naturelle  donnée  est  à modi- 
fier avantageuseinenl  par  l’art,  et  sous  le  point  de  vue,  enfin,  de  parer  A tous 
lesaccidents  immédiats  que  peut  entrainer  chaque  symptôme  local  en  particulier. 

4°  La  maladie  étant  éteinte  dans  l’économie,  il  reste  au  praticien  la  tâche  de 

(I)  The  DisjKitSiitury  ef  the  Ch.  States.  f*hiludeljj|iie,  1858,  p,  Ü7. 
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remédier  aux  conséquences  d’une  guérison  incomplète,  aux  dilTormités  qui 
survivent  trop  souvent  aux  scrofules.  Un  traitement  chirurgical  peut  seul,  dans 
ces  cas,  faire  obtenir  les  roodilicalions  désirées  (I). 

L’ensemble  d’un  pareil  traitement  exigeant  une  foule  de  moyens  hygiéniques 
et  un  assez  grand  nombre  de  médicaments,  on  aura  recours  parmi  ceux-ci  aux 
préparations  de  feuilles  de  noyer  qui  jouissent  d'une  véritable  eflicacité,  princi- 
palement chez  les  scrofuleux  bouflis,  gras,  dont  la  figure  exprime  souvent  une 
surabondance  de  nutrition,  et  qui  présentent  l'engorgement  des  glandes  lympha- 
tiques avec  ou  sans  suppuration  ; chez  de  pareils  sujets  la  tendance  aux  tumeurs 
blanches  est  grande  et  les  manifestations  scrofuleuses  se  décélent  souvent  dans 
les  tissus  les  plus  profonds. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  nous  avons  donné  les  feuilles  de  noyer,  à 
très-haute  dose,  par  tous  les  pores,  de  manière  à en  saturer,  pour  ainsi  dire, 
toute  l’économie.  Dans  ces  cas,  nous  faisions  prendre  à l’intérieur  une  potion 
composée  d'huilc  de  foie  de  morue  renforcée  d’iode  et  d’iodure  de  potassium  et 
dans  laquelle  nous  faisions  dissoudre  1 à 2 gros  d’extrait  de  feuilles  de  noyer  ; 
en  même  temps,  nous  donnions  comme  boisson  l’infusion  des  feuilles  fraîches 
ou  sèches  à prendre  en  guise  de  thé  ou  de  café  aux  heures  des  repas  ; plusieurs 
de  nos  malades  s’y  sont  tellement  accoutumés  que  l’usage  leur  est  resté,  après 
guérison,  d’une  pareille  boisson  théiforme.  Les  glandes  engorgées,  les  tumeurs 
articulaires,  ont  été  traitées  par  la  pommade  à l’extrait  des  feuilles;  nous  avons 
faitsouvent  laver  les  engorgements  désarticulations  avecunedécoction  concentrée 
des  feuilles;  des  compresses  imbibées  de  cette  décoction  ont  aussi  été  placées  à 
demeure;  l’ensemble  de  ces  moyens  joint  à un  traitement  hygiénique  approprié 
et  soutenu  par  l’accomplissement  des  indications  thérapeutiques  qui  se  sont 
présentées  dans  les  cas  particuliers,  nous  a conduit  à des  résultats  dont  nous 
avons  réellement  eu  lieu  de  nous  applaudir. 

% 5.  Formes  et  doses. 

l”  Infusion.  — On  iidmini.slre  les  feuilles  fraîches  ou  sèches,  en  infusion,  à la  dose 
de  h grammes  par  KOO  grammes  d'eau.  On  édulcore  avec  du  miel  ou  du  sirop  de  noyer. 

2“  Extrait.  — On  le  prépare  avec  les  feuilles  sèches  de  noyer,  par  la  méthode  de 
déplacement  ; on  évapore  au  bain-marie.  Il  se  prescrit  sous  la  forme  de  pilules  contenant 
chacune  20  ceiitigr.  d'extrait  et  q.  s.  de  poudre  de  noyer.  On  en  prescrit  2 à i par  jour. 

5“  Décoction  pour  lotion.  — Pr.  Feuilles  sèclics  de  noyer,  30  grammes;  eau,  1 litre. 
Faites  liouillir;  on  en  imbilie  des  plumasseaux  pour  panser  les  ulcères  scrofuleux. 

i"  Sirop.  — Pr.  Extrait  de  feuilles  de  noyer, -t  grammes.  Faites  dissoudre  dans  une 
très-petite  quantité  d'eau.  Ajoutez  : Sirop  bouillant,  500  grammes.  On  le  prescrit  à la 
dose  de  30  grammes. 

S"  Pommade.  — Pr.  Extrait  de  feuilles  de  noyer,  30  grammes;  axonge,  40;  essence 
de  bergamote,  13  centigr.  En  frictions,  deux  fois  par  jour,  pendant  un  quart  d'heure 

0“  Collyre.  — Pr.  Décoction  de  feuilles  de  noyer,  200  grammes  ; extrait  de  bella- 
done, 1 gramme  ; thridacc,  I gramme.  Dans  les  ophtlialmies  scrofuleuses. 

(I)  LéliKRT.  Traité  pratique  des  malod.  scrofuleuses  et  tnlierenleiises,  Paris,  1S4I),  p.  93. 
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Vin.  — On  fuit  maoTcr , ilan.s  I litre  ile  vin  de  Malajta  ou  de  I.unel , !i0  i 
(iO  grammes  de  feuilles  fralelics  ou  10  à 12  noix  recouvertes  ilc  leur  drupe  et  coujiées 
en  fragments.  A prendre,  par  cuillerée,  après  le  rt'iias.  En  hiver,  on  peut  préparer  ce 
vin  avec  10  .à  20  grammes  d’extrait  par  litre. 
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Contre  les  diverses  formes  de  .scrofule.s. 


ART.  2.  — LUPULUf. 

§ t*'.  Origine  et  bistoriqie.  — Le  lupulin,  dit  aussi  lupuliiie,  lupulina, 
est  une  poussière  granuleuse  jaune,  située  à la  base  des  écailles  des  cônes  du 
houblon  {/fumulus  lupulus,  L.)  arrivés  à maturité.  Ces  cônes  sont  eux-mêmes 
constitués  par  la  réunion  des  fleurs  femelles  sur  un  axe  raccourci.  Déjà,  en  1813, 
M.  Planche  avait  signalé  ces  petits  grains  d'un  jaune  doré,  situés  à la  base  des 
cônes  femelles,  comme  possédant  les  principales  propriéles  du  houblon  et 
notamment  le  principe  amer  qui  fait  employer  cette  plante  dans  le  traitement 
des  maladies  du  système  lymphatique.  Celte  poussière  granuleuse  fut  alors 
considérée  comme  un  principe  immédiat  et  reçut  le  nom  de  lupuline;  l’analyse 
chimique  démontra  plus  tard  la  fausseté  de  cette  opinion. 

En  1827,  M.  Raspail,dans  un  travail  sur  le  lupulin,  fît  connaître  que  cette 
matière  qui,  é la  loupe,  parait  sous  la  forme  de  petites  gouttes  résineuses, 
transparentes  et  homogènes,  est  véritablement  organisée;  M.  Raspail  la  désigna 
sous  le  nom  de  pollen  des  organes  foliacés.  L'examen  au  microscope,  fait  par 
cet  auteur  et  par  M.  Lebaillif,  les  conduisit  à constater  l'organisation  du 
lupulin. 

D’après  les  recherches  de  M.  Personne,  ces  granules  seraient  d’une  nature 
glanduleuse,  commençant  par  une  cellule  formée  au  milieu  de  celles  de  l'épi- 
derme et  qui,  à son  entier  développement,  sécrète  une  matière  résineuse. 
MM.  Payen  et  Chevallier  considèrent  aussi  le  lupulin  comme  le  produit  d'un 
organe  destiné  à protéger  le  fruit  contre  l'humidité,  au  moyen  de  la  matière 
résineuse  qu’il  sécrète. 

M.  Guibourt  n’admet  pas  non  plus  que  le  lupulin , comme  l’avait  avancé 
M.  Raspail,  soit  un  pollen  solitaire,  croissant  sur  toutes  les  parties  des  cônes 
du  houblon  femelle,  et  pouvant  servir  é sa  fécondation.  Il  est  plutôt  porté  é 
considérer  cette  matière  comme  une  glande  formée  par  l’cxubcrance  de  petites 
parties  du  tissu  cellulaire,  et  imprégnée  de  résine,  comme  cela  peut  avoir  lieu 
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naturellement  sur  un  végétal  abondant  en  parties  résineuses,  ou  peut-être  des- 
tinée à l’excréter  en  dehors  (t). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  nature  du  lupulin,  il  est  bien  prouvé  que  celte  sub- 
stance constitue  le  principe  amer  et  aromatique  du  houblon,  et  que  c’est  à lui, 
en  grande  partie,  que  cette  plante  doit  les  propriétés  qui  l’ont  fait  employer  en 
thérapeutique. 

% 2.  Préparation.  — On  obtient  facilement  le  lupulin  en  effeuillant  ou  en 
froissant  les  cônes  de  houblon  sur  un  tamis  de  crin  ; en  le  faisant  ensuite  pas- 
ser, à plusieurs  reprises,  à travers  un  tamis  de  soie,  on  le  sépare  des  débris 
d’écailles  et  des  fruits  qui  l’accompagnent.  Ainsi  obtenu,  ce  lupulin  contient 
une  assez  grande  quantité  de  sable  lin,  transporté  sur  les  cônes  par  le  vent;  ce 
sable  s’y  trouve  quelquefois  en  proportion  de  8 à 10  pour  100. 

M.  Planche  propose  de  séparer  ce  sable  par  l'immersion  du  lupulin  dans 
l’eau;  la  pesanteur spécilique  différente  de  ces  deux  substances  permet,  selon 
lui,  d’obtenir  cette  séparation  complète.  Mais  ce  mode  doit  être  rejeté,  d’abord 
comme  insuffisant,  ensuite  parce  que  l’eau  altère  toujours  le  lupulin.  Le  sable 
siliceux  qui  accompagne  ce  dernier  corps  ne  nuit  en  rien  aux  préparations 
auxquelles  il  peut  être  employé;  il  suffit  de  purifier  le  lupulin  par  des  tami- 
sages successifs  et  de  le  renfermer  ensuite  dans  des  flacons  bien  bouchés,  pour 
éviter  une  oxydation  ultérieure  (Personne). 

§ 3.  Analyse  chimique.  — Le  lupulin  a d’abord  été  étudié  ou  point  de  vue 
chimique  par  M.  Planche,  en  1813;  puis  par  Yves,  de  New-York,  et  par 
HH.  Payen,  Chevallier,  Lebaillifet  G.  Pelletan. 

L’analyse  de  M.M.  Payen  et  Chevallier  leur  a fourni  les  résultats  suivants  ; 

1*  Une  huile  essentielle,  âcre,  d’un  jaune  verdâtre,  très-odorante,  soluble  en 
partie  dans  l’eau,  susceptible  de  se  résinifier  spontanément,  et  à raison  de  cela, 
sans  doute,  d’autant  moins  abondante  que  le  houblon  qui  a fourni  le  lupulin 
est  plus  anciennement  récolté;  elle  parait  jouir  d’une  vertu  narcotique. 

3*  Une  matière  amère,  d'un  blanc  jaunâtre  qui,  même  à très-petite  dose,  a 
produit  sur  un  des  expérimentateurs  l’abolition  des  facultés  digestives  et  la  perte 
de  l’appétit  durant  huit  â dix  heures.  C’est  la  lupulite  de  M.  Pelletan. 

3”  Une  résine  en  écailles  jaunâtres,  amère,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et 
les  alcalis  et  donnant  de  l’amertume  à l’eau  bouillante;  elle  forme  plus  de  la 
moitié  du  lupulin  et  y prédomine  d’autant  plus  que  l’huile  essentielle  s’y  trouve 
en  quantité  moindre. 

D’après  le  docteur  Yves,  le  lupulin  contient  sur  120  parties,  5 de  tannin, 
10  de  matière  extractive,  11  de  principe  amer,  12  de  fécule,  3C  de  résine  et 
4C  de  ligneux. 

M.  Personne  y a rencontré  une  huile  volatile  et  aussi  de  l’acide  valérianique. 
L’huile  volatile  obtenue  par  la  distillation  avec  l’eau  est  jaunâtre,  d'une  odeur 
de  houblon,  d’un  goût  âcre  et  plus  pesante  que  l’eau.  Cette  huile  fut  d’abord 


(I)  GfiaoiKT.  Hiflnirf  fintiirclle  drt  dmgun  liniplef.  Paris,  1849,  t.  Il,  p.  317. 
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siipposl'C  nnrcotique,  mais  ce  fait  fui  nié  depuis  par  le  docteur  Wagner  qui  en 
donna  20  gouttes  à un  lapin  sans  observer  aucun  elTet  notable. 

^ 4.  Phopriëtês  PHYsiQiES  ET  ciiiiiiQUES  DU  Li'PiLiN.  — Le  Itipulin  est  une 
poudre  granuleuse  dont  la  teinte  varie  du  jaune  verdâtre  au  jaune  d'or  ou  même 
nu  jaune-orangé  foncé;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  plus  dans  l'alcool  et  dans 
l'étber;  d'une  odeur  alliacée,  désagréable;  sa  saveur  est  âcre  et  prend  à la 
gorge;  les  grains  varient  en  grosseur  de  20  à .vO  centièmes  de  millimètre. 

g 5.  PnfPAHATiON  DE  LA  Lt  PULITE. — On  obtient  le  principe  amer  du  lupulin 
en  traitant  celui-ci  par  de  l'alcool,  mélangeant  avec  de  l'eau  l'extrait  évaporé 
pour  en  séparer  la  résine,  saturant  par  de  la  chaux  le  liquide  aqueux  alin  d'en- 
lever le  tannin  et  l'acide  maliqiie,  rejirenant  par  l'etlier  la  nouvelle  liqueur 
liltréeet  évaporée,  et  dissolvant  enfin  dans  l'alcool. 

g G.  PnoPRiÉTËs  DE  LA  Li'Pi'LiTE.  — I..a  lupuMle  est  blanche  ou  jaunâtre  et 
opaque,  ou  bien  d'un  rouge  jaunâtre  et  transparente,  .sans  odeur  et  présentant 
Tamertume  qui  est  propre  au  houblon.  Elle  ne  cristallise  pas.  Elle  se  dissout 
dans  20  parties  d'eau  froide,  dans  3 parties  d'eau  bouillante;  elle  est  très- 
soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'éther.  Elle  est  sans  réaction  sur  les 
couleurs  végétales,  n'est  altérée  ni  par  les  acides,  ni  par  les  alcalis  étendus. 
Elle  ne  contient  pas  d'azote;  aussi  par  la  distillation  sèche,  donne-t-elle  des 
produits  exempts  d'ammoniaque  (l.iebig). 

g 7.  Action  physiologique.  — Le  lupulin  jouit  d'une  manière  plus  exaltée 
des  propriétés  du  houblon;  à dose  élevée,  il  produit  de  la  chaleur  â l'épigastre, 
des  nausées,  des  vomissements,  de  la  soif,  des  douleurs  abdominales,  de  la 
constipation  ; quelquefois  il  détermine  des  phénomène  nerveux,  tels  que 
pesanteur  de  tête,  de  l'accablement,  de  l'engourdissement  des  membres,  mais 
pas  de  vertiges  ni  de  céphalalgie. 

Magendie  a constaté  que  le  lupulin  ne  possède  aucune  propriété  dangereuse. 

M.  Personne  qui  a fait  une  longue  étude  du  houblon  et  du  lupulin  n'a  observé 
aucune  action  narcotique  déterminée  par  le  produit  volatil,  quoiqu'il  se  soit 
souvent  exposé  A l'action  de  la  vapeur.  La  matière  amère  qu'il  a ingérée  n'a 
jamais  diminué  ni  apporté  le  moindre  trouble  dans  les  fonctions  digestives.  Il 
Il  vu  des  personnes  ingérer  par  jour  depuis  1,  2 et  jusqu'à  «2  grammes  de 
lupulin  entier,  ou  trituré  avec  du  sucre,  sans  qu’elles  en  aient  ressenti  de 
dérangements  sensibles  dans  les  fonctions  vitales  (1). 

M.  Waller- Jauncey  conclut  des  observations  qu'il  a faites  sur  la  lupuline,que 
cette  substance  est  sédative  et  anodine;  elle  calme  la  douleur  sans  produire 
nécessairement  le  sommeil.  A hautes  doses,  la  lupuline  amène  la  céphalalgie, 
des  nausées,  la  perte  de  l'appétit;  elle  est  aussi  diurétique  et  diminue  l'appétit 
vénérien. 

H.  Walter  prit  une  fois  des  doses  répétées  de  lupuline  pendant  six  heures, 
âfl  grains  toutes  les  demi-heures,  en  tout  120  grains.  Le  pouls  s’abaissa  de 

(I)  Journal  de  jJiartiwcif  et  de  chimie,  Paris,  I8SK,  t.  XXVII,  p.  23. 
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50  pulsations  el  devint  intermittent.  En  même  temps,  l'HUteur  éprouva  un  sen- 
timent si  pénible  de  faiblesse  qu'il  renonça  ê pousser  plus  loin  l'expérience  (I). 

§ 8.  PaopaiÉTês  médicales.  — Suivant  91.  Yves  qui  a expérimenté  un  des 
premiers  le  lupiilin,  celte  substance  jouirait  de  trois  propriétés  qu'on  rencontre 
bien  rarement  réunies  dans  un  même  médicament;  elle  serait,  d'après  lui, 
aromatique,  tonique  et  narcotique  et  pourrait,  dans  certains  cas,  remplacer 
l'opium.  Son  action  narcotique  lui  a paru  surtout  précieuse,  parce  qu'elle  u'est 
accompagnée  ni  de  constipation  ni  d’atraiblissement  du  tou  de  l'estomac,  comme 
celle  de  l’opium. 

Le  docteur  Will"'  Byrd  Page,  de  Philadelphie,  a depuis  longtemps  reconnu  au 
lupiilin  des  propriétés  narcotiques  qui  s'exercent  principalement  sur  les  orga- 
nes génitaux  de  rhomme;  il  a trouvé  radminisirution  de  cette  substance  très- 
utile  comme  s'opposant  aux  érections  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée,  de  la 
spermatorrhee  et  dans  d'autres  conditions  d'irritation  de  l'appareil  génito-uri- 
naire {i).  Plusieurs  médecins  américains  ont  constaté  la  justesse  de  cette  obser- 
vation. 

Les  auteurs  du  Dispensaire  des  États- Unis,  ouvrage  si  complet  et  si  bien  à la 
hauteur  de  la  science,  91M.  George  Wood  et  Franklin  Bâche,  ont  trouvé  le 
lupnlin  utile  dans  les  irritations  de  la  vessie,  lorsque  les  narcotiques  ont  échoué. 

Cette  action  sédative  sur  les  organes  de  la  génération  a appelé  ratlention  de 
bon  nombre  de  médecins  qui  l’ont  utilisée  dans  les  érections  douloureuses  qui 
accompagnent  si  souvent  la  blennorrhagie,  et  aussi  pour  combattre  les  sperma- 
torrliées  essentielles  qui  ne  dépendent  pas  d'une  cause  mécanique.  C'est  dans 
les  cas  de  pollutions  nocturnes  que  .M.  Pescheck  administre  avec  succès  à ses 
malades  iO  à 15  grains  de  lupulin  é prendre  au  moment  de  se  mettre  au  lit,  en 
ayant  soin , suivant  la  recommandalioii  de  ce  docteur,  de  ne  pas  boire  de  l'eau 
après  l'ingestion  de  ce  médicament. 

En  France,  M.  le  docteur  Debout  a employé  le  lupulin  contre  la  sperma- 
torrhée, et  assure  en  avoir  obtenu  des  elTets  avantageux.  En  Belgique,  M.  le 
docteur  Van  den  Corput  a aussi  préconise,  dans  les  ménies  circonstances, 
l’emploi  de  pilules  dont  nous  donnons  plus  loin  la  composition,  et  dans  les- 
quelles le  lupulin  est  associé  à la  belladone  et  au  camphre. 

M.  Zambaco,  interne  à l'hôpital  du  .Midi,  a publié  en  1855  quelques  obser- 
vations puisées  dans  le  service  de  M.  Ricord  et  qui  ont  pour  but  de  démontrer 
les  propriétés  antiérectiles  du  lupulin. 

Mous  avons  dit  que  le  lupulin  contient  un  élément  résineux,  un  élément  amer 
el  un  élément  volatil;  suivant  M.  Debout,  c'est  à ce  dernier  élément  qu'il  faut 
attribuer  la  puissance  anaphrodisiaque;  nous  avons  déjà  vu  d’autres  auteurs 
attribuer  à cette  huile  volatile  les  propriétés  anesthésiques  du  lupulin. 


(1)  Ediiiliurg  mcd.  jouTH.  et  Gaz.  mcd.  de  Pnrit,  limai  1851). 

(2)  Le  docteur  Sctiollz  a coieieillé  le  Calmlinm  teyiiiniiin  cuniiiie  aiiliaplirodisiaqiie 
chez  la  femme  ; ce  végétal  serait  pour  la  feiiime  le  |iciidaiil  de  lu  lupuliiiecliez  rbumiiiu. 
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Sans  chercher  à remonter  à l'élément  vraiment  anaphrodisiaque,  noos  dirons 
que  dans  le  service  de  M.  Ricord  on  administra  de  I à 6 grammes  dans  le 
même  jour  à un  malade  atteint  d’uréthrite  et  tourmenté  par  des  érections;  plu- 
sieurs malades  prirent  aussi  ce  médicament  sous  forme  de  teinture  à la  dose 
de  S à 8 grammes  ou  de  saccharure,  c'est-à-dire  un  mélange  à parties  égales  de 
lupulin  et  de  sucre  blanc  trituré  dans  un  mortier,  à la  dose  de  2 grammes. 

Les  résultats  de  cette  pratique  sont  constatés  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Le  lupulin,  partie  active  du  houblon,  possède  une  action  incontestable  sur 
les  organes  génitaux,  dont  il  apaise  l’éréthisme  morbide  dans  les  quatre  cin- 
quièmes des  cas  environ. 

â°  Le  lupulin  doit  être  préféré  au  camphre,  qui  produit  souvent  une  vive  irri- 
tation du  viscère  gastrique  et  qui  est  souvent  mal  supporté  par  le  malade. 

5°  L’innocuité  du  lupulin  est  un  fait  indubitable;  il  n’a  jamais  produit  d'hyp- 
notisme ou  de  symptômes  d'excitation  nerveuse;  cependant,  il  sera  bon  de  ne 
pas  donner  des  doses  aussi  élevées  qui  n'ont  été  administrées  qu'à  titre  d'ex- 
périmentation. 

4°  Le  saccharure  étant  la  préparation  la  plus  active  doit  toujours  être  pré- 
féré toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  combattre  I éréthisme. 

ü'  La  teinture  a paru  agir  avec  plus  d'eflicacité  sur  l'écoulement  uréthral 
qu'elle  est  parvenue  plusieurs  fois  à tarir  sans  l’intermédiaire  d'aucun  autre 
moyen. 

b<>  Le  lupulin,  administré  comme  tonique  aux  scrofuleux  parvient,  en  vertu 
de  son  principe  amer,  à augmenter  l'appétit,  à relever  les  fonctions  digestives 
et  à ranimer  les  forces  générales  (I). 

On  a encore  attribué  au  lupulin  des  propriétés  que  nous  ne  ferons  que  men- 
tionner. Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  avait  une  action  sédative  sur  le 
système  circulatoire,  action  qui  se  traduit  par  une  diminution  dans  le  nombre 
des  battements  du  cœur.  M.  Barbier  assure  l'avoir  trouvé  eHieace,  comme  fébri- 
fuge, dans  le  traitement  des  lièvres  intermittentes.  Freake  a recommandé  la 
pommade  de  lupulin  pour  calmer  les  douleurs  produites  par  le  cancer,  les 
ulcères  cancéreux  et  les  hémorrhoïdes  douloureuses.  Le  lupulin  a été  aussi 
vanté  contre  les  écoulements  chroniques,  leucorrhées,  gonorrhées,  etc.;  la  petite 
quantité  de  tannin  qu'il  contient  et  l'aiuertume  qui  lui  est  propre,  pourraient 
peut-être  justifier  cette  propriété. 

Nous  avons  peu  de  choses  à dire  touchant  les  propriétés  médicales  du  lupulin  ; 
I est  bien  prouvé  que  cette  substance  contient  les  principes  actifs  du  houblon,  et 
partant,  elle  peut  être  usitée  dans  les  mêmes  circonstances  que  celui  ci.  L'expé- 
rience a prouvé  aussi  que  les  cônes  de  houblon,  privés  de  leur  poussière  granu- 
leuse, sont  à peu  près  inertes  pour  les  besoins  de  la  médecine  ou  pour  ceux  de 
l'industrie  ; c'est  donc  une  fraude  bien  coupable  que  celle  qui  consiste  à mettre 
en  vente  des  cônes  dépouillés  ainsi  de  leur  principe  actif. 

(t)  Juurn.  dr  phurnu  et  de  ehiin.  Paris,  t.  XXVII,  p.  227, 
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L’analyse  du  lupulin  laisse  encore  à désirer,  el  des  expériences  physiologiques 
et  cliniques  devraient  être  renouvelées  pour  déterminer  la  part  exacte  de 
chacun  des  éléments  dans  les  résultats  thérapeutiques  constatés  jusqu’à  ce 
jour. 

Si  l’huile  volatile  est  réellement  lé  principe  narcotique,  il  serait  facile  de 
constater  ce  fait  en  administrant  la  lupulile  seule;  cette  substance,  qui  est 
douée  d’une  très-grande  amertume,  pourrait  être  utilisée  à petite  dose.  Tout 
n’est  donc  pas  encore  dit  sur  le  lupulin,  et  nous  appelons  de  nouveau  l’attention 
des  praticiens  sur  cet  intéressant  médicament  si  facile  à se  procurer. 

Tout  récemment,  M.  Waltcr-Jaunccy,  après  un  certain  nombre  d’essais  qu’il 
a tentés  sur  plusieurs  alTeclions,  a formulé  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  lupuline  contient  deux  principes  distincts,  dont  l’un,  qui  est  l’huile, 
est  purement  tédatif  et  anodin, 

2*  L’autre,  qui  est  probablement  l’humuline,  ne  possède  qu’une  action  tonique 
sur  les  organes  digestifs. 

5*  La  lupuline  en  substance  peut  être  donnée  à très-larges  doses , dix  grains 
toutes  les  demi-heures,  sans  produire  d’eflets  dangereux. 

4*  Ce  médicament  a l’avantage  sur  les  autres  anodins  d’augmenter  les  forces 
digestives,  au  lieu  de  les  diminuer. 

§ 9.  Formes  et  doses.  — Les  formes  sous  lesquelles  on  administre  le 
lupulin  sont  assez  nombreuses  : 

t”  Poudrn.  — 20  à 40  erntigr.  et  plus,  avec  deux  fois  son  poids  de  sucre  ; à prendre 
en  plaçant  la  poudre  sur  la  langue  ou  la  faisant  avaler  avec  un  peu  d'eau. 

2°  Pilules.  — Même  dose  avec  un  extrait  amer;  on  manipule  la  poudre  dans  un 
mortier  chaud. 

Pr.  Extr,  de  bellad.,  2 grains;  lupulin  et  poudre  de  camphre,  de  chaque  12  grains. 
Pour  H pilules,  dont  un  prend  de  1 ii  4 vers  le  suir.  (Va.v  des  Corpct.) 

û"  Trlulure.  — Pr.  Lupulin,  1 p.;  alrool  à 30",  4 p.  — Faites  digérer  pendant  dix 
jours  dans  un  vase  elos;  une  température  de  30  à 40“'  favorise  l’action  dissolvante  de 
l'alcool  ; passez  avec  expression,  filtrez  et  conservez  pour  l’usage.  S grammes  de  teinture 
représentent  1 gramme  de  lupuline. 

4“  Exirnil  hydro-ulcoolique.  — On  l’obtient  facilement,  en  faisant  évaporer  à une 
douce  chaleur  la  teinture  alcoolique.  Cet  extrait  est  très-résineux,  très-urumatique  et 
très-amer.  Il  est  plus  actif  que  le  lupulin,  dans  le  rapport  de  10  à 7 ; il  s’administre  en 
pilules. 

5"  Sirop.  — Pr.  Sucre  blanc,  333  grammes  ; teint,  de  liip.,  2îi  ; eau,  ISO.  — Con- 
cassez le  sucre,  niclcz-le  liicn  avec  la  teinture,  puis  ajoutez  l’caii  peu  à peu;  portez 
le  tout  jusqu’à  l’élmllition,  puis  filtrez  et  conservez  pour  l’usage.  100  grammes  repré- 
sentent 1 gramme  de  lupulin. 

0“  Pommade.  — Pr.  Axonge,  30  grammes;  extr.  alcool,  delup.,  3 grammes.  — On 
ramollit  le  lupulin  par  une  légère  chaleur  et  quelques  gouttes  d'alcool,  puis  on  le  divise 
dans  l'axongc. 
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.\nT.  3 — BERBÈRinE. 

§ I".  Origine  et  historique.  — La  berbérine  esl  une  base  végétale  que 
MM.  Ducliiier,  père  et  lils,  ont  extraite,  en  1837,  de  répine-viiielte  {Berheru 
vulgarix,  L.).  Cet  alcaloïde  Torme  la  partie  colorante  de  cette  plante  qui  esl 
usitée  pour  la  teinture  en  Jaune. 

La  berbérine  a été  étudiée  par  MM.  lierberger,  Keinp  et  Fleilmaiin  ; 
M.  Bœdeker  assure  que  la  racine  de  coloinbo  {Cucciilus  palmalm,  faiiiille  des 
niénisperniées)  coiilieiit  une  quantité  consiilerable  de  berbérine,  accompagnée 
de  colonibine;  enfin,  .M.  i.-D.  Perrins  l'a  reiicontrée  dans  le  bois  de  Colombo  de 
Ceylan  (Menispennum  fenestralum). 

.MM.  Biicliner  ont  constaté  les  propriétés  amères  et  toniques  de  la  berbérine 
cl  en  ont  proposé  l'emploi  médical. 

§ 2.  Préparation.  — On  épuise  l'écorce  de  la  racine  du  berbéris  par  l'eau 
bouillante;  on  évapore  le  liquide  eu  consistance  d'extrait;  on  traite  celui-ci  par 
l'alcool  à U,84  aussi  longtemps  que  le  liquide  acquiert  une  saveur  amère  ; on 
filtre  et  on  concentre  la  liqueur  qui  perd  une  grande  partie  de  l'alcool  par  la 
distillation;  puis  on  abandonne  le  résidu  à lui-méme  dans  des  vaisseaux  ouverts 
et  dans  un  lieu  froid  ; il  laisse  déposer,  au  bout  de  quelques  jours,  de  petits 
cristaux  prismatiques  lins  et  déliés  de  berbérine;  il  retient  en  solution  un  autre 
principe  amer,  l'oxyacanthine  reconnu  pur  Polex  et  dont  il  sera  parlé  dans 
l'article  suivant. 

La  racine  de  vinetier  traitée  de  celle  manière  fournil  environ  I pour  101)  de 
berbérine  (I). 

Pour  extraire  cet  alcali  de  la  racine  de  colombo,  on  traite  à chaud  par  de 
l'eau  de  chaux  l'extrait  alcoolique  desséché  de  cette  racine;  on  filtre,  et  l’on 
neutralise  par  racidccblorliydrique;on  filtre  de  nouveau,  et  l'on  ajoute  uu  excès 
d'acide  chlorhydrique  à la  liqueur  filtrée;  au  bout  de  quelques  jours,  celle  ci 
dépose  alors  un  sédiment  cristallin  de  chlorhydrate  de  berbérine.  On  dissout 
ce  sel  dans  un  peu  d'alcool,  et  on  l'en  reprécipile  par  l'éther  (Bœdeker). 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  ciiduques.  — La  berbérine  se  présente  sous 
la  forme  de  petites  aiguilles  soyeuses  ou  de  petits  prismes  groupés  cunceiilri- 
quement,  d’un  jaune  clair;  d’autres  fois,  sous  forme  de  poudre  jaune.  Elle  est 
sans  odeur  et  possède  une  saveur  fort  amère,  persistante,  en  même  temps  un 
peu  aromatique.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  dont  elle  exige 
.'iOO  parties  à 12°;  mais  l'eau  bouillante  la  dissout  aisément.  L’alcool  la 
dissout  peu  à froid  ; l'alcool  bouillant  la  dissout  avec  facilité.  Elle  est  entiè- 
rement insoluble  dans  l'éther.  Elle  esl  inaltérable  à l’air. 

A fOO°,  elle  se  colore  en  brun  ; à 200®,  elle  fond,  se  buursouflle,  répand  une 
odeur  de  corne  brûlée  et  laisse  un  charbon  d’un  vif  éclat  métallique. 

Les  acides  sulfurique  et  nitrique  la  décomposent;  avec  ces  acides  étendus, 

(1)  Jonru.  de  p!mrm.,  l.  Wlf,  p.  10  cl  t.  XXf,  p.  309  cl  $08. 
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plie  forme  des  sels  rrislnllisables.  Les  acides  végélaux  la  dissolvent  sans  l’al- 
térer, A l'exception  pourtant  de  l'acide  gallique  qui  produit  avec  elle  un  préci- 
pité brun  jaunâtre  (I). 

Suivant  Kcmp,  la  berbérine  forme  avec  les  acides  des  combinaisons  jaunes  et 
cristallines  que  l'on  obtient  en  dissolvant  cette  base  dans  de  l'alcool  et  en  ajou- 
tant un  acide  fort  étendu. 

D'après  Fleilinann,  la  composition  de  la  berbérine  serait  la  suivante  : car- 
bone «7,4;  hydrogène  .3,3;  azote  3,7  et  oxygène  23,6  = 100. 

§ 4.  Propriétés  médicales.  — MM.  Buchner  sont  les  premiers  qui  nient 
utilisé  les  propriétés  amères  et  stomachiques  de  la  berbérine;  cette  substance, 
d’après  son  action  physiologique,  parait  devoir  être  placée  à cété  de  certains 
principes  médicamenteux  d’une  action  assez  complexe,  tels  que  la  rhubarbe  et 
le  quinquina. 

Un  des  auteurs  a expérimenté  sur  lui-même  le  sulfate  de  berbérine  dans  un 
cas  d’embarras  gastrique  à la  dose  de  3,  3 à 10  grains.  A dose  plus  élevée, 
16  à 20  grains,  ce  sulfate  détermine  ordinairenr.ent  quelques  purgations,  sans 
agir  cependant  comme  drastique. 

En  solution  dans  du  vin  de  Malaga,  ce  médicament  constitue  un  excellent 
tonique  capable  de  relever  les  forces  alTaiblies  et  qui  produit  de  bons  effets  dans 
le  traitement  de  certaines  lièvres  adynamiques. 

Le  docteur  Koch  a confirmé  les  expériences  de  MM.  Buchner;  il  vante  cette 
.substance  dans  les  convalescences  du  typhus,  du  choléra  et  des  maladies  qui 
ont  fortement  débilité  l’organisme. 

La  préparation  du  principe  actif  des  végétaux  amers  nous  semble  peu  avan- 
tageuse pour  la  pratique;  en  général,  il  vaut  mieux  recourir  aux  infusions  et  aux 
décoctions  qui  se  chargent  d’un  plus  grand  nombre  d'éléments  médicamenteux  ; 
cependant,  dans  les  circonstances  où  l’économie  est  affaiblie  par  la  nature  ou 
par  la  longueur  d’une  maladie,  alors  que  les  fonctions  de  l’estomac  demandent 
encore  beaucoup  de  ménagements,  l’administration  d’une  substance  amère  et 
Ionique  sous  un  petit  volume  devient  l’objet  d'une  utile  application. 

A HT  4.  — ttXYACAlXTIUNK. 

L’oxyacanthine  est  une  base  végétale  découverte  par  Polex;  elle  accompagne 
la  berbérine  dans  la  racine  du  vinetier  commun  ; son  nom  dérive  de  deux  mots 
grecs  : o^weevSa,  vinetier,  et  axavSa,  épine. 

Pour  l’obtenir,  on  étend  par  une  grande  quantité  d'eau  froide  les  liqueurs 
dont  on  a extrait  la  berbérine;  on  la  précipite  par  le  carbonate  de  soude  et  on 
épuise,  par  l’élhcr,  le  dépôt  suffisamment  lavé  à l'eau.  La  solution  éthérée  est 
évaporée  à une  chaleur  ménagée  et  la  liqueur  sirupeuse  qui  en  résulte  est  traitée 
par  l’eau  distillée  étendue  d’acide  chlorhydrique.  On  GItre  au  charbon;  on  coii- 

(I)  Th.  riiiA»\M.  Traiti’  de  cl),  orij.  P.iris,  1843,  p.  301-302. 
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centre  les  liqueurs,  et  lorsque  des  cristaux  confus  s’y  sont  formés,  on  les  dis- 
sout dans  l'eau  et  l’on  précipite  par  l’ammoniaque.  Ce  précipité,  lavé  et  séché 
é une  température  douce,  constitue  l’oxyacanlliine. 

Cette  substance  se  présente  sous  l’aspect  d’une  poudre  blanche  ou  jaunâtre, 
amorphe  ; cependant,  lorsqu'on  la  dissout  dans  l’alcool  ou  dans  l’éther  et  qu’on 
évapore  lentement,  on  obtient  de  petits  cristaux  aiguillés  d’une  extrême  linesse. 

L’eau  froide  n’en  dissout  que  des  treees;  elle  est  un  peu  plus  soluble  dans 
l’eau  chauJe;  elle  se  dissout  bien  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  communique  à 
ces  véhicules  une  réaction  alcaline.  Les  acides  se  combinent  avec  elle,  en  formant 
des  sels  incristallisables;  l’acide  gallique  la  précipite  en  flocons  blancs  (I). 

L’oxyacanthine  et  ses  sels  sont  incolores;  ils  possèdent  une  saveur  très-amére 
douée  aussi  d’une  certaine  astringence;  ce  médicament  pourrait  être  utilisé 
comme  la  berbérine,  dans  les  circonstances  que  nous  avons  rapportées  plus 
haut. 

(I)  PoLïX.  Arcliiif$  de  pharmacie,  t.  VI,  p.  265. 
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Prenalère  Section. 

ARTICLE  1".  — UYP0PU08PH1TE  DE  SOUDE. 

Dans  la  séance  du  21  juillet  1857,  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  M.  le 
docteur  Churchill  a fait  connaître  un  nouveau  traitement  de  la  phthisie  pulmo- 
naire, qui  consiste  dans  l’administration  des  hypophosphites  et  notamment 
ceux  de  soude  et  de  chaux. 

Suivant  M.  Churchill,  la  cause  immédiate,  ou  tout  au  moins  une  condition 
essentielle  de  la  diathèse  tuberculeuse,  c'est  la  diminution  dans  l’économie  du 
phosphore  qui  s’y  trouve  é l’état  oxygénable. 

Partant  de  cette  donnée,  on  doit  songcrà  administrer  des  préparations  de 
phosphore  qui  présentent  le  double  caractère  d’étre  immédiatement  assimi- 
lables, et  qui  soient  en  même  temps  au  minimum  possible  d’oxydation;  les 
hypophosphites  sont  les  préparations  qui  semblent  jusqu’ici  réunir  le  mieux  ces 
deux  conditions. 

Les  hypophosphites  contiennent  une  quantité  proportionnelle  de  phosphore 
double  de  celle  que  renferment  les  phosphates  et  les  phospliites;  tous  sont 
solubles  dans  l’eau  et  dans  l'alcool  ; plusieurs  d’entre  eux  absorbent  lentement 
le  gaz  oxygène  de  l’air,  se  décomposent  et  deviennent  des  biphosphates. 

C'est  i cause  de  sa  grande  stabilité  que  l’hypophosphite  de  soude  doit  être 
préféré  aux  sels  analogues  de  chaux,  de  potasse  et  d’ammoniaque,  qui  se  décom* 
posent  très-rapidement. 

Tous  ces  sels  peuvent  être  préparés  directement,  en  combinant  l’acide  hypo- 
phosphoreux  avec  les  bases;  on  peut  aussi  obtenir  l’hypophosphite  de  chaux  en 
faisant  bouillir  la  chaux  avec  de  l’eau  et  du  phosphore,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se 
dégage  plus  de  phosphure  d’hydrogène,  filtrant  la  dissolution,  saturant  l’excès 
de  base  par  un  courant  d’acide  carbonique,  portant  de  nouveau  la  liqueur  A 
l’ébullition  pour  précipiter  la  portion  de  carbonate  dissoute,  et  la  concentrant 
convenablement  après  l’avoir  soigneusement  filtrée. 

30 
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L'hypopliospliilc  de  sonde,  de  même  que  celui  de  poinsse,  peut  êlreoblcnu 
en  décomposant  la  dissolution  d’hypophosphite  de  chaux  par  le  carbonate  de 
soude  ou  de  poinsse. 

L’hypophospliile  de  souile  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  blanchAire 
ou  eu  cristaux  rhoniboédriques  ; il  n une  .saveur  tics-légérement  saline  et  agit 
sur  les  muqueuses  é la  manière  des  caustiques;  il  dégage  une  forte  odeur  de 
phosphore  lorsqu'on  le  réduit  en  poudre.  Il  est  (rés-soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  comme  tous  ses  congénères. 

M.  Churchill  a fait  savoir  qu’il  avait  traité  par  ce  nouveau  médicament 
43  phthisiques,  tous  au  second  ou  au  troisième  degré,  c’est-à-dire  avec  des 
tubercules  en  voie  de  ramollissement  ou  avec  des  excavations.  Sur  ce  nombre, 

9 ont  été  complètement  guéris  et,  chez  8 d'entre  eux,  les  signes  phthisiques  ont 
disparu;  Il  ont  éprouvé  une  grande  amélioration  et  14  ont  succombé;  1 était 
encore  en  traitement  lorsque  M.  Churchill  fit  celte  communication. 

Administrés  à des  doses  qui  peuvent  varier  entre  30  centigr.  et  3 grammes 
par  jour,  ces  sels  peuvent  être  indilTéremment  employés  dans  le  traitement  de 
la  phthisie;  seulement,  nous  recommandons  plus  spécialement  l’hypophosphite 
de  soude,  que  sa  grande  stabilité  rend  précieux  pour  l’usage  médical;  en  géné- 
ral, M.  Churchill  s’est  tenu  h 1 gramme  par  jour. 

Les  hypophosphites  ont  une  action  immédiate  sur  la  diathèse  tuberculeuse  et 
font  disparaître,  avec  une  rapidité  vraiment  merveilleuse,  tous  les  symptômes 
qui  en  sont  rexpression  générale.  Lorsque  le  dépôt  morbide  qui  est  le  résultat 
spécial  de  la  dyscrasic  est  récent,  lorsque  le  ramollissement  n’a  fait  que  com- 
mencer, lorsqu’il  ne  s’opère  pas  trop  rapidement,  les  tubercules  sont  résorbés 
et  disparaissent  sans  laisser  de  traces.  Ijvrsque  le  dépôt  est  d’une  date  plus 
ancienne,  lorsque  le  ramollissement  a atteint  un  certain  degré,  il  continue 
quelquefois  malgré  le  traitement,  et  l’issue  de  la  maladie  dépend  de  l'état  ana- 
tomique de  la  lésion,  de  son  étendue  et  surtout  de  la  présence  ou  de  l’absence 
de  complications. 

Les  hypophosphites  de  soude  et  de  chaux  sont  un  phophylactique  certain 
contre  les  maladies  tuberculeuses. 

Les  cfTels  physiologiques  observés  parM.  Churchill  avec  les  hypophosphites 
de  soude,  de  chaux,  de  potasse  et  d'ammoniaque,  font  voir  que  ces  préparations 
ont  une  double  action.  D’une  part,  elles  augmentent  immédiatement  le  principe, 
quel  qu'il  soit,  qui  constitue  la  puissance  nerveuse;  de  l’autre,  elles  sont  des 
hématogènes  par  excellence,  infiniment  supérieurs  à tout  ce  qui  nous  est  actuel- 
lement connu.  Elles  oiïrent,  au  plus  haut  degré,  toutes  les  propriétés  (berapeu- 
tiques  attribuées  par  les  anciens  observateurs  au  phosphore,  sans. aucun  des 
dangers  qui  ont  presque  fait  tomber  celle  substance  dans  l'oubli  (I). 

Tels  sont  les  faits  rapportés  par  M.  Churchill  et  qui  nous  paraissent  mériter 
l'attention  des  praticiens;  sans  porter  aussi  loin  que  cet  auteur  le  mérite  des 


(I)  MuuHrur  dr>  hiipilauT , 18îi7,  I.  V,  p.  72!). 
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préparations  liypophospiioreuses , on  peut  cependant  très-rationnellement  les 
essayer  dans  une  aflection  qui  laisse  si  peu  de  prise  aux  médications  les  plus 
puissantes. 

Tout  récemment,  un  praticien  français,  M.  Vigla,  a publié  les  résultats  de  sa 
pratique  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  au  mo\en  des  hypophos- 
pliites.  M.  Vigla  a perdu  tous  ses  malades  et,  sans  accuser  le  médicament 
employé  et  le  rendre  responsable  d'un  si  triste  résultat,  il  affirme  que  les 
liypophosphites  ne  jouissent  d’aucune  efficacité  contre  cette  cruelle  maladie. 

Les  faits  signalés  par  M.  Vigla  n'ont  diminué  en  rien  la  conviction  de 
M.  Churchill;  cet  auteur  a prétendu  d’abord  que  les  hypophosphites  employés 
o’élaient  pas  purs;  il  a avancé  ensuite  que  ce  médicament  réussissait  mieux 
dans  la  troisième  période  de  la  phthisie  que  dans  la  seconde  (1). 

M.  Rieken  a employé  ce  médicament  dans  plusieurs  cas,  d’ailleurs  très- 
avancés  de  phthisie,  sans  le  moindre  succès;  M.  Parigot,  au  contraire,  a publié 
un  cas  où  il  lui  a rendu  de  grands  services.  « H.  Flachncr  a administré  l’by- 
pophusphite  de  soude  chez  plusieurs  malades  dans  tous  les  stades  de  la  maladie. 
Donné  dans  une  solution  aqueuse  contenant  dix  grains,  ce  médicament  ne  tarda 
pas  é produire  chez  trois  malades  des  éructations  putrides,  qui  forcèrent 
H.FIachner  de  le  suspendre;  un  quatrième  malade  le  supporta  d’abord  bien, 
mais  le  cinquième  jour  il  fut  pris  d’une  forte  nausée,  d'éructations,  et  enlin  de 
vomissements.  Ce  médicament  parait,  selon  lui,  provoquer  la  formation  de  gaz 
hydrosulfureux  phosphaté,  qui  est  accompagné  d’une  odeur  de  poisson  en 
putréfaction  (2).  • 

Nous  avons  administré  é plusieurs  de  nos  malades  les  hypophosphites  de 
soude  et  de  chaux,  en  potions  et  en  pilules  ; le  plus  souvent,  nous  ovons  prescrit 
une  potion  gommeuse  de  six  onces  dans  laquelle  nous  faisions  dissoudre  un  gros 
d’hypophosphite  de  soude,  avec  addition,  suivant  les  indications,  d'une  ou  de 
deux  onces  d’un  sirop  soit  de  capillaire,  de  diacode  ou  de  pavot.  Chez  deux 
individus  phthisiques  au  troisième  degré,  nous  n'avons  observé  aucune  amé- 
lioration, si  ce  n'est  chez  l’un  d’eux  un  faible  amendement  qui  ne  s'est  pas  sou- 
tenu; ce  malade  a accusé  aussi,  dans  les  derniers  jours  de  sa  maladie,  les  ren- 
vois sulfureux  notés  par  M.  Flachner.  En  revanche,  un  troisième  malade,  phthi- 
sique au  second  degré  et  s’affaiblissant  de  jour  en  jour,  avec  perte  d’appétit  et 
maigreur  continue,  a vu,  sous  l’inlluenee  de  ce  médicament,  son  état  général 
s’améliorer  comme  par  enchantement.  Le  jour  où  il  vint  réclamer  nos  soins  et 
où  son  dépérissement  avait  singulièrement  affiigé  son  moral,  il  s’était  fait  peser 
et  avait  noté  58  kilos;  un  mois  après  il  en  pesait  (51  ; le  mois  suivant  C2;  depuis 
lors  l’amélioration  s'est  soutenue;  les  selles  sont  plus  régulières;  la  toux  moins 
fatigante  et  l’expectoration  plus  facile.  Tous  les  malades  é qui  nous  avons 
prescrit  les  hypophosphites,  en  ont  pris  8,  lü,  15  et  même  20  grains  par  jour; 

(!)  Monifeur  dm /lâpilauj' , H juin  |g58. 

(2)  OaterrricUitchc  Zeilxhri/t  fur  iirdcliscite  lleilkiiiidr,  1850,  p.  202. — Hieken, 
rap|>ort  cilé. 
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nous  avons  aussi  associé  dans  une  potion  l'hypopliosphite  de  soude  avec  celui 
de  chaux  ; l'association  de  ces  deux  médicaments  nous  parait  avantageuse.  Un 
de  nos  malades,  qui  a pris  l'hypophosphite  de  soude  pendant  longtemps,  finit 
par  avoir  pour  ce  médicament  une  répugnance  très-grande  à cause  d’une  saveur 
saline  persistante. 

La  cause  des  hypophosphites  ne  nous  parait  pas  encore  définitivement  jugée, 
aussi  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  de  nouvelles  expérimentations  qui  puis- 
sent mettre  un  terme  à ces  indécisions  scientifiques  et  éclairer  définitivement  le 
médecin  sur  la  valeur  curative  de  ce  nouveau  médicament. 

ART.  2.  — CAFÉINE. 

§ 1".  Origine  et  uisioniQUE.  — La  caféine  a été  annoncée,  en  1819,  par 
M.  F.  Runge,  de  Berlin,  et  décrite,  en  1821,  par  MM.  Pelletier  etRobiquet.  Ces 
chimistes  l’ont  obtenue  en  traitant  d’une  manière  convenable  les  fruits  du  café 
(Coffea  arabica,  de  la  famille  des  Rubiacées).  En  1827,  Oudry  découvrit  dans 
le  thé  une  substance  cristallisable  qu’il  considéra  comme  un  corps  nouveau  et 
auquel  il  donna  le  nom  de  théitie.  MM.  Jobst  et  Miilder  démontrèrent  l’identité 
de  la  caféine  et  de  la  théine;  plus  tard,  on  rencontra  ce  même  principe  dans  le 
maté  ou  thé  du  Paraguay  [Ilex  Paraguertsis);  cette  substance  fut  aussi  retrouvée 
par  M.M.  Hartius,  Jobst,  Berthemot  et  Deschastelus  dans  le  guarana,  pâte  pré- 
parée par  les  Brésiliens  avec  les  graines  du  Paullinia  sorbilis.  Les  chimistes 
sont  d’accord  aujourd’hui  pour  admettre  la  similitude  complète  des  trois  alca- 
loïdes végétaux  désignés  primitivement  sous  les  noms  de  caféine,  de  théine  et 
de  guaranine. 

La  caféine  a été  étudiée  avec  soin  par  M.M.  Pfaff,  Liebig,  Pelletier,  Robiquet, 
Martius,  Payen,  Stenhouse,  Herzog,  Nicbolson,  Péligot,  Rochleder  et  Van  den 
Corput. 

M.  PfaiT  y a découvert  un  acide  qu’il  a nommé  acide  caféique;  cet  acide  a été 
retrouvé  par  H.  Rochleder  qui  l’a  nommé  acide  cafélannique , et  enfin  par 
M.  Payen  qui  le  nomme  acide  chlorogénique.  D'après  ce  dernier  chimiste,  la 
caféine  serait  contenue  dans  le  café,  en  partie  à l’état  de  chlorogénate  de  caféine, 
et  en  partie  à l’état  de  caféine  pure. 

La  composition  chimique  du  café,  d’après  M.  Payen,  est  1a  suivante  : cellu- 
lose 34;  eau  12;  substance  grasse  13;  glucose  et  acide  végétal  indéterminé 
15,3  ; légumine  et  caséine  10;  chlorogénate  de  potasse  et  de  caféine  .5;  niaticres 
organiques  azotées  3;  caféine  libre  0,8;  huile  essentielle  0,001  ; essence  aro- 
matique 0,002  ; substances  minérales  6, G97  = 100. 

§ 2.  Préparation.  — La  caféine  préexiste  dans  les  feuilles  et  dans  les  graines 
du  café,  dans  les  feuilles  de  thé  et  dans  celles  du  Paullinia  sorbilis.  Il  existe  un 
grand  nombre  de  procédés  pour  l’extraction  de  la  caféine;  les  suivants  sont  le 
plus  généralement  recommandés. 

Procédé  de  la  Pharmacopée  hanovrietiite.  — Précipitez  d’un  décocté  de  café 
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ou  Je  thé  l’acide  gallique  et  les  autres  substances  par  l’acétate  de  plomb. 
Filtrez,  évaporez  à siccité  et,  après  avoir  mélé  du  sable  à cette  masse,  sublimez 
comme  pour  la  préparation  de  l’acide  benzoïque. 

La  caféine  étant  volatile,  dit  M.  Gerhardt,  à propos  de  ce  procédé,  on  peut 
l'obtenir  par  voie  de  sublimation  ; mais  ce  procédé  n’est  guère  avantageux , une 
bonne  partie  de  la  substance  étant  toujours  détruite  par  la  chaleur  (1). 

MM.  Yersmann  recommandent  le  procédé  suivant  : 

On  mélange  3 kilos  de  café  réduit  en  poudre  avec  2 kilos  de  chaux  éteinte  et 
on  épuise  le  mélange  par  de  l’alcool  à 80°  dans  l’appareil  à déplacement.  On 
dessèche  l’extrait;  on  le  réduit  en  poudre  et  on  le  soumet  à un  nouveau  traite- 
ment par  l’alcool  ; on  réunit  les  deux  produits  que  l’on  filtre  et  que  l'on  soumet 
à la  distillation  pour  en  retirer  l'alcool.  Le  résidu  contient  la  caféine  mêlée  à 
un  corps  gras  qui  surnage  ; on  enlève  l’huile  grasse  et  l’on  évapore  à cristal- 
lisation la  partie  aqueuse.  On  exprime  les  cristaux  de  caféine,  et  on  les  décolore 
par  le  charbon  animal.  30  kilos  de  café  ont  donné  par  ce  procédé  plus  de 
230  grammes  de  caféine  (2). 

Le  procédé  d’extraction  le  plus  usité  consiste  à traiter  du  thé  ou  du  café 
moulu  par  de  l’eau  bouillante  et  à mélanger  l’infusion  avec  du  sous-acétate  de 
plomb  pour  précipiter  le  tannin.  On  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  le 
mélange,  et  on  lave  avec  soin,  é l'eau  bouillante,  le  précipité  plombique  recueilli 
sur  le  filtre.  On  décompose  le  précipité  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré  ou 
par  l’acidc  sulfurique  dilué.  La  caféine  cristallise  par  l’évaporation  de  la  liqueur 
filtrée. 

Tout  récemment,  M.  Yogel  a recommandé  le  procédé  suivant,  plus  simple  et 
moins  coûteux  : on  traite  le  café  par  la  benzine;  on  isole  par  ce  moyen  la 
caféine  et  une  substance  huileuse.  On  sépare  la  benzine  par  distillation;  le 
résidu  est  repris  par  l’eau  bouillante  qui  dissout  toute  la  caféine  que  l’on  fait 
cristalliser  par  la  concentration  de  la  liqueur  (3). 

§ 3.  PnoPHiÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — La  Caféine  cristallise  en  prismes 
blancs,  soyeux,  longs,  ténus,  qui  ressemblent  à de  la  soie  blanche;  ils  sont 
inodores;  ils  ont  une  saveur  un  peu  amère,  sont  solubles  dans  08  parties  d’eau, 
dans  97  d'alcool,  dans  194  d’éther;  l’eau  bouillante  les  dissout  fort  bien  et  la 
solution  saturée  se  prend  en  bouillie  par  le  refroidissement.  La  caféine  est 
fusible  à 178°  et  se  sublime  sans  altération  vers  384°.  Les  cristaux  qui  se  dépo- 
sent dans  l’alcool  et  dans  l’éther  sont  anhydres;  les  autres  contiennent  deux 
atomes  d'eau  de  cristallisation.  Le  tannin  la  précipite  en  blanc,  le  chlorate  de 
platine  en  jaune.  Les  sels  de  caféine  sont  en  général  peu  stables;  l’acide  muria- 
tique et  l'acide  sulfurique  forment  avec  elle  des  sels  crislallisables. 

§ 4.  Action  physiologique.  — La  caféine , prise  isolément  à la  dose  de 

(!)  Ch.  Gcshardt.  Traité  de  chimie  orgmiiiiue.  Paris,  1833,  l.  I,  p.  314. 

(2)  Vershanx.  Arcli.  f.  Phurm.,  t.  I.W'III,  p.  148.  — Durvaclt.  Siii>p.  « l'OffUinc. 
Paris,  1836,  p.  10. 

(3)  Jimrnal  de  phnrmm  ie  ri  de  chimie.  Paris,  1859,  juin. 
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quelques  grains,  produit  d'abord  un  assoupissement  léger,  bientôt  suivi  d’une 
excitation  qui  active  l'énergie  des  fonctions  vitales  et  favorise  le  travail  intel- 
lectuel. 

Il  résulte  des  observations  du  docteur  C.  Lehmann,  qu'introduite  dans  l'écono- 
mie, la  caféine  a pour  effet  d’augmenter  la  sécrétion  de  l’urée  et  celle  de  la  bile. 

A haute  dose,  la  caféine  parait  agir,  comme  émétique,  peut-être  A cause  de 
l’hypersécrétion  de  la  bile  qu’elle  détermine;  mais,  dans  aucun  cas,  elle  n’est 
vénéneuse, 

§ 7.  PaopniÉTÉs  MÉDICALES.  — La  caféine  a été  préconisée,  comme  le  café, 
du  reste,  dans  le  traitement  de  la  migraine  et  des  autres  névralgies;  on  a pro- 
posé dans  les  mêmes  circonstances  le  citrate,  le  lactatc  et  le  malate  de  caféine. 

La  caféine  a aussi  été  administrée  contre  les  lièvres  intermittentes. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a beaucoup  vanté  l’infusion  de  café  dans  la 
réduction  des  hernies  ; on  pourrait,  dans  les  mêmes  circonstances,  essayer  la 
caféine. 

Contre  la  migraine,  on  a recommandé  de  prendre  un  grain  de  caféine  toutes 
les  heures  avant  ou  même  pendant  l’accès. 

ART.  3.  — SELS  DE  CAFÉIISE. 

Un  chimiste  belge  distingué,  M.  Van  den  Corput,  a proposé  plusieurs  sels  de 
caféine  qui  nous  paraissent  appelés  à rendre  des  services  à la  thérapeutique 
des  alfections  nerveuses,  et  principalement  aux  hémicrânies  et  aux  gastralgies. 
M.  Van  den  Corput  les  préconise  aussi  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes. 

Ces  sels  ont  été  bien  étudiés  au  point  de  vue  chimique  ; ils  ont  encore  besoin 
d’être  soumis  à de  nouvelles  expériences  médicales. 

1*  Citrate  de  caféine.  — On  obtient  ce  sel  en  ajoutant,  jusqu’à  saturation,  de 
la  caféine  A un  soluté  d’acide  citrique  et  abandonnant  A une  température  de  40°. 
On  peut  aussi  l’obtenir  en  traitant  le  café  cru  pulvérisé  par  un  soluté  irés-faible 
d’acide  citrique,  agitant  la  liqueur  avec  un  volume  égal  d’éther,  décantant  et 
laissant  cristalliser,  après  concentration,  le  soluté  aqueux. 

Ce  sel  cristallise  en  longues  aiguilles,  blanches,  satinées;  il  est  très-soluble 
dans  l’eau. 

poi'Daa. 

Pr.  Citrate  de  caféine 8 centigr. 

^ Sucre 30  grammes. 

Faites  une  poudre  homugene  et  divisez  en  40  prises. 

2"  Citrate  de  fer  et  de  caféine.  — On  le  prépare  en  combinant  une  partie  de 
citrate  de  eufeine  avec  4 parties  de  citrate  de  fer. 

Ce  sel  crislalli.se  sous  forme  d'écailles;  il  est  assez  soluble  dans  l’eau. 

On  pourrait  essayer  ce  médicament  dans  le  traitement  de  certaines  gas- 
tralgies. 


Digitized  by  GoogI 


MALAMBO  ou  MATIAS  BARK.  139 

3“  Lartate  de  caféine.  — On  l'oblienl  par  l.i  saturation  de  l’acide  lactique 
dilué  par  la  caféine  et  évaporation  à une  douce  chaleur.  On  peut  aussi  l'obtenir 
rn  traitant  à cbaud  l'infusé  de  café  cru  par  le  laclate  de  chaux,  filtrant  cl  éva- 
|)orant  les  liqueurs. 

Ce  sel  se  présente  en  masse  informe  ou  confusément  cristalline. 

Ou  en  fait  des  pastilles  avec  le  sucre  et  le  mucilage  de  gomme  adragante. 

4"  Malate  de  caféine. — On  l'obtient  comme  le  précédent  au  moyen  de  l’acide 
malique.  Ce  sel  est  très-soluble. 

SIROP. 


Pr.  Mainte  de  cnféiiic 4 

Eau  de  fleura  d’oranger 30 

Sirop  simple 250 


ART.  4.  — 1K4LAKBO  OU  MATIAS  BARH. 

l'ne  écorce  reçue  de  l’Amérique  du  Sud  par  le  docteur  Alex,  üre,  sous  le 
nom  de  Malias  bark,  parait  présenter  les  caractères  de  l'écorce  de  malambo 
qui  jouit  d’une  grande  estime  dans  la  Nouvelle-Grenade,  son  lieu  de  production, 
et  qui  est  connue  depuis  longtemps  des  pharmacologistes  français.  Le  mafias 
bark  est  l’écorce  d’une  plante  inconnue  qui  paraît  cependant  devoir  être  rap- 
portée, suivant  les  uns  à un  drymis  et  suivant  d’autres  à un  croton.  Elle  est 
décrite  par  le  docteur  Urc  comme  ayant  3 4 4 lignes  d’épaisseur,  cassante 
quoique  fibreuse,  d'une  couleur  brune  et  recouverte  d’un  épiderme  cendré. 
Elle  possède  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  franchement  amère,  et  cède 
ses  propriétés  4 l’eau  et  à l’alcool.  Ses  principes  actifs  paraissent  être  une  huile 
volatile  et  une  matière  extractive  amère.  Suivant  le  docteur  Mackay,  cette 
ecorce  est  employée  avec  succès  dans  la  fièvre  intermittente,  dans  la  conva- 
lescence des  fièvres  continues,  dans  l'hémicrànie,  la  dyspepsie,  et  dans  d'antres 
itas  où  les  toniques  sont  indiqués.  Un  la  donne  aussi  comme  un  adjuvant  dans 
la  médication  diurétique.  Le  docteur  Ure  Ta  administrée  avec  succès  comme  un 
succédané  de  l’écorce  de  quinquina  (I). 

L'écorce  de  malambo  qui  parait  être  identique  ou  se  rapprocher  de  beaucoup 
du  mafias  bark  a été  décrite  pour  la  première  fois  par  M.  Bonpiand  ; cet 
auteur  n’a  pu  que  former  des  conjectures  sur  l’arbre  qui  la  produit;  elle  vient 
des  provinces  de  Choco,  de  Popayan  et  d’Anlioquia  dans  la  Colombie.  M.  Bon- 
pland  la  rapportait  4 un  arbre  voisin  des  Cusparia,  tandis  que  Zéa  conjecturait 
qu’elle  était  due  4 un  drymis.  M.  Guibourt  trouve  que  l’écorce  de  malambo  a 
plus  de  rapport  avec  b cannelle  blanche,  et  surtout  avec  celle  de  Parafudo 
aromatique  qu’avec  l’écorce  de  Winfer,  4 laquelle  plusieurs  auteurs  la  rappor- 
tent (2). 

(1)  The  Disp.  V.  I H‘i. 

(2)  Giiboirt.  Histoire  dis  <lim/iict.  Paris,  1850,  t.  III,  p.  567. 
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Nous  trouvons  à cet  égard  les  faits  suivants  consignés  dans  le  Dispensaire  des 
États-Unis  ; 

< Sous  le  nom  d’£corce  de  Winter,  une  quantité  considérable  d’écorces  fut 
introduite,  il  y a peu  de  temps,  dans  les  États-Unis;  ces  écorces  provenaient  de 
l'Amérique  du  Sud.  M.  E.-S.  Wayne,  de  Cincinnati,  les  a identifiées  avec  celles 
de  malambo,  comme  présentant  les  mêmes  caractères  et  la  même  composition. 
Nous  pouvons  conGrmer  cette  décision  de  M.  Wayne;  un  spécimen  d’écorce  de 
Winter  que  nous  avons  en  notre  possession  répond  exactement  à la  description 
donnée  par  M.  Ure.  L’écorce  de  malambo,  analysée  par  Cadet  de  Gassicourt, 
contenait  une  huile  volatile,  une  résine  amère  et  une  matière  extractive,  mais 
pas  d’acide  tannique,  ni  d’acide  gallique,  ni  d’alcaloïde  ; il  en  fut  de  même  dans 
les  résultats  de  l’analyse  de  l’écorce  de  Winter  faite  par  M.  Wayne.  Cette  même 
écorce  a aussi  été  analysée  par  M.  F.-B.  Dancy  qui  y a trouve  une  huile  vola- 
tile, de  la  gomme,  de  l’amidon,  de  l’albumine,  une  résine,  de  l’extractif,  une 
huile  fixe,  de  la  cire,  et  plusieurs  matières  inorganiques  (I).  > 


ART.  S.  — MATICO.  ’ 

SïN.  : Matica  ou  Matlico. 

^ 1".  OniciNE  ET  iiisTOBiQi'E.  — On  donne  le  nom  de  Matico  è des  masses 
de  feuilles  agglomérées  provenant  du  Piper  angustifolium  (Ruiz  et  Pavon); 
Piper  elongatum  (Vahl);  Stephemia  e/on^ata  (K.unth);  Artanthe  e/ongala 
(Miquel);  cette  plante  est  originaire  du  Pérou  et  se  trouve  décrite  dans  la  Flora 
Peruviana. 

Ces  feuilles  jouissent,  à cause  de  leurs  propriétés  astringentes,  d’une  grande 
célébrité  parmi  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Sud  qui  les  désignent  sous  le  nom 
d'herbe  du  soldat;  ils  les  emploient  pour  arrêter  le  sang  de  leurs  blessures,  en 
les  appliquant  immédiatement  sur  les  plaies  saignantes  et  les  maintenant  en 
place  par  un  lien  circulaire;  cette  propriété  hémostatique  a été  tellement  exa- 
gérée qu’on  a prétendu  arrêter  par  leur  contact  le  sang  d’un  vaisseau  ouvert, 
quel  que  soit  son  calibre;  l’cxpéricncca  fait  reconnaître  tout  ce  qu’il  y a d’exa- 
géré dans  cette  prétention.  Outre  leur  propriété  astringente,  les  Indiens  leur 
avaient  reconnu  des  propriétés  aphrodisiaques  que  les  praticiens  européens 
n’ont  pas  retrouvées. 

Le  matico  est  employé  depuis  fort  longtemps  dons  le  traitement  des  plaies 
par  les  médecins  américains;  déjà,  en  1827,  M.  Fron  préconisait  l’application 
des  feuilles  réduites  en  poudre  grossière  comme  jouissant  de  propriétés  stypti- 
ques  et  astringentes  (2). 

Quelques  années  plus  tard,  M.  le  docteur  Duthrouil,  de  Bordeaux,  possesseur 
d’une  nombreuse  collection  de  médicaments  exotiques,  rapporta  du  Pérou  quel- 

(t)  T/ir  Diupriii'.  of  llie  Cti.  St.  l8bH,  p.  1 14î>. 

(5)  Thr  Xortii.  Aiiirrirnii.  tiinl.  nud  tiiry  (ofloitvr  1827). 
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ques  feuilles  de  malico;  il  en  oITril  à M.  Mérat  qui  les  décrivit  dans  son  Diction- 
naire d’histoire  naturelle  (1). 

En  I83S,  un  capitaine  de  navire  débarqua  à Anvers  venant  du  Pérou;  dans 
cette  dernière  station , il  avait  entendu  parler  des  merveilleuses  propriétés  des 
feuilles  de  matico  ; il  crut  bon  d'en  prendre  quelques  ballots  pour  compléter  son 
chargement.  M,  Sommé,  chirurgien  en  chef  de  l’hdpital  civil  d’Anvers,  ne  tarda 
pas  à reconnaître  les  propriétés  astringentes  de  ce  médicament  et  il  en  fit  d'heu- 
reuses applications  ; d’un  autre  côté,  M.  Vanhaesendonck,  médecin  du  même 
hôpital,  parvint  à amender,  par  l’emploi  du  matico,  l’état  de  plusieurs  malades 
atteints  de  catarrhes  pulmonaires  chroniques  et  même  de  phthisie. 

Un  pareil  résultat  fit  la  fortune  du  matico;  tous  les  catarrheux  en  deman- 
dèrent à grands  cris;  malheureusement  l'engouement  fut  tel  pour  cette  sub- 
stance que  la  provision  du  capitaine  fut  bientôt  épuisée;  ce  fut  alors  le  moment 
de  dire  sans  exagération  que  les  guérisons  de  catarrhes  et  de  plithisies  cessèrent 
faute  de  matico. 

Ce  fait  est  un  de  plus  à ajouter  à la  longue  série  des  soi-disant  guérisons  obte- 
nues. par  la  révolution  qui  s’opère  chez  certains  malades,  sous  l’empire  du 
nouveau  et  du  merveilleux,  et  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  amendement  très- 
passager  (2). 

Ce  capitaine  de  navire  ne  fut  pas  le  seul  à nous  apporter  des  feuilles  de  ma- 
lieo;  en  1850,  M.  de  Santa-Crux,  ambassadeur  de  Bolivie,  en  envoya  à l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Ces  feuilles  furent  présentées  à la  savante  société 
dans  la  séance  du  8 juin  ; MM.  Mérat  et  '\'elpeau  firent,  peu  de  temps  après,  un 
rapport  favorable  sur  les  propriétés  astringentes  de  cette  plante,  rapport  dont 
les  conclusions  furent  depuis  confirmées  par  les  travaux  de  MM.  les  docteurs 
Sommé  et  Lane,  travaux  qui  dataient,  pour  .M.  Sommé,  de  1835,  et  pour 
M.  Lane,  de  1843. 

Enfin,  en  1852,  M.  Dorvault  publia  un  excellent  article,  dans  lequel  il  décri- 
vit les  différentes  formes  et  les  modes  de  préparation  du  matico. 

Malgré  tous  ces  travaux  et  toutes  ces  expériences,  le  matico  est  resté  en  des- 
sous de  sa  réputation;  il  est  peu  usité  en  médecine;  peut-être  a-t-il  clé  trop 
vanté  dans  le  principe,  peut-être  encore  n’est-il  pas  suffisamment  connu  de  la 
plupart  des  médecins.  Si  les  propriétés  astringentes  du  matico  n’ont  pas  répondu 
entièrement  à l’attente  des  médecins,  en  revanche  ce  médicament  possède  des 
propriétés  balsamiques,  aromatiques,  toniques  et  stimulantes  qui  lui  assignent 
un  rang  important  en  thérapeutique. 

Ces  propriétés,  dues  à la  présence  d’une  huile  volatile,  nous  ont  engagé,  à 
l'exemple  de  M.  Trousseau,  à placer  le  malico  parmi  les  stimulants  et  non  pas 
dans  la  classe  des  astringents. 

(1)  Méttv  cl  Delevs.  Brux.,  1837,  t.  lit,  p.  122-123. 

(2)  Aote  »wr  l'rmploi  et  Ici  vertus  de  la  plante  dite  Matica  nu  Mutleo,  par  le  docteur 
Aivi  Rft.  — Ann.  de  mèd.  Mge  et  rtrang.  Bruxelles,  183C,  t.  I,  p.  1 12  et  suiv. 
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§ 2.  Cabactérrs  dotamques.  — Le  Piper  ungustifoliiim,  eloiigatum,  pur- 
purescenx,  sivc  Arlhanle  eleganla^  Stephensia  elongata,  esl  un  pelil  arbre  de  U 
famille  des  Pipérinées  ; il  est  originaire  de  la  Bolivie  et  des  contrées  for- 
mant autrefois  le  haut  Pérou.  Il  croit  à l’état  sauvage  sur  la  partie  inférieure 
du  versant  des  montagnes,  surtout  dans  1rs  endroits  humides.  Cet  arbrisseau 
porte  une  tige  articulée,  haute  d'environ  douze  pieds.  D’après  un  spécimen  re^u 
de  M.  le  docteur  Ruscheiiberger,  de  la  marine  des  États-Unis,  les  feuilles  sont 
sessilcs  ou  très-cou rtement  pétiolées,  les  épis  sont  solitaires,  opposés  aux  feuilles 
et  cylindriques.  Les  bractées  sont  peltées  ou  encapuchonnées;  les  fleurs  sont 
hermaphrodites. 

§ 3.  Description  des  feuilles.  — Les  feuilles  de  matico  sont  alternes,  acu- 
minées,  lancéolées,  légèrement  crénelées,  à rainures  profondes,  d’un  brun  foncé 
supérieurement  et  d’un  vert  pâle  inférieurement;  cette  surface  inférieure  est 
parsemée  de  points  transparents  et  légèrement  pubescente;  elles  sont  longues 
de  7 à 13  centimètres  et  larges  de  1 à 3. 

Suivant  MM.  Méral  et  Delens,  en  les  pressant  entre  les  doigts  elles  ont  une 
odeur  aromatique  de  menthe;  leur  saveur,  d’abord  insipide,  devient  amère  et 
âcre,  mais  point  styplique.  Leur  infusion  à froid  est  jaunâtre  et  de  saveur  peu 
marquée.  Elles  sont  importées  en  masses  presque  sphériques;  elles  paraissent 
avoir  subi  une  forte  pression  â l’état  bumide  et  avoir  été  simplement  séchées, 
au  lieu  d’avoir  été  grillées  comme  le  recommandent  les  Péruviens  quand  il  s’agit 
de  l’usage  externe  (I). 

Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Van  Arenbergh,  pharmacien  à Louvain,  la 
possession  de  quelques  feuilles  de  matico  ; elles  n’ont  été  ni  grillées,  ni  compri- 
mées; la  surface  supérieure  est  d’un  vert  foncé,  la  face  inférieure  d’un  vert 
jaunâtre;  leur  aspect  réticulé  sur  les  deux  faces  est  caractéristique.  Elles  exha- 
lent l’odeur  aromatique  des  labiées;  leur  saveur  est  d’une  amertume  persistante 
et  en  même  temps  chaude  et  épicée,  elle  n’exerce  aucune  astriction. 

§ 4.  Analyse  chimique.  — L’analyse  primitive  de  ces  feuilles  y avait  fait 
reconnaître  une  quantité  considérable  de  tannin  et  une  substance  non  soluble 
dans  l’éther,  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  malicine.  En  1844,  M.  le  docteur 
Ilodges  reprit  cette  analyse  et  démontra  que  le  matico  contient  une  huile 
aromatique  volatile,  un  principe  amer,  la  malicine,  une  résine  molle  d’un  vert 
foncé,  deux  matières  colorantes,  de  la  chlorophylle,  un  peu  de  gomme  et  quel- 
ques sels,  mais  ni  tannin  ni  acide  gallique.  D’après  cet  auteur,  ce  serait  è tort 
iju’on  aurait  rangé  le  matico  au  nombre  des  astringents,  tandis  que  ce  n’est 
qu’un  stimulant  amer,  aromatique,  dont  l’action  se  rapproche  de  celle  du 
j)oivrc  cuhèbe  (2). 

Cette  düTérence  dans  les  résultats  de  l’analyse  est  bien  faite  pour  nous  éton- 


(1)  Le  Matico  figurait  à l'expo.silioii  de  Londre.s  (1831),  en  holte.s  d'une  dizaine  de 
kilogr.,  roui  primées  dans  des  peaux  ou  surons. 

(2)  Jnuniitl  lie  pliitriii.  el  île  eliim.  Paris,  18.31,  I.  XX,  p.  218. 
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ner;  sans  rien  préjuger  sur  l'existence  ou  la  non-exislence  du  tannin  dans  les 
feuilles  de  matico,  nous  dirons  que  cette  substance  nous  parait  beaucoup  plus 
excitante  qu’astringente;  c’est  du  moins  l’opinion  que  nous  en  avons  con<;ue 
par  son  odeur  fortement  aromatique  et  sa  saveur  cbaude,  dépourvue  de  styp- 
ticité. 

S 5.  Propriétés  thérapeutiques.  — On  sait  peu  de  chose  des  vertus  médi- 
cales de  cette  plante  ; les  récits  des  voyageurs  en  ont  singulièrement  exagéré  les 
propriétés  vulnéraires. 

Le  docteur  Martius  a rapporté,  en  1843,  que  les  indigènes  du  Pérou  emploient 
le  matico  à l’extérieur  comme  vulnéraire,  et  à l’intérieur  comme  aphrodisiaque; 
suivant  le  docteur  Scrivener,  qui  a pratiqué  la  médecine  à Lima,  celte  plante 
est  très-employée  au  Pérou  en  application  locale  pour  arrêter  les  hémorrhagies 
et  dans  le  traitement  des  ulcères. 

N.  Sommé  qui  expérimenta,  en  1835,  les  feuilles  de  matico  contre  les  divers 
écoulements  aigus  et  chroniques,  tels  que  blennorrhagie,  blennorrhéc,  vagi- 
nites, et  aussi  contre  des  hémorrhagies  nasales  et  anales,  n’en  relira  que  de 
faibles  succès. 

A la  même  époque,  M.  Vanhacsendonck,  avons-nous  dit,  en  obtint  de  très- 
beaux  résultats  dans  le  traitement  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques  et  des 
phtbisies,  surtout  dans  celles  de  ces  maladies  qui  étaient  accompagnées  d’une 
sécrétion  très-grande  de  crachats  muqueux  et  de  peu  de  fièvre  ; dans  ces  cas, 
l'expectoration  diminua  d’une  manière  étonnante  sous  l’influrnce  du  matico  et 
souvent,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  elle  avait  déjà  diminué  de  moitié;  en 
employant  le  médicament  pendant  quelques  jours,  l’expectoration  et  la  toux 
finissaient  par  cesser  entièrement,  et  les  malades  sortaient  de  l’hospice  dans  un 
état  extrêmement  satisfaisant. 

En  1839,  le  matico  fut  introduit  en  Angleterre  et  fut  prescrit  par  le  docteur 
JefiTreys,  de  Liverpool,avec  avantage  dans  les  maladies  des  muqueuses,  telles  que 
gonorrhées,  leucorrhées,  ménorrhagies,  catarrhe  de  la  vessie,  hémorrhoïdes  et 
épistaxis. 

Dans  le  courant  de  l’année  1843,  le  docteur  Hunter  Lane  fit  usage  de  ce 
médicament  dans  le  traitement  des  leucorrhées  et  en  obtint  d'excellents  résul- 
tats; il  plaça  ce  médicament  au-dessus  du  nitrate  d'argent  comme  modificateur 
des  muqueuses  chroniquement  enflammées.  Depuis  lors,  il  l’employa  avec 
succès  contre  les  diarrhées  et  la  gonorrhée;  enfin,  il  en  obtint  des  effets  mer- 
veilleux dans  le  traitement  des  hémorrhoïdes  internes  ; aussi  n'hésile-il  pas  à 
dire  que  ce  médicament  peut  remplacer  contre  cette  affection  le  traitement 
chirurgical  (bistouri  et  caustiques). 

Le  docteur  Lane  n’a  pas  constaté  les  propriétés  aphrodisiaques  et  emména- 
goguesque  les  Indiens  avaient  accordées  au  matico;  suivant  ce  praticien,  c’est 
principalement  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée, administrée  après  la  période 
d’excitation,  que  cette  substance  jouit  d'une  véritable  efficacité. 

Les  journaux  anglais  ont  aussi  prôné  le  matico  dans  le  traitement  des  hémor- 
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rhagies,  contre  les  liématémèses,  les  liémoptysies,  les  dyssenteries  et  certaines 
hématuries  (I). 

Le  docteur  Cszentre,  de  Bordeaux,  qui  a longtemps  habité  le  Pérou  et  le 
Chili,  a communiqué,  il  y a quelques  années,  à l’Académie  de  médecine  de 
Paris  le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  expériences  personnelles.  Nous 
empruntons  à son  mémoire  les  données  suivantes  : 

• Employé  à l’extérieur  sur  des  parties  saines,  le  roatico  est  tout  à fait  inof- 
fensif.  Mis  en  contact  avec  une  plaie  récente,  soit  en  décoction,  soit  en  infusion, 
suit  en  poudre,  on  le  voit  aussitôt  diminuer  et  arrêter  l’écoulement  sanguin  ; la 
fibrine  se  coagule,  les  petits  vaisseaux  s’oblitèrent  et  la  cicatrisation  marche 
avec  la  plus  grande  facilité. 

> A l’intérieur,  l’estomac  le  supporte  à assez  haute  dose  sans  en  éprouver 
aucune  incommodité,  mais  en  trop  grande  quantité,  il  détermine  vers  cet  organe 
un  sentiment  de  gène  et  d’embarras,  puis  de  la  chaleur.  Si  l’on  continue,  il 
survient  de  la  chaleur  générale  par  boulTées,  un  sentiment  de  malaise  et  d’ar- 
deur dans  la  région  épigastrique,  de  la  sécheresse  du  ventre,  enfin  un  dégoût 
tellement  prononcé  qu’il  faut  y renoncer  sous  peine  de  voir  paraître  des  nau- 
sées et  des  vomissements  (â).  > 

Dans  son  mémoire,  M.  Cazentre  cite  un  certain  nombre  d’observations  de 
métrorrhagies, d’hémoptysies, d'urétrorrhagies  traitées  avec  succès  parle  malico 
à l’intérieur.  Par  l’usage  externe  il  a arrêté  plusieurs  hémorrhagies  nasales  ou 
utérines,  au  moyen  de  boulettes  de  coton  roulées  dans  la  poudre  de  feuilles  de 
matico. 

< M.  le  docteur  Lesaulnier,  de  Paris,  est  un  des  praticiens  qui  ont  employé 
le  matico  avec  le  plus  de  suite  et  de  succès.  La  forme  qu’il  préféré  est  celle  de 
sirop  qui  est  plus  ou  moins  concentré.  A son  exemple,  dit  .M.  Trousseau,  nous 
faisons  bien  souvent  usage  de  ce  sirop,  et  nous  avons  constaté  la  vérité  des 
résultats  obtenus  parM.  Lesaulnier. 

> Dans  les  dyspepsies  accompagnées  de  gastralgies,  et  cela  surtout  chez  les 
femmes,  le  sirop  de  matico  réussit  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Il  est 
souvent  utile  chez  les  femmes  pseudo-chlorotiques,  auxquelles  le  fer  nuit  si 
souvent.  Dans  les  débilités  qui  succèdent  à des  grossesses  pénibles,  à un  allai- 
tement prolongé,  ce  sirop  est  encore  donné  avec  un  grand  avantage,  il  rétablit 
les  fonctions  digestives  que  le  fer  trouble  trop  fréquemment.  Il  diminue  la 
leucorrhée  et  modifie  très-heureusement  les  gastralgies  qui  semblent  si  étroite- 
ment liées  à cette  maladie.  En  un  mot,  le  sirop  de  malico,  très-récemment 
introduit  dans  la  matière  médicale,  nous  parait  appelé  à jouer  dans  la  théra- 
peutique un  rôle  très-important.  » (Thoussïau  et  Pinoix.  Traité  dt  thérap. 
Paris,  I8S3,  t.  Il,  p.  905.) 

§ 6.  Disctssion  des  PROPniÉTÉS  thérapeltiques.  — Une  analyse  exacte  des 

(1)  Voir  le  journal  anglais  7’/ie /.nnrrt.  1843-184 1. 

(S)  tliill.  gt  ti.  dr  Ihér,  I8SI.  — J.  de  pliarm.  et  de  c/iim.  1851,  l.  XX,  p.  219. 
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feuilles  du  matico  devrait  servir  de  point  de  départ  A la  discussion  que  nous 
allons  faire  des  propriétés  médicales  de  ce  médicament  ; mailieureusement  cette 
analyse  est  encore  incomplète  et,  entre  deux  analyses  contradictoires,  il  nous 
est  impossible  de  rien  décider.  Nous  pensons  toutefois,  quel  que  soit  plus  lard 
le  résultat  des  analyses  chimiques,  que  ce  n’est  pas  an  tannin  que  le  matico  doit 
ses  propriétés  hémostatiques;  c’est  un  médicament  qui  agit  sur  ie  sang  d’une 
manière  particulière  et  qui  produit  à la  fuis  la  coagulation  de  ce  liquide  et  l’obli- 
tération des  petits-vaisseaux.  On  a exagéré  son  action  lorsqu’on  a dit  que,  placé 
sur  un  vaisseau  ouvert  et  d’un  certain  calibre,  il  y arrêtait  immédiatement  la 
sortie  du  sang;  les  mêmes  propriétés  ont  été  attribuées  à l’ergotine  et,  malgré 
la  bonne  foi  des  expérimentateurs,  ces  effets  merveilleux  ne  se  sont  pas  repro- 
duits. Du  reste,  le  procédé  des  Indiens  qui  appliquent  des  feuilles  de  matico 
sur  une  plaie  sanglante  et  qui  les  maintiennent  en  place  au  moyen  de  liens 
circulaires,  ne  nous  semble  pas  prouver  l’action  hémostatique  puissante  de  ces 
feuilles;  l’occlusion  des  vaisseaux  par  l’application  immédiate  d'une  substance 
assez  résistante  et  la  compression  circulaire  jouent  probablement  un  grand  rôle 
dans  l’arrêt  de  l’écoulement  du  sang. 

Les  beaux  succès  obtenus  par  le  matico  dans  le  traitement  des  écoulements 
chroniques  paraissent  se  rapporter,  suivant  nous,  plutôt  aux  propriétés  exci- 
tantes de  cette  plante  qu’a  la  petite  quantité  de  tannin  qu’elle  pourrait  contenir; 
on  connaît,  en  effet,  les  bons  effets  de  la  décoction  des  labiées  en  général  et 
notamment  de  la  sauge,  contre da  leucorrhée;  ne  pourrait-on  pas  rapporter  à 
un  mode  d’action  analogue  les  guérisons  produites  par  le  matico? 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  succès  obtenus  avec  le  matico  dans 
la  phthisie;  ce  sont  de  ces  hors-d’œuvre  que  l’on  rencontre  à propos  de  chaque 
nouveau  médicament;  mais  nous  insisterons  sur  l’avantage  de  son  emploi  dans 
le  traitement  des  catarrhes  pulmonaires,  alors  que  les  sujets  s’épuisent  par  une 
expectoration  abondante  et  de  tous  les  instants.  M.  Vaiihaescndonck  a vu,  sous 
l’influence  de  ce  médicament,  l’expectoration  diminuer  d'une  manière  trés-sen- 
sible  ; mais,  alors,  l’action  du  matico  n’est-elle  pas  comparable  à celle  de 
l’infusion  amère  de  lichen,  de  sommités  d’hysope  ou  de  lierre  terrestre  que  l’on 
prescrit  dans  les  mêmes  circonstances  T 

Les  expériences  physiologiques  de  M.  Cazentre  prouvent  que  le  matico  est 
un  excitant  dont  l’action  primitive  se  porte  sur  l’estomac  pour  s’étendre  ensuite 
é tout  l’organisme;  or,  chez  les  individus  affectés  de  catarrhes  bronchiques, 
l’estomac  est  souvent  devenu  paresseux  ; la  stimulation  que  le  matico  exerce  sur 
la  muqueuse  gastrique  peut  déterminer  une  réaction  qui  réveille  à la  fois  la 
tonicité  de  celte  muqueuse  et  de  celle  qui  tapisse  les  ramifications  bronchiques. 

S 7.  FoniiES  ET  DOSES.  — Nous  empruntons  à un  excellent  article  de  M.  Dor- 
vault,  publié  dans  un  supplément  à l'Officine,  la  pharmacologie  et  le  mode 
d’administration  du  matico  : 

1®  Poudres.  — Les  feuilles  se  pulvérisent  facilement  jusqu’à  extinction;  la 
poudre  est  d’un  vert  jaunâtre,  d’une  odeur  de  cubébe  et  de  menthe  à la  fois. 
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plus  fragranle  encore  que  celle  de  la  plante  elle-même.  Pour  la  bien  conserver, 
elle  doit  être  tenue  enfermée  dans  des  flacons  bouchés. 

Cette  poudre  sert  à saupoudrer  les  parties  saignantes;  on  l'emploie  en  tam- 
ponnement dans  les  fosses  nasales  et  en  épilbèmes  contre  les  contusions;  elle 
peut  se  donner  à l’intérieur  dans  un  peu  d’eau  sucrée. 

2<>  Pilules.  — La  poudre  ci-dessus  décrite  peut  cire  employée  sous  forme  de 
pilules  ou  d’opiat. 

M.  Cazenlre  prescrit  les  pilules  à la  dose  de  AO  à 80  centigrammes  par  jour. 

3°  Infusion.  — Une  once  de  feuilles  sur  une  pinte  d’eau  bouillante,  soit 
10  à 20  grammes  sur  1000  grammes. 

Laissez  infuser  jusqu’à  refroidissement  et  passez.  Celle  préparation,  de  même 
que  la  décoction  et  la  teinture,  offre  une  couleur  vert  pâle,  une  odeur  légère- 
ment aromatique  et  une  saveur  un  peu  astringente.  On  la  rend  plus  agréable 
en  l’édulcorant  avec  du  sucre  ou  un  sirop. 

M.  Cazentre  fait  prendre  celte  infusion  par  quart  de  verre,  de  i à 8 fois  par 
jour. 

4”  Décoction.  — C’est  une  bonne  préparation  pour  l’usage  externe,  en  lotions, 
en  embrocations,  en  lavements  et  surtout  en  injections.  30,  40  à 50  grammes 
par  10  kilogrammes  d’eau. 

5°  Extrait  alcoolique.  — On  introduits,  a.  de  la  poudre  demi-line  de  malico 
dans  l’appareil  à lixiviation  ; on  verse  dessus  de  l'alcool  à 5(i*’  de  manière  à 
imbiber  toute  la  poudre.  On  laisse  en  contact  . 24  heures.  On  ouvre  le  robinet 
inférieur;  on  fait  traverser  la  matière  par  le  même  alcool  jusqu’à  épuisement  de 
celle-là,  et  enfin  on  fait  évaporer  les  liquides  au  bain-marie  en  consistance 
d’extrait.  Le  produit  est  noir,  d’une  odeur  prononcée  de  matico  et  d’une  saveur 
amère;  il  n’est  qu’incomplétement  soluble  soit  dans  l’eau,  soit  dans  l’alcool. 

M.  Cazentre  prescrit  cet  extrait  à la  dose  de  20  à 30  centigrammes. 

G°  Teinture.  — On  a décrit  une  teinture  composée  de  la  manière  suivante  ; 
Deux  onces  et  demie  de  feuilles  pour  être  macérées  pendant  14  jours  dans  une 
pinte  d’esprit-dc-vin  rectiflé,soit  100  grammes  pour  400  grammes  d’alcool  à 85°. 

Cette  teinture  s’administre  à la  dose  de  1 à 2 gros. 

7°  Sirop.  — Prenez  100  p.  de  matico  incisé  et  1000  p.  d’eau;  distillez 
100  p.  du  produit;  retirez  le  résidu  de  la  cucurbite;  exprimez  le  malico, 
ajoutez  à la  colature  700  p.  de  sucre  (1). 

ART  6.  — ARUM  TRIPUYLLUM. 

SïN.  ; Arum  à trois  feuilles.  — Dragon  root;  Indian  lurnip; 

Wake  robin  (Angl.). 

§ 1".  OniciXE  ET  niSToniQiE.  — L’.irum  triphyllum  {yilWi.  Sp.  plant.)  at 

(1)  Pliiirmacolügic  du  mnliro  et  formules  pour  son  emploi;  par  M.  Dobvailt.  — 
llcvuv  pliarmaceuliijuc  pour  1852.  Paris,  1853,  p.  71  et  72.  — Huit,  dr  lliér.,  1852. 
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iinc plante  originaire  de  l’Atnérique  du  Nord  et  du  Sud;  elle  est  commune  dans 
toutes  les  parties  des  États-Unis;  on  la  rencontre  principalement  dans  les  bois, 
dans  les  terrains  marécageux  et  dans  tous  les  lieux  ombrages  et  humides.  Toutes 
les  parties  de  cette  plante  sont  très-écres,  mais  il  n’y  a que  la  racine  ou  plutôt 
le  cormus  qui  soit  usité  en  médecine.  Plusieurs  médecins  américains  en  ont  pro- 
posé l’emploi  dans  le  traitement  des  affections  pulmonaires. 

g 2.  Caractères  botamqi'es.  — Cette  plante  fleurit  en  mai  et  donne  de 
petites  baies  rouges  en  juin  ; elle  rappelle  beaucoup  pour  le  port  VArum  vulgare 
(pied-de-veau  , gouet)  de  nos  contrées;  elle  en  diffère  seulement  par  la  spathe 
qui  est  recourbée  en  capuchon  A son  extrémité  supérieure.  La  racine  est  ronde, 
tubéreuse,  d’une  grosseur  qui  varie  entre  celle  d’une  olive  et  un  œuf  de  poule; 
la  partie  charnue,  recouverte  d’un  épiderme  brun , ridé,  est  blanche,  solide  et 
de  la  consistance  de  la  pomme  de  terre  ; si  on  la  mâche,  elle  produit  une  sen- 
sation de  brûlure  et  un  picotement  trés-désagréable. 

L’école  de  pharmacie  de  Paris,  dit  M.  Guibourt,  possède  une  racine  d’arum 
Iriphyllum  qui  a été  envoyée  par  M.  Durand,  de  Philadelphie.  Elle  a la  forme 
de  rondelles  droites  ou  obliques,  larges  de  2S  à 40  millimètres,  épaisses 
de  tS  â 20;  elle  possède  du  reste  tous  les  caractères  de  la  racine  d’arum  vul- 
gaire (t). 

g 3.  Asalyse  chiuique.  — Le  principe  âcre  et  irritant  de  cette  racine  est 
Irés-volatil;  il  se  dissipe  entièrement  par  la  chaleur;  il  n’est  pas  soluble  dans 
l'eau , dans  l’alcool , dans  l'éther  ni  dans  l’huile  d'olive.  La  racine  d’arum  perd 
toutes  ses  propriétés  irritantes  par  la  dessiccation  et  devient  tout  A fait  inerte. 
M.  D.-S.  Jones  y a trouvé,  outre  le  principe  âcre,  tO  à 17  pour  100  de  fécule, 
de  l’albumen,  de  la  gomme,  du  sucre,  de  l’extractif,  du  ligneux  et  des  sels  de 
potasse  et  de  chaux  (2). 

La  fécule  d’arum  peut  être  obtenue  aussi  blanche  et  aussi  délicate  que  celle 
de  la  pomme  de  terre. 

Cette  racine  conserve  scs  propriétés  pendant  un  an,  lorsqu’on  a soin  de  l’en- 
terrer dans  le  sable. 

g 4.  Propriétés  médicales.  — L’arum  triphylliim,  A l’état  frais,  jouH  d’un 
pouvoir  irritant  très-fort;  il  possède  la  propriété  d’augmenter  les  sécrétions  et 
particiilièreincnt  celles  de  la  peau  cl  des  bronches.  Il  a été  administré  avec 
succès  dans  l’asthme,  le  catarrhe  chronique,  le  rhumatisme  chronique  et  diffé- 
rentes affections  liées  A un  état  cachectique  de  tout  l’organisme.  Lorsqu’il  vient 
d'étre  retiré  du  sol , il  est  trop  âcre  pour  l’usage  médical.  La  racine  récemment 
séchée,  qui  retient  encore  un  peu  du  principe  âcre,  est  généralement  préférée. 

MM.  Barton  et  Bigelow  sont  les  premiers  qui  ont  recommandé  l’emploi  de  cette 
plante  dans  le  traitement  du  catarrhe  chronique,  de  l’asthme  humide  et  de  la 
coqueluche.  Un  autre  médecin  américain,  M.  le  docteur  Meare,  préconise  la 

(I)  Wstoirc  naturcllr  (irs  drogues  simpfrif.  Pjipîs,  1849,  L ÏI,  p.  404. 

(i)  Amer,  Journ.  of  phunn.^  XV,  8ô, 
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décoction  de  la  racine  d'arum  dans  du  lait,  comme  très-utile  dans  la  con- 
somption. 

Le  docteur  Poitevin,  établi  aux  États-Unis,  la  con.sidére  aussi  comme  très- 
utile  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Il  cite  trois  observations  de  cas  désespérés 
où  cette  plante  a amené  la  guérison.  Les  premiers  effets  ont  été  de  faire  cesser 
la  toux  et  d’arrêter  la  Gévre  et  les  sueurs.  La  poudre  de  la  racine,  mélangée 
avec  du  miel  et  placée  en  petite  quantité  sur  la  langue,  de  manière  i être  mise 
en  contact  avec  la  muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx,  a été  trouvée  utile 
dans  le  traitement  des  aphthes  chez  les  enfants. 

§ b.  Fobmes  et  doses. — Le  docteur  Poitevin  recommande  de  faire  macérer 
pendant  cinq  jours  une  once  et  demie  de  racine  d'arum,  coupée  en  trés-pclits 
morceaux,  dans  un  demi-litre  de  genièvre  de  Hollande.  Le  principe  âcre  ne  se 
dissout  pas  et  le  goût  de  cette  teinture  est  presque  nul.  Le  malade  en  prend 
chaque  matin  une  cuillerée  à bouche  dans  un  quart  de  verre  d’eau  sucrée;  ce 
traitement  doit  être  continué  pendant  un  mois  et  plus  (I). 

On  peut  aussi  administrer  la  poudre  de  la  racine  à la  dose  de  10  grains,  mêlée 
avec  de  la  gomme  arabique,  du  sucre  et  de  l'eau,  sous  forme  d’émulsion  répétée 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  augmentée  graduellement  jusqu'à  un  gros  et  demi 
ou  plus  ('2). 

ART.  7.  — niTRO-SULFAi;^  D'AMSfOniAQUE. 

«e 

Ce  composé,  découvert  en  1833  par  Pelouze,  peut  être  obtenu  en  faisant 
passer  de  l’oxyde  nitrique  à travers  une  solution  de  sulfate  d’ammoniaque  dans 
cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau.  Un  grand  nombre  de  cristaux  se  forment; 
on  les  lave  et  on  les  dessèche. 

Le  nitro-sulfatc  d’ammoniaque  a été  usité  à l’IIôtel-Dieu  de  Paris,  à la  dose 
de  grains,  avec  un  avantage  sensible  dans  le  traitement  de  la  Gévre  typhoïde. 

La  composition  de  ce  sel  correspond  à un  équivalent  d'oxyde  nitrique,  un 
d'acide  sulfurique  et  un  d’ammoniaque;  seulement,  comme  ce  sel  n’est  pas 
précipité  par  l'eau  de  baryte,  Pelouze  admet  que  l’oxyde  nitrique  et  l’acide 
sulfurique  forment  ensemble  un  composé  acide  que  ce  chimiste  désigne  sous  le 
nom  d'acide  nilro-s\dfurique,  consistant  en  un  équivalent  d’azote,  un  de  soufre 
et  quatre  d’oxygène  (NSO*). 


ART.  8.  — GUANO. 

% 1".  OniGiNE  et  historique.  — Humboldt  et  Bonpiand  ont  rapporté  du 
Pérou  une  substance  désignée  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  guano  et  qui  y est 
employée  à fertiliser  la  terre;  cette  substance,  d’origine  animale,  est  désignée 
par  les  Anglais  sous  le  nom  de  Bird-manure;  elle  se  rencontre  en  couches 

(I)  BuU.  gén.  de  Ihcrnp.  Juin  1830. 

{•à)  Ditp.  ofthe  Un.  Si.  1858,  p.  128-129. 
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iiyaiit  jusqu'à  50  et  (>0  pieds  d'épaisseur  sur  les  eûtes  du  Péruu,  aux  lies  de 
('liinche,  et  dans  d'autres  plus  méridionales,  telles  que  Ho,  Iza,  Arica,  etc.,  et 
en  général  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud.  On  attribue 
généralement  la  formation  de  ces  énormes  dépôts  à l'accumulation,  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles,  des  excréments  des  innombrables  oiseaux  aquatiques 
qui  habitent  ces  contrées. 

Le  guano  a été  importé  en  Europe  comme  engrais  et,  à ce  titre,  il  a acquis 
commercialement  une  importance  assez  grande;  sa  richesse  en  éléments  orga- 
niques azotés  et  en  sels  terreux  en  fait  un  précieux  agent  de  fertilisation.  Dans 
la  Colombie,  le  guano  a reneontré  aussi  des  applications  thérapeutiques  qui  se 
sont  introduites  en  France  et  qui  paraissent  avoir  procuré  la  guérison  de  plu- 
sieurs maladies  eutanées  ; c’est  comme  excitant  de  la  peau  que  le  guano  a pris 
place  dans  la  matière  médicale  et  dans  la  thérapeutique. 

§ â.  Analyse  chimique.  — Vaoqiielin,  ayant  analysé  le  guano  a trouvé  que 
cette  substance  était  formée  : t*,  pour  le  quart  de  son  poids,  d’acide  urique 
saturé  d'ammoniaque  et  de  chaux;  2"  d’acide  oxalique  combiné  en  partie  â 
l’ammoniaque  et  à la  potasse;  3*  d'acide  phosphorique  uni  aux  mémos  bases 
été  la  chaux;  4°  d'une  petite  quantité  de  sulfates  et  muriates  de  potasse  et 
d'ammoniaque  ; 5°  d'une  matière  grasse,  et  C°  d'un  peu  de  sable  quartzeux  et 
ferrugineux. 

En  explorant  les  gisements  du  guano  sur  la  côte  d'Afrique,  on  y a trouvé  de 
nombreux  cristaux  d'un  sel  dont  la  forme  primitive  parait  être  un  prisme 
rhombo'idal  droit,  et  qui,  ayant  été  analysé  par  X.  Teschemachcr,  a été  reconnu 
pour  un  phosphate  ammoniaco- magnésien.  Du  reste,  la  composition  du  guano 
est  très-sujette  k varier,  et  les  substances  que  l'on  peut  y reconnaître  sont  très- 
nombreuses.  Nous  citerons  les  suivantes  comme  celles  qui  s'y  rencontrent  le 
plus  communément  ; sulfates  de  soude  et  de  potasse;  phosphates  de  chaux,  de 
potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  de  magnésie,  ammoniaco-magnésien  ; oxa- 
lales  de  chaux, de  soude  et  d'ammoniaque;  carbonate  d’ammoniaque;  chlorures 
de  potassium  et  de  Eodiiim;  chlorhydrate  d'ammoniaque;  acide  urique;  urate 
d'ammoniaque;  acide  humique;  humate  d'ammoniaque;  matières  organiques 
indéterminées,  eau. 

M.  E.  Baudrimont  conclut  de  l’analyse  de  soixante  et  dix  échantillons  de  guano 
du  Pérou  que  l'azote  est  à la  masse  totale  comme  un  est  à cinq.  Cette  proportion 
varie,  du  reste,  avec  la  qualité  du  guano.  Le  guano  de  la  Colombie  a été  trouvé 
par  M.  le  docteur  C.  MorGt,  de  Baltimore,  très-riche  en  acide  phosphorique  et 
en  chaux. 

En  <844,  M.  L'nger  a retiré  du  guano  une  substance  particulière  d'origine 
animale  é laquelle  il  a donné  le  nom  de  guanine  et  qui  parait  avoir  pour  for- 
mule C*  H‘ Az‘ U';  cette  substance  a été  depuis  étudiée  par  MM.  Einbrot,  Will, 
Neubauer  et  Kerner. 

La  guanine  est  une  substance  pulvérulente  d’un  blanc  jaunâtre,  sans  odeur 
ni  saveur,  qui  supporte,  sans  perte  de  poids,  une  température  de  230°,  inso- 
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lubic  donsTeaii,  l’éthcr  et  l'alcool;  elle  est  sans  action  sur  les  couleurs  végé- 
tales; elle  se  dissout  avec  facilité  dans  les  alcalis  et  même  dans  les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  peu  stables  qui  sont 
décomposés  par  l’eau.  Cette  base  avait  d'abord  été  confondue  avec  la  xanthine 
que  M.  Marcel  avait  extraite  d’un  calcul. 

Il  est  curieux  de  noter  que  la  guanine  constitue  aussi  la  partie  essentielle  des 
excréments  de  certaines  espèces  d'araignées  et  notammeot  de  l’fpeira  diaJema. 
Elle  y a été  trouvée  par  M.M.  Will  et  Gorup-Besanez. 

§ 3.  Prophiétés  physiques.  — Le  bon  guano  doit  se  présenter  sous  la  forme 
d’une  poudre  en  petits  grains  isolés  ou  souvent  même  pelotonnés;  sa  couleur 
est  grisâtre  ayant  une  teinte  café  au  lait  ; le  guano  trop  gris  est  terreux.  Sa 
saveur  doit  être  salée,  piquante  et  caustique;  son  odeur  doit  être,  en  général, 
franchement  ammoniacale  ; humecté,  le  guano  prend  une  couleur  plus  foncée, 
et  l’odeur  ammoniacale  augmente.  La  cassure  J'un  gros  peloton  est  brillante  et 
cristalline  ; l'eau  à chaud  en  dissout  environ  un  tiers. 

Le  guano  de  bonne  qualité  pèse  environ  C96  grammes  au  litre;  il  brûle  avec 
flamme  par  la  combustion  en  laissant  environ  35  pour  100  de  cendres  très- 
blanches.  il  est  riche  en  sels  de  potasse,  de  chaux,  d’ammoniaque  et  de  fer,  et 
contient  une  matière  animale  gélatineuse  (1). 

Il  importe  que  les  pharmaciens  s'assurent  avec  soin  des  bonnes  qualités  du 
guano,  cette  substance  étant  devenue  l’objet  d'une  coupable  falsification. 

g 4.  Propriétés  médicales.  — Dans  la  Colombie,  le  guano  a été  usité 
avec  avantage,  à l’intérieur  et  â l’extérieur,  dans  le  traitement  des  dilTérenles 
sortes  de  lèpres.  Le  professeur  Borner,  de  Philadelphie,  l'a  employé,  sous  forme 
de  cataplasme,  mêlé  à quantité  égale  de  terre  i potier,  dans  un  cas  d’inflam- 
mation chronique  de  l’articulation  du  genou.  Dans  cette  proportion,  le  guano 
agit  à la  manière  des  vésicants;  les  autres  cataplasmes  ne  doivent  plus  contenir 
qu’un  tiers  à un  quart  de  guano.  Le  professeur  Borner  attribue  l’elTet  révulsif 
du  guano  à l’urale  d’ammoniaque;  d’autres  auteurs  le  rapportent  à l’oxalate 
d’ammoniaque  qui  est  le  sel  caractéristique  de  cette  substance.  Depuis  celte 
époque  (1853)  le  guano  a été  appliqué  utilement  dans  les  maladies  cutanées, 
spérialemenl  dans  l’eczéma,  l’ecthyma  et  la  teigne  de  la  tête.  On  l'emploie  sous 
la  forme  de  bains,  de  lotion  et  d’onguent.  Récamier  a vanté  contre  les  maladies 
de  la  peau  des  bains  entiers  contenant  10  onces  de  guano;  le  docteur  Télèpbe-P. 
Desmarlis,  de  Bordeaux,  a prescrit  les  mêmes  bains  contre  le  pemphigus,  le 
psoriasis  et  les  eczémas  chroniques;  celle  pratique  a aussi  été  suivie  par  un 
médecin  belge,  le  docteur  Van  den  Abeele.  M.  Desmarlis  a guéri  des  teignes 
par  un  traitement  d’un  à deux  mois  au  moyen  de  lotions  répétées  contenant  60 
à 100  grammes  de  guano.  11  l’a  vanté  dans  les  maladies  de  l’œil  en  instillation 
contre  les  taches  de  la  cornée,  leucomas,  albugos  et  aussi  dans  le  traitement 
topique  des  ulcères  scrofuleux.  M.  Escolar  a imaginé  de  traiter  par  des  bains  de 

(I)  Don  w vt.  Siipplétnenl  à t'Officine.  Paris,  l854ol  1858. 
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guano  (350  grammes)  un  individu  atteint  de  douleurs  rhumatismales  Vénériennes 
que  des  traitements  anterieurs  n’avaient  pas  soulagé;  neuf  bains  ont  fait  obtenir 
une  guérison  complète.  Un  autre  individu  atteint  d’arthrite  chronique  a aussi 
été  beaucoup  soulagé  par  l’emploi  de  ces  bains. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  renforcer  l’action  du  guano  en  l’administrant  à 
l’intérieur;  pour  cet  usage,  un  pharmacien,  M.  Girardin,  a proposé  un  extrait 
et  un  sirop  de  guano  purifié.  Sans  condamner  formellement  l'emploi  de  ces 
préparations,  nous  regrettons  de  nous  voir  reportés  ainsi  aux  tristes  temps  de 
Yalbum  grœcum  et  tuUi  quanti.  Les  bains,  les  lotions,  les  pommades  et  les 
cataplasmes  de  guano  nous  paraissent  suflisants  pour  les  effets  thérapeutiques 
que  l'on  est  en  droit  d’attendre  de  ce  médicament. 


Denxième  Section.  — Prodalts  pyrogénéo. 

ARTICLE  — ANTHRAKOKALI. 

Sv.N.  : Carbure  de  potassium. 

S f".  ORiGtNË  ET  HISTORIQUE.  — Eli  1857,  M.  le  docleuT  Polya,  praticien 
distingué  de  la  ville  de  Pesth , publia  un  mémoire  dans  lequel  il  consigna  le 
résultat  de  ses  observations  et  de  ses  expériences  cliniques  sur  l'emploi  d’un 
nouveau  remède  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau.  Ce 
nouveau  médicament  était  désigne  sous  le  nom  A' anthrakokali , ai/Spix^,  char- 
bon, et  kali,  potasse;  c’est  donc  un  composé  de  charbon  et  de  potasse,  ou,  sui- 
vant la  définition  de  l’auteur,  une  solution  de  houille  dans  la  potasse  caustique. 

M.  Polya  indiqua  le  mode  de  préparation  de  deux  espèces  d’antlirakokaii,  un 
simple  et  un  sulfuré.  Placé  é la  tête  d’un  hôpital  où  l’on  reçoit  annuellement  de 
six  à sept  cents  malades,  parmi  lesquels  un  très-grand  nombre  sont  affectes 
d’affections  cutanées  chroniques,  M.  Polya  eut  l’occasion  d’expérimenter  sur  une 
large  échelle  l’action  de  ces  deux  nouvelles  combinaisons.  Les  résultats  repon- 
dirent à son  attente  et  le  médecin  hongrois  ne  tarda  pas  à recommander  l’aii- 
thrakokali  comme  un  véritable  spécifique  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau  invétérées,  et  notamment  contre  les  dartres,  les  gales,  les  affections  cuta- 
nées scrofuleuses  et  même  syphilitiques , mais  associé  dans  ces  dernières  au 
soufre,  à l’iode  ou  au  mercure  (I). 

Plusieurs  médecins  expérimentèrent  ce  nouveau  médicament  et  lui  reconnu- 
rent une  efficacité  réelle;  M.  Gibert,  médecin  de  l’hôpital  Saint-Louis,  employa 
avec  quelque  succès  les  deux  espèces  d’anthrakokali  ; suivant  ce  dernier  obser- 
vateur , l’action  antidartreuse  de  ce  composé  serait  due  plutôt  au  principe 
alcalin  qu’au  charbon. 

(I)  Voir  la  Gazette  mêilieiile,  mars  I SiO. 
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§ 3.  Préparatiok.  — i.  ÀHlhrakokali ntviple.  — On  dissout  le  carbonate  de 
potasse  dans  lU  ou  13  parties  d'eau  bouillante;  dans  cette  solution  on  jette  suc- 
cessivement autant  de  cliaux  éteinte  qu'il  en  faut  pour  mettre  la  potasse  à nu. 
La  solution  ainsi  obtenue  ne  contient  que  la  potasse  caustique;  aussi  l'eau  de 
chaux  ne  peut  y produire  aucun  trouble  et  les  acides  aucune  elTervescence.  Ce 
liquide  liliré,  on  le  met  de  suite  sur  le  feu.  dans  un  vase  de  fer,  et  on  le  laisse 
évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  d'écume  ni  d’effervescence,  et  que  le 
liquide  présente  une  surface  unie  comme  l’huile;  à celte  potasse  caustique  on 
luéle  en  agitant  la  poudre  porpbyriséc  du  charbon  de  terre,  à la  dose  de 
100  grammes  de  charbon  pour  11)3  grammes  de  potasse.  On  retire  alors  le  vase 
du  feu  et  on  continue  d’agiter  la  préparation  avec  un  pilon,  jusqu’à  ce  qu'elle  se 
soit  convertie  en  une  poudre  noire  homogène.  Un  renferme  ertte  poudre  dans 
des  flacons  préalablement  chauff(>s,  et  on  les  conserve  dans  un  lieu  sec. 

3.  Aiithrakokati  sulfuré.  — Pour  le  préparer,  on  prend  10  grammes  de 
soufre,  que  l’un  mêle  exactement  avec  le  cbaibon  de  terre,  et  on  fait  dissoudre 
ce  mélange  dans  la  potasse  caustique  de  la  manière  indiquée  ci-dessus. 

§ 5.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — L'anthrakokali  est  une  poudre 
noire,  trés-ténue,  communiquant  sa  couleur  au  doigt  appliqué  sur  elle,  d'une 
saveur  sous-alcaline,  àcre,  produisant  sur  la  langue  une  sensation  de  briilure. 
L'anthrakokali  simple  est  inodore  ou  d'une  odeur  de  suie;  l'anthrakokali  sul- 
furé est  d'une  odeur  hydrocyanique;  exposée  au  contact  de  l’air,  la  poudre  en 
absorbe  l'humidité  sans  s’y  liquéfier,  et  ses  molécules  deviennent  cohérentes; 
dans  un  air  sec,  elle  perd  son  humidité  et  sa  saveur  alcaline. 

Ces  deux  substances  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  la  solution  de  la 
première  est  d’un  brun  noirâtre,  celle  de  la  seconde  d’un  vert  noirâtre. 

§ 4.  Action  piiysiolociqte.  — M.  Polya  administra  à un  individu  bien  por- 
tant 50  centigrammes  d'anthrakokali  dans  l’espace  de  dix  heures.  Il  s’en  suivit 
un  orgasme  général,  accompagné  de  cuisson  à la  peau,  d'élévation  du  pouls  et  de 
brisement  des  membres.  La  nuit  suivante,  une  sueur  abondante  abattit  ces  phé- 
nomènes d’excitation.  Le  lendemain  , la  sueur  devint  visqueuse,  et  il  y eut  des 
évacuations  alvines  de  matière  noire.  Li  transpiration  cutanée  continua  d'étre 
augmentée  les  deux  jours  suivants. 

En  général,  les  malades  auxquels  on  administra  ce  médicament  furent  pris, 
les  uns  dès  la  première  nuit,  les  autres  du  cinquième  au  quatorzième  jour,  de 
sueurs  générales  plus  ou  moins  copieuses,  avec  accélération  du  pouls  et  sensa- 
tion d'ardeur  à la  peau.  Outre  ces  sueurs  générales,  il  en  survient  plus  lard  de 
partielles  qui  affectent  surtout  les  parties  atteintes  de  l’éruption  et  qui  per- 
sistent souvent  jusqu'à  l'extinction  de  la  maladie. 

Aussitôt  que  les  sueurs  apparaissent , les  plaques  dartreuses  augmentent, 
deviennent  plus  rouges  et  sécrètent  davantage;  on  voit  quelquefois  survenir  de 
nouvelles  éruptions.  Alors  il  se  manifeste  aussi  une  réaction  fébrile  qui  con- 
court efliracemcnl  a la  guérison  du  malade. 

5.  Propriétés  méuicales.  — M.  Polya  nous  semble  avoir  exagéré  les  béné- 
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fices  (le  l'anllirakukali  dans  le  Irailemeiil  des  maladies  de  la  peau;  nous  avons 
peine  à croire  que  ce  médicament  soit,  comme  il  l’appelle  , un  »péciftque  anti- 
dartreux.  Il  est  dillicile,  en  effet,  de  faire  la  part  exacte  de  ce  médicament 
lorsque  nous  le  voyons  associé  au  soufre,  A l’iode  et  au  mercure;  il  faut  donc 
reconnaître  qu’il  ne  s’adresse  qu’aux  dartres  simples,  puisque  dans  les  affections 
delà  peau  compliquées  de  diathèses  morbides,  telles  que  la  gale,  la  scrofulose 
et  la  syphilis,  M.  Polya  lui  associe  les  médicaments  que  nous  venons  de  men- 
tionner. 

Pour  l’usage  externe,  nous  pensons  avec  M.  Gibcrt  et  la  plupart  des  auteurs 
que  la  pommade  d’aiithrakokali  est  une  bonne  préparation  à cause  de  ses  pro- 
priétés résolutives;  elle  parait  ne  pas  être  aussi  excitante  que  les  pommades 
iodurées  ou  ammoniacales. 

.M.  Polya  a beaucoup  vanté  l’anthrnkokali  dans  le  traitement  des  manifesta- 
tions scrofuleuses  et  des  concrétions  tophacées  chez  les  goutteux  et  les  rhuma- 
tisés;  il  cite  plusieurs  cas  de  résolution  de  glandes  volumineuses  chez  des  sujets 
scrofuleux  et  la  disparition  de  nodus  articulaires  chez  un  grand  nombre  d’indi- 
vidus qui  en  étaient  affectés  depuis  longtemps.  M.  le  professeur  Sigmund,  à 
Vienne,  a essayé  l’anthrakokali  sur  plus  de  800  malades  sans  en  avoir  retiré  de 
zraiids  avantages;  d’autres  médecins  allemands,  et  entre  autres  Brenner, 
Braucr,  Clarus,  Kretschmar,  .Maas,  se  louent  beaucoup  de  son  usage  (I).  Ces 
résultats  nous  semblent  avoir  besoin  d'étre  soumis  de  nouveau  au  critérium  de 
l'expérience  avant  d'oser  nous  prononcer  sur  lu  valeur  définitive  de  ce  médica- 
ment. 

§ C.  Fobsies  et  doses.  — A l’intérieur,  on  prescrit  contre  les  dartres  sim- 
ples trois  ou  quatre  fois  par  jour  10  centigrammes  d’anthrakokali  associes  avec 
25  centigrammes  de  poudre  de  réglisse  ou  de  magnésie  carbonatée.  Lorsque  la 
dartre  est  compliquée  de  gale,  on  fait  prendre  l’anthrakokali  simple  ou  sulfu- 
reux uni  avec  les  fleurs  de  soufre;  contre  les  dartres  syphilitiques,  un  y associe 
le  mercure;  contre  lu  lèpre,  l’antimoine,  et  contre  les  scrofules,  l’iode. 

A l’extérieur,  .M.  Gibert  emploie  des  pommades  au  dixième  ou  au  trentième. 

Formules  modèles. 


AMIlRAKOkAU  SIMPLE. 

Pr.  .Viilhrukokali  simple.  . lücentigr. 
l’outlre  lie  réglisse  ou  ilc 

carbon,  de  magnésie  . 25  • 

M.  3 de  CCS  doses  par  jour  contre  les  dar- 
tres simples. 

A>THH.\kOk.^Ll  ET  MERCI  RE. 

Pr.  .\iithnikukali  simple.  . 10  cenligr. 

Calomel I à 2 » 

Poudre  de  réglisse  . . 15  • 

Mi  me  mode  d'adminislralion. 

(1)  IliEkE>.  UapjM)rl  cilé,  p.  If>. 


A.NTHR.VkUKALI  ET  SOI  ERE. 

Pr.  .\iilbr.  simple  ou  .sulfuré.  10  eeiitigr. 
rieurs  de  soufre  lavées.  25  » 

Poudre  de  réglisse  ou  de 

earl>on.  de  magnésie  . 15  i 

Même  mode  d'admiiiisiratioii. 

Pommade  ((tibert). 

Pr.  .\ii(lirakokali.  ...  1 graiiiriie. 

Axüiige 20  • 

IH.  S.  A.  Oindre  les  parties  malades, 
deux  fois  par  jour,  avec  eetle  pomniade. 
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AKT.  2.  — CRÉOSOTE. 

Smü.  : Créosote,  Creasotum,  Creosolum,  Creasoton,  /Créosote.  — 
(Allem.)  : Creosot;  (.\ngl.)  : Creasole;(Il.  et  Esp.)  : Creosoto. 

§ I".  Origine  et  historique.  — La  créosote  a été  découverte,  en  1830,  par 
M.  Reichenbach,  chimiste  de  Blausko,  en  Moravie,  d’abord  dans  l’acide  pyro- 
ligneux  et  ensuite  dans  tous  les  goudrons  {J.  de  pharm. , t.  XI.\,  p.  54i).  Ce 
savant  s’occupait  depuis  longtemps  de  recherches  sur  le  goudron;  il  avait 
remarqué  que  ce  travail  desséchait  l’épiderme  de  ses  mains  qui  s'enlevait  en 
lambeaux;  il  trouva  l’explication  de  ce  fait  dans  la  découverte  de  cette  nou- 
velle substance  à laquelle  il  donna  le  nom  de  créosote.  Cette  substance  tire  son 
nom  de  deux  mots  grecs  xpiaç,  viande  ou  chair,  et  de  , je  sauve,  je  con- 
serve, à cause  de  ses  propriétés  antiputrides.  La  créosote  est  un  produit  de  la 
combustion  du  bois  et  de  la  houille;  on  sait  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
que  la  fumée  qui  se  produit  dans  nos  foyers  jouit  de  la  propriété  de  conserver 
les  viandes  (viandes  fumées);  c’est  à la  créosote  aussi  que  la  fumée  doit  son 
action  irritante  sur  les  yeux.  Le  goudron  de  bois  contient  jusqu’à  25  pour  lUO 
de  créosote  (Licbig);  celui  de  houille  et  de  matières  animales  en  contient  aussi; 
celui  de  tourbe  en  contient  le  plus  (Koene).  La  créosote  se  rencontre  dans  le 
vinaigre  de  bois  (acide  pyroligneux)  comme  l’avait  constaté  Reichenbach;  c’est 
à cette  substance  que  ce  vinaigre  doit  son  odeur,  sa  saveur  et  ses  propriétés 
antiseptiques. 

Elle  fut  vantée  à son  origine  contre  un  grand  nombre  d’alTections  par 
Buchner,  Ilaving,  Oliver,  Gosier,  Yvan,  Berthelot,  d’IIuc  et  une  foule  d'autres 
médecins.  Ses  débuts  furent  brillants,  elle  eut  l’honneur  d’étre  expérimentée 
par  les  sommités  de  la  science  et  d’occuper  pendant  longtemps  les  séances  des 
académies. 

I Dés  que  ce  médicament  fut  introduit  dans  la  thérapeutique,  dit  M.  Trous- 
seau, il  excita  une  grande  émulation  entre  les  thérapeutistes,  et  ce  fut  à qui 
trouverait  des  vertus  nouvelles  à ce  nouveau  remède.  Le  cancer,  les  dartres,  les 
hémorriiagies,  la  carie  des  os,  la  scrofule,  la  phthisie  guérissaient  par  la  créo- 
sote. C’est  avec  cette  escorte  que,  vers  I82!t,  la  créosote  s’introduisit  en  France. 
Ce  fut  un  triste  et  déplorable  engouement  pendant  quelques  mois;  l'Institut, 
r.4cadémie  de  médecine,  furent  a.ssaillis  de  mémoires  pendant  ce  laps  de  temps. 
Les  principaux  travaux  qui  furent  adressés  à l’Académie  de  médecine  étaient 
de  Coster,  d*Yvnn  et  de  d’Iliic.  Ces  travaux  furent  l’objet  d'un  rapport  fort 
impartial  de  Martin  Solon  {Mémoires  de  l’Académie  royale  de  médecine,  t.  V, 
p.  12!))  qui  lui-méme  lit  à son  hôpital  de  nombreuses  expériences  (I).  > 

Dans  le  principe,  la  créosote  était  d’un  prix  trés-élcvé  à cause  de  la  difliculté 
de  sa  préparation;  elle  fut  d'abord  vantée  comme  un  hémostatique  puissant; 
on  la  considéra  comme  la  base  de  l’eau  de  Binelli;  son  odeur  forte,  pénétrante 

(1)  Tnoisst.vi,  Traité  lie  (hcrniu'iilitjiw  — l’aris  1858,  p.  132. 
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et  la  propriété  qu’elle  a de  s'opposer  à la  putrcfaclioii  la  firent  employer  aussi 
dans  le  traitement  des  ulcères  et  des  plaies  de  mauvaise  nature,  contre  la  carie 
des  os  et  même  contre  le  cancer;  on  l’appliqua  localement  sur  les  brûlures 
et  sur  les  dents  cariées.  Enfin,  on  ne  craignit  pas  de  l’administrer  à l'intérieur 
et  on  la  recommanda  dans  les  affections  chroniques  de  la  poitrine  et  même  la 
phthisie. 

Après  avoir  été  vantée  outre  mesure,  la  créosote  était  peu  à peu  tombée  dans 
l'oubli;  une  juste  réaction  survenue  dans  ces  dernières  années  lui  a rendu  la 
place  importante  qu’elle  doit  occuper  dans  la  matière  médicale. 

g 2.  PnopRiF.TÉs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — La  ci'éosote  est  un  liquide  oléa- 
gineux, incolore  quand  elle  est  pure,  et  prenant  en  vieillissant  une  teinte  rou- 
geâtre, d'un  pouvoir  réfringent  très-intense,  dont  l'odeur  est  pénétrante  et 
désagréable,  analogue  à celle  de  la  viande  enfumée,  de  la  suie  et  de  la  fumée 
de  bois  vert,  d'une  saveur  âcre,  brûlante  et  très-caustique.  Sa  densité  est  de 
1 ,057  à :20°;  elle  bout  à 203°  et  distille  en  plus  grande  partie  sans  altération  ; 
elle  ne  se  congèle  pas  par  un  froid  de  —27°.  Elle  brûle  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse et  en  répandant  beaucoup  de  fumée. 

La  créosote  est  â peine  soluble  dans  l'eau  à laquelle  elle  communique  cepen- 
dant .son  odeur,  soluble  seulement  dans  80  fois  son  poids;  elle  .«e  mêle  en 
toutes  proportions  avec  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone,  lenaphte,  l’éther 
acétique  et  l'acide  acétique.  Elle  dissout,  surtout  à chaud,  le  phosphore  et  le 
soufre.  Elle  dissout  également  les  acides  oxalique,  tartrique,  citrique,  benzoïque, 
stéarique,  les  matières  grasses,  les  résines  et  les  matières  colorantes. 

I 3.  PnéPARATiON.  — Le  Codex  français  indique  pour  sa  préparation  le  pro* 
cédé  suivant  : 

On  distille  le  goudron  de  bois  (pix  liquida)  dans  de  grandes  cornues  de  terre 
ou  de  fer,  jusqu’à  ce  qu'il  sedégage  des  vapeurs  blanches;  le  produit  distillé  se 
sépare  en  trois  couches  ; on  prend  la  couche  inférieure , qui  est  huileuse  et 
pesante,  on  la  lave  avec  de  l'eau  légèrement  acidulée  par  de  l’acide  sulfurique, 
et  on  la  distille  en  ayant  soin  de  séparer  les  premiers  produits.  Mêlez  les  der- 
niers produits  avec  un  soluté  de  potasse  caustique,  de  1,12  de  densité;  agitez 
fortement  à plusieurs  reprises  et  laissez  reposer.  Il  se  forme  deux  couches;  on 
sépare  la  couche  inférieure  formée  de  créosote  et  de  potasse;  on  l’expose  à l'air 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  colore,  et  puis  on  sature  la  potasse  par  de  l’acide  sulfurique 
étendu  et  l’on  distille.  Ces  traitements  successifs  de  la  créosote  par  la  potasse, 
l'exposition  à l’air,  l’acide  sulfurique  et  la  distillation,  devront  être  répétés  jus- 
qu’à ce  que  la  créosote,  combinée  à la  potasse,  ne  se  colore  plus  à l’air.  On 
sature  alors  la  potasse  par  l’acide  phosphorique  concentré,  et  on  distille  une 
dernière  fois  en  rejetant  les  premières  portions  qui  pourraient  passer  colorées 
ou  se  colorer  à l’air. 

g 4.  Action  physiologique.  — L’eau  de  goudron  et  l’acide  pyroligneux  doi- 
vent, à la  créosote  que  ces  substances  contiennent,  la  propriété  d'agir  comme 
antiseptiques,  c’est-à-dire  de  préserver  de  la  putréfaction  les  substances  ani- 


Digitized  by  Google 


150 


MÉmCAMEMS  STIMULANTS. 


nialcs.  Lorsqu'on  met  do  In  vjamin  fi'airhe  Hans  de  l'eau  chargée  de  créosote, 
qu’on  l’en  relire  au  bout  d’une  demi-heure  ou  d'une  heure,  on  peut  ensuite 
l'exposer  au  soleil  sans  qu'elle  entre  en  pulréraclion  ; elle  se  durcit  dans  l'espace 
de  quelques  jours,  prend  une  odeur  agréable  de  bonne  viande  Tumée,  et  sa  cou- 
leur passe  au  rouge-brun.  Il  est  probable  que  cette  action  de  la  créosote  tient 
à la  promptitude  avec  laquelle  cette  substance  coagule  l'alhumine;  en  efifel,  si 
dans  une  solution  aqueuse  et  étendue  de  blanc  d'œuf  on  verse  une  seule  goutte 
de  créosote,  elle  s’entoure  immédiatement  de  pellicules  blanches  d’albumine 
coagulée.  L’albumine  du  sang  en  éprouve  le  même  effet. 

La  créosote  exerce  sur  les  tissus  vivants  une  action  énergique;  répandue  sur 
la  peau,  elle  détruit  l'épiderme;  mise  sur  la  langue,  elle  occasionne  une  vive 
douleur.  Des  insectes,  des  poissons,  plongés  dans  une  solution  de  créosote,  ne 
tardent  pas  à périr  ; les  plantes  meurent  aussi  quand  on  les  arrose  avec  celte 
solution. 

M.  Cornéliani,  professeur  de  clinique  interne  A l’université  de  Pavie,  après 
avoir  fait  avec  la  créosote  un  grand  nombre  d’expériences  sur  l’homme  et  les 
animaux,  et  l’avoir  administrée  soit  à l’intérieur,  soit  par  la  méthode  ender* 
mique,  soit  par  injection  dans  les  veines,  en  faisant  varier  les  doses,  est  arrivé 
aux  conclusions  suivantes  : 

1°  La  créosote  prise  intérieurement,  A forte  dose,  peut  produire  sur-le-champ 
la  mort  sans  laisser  de  lésions  observables  A l’autopsie. 

Quand  la  créosote  pure  ou  fort  peu  étendue  est  appliquée  sur  un  gros  nerf 
mis  à nu,  ou  quelle  est  injectée  dans  une  veine,  même  A très-petite  dose,  la 
mort  s'ensuit  immédiatement. 

3*  Si  la  dose  n’est  pas  assez  forte  pourdonner  lieu  A la  mort,  elle  détermine 
un  engourdissement  dans  les  systèmes  musculaire  et  nerveux;  des  symptômes 
de  paralysie  se  déclarent  aux  extrémités,  au  cœur,  au  diaphragme  et  aux 
organes  des  sens.  Ce  qui  ferait  croire  que  la  créosote  agit  A l'instur  des  narco- 
tiques affaiblis,  parmi  lesquels  elle  devrait  prendre  place. 

4°  La  créosote  exerce  sur  la  muqueuse  gastro-entérique  une  action  mécanico- 
chimique  plus  ou  moins  forte,  qui  donne  lieu  aux  différentes  lésions  organiques 
qu’on  rencontre  sur  le  cadavre  et  aux  gastro-entérites  chroniques  auxquelles 
sont  sujettes  les  personnes  qui  ont  fait  un  long  usage  de  cette  substance. 

5°  Pour  s’opposer  A cet  effet  mécanico-chimique,  il  faut  faire  usage  de  bois- 
sons huileuses  et  mucilagineuses. 

6<>  En  général,  les  malades  n’en  peuvent  supporter  une  dose  au  delà 
de  2 gouttes  répétées  de  quatre  A six  fois  dans  les  heures. 

7*  La  créosote  a un  effet  tout  particulier  sur  les  voies  urinaires;  l’animal  sur 
lequel  on  expérimente,  urine  aussitôt  qu’il  l’a  prise. 

8°  La  créosote  est  Irés-cfllcace  contre  l'hémorrhagie  d'une  artère  médiocre  (I). 

(I)  Ré.'iultat  des  expériences  faites  sur  t'Iiomnie  et  les  aninianx,  au  moyen  de  lu  créo- 
sote J par  te  docteur  J.  CoasKCUvi,  professeur  de  eliniquc  interne  à rniiiversilé  de  Pavie. 
— Aim.  de  mêd.  Myc  et  élriinj.  Bruxelles,  IH3(i,  I.  I,  p.  161  et  siiiv. 
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Il  faiil  (iislinguer  dans  la  créosotp  une  action  locale  et  une  action  générale; 
appliquée  localement,  elle  est  corrosive  et  cautérise  vivement  les  muqueuses 
avec  lesquelles  elle  est  en  contact;  elle  les  lilanchit  comme  ferait  le  nitrate 
d'argent;  appliquée  sur  la  peau,  elle  détermine  une  action  plus  légère,  mais 
néanmoins  produit  une  brûlure  et  une  violente  cuisson.  Suffisamment  diluée, 
l’eau  créosotéc  n’a  plus  qu’une  action  astrictive  analogue  à celle  du  vinaigre.  A 
l'intérieur,  la  créosote  cause  dans  le  gosier  une  sensation  très-désagréable  qui 
provient  surtout  de  sa  mauvaise  odeur.  A haute  dose,  elle  agit  comme  poison 
irritant  et  produit  des  effets  stupéfiants  sur  le  système  nerveux  (Trousseau). 

§ 5.  Propriétés  médicales.  — La  créosote  a été  appliquée  au  traitement 
d’une  foule  de  maladies;  à l’origine  de  sa  découverte,  elle  fut  prescrite  pour 
l’usage  interne  et  pour  l’usage  externe;  aujourd’hui  elle  n’est  plus  guère  em- 
ployée qu’extérieurement. 

En  1856,  M.  Cornéliani  disait  que  la  créosote  prise  à l’intérieur  pouvait  être 
utile  dans  le  diabète  sucré,  dans  la  polydipsie,  l'hémoptysie,  les  catarrhes  chro- 
niques , la  diarrhée,  les  palpitations  du  cœur,  les  angioténics  et  même  dans  le 
tétanos. 

L’énumération  seule  de  ces  maladies  fait  déjà  douter  de  la  valeur  thérapeu- 
tique de  ce  remède. 

Cependant,  dans  la  bronchite  et  dans  la  phthisie,  la  créosote  a compté  de 
nombreux  partisans;  les  médecins  qui  l’ont  surtout  vantée  sont  Rampold,  Car- 
ton! et  Ebers;  ce  dernier  prétend  en  avoir  vu  de  fort  bons  résultats  dans  la 
phthisie  même  déjà  avancée.  Dans  les  catarrhes  bronchiques,  on  la  vantait  prin- 
cipalement dans  les  cas  où  l’expectoration  était  très-abondante,  fétide  et  offrant 
une  mauvaise  teinte. 

Dans  ces  derniers  temps , ou  a repris  contre  ces  deux  affections  l’inhalation 
des  vapenrs  d’eau  créosotée  à l'instar  des  vapeurs  de  goudron;  on  a obtenu,  il 
est  vrai,  quelque  amélioration,  mais  pas  de  guérison. 

Elle  a été  vantée  et  parait  avoir  réii.ssi  dans  les  cas  de  vomissements  opiniâ- 
tres; M.  Mauthner,  médecin  de  l’hôpital  des  Enfants  à Munich,  a .souvent  arrêté 
des  vomissements  qui  avaient  résisté  aux  autres  moyens  par  l’administration 
de  2 gouttes  de  créosote  dans  une  potion. 

M.  Rayer  en  a aussi  obtenu  de  bons  effets  contre  les  vomissements  réfractai- 
res qu’on  observe  très-souvent  dans  la  maladie  de  Bright. 

Enfin,  tout  récemment,  on  l’a  encore  préconisée  comme  antiémétique  dans 
les  vomissements  incoercibles  qui  accompagnent  les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse. 

M.  le  docteur  Arendt , praticien  russe,  a recommandé  l’emploi  de  cette  sub- 
stance dans  les  douleurs  cardialgiqnes  ; mais  c'est  surtout  pour  l’usage  externe 
que  cet  auteur  s’est  fait  le  propagateur  des  vertus  médicales  de  la  créosote,  ce 
médicament  est  du  reste  très-employé  en  Russie. 

Nous  pas.serons  en  revue  les  maladies  les  plus  importantes  contre  lesquelles 
l'emploi  externe  de  la  créosote  a été  recommandé. 
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nysnenterie.  — Dans  une  épidémie  de  dyssenterie,  le  docteur  Willmolt 
assure  s'élre  bien  trouvé  de  lavements  qui  contenaient  de  la  créosote  (London 
Gazette,  184.Ï). 

Lienterie  et  diarrhée  chronique.  — Dans  ces  maladies  , le  docteur  Arendt  l'a 
prescrite  en  lavements  à la  dose  de  25  gouttes  par  kilogramme  d’eau,  et  il  lui 
attribue  un  grand  nombre  de  guérisons. 

Phlegmasies  chroniques  des  muqueuses.  — Son  action  parait  modiCer  avan- 
tageusement les  muqueuses  chroniquement  enflammées;  de  li,  son  emploi 
contre  l'otorrhée,  la  leucorrhée,  la  blennorrhèe  et  même  le  e^tarrhe  vésical. 

Gangrène  de  la  bouche. — Le  docteur  llasbach  assure  avoir  guéri  la  gangrène 
de  la  bouche  qui  se  développe  chez  les  enfants  pauvres  et  vivent  dans  des  lieux 
bas,  humides  et  malpropres;  la  créosote  est  étendue  avec  un  pinceau  sur  les 
parties  malades  et  le  mal  est  bientôt  limité;  les  parties  molles  gangrénées  ne 
tardaient  pas  à se  séparer  (Union  médicale,  1855). 

Hémorrhagies.  — L'action  astringente  de  la  créosote  a été  utilisée  dans  le 
traitement  des  hémorrhagies  externes;  elle  parait  avoir  réussi  dans  les  saigne- 
ments de  nez;  M.  Arendt  l’a  employée  dans  les  hémorrhagies  de  l'utérus  en 
injections  répétées,  chaque  fois  à la  dose  de  2 gouttes  sur  cinq  onces  de  véhicule  ; 
dans  les  hémorrhagies  suite  de  plaies  externes,  il  applique  des  compresses 
imbibées  d’une  solution  contenant  iO  é 20  gouttes  par  once  d'eau. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  trop  d'importance  à l'action  hémostatique  de  la  créo- 
sote ; car  ici , comme  pour  le  matico  et  pour  l'ergotine,  on  s’exposerait  à de 
graves  mécomptes.  Les  expériences  de  Mignet  (Recherches  chimiques  et  médi- 
cales sur  la  créosote,  1854)  ont  démontré  que  les  hémorrhagies  des  petites 
artères  n'étaient  pas  arrêtées  par  In  créosote.  L'industrie  elle-même  s’est 
emparée  des  vertus  hémostatiques  de  cette  substance  en  les  exagérant  d'une 
manière  outrée  dans  les  prospectus  destinés  à la  vente  des  eaux  créosotées, 
telles  que  l’eau  de  Binelli  et  l'eau  de  Brocchieri. 

Carie  dentaire.  — La  créosote  est  devenue  un  remède  vulgaire  pour  calmer 
les  douleurs  de  dents  provenant  d'une  carie  dentaire;  elle  agit  dans  ce  cas 
comme  cautérisant;  on  en  verse  une  goutte  à peine  sur  un  fragment  de  coton  en 
ayant  soin  de  ne  pas  toucher  les  gencives. 

La  créosote  Billard  et  l’eau  d'Oméra  vantées  contre  les  maux  de  dents  lui  doi- 
vent leurs  propriétés. 

Brûlure.  — Des  considérations  homœopathiques  ont  conduit  certains  méde- 
cins à employer  la  créosote  dans  le  traitement  des  brûlures;  une  commission 
chargée  de  vérifier  leurs  succès  n’a  obtenu  aucun  effet  notable.  Cependant  le 
docteur  Mascheysa  assure  avoir  fait  cesser  les  douleurs  chez  deux  enfants 
atteints  de  brûlures  ou  deuxième  et  au  troisième  degré  par  l'application  de 
compresses  trempées  dans  un  mélange  de  20  à 30  gouttes  de  créosote  pour 
120  grammes  d’eau.  (Gaz.  méd.  de  Paris.  1843,  p.  775.) 

Tumeurs  érectiles.  — Le  docteur  Thorsten , de  llaveisberg,  applique  sur  les 
fnrri  mnterni  des  compresses  trempées  dans  l’eau  créosolée;  le  nœvus 
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s'excorie,  s'ulcère  et  disparolt  en  laissant  une  cicatrice  lisse  et  de  bon  aspect. 

Nous  ferons  remarquer  à cette  occasion  que  les  substances  astringentes  ont 
été  vaniées  contre  ce  genre  d'aflections  ; l'alun  et  le  tannin  ont  aussi  procuré 
quelques  succès. 

Haladits  des  yeux.  — I.e  docteur  Arendt  instille  dans  l'œil  quelques  gouttes 
d'une  solution  contenant  une  à trois  gouttes  de  créosote  dans  une  once  d'eau 
distillée;  cette  solution  est  utile  dans  ruplitlialmie  variqueuse,  la  conjonctivite 
et  les  ulcérations  de  la  cornée. 

Erysipèle.  — M.  le  docteur  Delarue  assure  avoir  guéri  depuis  onze  ans  un 
grand  nombre  d'érysipèles  pur  l'application  d’une  pommade  contenant  8 gram- 
mes de  créosote  sur  60  d'axonge;  l'application  est  renouvelée  toutes  les  deux 
heures  ; la  guérison  a lieu  en  moyenne  en  six  jours. ^(Aeeue  de  thérap.  méd.- 
chirurg.,  1856.) 

Teigne. — Un  médecin  anglais,  le  docteur  Francis  Smith,  a annoncé,  en  1858, 
que  le  meilleur  topique  pour  guérir  la  teigne,  quelle  que  soit  son  espèce,  était 
la  créosote.  Il  s'est  assuré  aussi  qu'aucun  autre  moyen  ne  guérit  plus  sûrement 
les  ulcérations  de  la  cloison  na.salc.  (Ann.  de  méd.  belge  et  étrangère,  1858, 
l.  Il,  p.  474.) 

Maladies  de  la  peau.  — M.  Cornéliani  a vanté  l'application  de  la  créosote  é 
l'extérieur  dans  les  dermites  chroniques  et  notamment  dans  les  dartres,  la  gale 
et  les  psoriasis  chroniques  ; son  action  dans  ce  genre  de  maladies  peut  être 
desséchante,  antiphlogistique  ou  insecticide;  elle  a réussi  dans  le  traitement 
des  engelures. 

Cancer  et  ulcères  cancéreux.  — Le  docteur  Schroeter  a prétendu  avoir  guéri 
des  cancers  par  l'emploi  interne  et  externe  de  la  créosote;  c'est  là  un  de  ces 
faits  sans  valeur  qui  se  renouvellent  à propos  de  chaque  nouveau  médicament. 
(Journ.  de  chim.  méd.,  1841.) 

M.  Lébert  recommande  l'eau  créosotee  dans  le  pansement  des  ulcères  cancé- 
reux, alors  que  ceux-ci  exhalent  une  odeur  infecte,  comme  cela  a lieu  surtout 
pour  le  cancer  de  l’utérus  ; nous  concevons  très-bien  l’application  d'une  suli> 
stance  éminemment  désinfectante  et  antiputride  contre  une  semblable  aiïcction; 
mais  d'une  modification  locale  et  passagère  à une  guérison  radicale,  il  y a loin. 
(Lébert.  Traité  des  malud.  cane.  Paris,  1851,  p.  200.) 

Traitement  des  plaies.  — M.  Cornéliani  a avancé  un  des  premiers  que  la 
créosote  est  très-utile  dans  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères  simples, 
qu'elle  déterge  et  cicatrise  facilement.  Son  emploi  dans  les  pansements  était 
presque  tombé  en  désuétude  lorsqu'un  travail  tout  récent  (1857)  de  U.  le 
docteur  Wahu  a rappelé  l’attention  sur  ce  médicament. 

I Nous  reportant,  dit  M.  Wahu,  à ce  qui  a lieu  quand  on  met  un  morceau 
de  viande  en  contact  avec  de  la  créosote,  nous  nous  sommes  demandé  si  cette 
huile  empyreumatique  ne  pourrait  pas  produire  sur  les  tissus  vivants  à peu 
prés  le  même  eflet  qu’elle  produit  sur  les  tissus  privés  de  vitalité,  et  si  elle  ne 
pourrait  pas  opérer  une  sorte  de  dessiccation,  d’embaumement,  tout  en  stimulant 
assez  les  plaies  pour  les  amener  à une  prompte  cicatrisation.  > 
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M.  W'diiu  se  sert  de  la  solution  suivante  ; 
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Il  recouvre  les  plaies  et  les  ulcères  de  diverse  nature  avec  un  épais  plamis- 
seau  de  charpie  eomplélement  inibihc  d’eau  créosotée  et  il  recouvre  ce  plumas- 
seau d'une  compresse  et  de  ijudques  tours  de  bande.  On  ne  change  le  plumasseau 
qu'une  fois  chaque  jour,  mais  deux  ou  trois  fuis  dans  la  Journée,  on  l’imbibe  de 
nouveau  d’eau  créosotée.  L’application  de  cette  eau  diminue  la  suppuration, 
réveille  la  vitalité  des  tissus  et  hdle  la  cicatrisation.  [Ann.  de  méd.  et  de  chir. 
pratiques.  1857,  p.  144.) 

Nous  terminerons  cet  historique  des  applications  de  la  créosote  en  disant 
que  l’eau  créosotée  a été  employée  avec  succès  pour  la  conservation  des  pièces 
anatomiques  ; la  propriété  que  possède  la  créosote  de  coaguler  ralbumine,  a 
permis  aussi  de  l’employer  pour  déceler  les  plus  petites  quantités  d’albuuiiue 
dans  l’urine. 

Ajoutons  encore  que  les  Allemands  emploient  sous  le  nom  d'Uleum  etnpÿ- 
reuniaticum  e ligna  fussili,  une  huile  incolore  ou  légèrement  colorée  en  Jaune, 
d’une  odeur  empyreuinatiqiic  pénétrante  et  qui  contient  de  la  créosote  et  de  la 
paralline.  L’emploi  continu  de  ce  médicament  dans  le  ramollisseuient  chronique 
du  cerveau  est  recommandé  par  le  docteur  Scbdiler;  Jl.  Hieken  assure  aussi  eu 
avoir  retiré  de  bons  effets  dans  le  traitement  de  cette  grave  maladie. 

§ ü.  Discussion  des  intopRiéTés  médicales.  — Les  travaux  publiés  sur  la 
créosote,  en  différents  temps  et  en  divers  lieux,  prouvent  que  cette  substance 
mérite  de  fixer  l’attention  des  praticiens.  Son  usage  interne  nous  parait  devoir 
se  borner  à certaines  affections  catarrhales  contre  lesquelles  elle  agit  à la 
manière  des  balsamiques  et  des  produits  pyrogénés.  Nous  l’avons  vue  dans  ces 
affections  modifier  les  sécrétions  et  les  tarir  meme  au  bout  d’un  certain  temps; 
c’est  une  médication  qu’il  ne  faut  pas  négliger  contre  des  maladies  toujours 
opiniâtres  et  pour  lesquelles  le  malade  demande  avec  inslunce  quelque  surna- 
gement. Pour  nous,  du  reste,  il  n’y  a pas  de  spécificité  dans  l'action  de  la 
créosote;  nous  la  plaçons  à cet  égard  sur  la  même  ligne  que  le  goudron,  la 
naphtaline,  I huile  de  naphte,  en  un  mut  que  tous  les  produits  dus  à la  distil- 
lation du  bois  ou  de  lu  houille. 

Sun  action  anlicmetique  nous  parait  aussi  devoir  trouver  dans  quelques 
circonstances  une  utile  application  ; ou  sait  combien  les  vuniissemenls  sont 
opiniâtres  chez  certains  malades,  et  surtout  dans  les  preuiiers  mois  de  la  gros- 
sesse; le  médecin  sera  donc  heureux  d’avoir  un  inédicament  de  plus  â essayer, 
sans  que  toutefois  il  puisse  â l’avance  compter  sur  un  succès  certain. 

L’usage  externe  de  la  créosote  mérite  principalement  de  lixer  l’ultcntion; 
c’est  un  désinfectant  que  l’on  peut  employer  dans  un  grand  nombre  de  urcun- 
stances  et  qui  a le  double  mérite  de  détruire  les  odeurs  fétides,  en  inéiiie  tenips 
qu’il  modifie  avanlagcusemcnt  la  surface  des  plaies  ou  des  muqueuses  cliruui- 
qiiement  enflamniécs. 
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Nous  avons  imaginé  de  traiter  les  plaies  blafardes,  chroniques,  produisant 
un  pus  de  mauvaise  nature  avec  la  glycérine  créosotée,  et  nous  en  avons  obtenu 
des  succès  tels  que  nous  n'hésitons  pas  à reconiniander  l’union  de  ces  deux 
niédicaincnts.  Dans  un  cas  où  le  sujet  portait  à la  région  poplitée,  depuis  six 
mois,  une  plaie  qui  occupait  toute  cette  région  et  dont  la  marche  était  envahis- 
sante, nous  avons  obtenu,  au  bout  de  dix  pansements,  une  cicatrisation  complète 
et  très-solide.  La  plaie  occupait  cependant  la  profondeur  d’un  centimètre  au 
moins;  elle  fournissait  un  pus  sanieux  et  fétide  et  rappelait  l’aspect  des 
ulcères  dits  gangréneux,  fétides.  Les  pansements  avec  la  glycérine  créosotée 
dissipèrent  la  mauvaise  odeur,  ranimèrent  la  vitalité  dans  les  tissus  et  produi- 
sirent une  guérison  rapide. 

Nous  croyons  donc  que  c’est  dans  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères  que 
la  créosote  jouit  d’une  eflicacité  incontestable  ; son  emploi  dans  ces  circonstances 
nous  semble  trop  négligé  de  nus  jours. 

Ses  propriétés  astringentes  la  rendent  utile  dans  le  traitement  des  écoule- 
ments blanchâtres,  mais  son  action  n’a  rien  de  spécifique. 

La  créosote  jouit  encore  actuellement  d’une  grande  réputation  contre  la  carie 
dentaire;  nous  pensons  qu'elle  enlève  momentanément  la  douleur  à cause  de  ses 
propriétés  caustiques,  mais  elle  n’cmpcche  pas  la  carie  de  progresser. 

Cette  substance  est  aussi  employée  cumnie  insecticide;  on  l’a  vantée  dans 
plusieurs  maladies  de  la  peau  caractérisées  par  la  présence  de  parasites  ani- 
maux ; c'est  peut-être  aussi  à la  propriété  qu’elle  possède  de  faire  périr  les 
végétaux  qu’elle  doit  la  réputation  qu’on  lui  a faite  dans  le  traitement  de  la 
teigne. 

La  créosote  est  un  anthcimintiqne , comme  du  reste  la  plupart  des  proiluits 
pyrogénés,  mais  sa  mauvaise  odeur  en  rend  l’administration  presque  impos- 
sible chez  les  enfants. 

Nous  terminerons  cette  discussion  par  une  citation  empruntée  au  rapport  si 
consciencieux  et  si  savant  que  M.  le  docteur  Kieken  a bien  voulu  présenter  sur 
notre  travail. 

• Je  ferai  observer  que  mon  honorable  confrère,  feu  le  docteur  Carswell,  m’a 
souvent  entretenu  de  l’eUicacité  de  la  créosote  à la  dose  d’une  goutte  dans  les 
vomissements  opiniâtres  et  même  dans  la  maladie  de  mer.  Pour  ce  qui  concerne 
son  emploi  dans  les  catarrhes  chroniques  et  la  phthisie , je  ne  contesterai  pas 
son  utilité;  je  pense  cependant  qu’il  faudra  mettre  toujours  beaucoup  de  pru- 
dence dans  son  usage  â l’intérieur  dans  ces  maladies  et  en  général  chez  les  per- 
sonnes nerveuses.  Ce  médicament  exerce,  en  effet,  une  action  toute  particulière 
sur  le  système  nerveux,  comme  l’a  fort  bien  démontré  Si.  Cornéliani.  J’ai  moi- 
même,  en  Allemagne  encore,  observé  deux  cas  où  ce  médicament,  même 
employé  â petite  dose,  amenait,  pour  ainsi  dire  â la  minute,  des  sym|>lômes 
d’angoisse  inexprimable,  et  le  sentiment  de  suffocation  et  d’étranglement  avec- 
irrégularité  du  pouls  et  des  battements  de  cœur,  pâleur  livide  de  la  face;  bref, 
tous  les  symptômes  d’un  accès  d'asthme  tellement  violent  qu’il  fallut  me  hâtei- 
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de  soustraire  les  malades  à l’influence  du  médicament.  Si  toutefois  le  principe 
des  iimilia  similibus  était  vrai,  ce  que  peut-être  les  allopatlies  les  plus  absolus 
ne  nieront  pas  par  rapport  à certains  médicaments,  — preuve  la  rhubarbe  qui, 
é petite  dose,  guérit  certains  cas  de  diarrhée,  tandis  qu'elle  est  laxative  à haute 
dose,  — ces  expériences  ne  pourraient-elles  pas  être  utilisées  par  les  homœo- 
pathes  dans  le  traitement  de  certains  cas  d’asthme?  N'étant  pas  médecin  à sys- 
tème et  ne  cherchant  que  la  vérité,  de  quelque  part  qu'elle  nous  soit  apportée, 
je  soumets  cette  question  à leur  expérimentation  (I).  > 

§ 7.  Formes  et  doses.  — Pour  l’usage  interne,  on  l'administre  à la  dose 
d’une  à C gouttes  dans  une  potion  gommeuse  de  âOO  grammes  dans  les  cas  de 
catarrhes  rebelles,  d’hémoptysie  et  de  phthisie  pulmonaire. 

La  même  potion  peut  être  administrée  dans  les  vomissements  incoercibles. 

Pour  l’usage  externe,  on  compte  un  grand  nombre  de  préparations. 

Eau  créosolêe.  — On  ajoute  goutte  à goutte  une  solution  alcoolique  de  créo- 
sote dans  de  l'eau  distillée  jusqu’à  ce  que  le  mélange  commence  à perdre  sa 
transparence  après  avoir  été  agité. 

Pansement  des  surfaces  saignantes , des  plaies,  des  ulcères.  Eau  créosotée 
pour  conserver  les  pièces  d’anatomie  (Pigné). 

On  les  plonge  dans  une  solution  contenant  10  gouttes  par  litre. 

Lavements.  — ^5  gouttes  par  kilograiiiine  d’eau. 

Injections.  — Une  goutte  par  once  de  liquide. 

Pommade.  — 8 grammes  de  créosote  sur  (iU  d'axonge. 

Formulet  modèlei. 


l*»Tiox  crküsot^:f.  (Ebers) 

Pr.  Créosote Sàtgtl. 

Mucil.  gum.  arab.  . ôOgram. 
Kniuls.  lie  pavois  blancs.  I bü  i 
Sucre  blanc  ....  i • 

M.  prendre  par  cuillerée  à bombe, 
toutes  les  deux  heures,  dans  la  bronchite 
cl  la  phthisie. 

PiuxEs  (PitschalT). 

Pr.  Créosote ô gtt. 

Ciguë 20  centigr. 

Magn.  et  mucil.  . . . Q.  S. 

F.  S.  9 pilules  argentées.  5 par  jour, 
contre  les  vomiss.  des  femmes  enceintes. 

Rai  me  ACoisTiocE  (Boucliardat). 

Pr.  Alcool  de  inél.  comp.  . . tUgram. 

Huile  d'amandes  douces  . 20  ■ 

Fiel  de  hipiif 40  > 

Créosote lOgtU 

M. 


Pommade  cu.xthe  les  buùlcres  (Sulro). 


Pr.  Créosote I b gtt. 

Charbon  animal.  ...  I gram. 
-\lcool  rcctilic  ....  2 » 

Unguenl  du  spermaeeli  . 50  i 

On  appliijue  eellc  pommade  sur  les  sur- 
faces brûlées,  au  moyen  de  ebarpie  ou  de 
compresses  Unes. 


l'SGlE.XTllI  CHEASOTI  (Pli.  I.Ond.). 
It.  Oeasoti  lluidrachmam  dimidiaui. 
.Vdipis  unciam. 

Tere  siinul. 


.\qi\  ereosoti  (Pli.  Boruss.). 

II.  Kreosoti  drachm.  un.  cuiu  dimidia. 
Soirc  agitando  in  ; 

A(|.  destin,  unriis  vigiiiti  quinque. 
Serva  in  vasis  belle  obluralis. 

Sit  paullnni  turbida. 


(I)  lliEKEN.  Rapport  cité,  p.  17. 
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Eal'  cntooT^E  (nourliardat). 

Pr.  Crcoso(e I 

Eau 1000 

Pour  loucher  les  ulcères  piilrides. 

Eiu  cRÉosoT^E  (LébcrI). 

Pr.  Créosote  ...  2 à A gram. 

Eau «00  à 1000  . 

Eu  injection  comme  désinfectant. 


IfiS 

Glycérine  créusotée  (Guibert). 

Pr.  Glycérine « onees. 

Créosote 1«  g|t. 

Dans  le  pansemenl  des  plaies  et  des  ul- 
cères, en  inil)ilH-r  la  eharpie  et  recouvrir 
d’une  compresse  trempée  aussi  dans  la 
même  solution. 


AnX.  s.  — îtlAPIlTALISE. 

Syn.  : I/ijilnire  de  twjihlyle.  — Naphtaléne. 

^ 1".  OniGiNB  ET  HISTORIQUE. — La  iHiphlaline  8 été  découverte  par  Gsrden, 
en  1820,  dans  le  goudron  de  houille;  M.  Faraday  en  a établi  la  composition,  et 
Laurent  en  a décrit  les  principaux  dérivés.  Cette  substance  se  produit  dans  une 
foule  de  circonstances;  on  l’obtient  parmi  les  produits  de  la  distillation  de  In 
bouille  et  du  benzoate  de  chaux;  on  la  rencontre  aussi  dans  la  préparation  du 
noir  de  fumée  (Reiclienbach);  dans  la  distillation  sèche  de  la  poix  (Pelletier  et 
Waller)  ; dans  le  passage  du  camphre  (F.  Darcet),  de  l'alcool  et  de  l’acide  acé- 
tique (Bertbelol)  à travers  un  tube  chauffé  au  rouge. 

Dans  CCS  dernières  années,  MM.  Rossignon,  Dupasquier  et  Émery  en  ont  fait 
d’heureuses  applications  è la  médecine. 

§ 2.  PnÉPABATiotr.  — On  peut  se  procurer  facilement  de  la  naphtaline  dans 
les  usines  à gaz  où  on  la  trouve  en  quantité  quelquefois  très-considérable  dans 
les  tuyaux  de  condensation.  Il  sullit  de  la  distiller  une  ou  deux  fois  et  de  la  faire 
ensuite  cristalliser  dans  l’alcool  pour  l'obtenir  parfaitement  pure. 

Laurent  a décrit  le  procédé  suivant  pour  la  préparation  de  la  naphtaline.  On 
fait  bouillir  le  goudron  à l’air  jusqu’à  siccilé;  alors  on  le  distille  dans  une 
cornue  à laquelle  est  adapté  un  tube  en  cuivre  muni  d’un  récipient  de  verre.  La 
première  portion  de  l’huile  qui  distille  a une  couleur  jaune  qui  se  fonce  à l'air  ; 
elle  donne  beaucoup  de  naphtaline  lorsqu’on  la  refroidit  à — 10“  ou  — 12“C. 
Pour  purifier  celle-ci,  on  la  fait  cristalliser  deux  fois  dans  l'alcool  en  ayant  soin 
de  comprimer  les  cristaux  dans  un  linge  plié.  Si  l’on  soumet  l'huile  qui  distille 
du  goudron  à un  courant  de  chlore,  on  en  relire  une  quantité  de  naphtaline 
plus  considérable  encore. 

On  peut  aussi  purifier  la  naphtaline  en  la  distillant  dans  une  capsule  que 
l’on  recouvre  d’un  cône  de  carton  ; elle  se  condense  à la  manière  de  l’acide  ben- 
zoïque en  belles  lames  micacées  qui  se  déposent  contre  les  parois  du  cône. 

$ 3.  PnopniËTÉs  physiques  et  chimiques.  — La  naphtaline  cristallise  en 
lames  rhomboïdales  extrêmement  minces  incolores  et  transparentes  lorsqu’elle 
est  obtenue  par  voie  de  solution  dans  l'alcool  ou  par  sublimation;  dissoute  dans 
l’éther,  elle  cristallise  en  cristaux  très-gros  et  parfois  bien  nets.  Son  odeur  est 
goudronneuse,  forte  et  désagréable;  sa  saveur  est  âcre,  brûlante  et  aroma- 
tique. Cette  substance  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau 
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bouillante,  mais  elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huilr< 
grasses  et  les  huiles  essentielles  ; elle  fond  à 79°  et  bout  à 217°;  la  densité  des» 
vapeur  est  4,382  (Dumas).  Elle  est  combustible  el  brûle  avec  une  flamme  blanche 
et  fuligineuse.  Sa  densité  est  1,048  (üre),  sa  formule  chimique  est  C‘*I1‘. 

§ 4.  Action  puvsioLOGiqcE.  — Quand  on  met  en  contact  avec  la  langue,  dit 
M.  A.  Dupasqnier,  un  ou  deux  centigrammes  de  naphtaline,  on  a bienlôt  la 
sensation  d'une  saveur  ôcre,  forte  et  désagréable.  On  éprouve  depuis  le  voile  du 
palais  et  l'extrémité  supérieure  du  pharynx  jusqu'à  la  muqueuse  qui  tapisse  les 
bronches,  une  sensation  de  chaleur  qui  s'accroît  peu  à peu  et  se  change  en  un 
picotement  incommode  , lequel  ne  tarde  pas  à déterminer  la  toux  et  l'expulsion 
d’un  ou  de  plusieurs  crachats,  s'il  se  trouve  du  mucus  bronchique  ou  des  muco- 
sités Glantes  accumulées  dans  les  voies  aériennes. 

Celte  action  physiologique  bien  constatée,  M.  Dupasquieren  aeonclu  que  la 
naphtaline  devait  se  placer  dans  la  classe  des  médicaments  incisifs,  expecto- 
rants, à côté  de  la  gomme  ammoniaque,  des  baumes  et  de  l'acide  benzoïque. 

$ 3.  PnoPRiÉTés  Hf.DiCALES.  — La  naphtaline  a été  employée  avec  succès 
comme  un  stimulant  bronchique  dans  le  traitement  de  certains  catarrhes  pul- 
monaires bronchiques,  surtout  chez  les  vieillards  débiles,  alors  que  l’impossi- 
bilité où  ils  sont  d'expulser  les  matières  muqueuses  accumulées  dans  les  bron- 
ches les  jette  dans  une  imminence  d'asphyxie. 

M.  Rossignon  a reconnu  dans  la  naphtaline  des  propriétés  assez  singulières; 
suivant  lui,  cette  substance  serait  un  succédané  du  camphre  et  jouirait  d’une 
action  physiologique  analogue;  de  là,  une  multitude  d'applications  thérapeu- 
tiques et  industrielles;  la  naphtaline  dissoute  dans  l’alcool  faible  forme  une 
eau-de-vie  naphtalisée  qui  a toutes  les  vertus  de  l’ean-de-vie  camphrée;  on  l'a 
surtout  employée  sous  cette  forme  comme  antivermineuse  et  dans  des  cas 
d'entorse  et  de  contusion. 

Donnée  à l'intérieur,  la  naphtaline  est  un  bon  vermifuge. 

Sous  forme  de  pommade,  M.  Émery  l'a  employée  contre  les  aflections  chro- 
niques des  paupières  et  dans  le  traitement  des  meladies  de  la  peau,  telles  que 
dartre  sèche,  psoriasis  el  lèpre  vulgaire. 

§ 6.  Formes  et  doses.  — Pour  l'usage  interne,  la  naphtaline  se  prescrit  à 
la  dose  de  50  centigrammes  à 2 grammes.  Usage  externe  : 2 grammes  par  once 
d'axonge. 

Formulet  modèle*. 


Looco  (Dupasquicr). 

Pr.  Loorli  lilmic  . , J. 

Niiplilc.  . . . .’iü  ooiil.  il  2 grum. 

F.  S.  A.  un  looch. 

(Knicrj). 

Pr.  Naplïfxilinc 2 grain. 

Axonge* r>0  » 

M.  Celle  pnmmmie  peut  rciiipîarer  relie 
au  goixirmi. 


Sinnp  (Dupasquicr). 

Pr.  Naphtaline 1 gran. 

K.  fliss.  ilans  l'alcooi  Imiiill.;  .ajoiilez  : 
Sirop  «le  suere.  . . . I2j>  gram. 

Tkimirb  (llossignon). 

Pr,  Naphlaline 1 p- 

Eau-de-vie  à JiS"  C.  . , . p- 

r.  di.ssoudre  ; pour  remplaeer  Vn.iiMlr* 
vie  eamphrée. 
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Tabi.kttes  (Diipasquicr). 

Pr.  Naphtaline  . . • . . 5 grammes. 

Sucre b(h)  t 

Miiril.  de  gomme  adr.  . Q.  S. 

Essence  d’anis  ....  Q.  S. 

F.  S.  A.  des  tablettes  de  1 gramme. 

AUX.  4.  — PVIIOTIIONIDE. 

SïM.  : Huile  de  papier.  — Oleum  charlœ.  — Hag  oil  (Angl.). 

§ I".  Origine  et  iiistorioije. — L’huile  de  papier  de  Lémery  est  un  liquide 
empyreomatique  employé  jadis  contre  certains  maux  d’yeux  et  d’oreilles; 
M.  Banque,  médecin  à Orléans,  ressuscita  ce  médicament  en  1827  sons  le  nom 
de  Pyrothonide,  dérivé  de  mp,  feu,  et  de  cScvicv,  cliiffon.  Il  obtenait  ce  pro- 
duit par  la  combustion  du  linge,  du  chanvre  ou  du  colon  à l’air  libre;  il  se 
forme  ainsi  un  liquide  noirtUre,  très-âcre,  qu’on  étend  de  trois  à quatre  fois 
son  poids  d’eau,  après  en  avoir  séparé  l’espèce  de  charbon  qui  surnage. 

L’emploi  de  celte  solution  était  vulgaire  chez  les  soldats  de  plusieurs  nations 
contre  les  ophthalmies  ; un  soldat  de  l’armée  d’Égypte  en  donna  connaissance  à 
M.  le  docteiirChailli  plusieurs  années  avant  que  M.  Banque  en  fit  mention  (1). 

Ce  médecin  en  fit  toutefois  l’objet  d’un  mémoire  curieux  dans  lequel  il  retraça 
avec  soin  toutes  les  applications  que  l’on  peut  faire  de  la  pyrothonide,  seule- 
ment il  en  exagéra  singulièrement  les  propriétés  (2). 

De  nos  jours,  on  a accordé  à cette  substance  des  vertus  thérapeutiques  qui 
méritent  d’étre  signalées  à l’attention  des  praticiens. 

S 3.  Préparation.  — On  prend  une  poignée  de  linge,  on  la  met  dans  une 
bassine  un  peu  concave,  puis  on  allume  successivement  la  toile  à l’air  libre,  en 
ayant  soin  de  la  remuer  afin  que  le  bassin  ne  s’échauffe  pas  trop;  on  jette  en- 
suite le  résidu  charbonneux,  et  l’on  trouve  au  fond  du  vase  un  produit  d’une 
teinte  brune-rougeâtre,  d’une  odeur  pénétrante;  on  verse  un  verre  d'eau  froide 
pour  la  dissoudre;  cette  substance  ainsi  obtenue  est  la  pyrothonide  (Bouchardat). 

On  peut  aussi  la  préparer  en  brûlant  du  papier,  du  linge,  du  olianvrc  ou  du 
colon,  et  en  recevant  l’huile  empyreuniatique  qui  s'en  dégage  sur  le  fond  d'une 
assiette  ou  d’un  vase  quelconque. 

§ 5.  Propriétés  médicales  — L’huile  de  papier  de  Lémery  était  usitée  jadis 
contre  les  maux  d'yeux  et  d'oreilles;  on  s’en  servait  aussi  pour  calmer  les  dou- 
leurs qui  avaient  pour  cause  une  carie  dentaire.  On  plaçait  dans  la  dent  cariée 
et  douloureuse  l’exlrémilé  d’un  cornet  de  papier  qu’on  allumait  par  le  haut;  le 
liquide  pyrogéné  produit  par  cette  combustion  tombait  dans  la  cavité  dentaire 
et  calmait  souvent  la  douleur. 

H.  Banque  guérissait  les  ophthalmies  chroniques  en  injectant  dans  l’œil  5 ou 

(t)  Mér;it  cl  Dxlexs.  dm.  d’hisl.  univ.  Bruxelles,  1837,  t.  III. 

(2)  H.-E.  Ranqi'f..  MPmnirr  $ur  l’cmplni  tic  h pymihoniile.  P.iris,  1827. 

U 
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(i  gouttes  de  pyrothonide  diluée  ; cette  operation  était  répétée  plusieurs  fois  pir 
jour  et,  en  même  temps,  il  bassinait  les  paupières  avec  la  même  solution  plus 
étendue. 

M.  Ranqiie  vanta  aussi  celte  substance  dans  un  grand  nombre  de  maladies;  il 
l’employa  contre  les  hémorrhagies  utérines,  les  (lueurs  blanches,  la  gonorrhée, 
la  balanite;  il  en  obtint  aussi  de  bons  elTets  dans  le  catarrhe  de  la  vessie  et 
dans  les  inflammations  chroniques  de  l’estomac  et  des  intestins. 

t Ranque,  un  peu  enthousiaste  par  caractère,  dit  M.  Trousseau,  accordailà 
son  pyrothonide  de  merveilleuses  propriétés  et  il  le  préconisait  môme  conune 
un  spécifique  dans  l’angine  diphtéritique,  la  plus  redoutable  des  maladies  de  li 
gorge;  l’expérience  n’a  pas  confirmé  les  promesses  et  les  assertions  du  praliciea 
d'Orléans  (I).  > 

l.es  expériences  de  plusieurs  médecins  ont  démontré  que  In  pyrothonide  est 
réellement  eflicace  en  collyre  dans  l'ophthalmie  catarrhale  légère,  en  injection 
dans  les  blennorrhagies  et  les  vaginites  passées  à l’état  chronique,  en  garga- 
risme dans  les  angines  catarrhales  superficielles. 

Il  parait  résulter  de  la  pratique  de  M.  Trousseau  que  l’huile  de  papier  a une 
incontestable  utilité  dans  les  catarrhes  bronchiques  et  dans  certaines  altéra- 
tions du  timbre  de  la  voix  qui  tiennent  uniquement  à un  catarrhe  chronique  de 
la  glotte  avec  ou  sans  exsudation  de  mucus.  L’inspiration  de  la  fumée  détermine 
sur  la  muqueuse  bronchique  une  cuisson  souvent  fort  vive,  de  la  toux  et  une 
supersécrétion  muqueuse  momentanée. 

M.  Johnson  a découvert  dans  l’huile  de  papier  une  propriété  plus  singulière 
que  véritablement  utile;  quelques  gouttes  de  pyrothonide  appliquées  sur  li 
langue  abolissent  complètement  la  sensation  du  goût  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  mais  qui  peut  aller  jusqu’à  une  heure.  Cette  propriété  pourrait 
peut-être  servir  pour  dissimuler  aux  malades  le  goût  de  certains  médicaments 
qui  leur  répugnent. 

M.  Rieken,  se  fondant  sur  l’action  antiodontalgique  de  la  pyrothonide,  a 
exprimé  l’opinion  que  cette  substance  exerce  un  effet  calmant  particulier  sur 
1rs  nerfs  sensibles  et  qu’elle  est,  jusqu’à  un  certain  degré,  un  anesthé- 
sique (2). 

§ 4.  Mode  D’ADUiNiSTnATiON.  — La  pyrothonide  est  employée  en  collyre,  en 
injection  cl  en  gargarisme. 

M.  Trousseau  fait  fumer  des  cigarettes  de  papier  et  recommande,  après  qu’on 
a aspiré  la  fumée  dans  la  bouche,  de  la  faire  passer  lentement  dans  les  bron- 
ches, par  une  seconde  inspiration.  Ces  cigarettes  de  papier  peuvent  préalable- 
ment avoir  été  imbibées  d’une  solution  arsénicale,  mercurielle,  nilrée  ou 
autre  et  remplir  ainsi  plusieurs  indications  spéciales. 

(1)  TaoissEAU  et  PtBoix.  Tmilédc  thèrap.  l’uiis,  fSiJS,  t.  I,  p.  füG. 

(2)  Rieken.  Rapport  cite,  p.  19. 
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AUX.  î).  — 8DIE. 

Sïs.  : Fuligo  spUndens.  — Fuligo  ligni.  — Soot  (Angl.).  — Ruts  (AH.). 

§ 1*'.  OniGixB  ET  BisToniQiE.  — La  combustion  du  bois  dans  nos  foyers 
donne  lieu  à la  distillation  de  plusieurs  produits  pyrogénés  qui  sont  entraînes 
arec  des  matières  charbonneuses  et  qui  se  déposent  à la  surface  de  nos  chemi- 
nées; ce  mélange  complexe,  connu  de  toute  antiquité,  est  désigné  sous  le  nom 
de  aiite.  Cette  substance  figurait  jadis  dans  la  matière  médicale  {Pharmacopée 
unir,  de  Jourdan)  comme  détersive,  fébrifuge,  anticpileptiquc;  on  la  van- 
tait aussi  comme  anlivermineuse;  on  en  retirait,  par  distillation,  seule  ou 
inéléeà  de  l’eau-de-vie,  un  esprit  employé  par  gouttes  dans  les  affections  ner- 
veuses , contre  rhystérie  surtout.  On  en  faisait  aussi  une  pommade  contre  les 
dartres  et  la  teigne.  Elle  entrait  dans  la  composition  de  la  poudre  purgative 
d’Alhaud,  mélange  de  résine,  de  scammonée  et  de  suie,  et  vanté  comme  une 
panacée  (I). 

Ce  médicament  était  complètement  tombé  en  désuétude  lorsqu’en  1834, 
M.  Blaud,  médecin  à Beaucaire,  frappé  des  merveilleux  résultats  obtenus  par  la 
créosote  qui  brillait  alors  de  tout  son  éclat,  imagina  de  reprendre  la  suie 
comme  succédané  de  cette  substance.  M.  Blaud  publia  deux  mémoires  intéres- 
sants sur  les  applications  thérapeutiques  de  la  suie;  dans  le  premier  {Revue 
médicale,  juin  1834)  il  établit  que  la  composition  de  la  suie,  dans  laquelle  il 
avait  soupçonné  l'existence  de  la  créosote  et  de  l’acide  pyroligneux  , l’avait  con- 
duit à essayer  cette  substance  contre  les  affections  où  la  créosote  avait  été  vantée; 
dans  le  second  (janvier  1843)  il  développe  les  propriélés  thérapeutiques  de  In 
suie  et  reconnaît,  ce  qu’il  paraît  avoir  ignoré  jusque-là,  que  cette  substance  avait 
été  usitée  avant  lui  et  dans  la  plupart  des  cas  contre  les  méme.s  affections. 

§ 2.  Propriétés  physiques  et  cuisiiques.  — La  suie  est  le  produit  de  la 
combustion  incom|iléte  des  matières  organiques;  elle  sc  dépose  et  se  condense 
sur  les  parties  froides,  sous  la  forme  d’une  masse  noire  pulvérulente  et  légère, 
ou  bien  sur  les  parties  encore  échauffées  sous  la  forme  d’une  masse  compacte  et 
brillante. 

La  suie  possède  une  odeur  désagréable,  une  saveur  amère  et  empyreuinatique. 
L'eau  en  dissout  les  deux  tiers.  La  suie  nettoyée  et  pulvérisée  prend  le  nom  de 
suie  préparée.  Combinée  à la  potasse,  elle  constitue  le  fuligokali. 

Stromeyer  la  décrit  ainsi  : Fuligo  splendens.  — Ex  parte  inferiori  fumarii 
reeipienda  est;  massa  compacta,  nigra,  splendens,  friabilis,  odore  bituininoso, 
et  supore  ingrato  salso,  empyreumatico. 

Suivant  Braconnot,  In  suie  renferme  de  la  pyritine  ou  résine  empyrcumatique 
combinée  à l’acide  acétique  qui  sature  aussi  les  buses  qui  ont  été  formées  par 
les  cendres,  une  substance  extractiforme  azotée  à laquelle  il  donne  le  nom  d'ab- 
sotine,  et  du  charbon  provenant  de  la  combustion  incomplète  des  carbures  d’hy- 
ilrogcnc  et  des  huiles  empyreumatiques,  dont  l’hydrogène  s’est  brûlé  sans  qu’il 
y ail  eu  assez  d’oxygène  pour  brûler  aussi  le  carbone. 

(!)  /t(in.  rfr  tard,  hrlijn  el  étrangère.  Bnivcllcs,  |S3)<,  I.  IV,  p Ifh!. 
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§ 3.  Propriétés  hédicales.  — Blaud  a vanté  la  suie  dans  le  traitement  des 
dartres  et  des  teignes,  et  surtout  de  la  teigne  laveuse;  il  faisait  tomber  les 
croûtes  au  moyen  de  cataplasmes  et  lavait  les  surfaces  mises  A nu,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  avec  la  décoction  de  suie;  cctie  pratique  a aussi  été 
recommandée  en  Belgique  par  M.  Marinus. 

Dans  le  traitement  des  ulcères  et  dans  le  pansement  de  certaines  plaies,  il  se 
servait  de  gâteaux  de  charpie  imbibée  de  cette  même  décoction. 

Il  s'en  servait  encore  en  injections  contre  les  fistules  invétérées  ou  entretenues 
par  la  carie  des  os;  mais  c'est  principalement  dans  des  cas  d'ulcères  carcino- 
mateux de  la  matrice  qu'il  a vanté  ces  sortes  d'injections;  il  prétend  même  en 
avoir  obtenu  des  guérisons.  Sans  partager  cette  douce  croyance,  MM.  Trousseau 
et  Al.  Lebreton  assurent  en  avoir  obtenu  aussi  de  grands  succès,  mais  seulement 
dans  le  traitement  d'ulcéres  simples  du  col  de  l'utérus;  cette  pratique  est  pré- 
conisée aussi  par  M.  Lébcrt. 

Le  docteur  Giboin  a employé  avec  avantage  l'eau  de  suie  en  injections  dans  le 
catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

Dans  le  traitement  de  l'eczéma  cliroqique,  M.  Bougard,  médecin  belge,  s'est 
très-bien  trouvé  d'une  mixture  à parties  égales  de  suie  et  de  glycérine. 

Dans  l'ophtiialmic  scrofuleuse,  MM.  Caron-du-Villards  et  Baudelocque  ont 
préconisé  l'emploi  d'un  eollyre  de  suie. 

La  suie  possède  des  propriétés  anthelmintiques  bien  prononcées;  cette  con- 
naissance est  vulgaire  et  date  de  très-longtemps.  Contre  les  vers  qui  occupent  le 
gros  intestin,  on  donne  la  décoction  en  lavement,  et  pour  ceux  qui  se  logent 
dans  l'intestin  grêle,  on  fait  prendre  une  décoction  de  suie  cl  de  café  en 
poudre. 

Formules  modèles. 


Dccuction  (Blaud). 

Pr.  Suie 2 poignées. 

Eau.  ......  1 litre. 

Faites  liuuillir  et  passez. 

Dartres,  teignes,  fistules. 

IsJECTioM  (Hognetta). 


Pr.  Décoction  de  suie.  . . HOO  grain. 

.Alun lli  s 

Eau !200  • 

Contre  les  flueurs  blanclies. 

Teivti  RE. 

Pr.  .Suie 1 p. 

Alcool  à 22" 8 p. 


Faites  macérer  pendant  huit  jours.  Fil- 
trez. 

E.mrait. 

Pr.  Suie I p. 

E.iii  bonillaiitc 8 p. 

Faites hoiiillir  pendant  un  quart  d’Iieure. 
Jetez  ,Mir  une  toile,  filtrez  et  ét  n]iorez. 


PoTiox  (Trousseau  et  Pidoux). 

Pr.  Suie 2 gros. 

Café  en  poudre 1 > 

F'aites  bouillir  pendant  une  demi-licure; 
passez  et  sucrez. 

Pommade  (Soubeiran,  Devergie). 

Pr.  Suie 1 

.Axonge 4 

Dartres,  ulcere.s,  teignes. 

Collyre  (Ca  roiMl  U-  A'  i 1 1 a rds). 

Pr.  Infusé  de  roses  rouges.  . . 12Ü 

.Suc  de  citron 4 

Extrait  de  suie U,4 

Il  l ILE  DE  SUE. 

Pr.  Suie  préparée 10 

Huile  d'amandes  ....  lOÜ 

Chauffez  au  baiu-mnrie  dans  un  vas»-  en 
terre  clos,  pendant  2 heures,  et  filtrez  l.v 
licpieiir  encore  chaude. 

Propo5<-e  par  Al.  SI.  .Alartin  pour  rem- 
) placer  l'huile  de  cade. 


:l 
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Couvre  des  Bisloicrins.  — On  nuüe  3 onces  de  suie  avec  de  l’eau  bouillante  et, 
après  la  filtration,  on  évapore  jusqu’à  siccité  ; on  dissout  ensuite  le  résidu  sec  dans  une 
quantité  sullisanle  de  vinaigre  fort,  et  l'on  ajoute  34  grains  d'extr.  de  roses  pour  13  onces 
de  ce  liquide.  Un  emploie,  comme  collyre,  quelques  gouttes  de  cette  solution  ajoutées  à 
un  verre  d'eau,  contre  les  opiitlialmies  scrofuleuses. 


AUT.  0.  — FCLIGüKALI. 

Le  fuligoltali,  préconisé  par  M.  Descliamps,  est  un  mélange  de  potasse  caus- 
tique  et  de  suie;  celle  dernière  substance  (fuligo)  remplace  le  charbon  de  terre 
(anthrax)  de  l’anthrakokali;  il  en  existe  aussi  de  deux  espèces,  le  fuligokali 
simple  et  le  fuligokali  sulfuré. 

Le  procédé  de  M.  Deschamps  pour  la  préparation  de  ce  médicament  est  le 
suivant  : on  prend  30  grammes  de  potasse  caustique  et  100  grammes  de  suie 
brillante,  pulvérisée,  que  l’on  fait  bouillir  pendant  une  heure  dans  une  quan- 
tité sullisanle  d'eau  distillée.  On  laisse  refroidir,  puis  on  étend  d’eau  pour  que 
la  filtration  se  fasse  mieux.  On  évapore  et  on  desséche  pour  obtenir  le  fuligo- 
kali en  écailles  ou  en  poudre.  On  l’enferme  ensuite  dans  des  flacons  secs  et 
chauds. 

Si  l’on  veut  obtenir  le  fuligokali  sulfuré,  on  prend  60  grammes  de  fuligokali 
simple,  14  grammes  de  potasse  caustique  et  4 grammes  de  soufre;  on  chauffe 
le  soufre  et  la  potasse  avec  un  peu  d’eau  ; après  la  dissolution  du  soufre,  on 
ajoute  le  fuligokali,  on  évapore,  on  dessèche  et  on  l’enferme  de  la  même  manière 
dans  des  flacons  secs  et  chauds. 

Les  deux  fuligokalis  ont  été  administres  de  la  même  manière  et  contre  les 
mêmes  affections  que  l'anthrakokali  simple  ; on  en  donne  1 0 à 50  centigrammes 
sous  forme  de  pilules  ou  en  sirop;  et  pour  l'usage  externe  on  emploie  une  pom- 
made qui  contient  un  à deux  gros  par  once  d’axonge. 

Sirop  (Desehamps). 


Pr.  Fuligokali  suif. 0,6 

Eau 1 

Sirop  simple 156 

Contre  les  aOcctious  cutanées. 


ART.  7.  — GOUUROrtI. 

ïx.  : Goudron  végétal,  G.  de  Norwége,  Poix  liquide,  Pix  liquida,  Pix  navulis. 
— (Ail.)  : Theer;  (Angl.)  t Tar;  (liai.)  ■.Catrame,  Pece liquida;  (Esp.)  : Brea, 
élquitran. 

il"  Obigixe  et  HiSToniQi'E.  — Le  goudron,  employé  en  médecine,  est  une 
huilempyreumatique  d’une  consistance  empiastique  qui  provient  de  la  coni- 
busti)  et  de  la  distillation  per  desceiisum,  des  différentes  parties  des  pins  et 
des  sa„g  lorsqu’ils  sont  trop  vieux  pour  donner  de  la  térébenthine  par  incision. 
Cell^ubslance  est  le  xirra  de  Théophraste,  le  virra  vypa  ou  le  y.uvoç  de 
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Dioscoridc  et  le  pix  liquida  de  Pline.  Son  emploi  en  médecine  date  de  très- 
loin  ; déjà,  dans  le  siècle  dernier,  Berkeley,  évéque  de  Cloyne  en  Irlande,  écrivit 
un  ouvrage  sur  les  vertus  de  l’eau  de  guudron  qu'il  vanta  outre  mesure  dans  le 
traitement  de  la  phthisie  (I).  Cette  eau  a aussi  été  recommandée  dans  le  scorbut 
par  Ellis  et  Lind  ; dans  l’asthme  par  Ramspak;  contre  les  ulcères  chancreux 
par  Uesbois  de  Kochcrorl.  Les  frères  Lebeau  l’ont  préconisée  pour  la  guérison 
des  listules  et  des  ulcères  flstuleux,  même  gangréneux,  en  en  faisant  prendre  à 
l’intérieur  plusieurs  verres  par  jour. 

Le  goudron  en  vapeur  a été  proposé  par  Crichton  dans  le  traitement  de  l> 
phthisie  pulmonaire  à caractère  atonique,  avec  absence  de  tout  signe  iiiflam* 
■notoire  (2). 

Hufeland  et  Neumann  ont  expérimenté  les  vapeurs  de  goudron,  en  1818,  à 
riiôpilal  de  la  Charité  à Berlin,  et  ils  en  recommandèrent  l'emploi  dans  la 
blennorrhée  pulmonaire,  la  phthisie  pulmonaire  atonique  et  dans  la  phthisie 
laryngée,  tant  qu’il  n’y  a pas  de  symptômes  inflammatoires  bien  prononcés.  Us 
ont  trouvé  ces  vapeurs  nuisibles  dans  la  phthisie  à la  fois  tuberculeuse  et  scro- 
fuleuse, dans  celle  à mai-che  aiguë  et  dans  la  disposition  à l’hémoptysie  : ces 
essais  furent  faits  sur  hi  malades  distribués  dans  deux  salles.  Un  pot  rempli  de 
goudron  fut  exposé  quatre  fois  par  jour  à une  température  assez  élevée  pour 
remplir  la  chambre  de  ces  vapeurs,  en  ayant  soin  de  ne  pas  faire  entrer  le 
goudron  en  ébullition.  Sur  ces  S4  malades,  4 furent  guéris,  C améliorés, 
1(i  restèrent  à l’état  stationnaire;  chez  12  la  maladie  empira  et  les  16  autres 
moururent  (3). 

Il  est  bon  de  noter  que  le  diagnostic  de  ces  54  malades  fut  porté  sans  qu’on 
ait  pratiqué  l’auscultation  ni  la  percussion;  Ilufeland  en  convint  lui-méme 
en  1836  et  fit  suivre  cet  aveu  des  lignes  suivantes  : 

Il  Les  signes  de  l'auscultation  et  de  la  percussion,  dit  Hufeland,  peuvent  être 
employés  comme  signes  auxiliaires  pour  déterminer  la  place  où  se  trouve  une 
vomique,  mais  nullement  pour  établir  le  diagnostic,  vu  que  l’auscultation  ne 
peut  pas  seulement  faire  distinguer  si  la  matiéi'c  crépitante  est  du  mucus  ou  du 
pus  (4).  > 

Dans  une  question  aussi  importante  que  celle  de  la  guérison  de  la  phthisie 
par  l’emploi  des  vapeurs  de  goudron,  on  a le  droit  d’exiger  une  certitude  com- 
plète dans  le  diagnostic  et,  pour  bien  établir  celui-ci,  ce  n’est  pas  trop  d’eni 
ployer  tous  les  moyens  que  la  science  met  actuellement  à notre  disposition. 

.Malgré  les  succès  attribués  au  goudron  par  les  dilTércnls  auteurs  que  no* 
venons  de  citer,  ce  médicament  était  tombé,  vers  1850,  en  un  discrédit  à '■‘U 

(1)  Cloyse.  Sérielle  réflexions  philosoph.  cl  de  recherches  sur  les  vertus  de 
goudron.  Lomlres,  1711. 

(2)  (tniciiToN.  t’ruet.  nhserralions  of  lhe  Irealinent  nf  secerid  rarieties  of  pal^’^^) 
consumpUon  and  nf  the  rlfccts  of  the  viipour  ofhoilinij  tarin  tluit  diseuse;  I.omlOT 

(3)  Journal  d‘ Hufeland. 

(1)  llirEiAVD.  Enchiridion  medicum.  Berlin,  1836,  p.  376. 
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près  complet  pour  l'usage  interne;  de  nos  jours  de  nouvelles  expériences  ont 
été  entreprises  et  depuis  quelque  temps  le  goudron  est  redevenu  positivement  à 
la  mode. 

C’est  principalement  à cause  de  son  usage  externe  appliqué  à un  grand 
nombre  de  maladies  de  la  peau,  que  nous  mentionnons  le  goudron  dans  notre 
mémoire  ; cette  substance,  en  effet,  a acquis  une  importance  réelle  contre  ces 
maladies  et  s’est  placée  à peu  prés  en  tête  des  agents  thérapeutiques  cutanés. 

Le  goudron  est  employé  en  médecine  vétérinaire  depuis  longtemps dansie  trai- 
tement des  maladies  cutanées  soit  seul,  soit  associé  ou  savon  vert  ou  é la  graisse 
avec  les  cantharides;  c’est  un  excellent  topique  qui  remplace  avec  avantage  l’on- 
gutnt  de  pied  pour  conserver  à la  corne  des  sabots  sa  souplesse.  Bateman,  en  An- 
gleterre, et  Alibert,  en  France,  furent  les  premiers  médecins  qui  préconisèrent 
son  emploi  contre  les  maladies  cutanées  de  l’homme;  M.  Girou  soutint,  en  1851, 
une  thèse  remarquable  dans  laquelle  il  recommande  une  pommade  au  goudron 
dans  le  traitement  des  affections  psoriques  de  l’homme  et  surtout  contre  le 
prurigo,  la  teigne  granulée  et  les  dartres  (1). 

Cet  emploi  du  goudron  contre  les  maladies  de  la  peau  a pris  dans  ces  der- 
niers temps  une  extension  très-grande;  on  l’a  vanté  contre  une  foule  d’affections 
très-graves  et  les  succès  nombreux  qu’on  lui  a attribués  nous  font  un  devoir  de 
consacrer  un  article  spécial  A cet  important  médicament. 

^ 3.  PnfPARATioit.  — On  obtient  le  goudron  par  la  combustion,  dans  de 
grandes  fosses,  des  copeaux  de  pin  et  de  sapin  qui  ne  sont  plus  aptes  à fournir 
de  la  térébenthine.  A côté  de  la  fosse  A combustion,  il  en  existe  une  autre 
inférieure  et  communiquant  avec  la  première  et  dans  laquelle  on  trouve  le 
goudron  surnagé  par  un  liquide  trés-fluide,  brun,  empyreumatique,  qui  est 
r/iuile  de  code  fatme. 

5 5.  PnoPBiÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — Le  goudron  a la  consistance 
d’une  térébenthine.  Il  est  noir,  d’une  odeur  particulière,  empyreumatique, 
forte  et  tenace,  d’une  saveur  âcre  ; il  contient  de  l’acide  acétique,  de  la  résine 
non  altérée  et  plusieurs  produits  pyrogénés,  au  nombre  desquels  il  faut  compter 
la  créosote,  la  paraffine,  l’cupione,  la  pyrélaïne,  etc.  (Rcichenbach). 

La  chaleur  en  expulse  de  l’acide  acétique,  de  l’eau  et  une  huile  volatile  com- 
plexe, appelée  huile  de  goudron  (Tar  oit,  en  Angleterre).  Elle  est  analogue  A 
l’huile  de  cade  fausse. 

M.  Péraire,  en  distillant  cette  huile,  a obtenu  trois  produits  qu’il  nomma 
Ttaiaone,  résinéone  et  risiniine. 

L'alcool , l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles  dissolvent  le  goudron.  Agité 
avec  l’eau,  il  lui  abandonne  une  assez  grande  variété  de  produits  et  la  colore 
en  jaune. 

Il  ne  faut  pas  confondre  pour  l’usage  médical  le  goudron  de  bois  avec  celui 

(1)  L.  Gmoi'.  Considérationi  tur  let  maladie»  cutanée»  et  sur  une  nouvelle  tnaaière 
d'administrer  te  goudron  da>u  te  prurigo.  77iè»c.  Paris,  f8ât. 
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qui  est  obtenu  par  la  distillation  de  la  houille  ; ce  dernier  contient  aussi  un 
grand  nombre  de  substances  parmi  lesquelles  nous  citerons  l’acide  phénique, 
le  leucol,  \tpyrol,  la  benzine,  la  naphtaline,  la  paranaphtaline,  etc. 

§ *.  Action  physiologique.  — Le  goudron  est  un  véritable  spéciEque  contre 
les  maladies  de  la  peau  à forme  squammeuse;  il  parait  agir  dans  ces  cas  par  une 
action  substitutive;  la  peau  recouvre  sa  vitalité  physiologique,  les  squammesse 
détachent  et  sont  remplacées  par  un  épiderme  blanc. 

Donné  è l'intérieur,  le  goudron  a une  action  évidemment  stimulante;  à doses 
modérées,  il  excite  les  organes  digestifs,  il  accélère  la  circulation  et  active 
d'une  manière  remarquable  les  sécrétions,  surtout  la  sécrétion  urinaire;  il 
augmente  notablement  les  fonctions  de  la  peau. 

§ 5.  propriétés  médicales.  — Nous  avons  vu  que  M.  Crichton,  médecin  de 
l’empereur  de  Russie,  avait  préconisé,  en  1823,  l'emploi  du  goudron  en  vapeur 
dans  le  traitement  des  affections  catarrhales;  c’est  lui  qui  vulgarisa  cette  médi- 
cation en  Russie  et  en  Allemagne  et  qui  Gt  connaître  le  mode  d'emploi  du  gou- 
dron oflicinal. 

c Le  meilleur  goudron,  dit  M.  Crichton,  pour  les  fumigations  est  celui  qu’on 
utilise  dans  la  marine  et  les  corderies;  il  vient  ordinairement  de  la  Norwége; 
le  meilleur  pour  l’usage  médical  est  celui  qu’on  extrait  des  racines  du  pin 
blanc;  mais  le  premier  suffit.  Cependant  le  goudron  du  commerce  étant  chargé 
d’impuretés,  il  est  bon  de  le  passer  au  tamis  d une  douce  température.  Il  con- 
tient aussi  un  acide  pyroligneiix  qui,  par  sa  volatilité,  s’évapore  bien  avant  le 
degré  d’ébullition,  irrite  la  muqueuse  bronchique  et  provoque  la  toux.  Pour 
neutraliser  cet  élément  nuisible,  il  faut  ajouter  de  60  d 90  grammes  de  sous- 
carbonate  de  potasse  par  kilogramme  de  goudron.  C’est  faute  d’avoir  pris  cette 
précaution,  que  bon  nombre  de  médecins  ont  rejeté  cette  médication,  dont  ils 
n’avaient  point  obtenu  de  bons  résultats.  Ce  carbonate  de  potasse  doit  être 
intimement  mêlé;  pour  cela  il  convient  de  remuer  en  agitant  peu  d peu  la 
quantité  requise  de  ce  sel  dans  le  goudron,  qui  doit  être  choisi  le  plus  liquide 
possible.  > 

En  Allemagne,  nous  avons  vu  le  goudron  vanté  par  Hufeland  et  Neumann  ; 
il  le  fut  également,  en  France  par  Laënnec  et  depuis  par  MM.  Saies-Girons, 
Cayol,  Valleix  et  Diirand-Fardel;  nous  empruntons  à ce  dernier  auteur  les  no- 
tions suivantes  sur  l’historique  de  cette  médication. 

< Les  préparations  de  goudron  ont  été  proposées  contre  la  phthisie  pulmo- 
naire, dans  une  vue  de  spéciGcité,  d laquelle,  malgré  les  assertions  des  méde- 
cins anglais,  nous  ne  saurions  ajouter  aucune  foi.  Mais  il  faut  admettre  qu’elles 
exercent  une  action  formelle  sur  les  sécrétions  catarrhales  de  la  muqueuse 
pulmonaire,  et  c’est,  ou  en  modiGant  ce  phénomène  qui  domine  quelquefois 
tous  les  autres  chez  les  phthisiques,  ou  en  agissant  sur  de  simples  catarrhes, 
par  suite  d’erreurs  de  diagnostic,  que  cette  apparence  de  spéciGcité  a pu  tenter 
de  s’accréditer.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  par  une  tradition  antique  et 
vulgaire  qui  s’est  perpétuée,  soit  dans  la  science,  soit  en  dehors  d’elle,  les  pré- 
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parutions  balsamiques,  les  arbres  de  la  famille  des  conifères,  le  goudron,  tel 
qu'il  s’emploie  dans  les  usages  industriels,  ou  dans  l'art  nautique,  ont  toujours 
été  recherches  pour  les  individus  alTectés  de  toux  et  d'expectoration  catarrhale, 
simple  ou  non  (t).  > 

L’action  du  goudron  sur  la  muqueuse  bronchique  est  très-curieuse  à étudier; 
cette  action  n’est  pas  toujours  la  même  et  dépend  du  degré  d’inflammation;  tan- 
tôt elle  diminue  les  sécrétions  excessives,  tantôt,  au  contraire,  elle  active 
l’expectoration  qui  devient  plus  facile  et  plus  abondante. 

• Par  l'administration  du  goudron,  dit  M.  Durand-Fardel,  les  sécrétions 
excessives  diminuent;  elles  prennent  un  peu  plus  de  consistance;  elles  sont 
rejetées  avec  plus  de  facilité,  et  cessent  de  s’arrêter  dans  les  rameaux  bron- 
chiques qu'elles  obstruent,  avec  production  de  dyspnée,  imminence,  à un  cer- 
tain degré,  d’asphyxie,  et  nécessité  d'une  toux  pénible  pour  les  expulser. 

> Lorsque  au  contraire  la  muqueuse  est  le  siège  d'une  irritation  de  longue 
durée,  avec  sécrétion  rare,  visqueuse,  diflicile  ô détacher,  celle-ci  devient  plus 
abondante,  plus  fluide,  l’expectoration  plus  facile,  et  les  signes  d'irritaiion  dis- 
paraissent. C’est  en  déûnitive  sur  la  muqueuse  bronchique , considérée  comme 
organe  de  sécrétion,  qu’agissent  les  préparations  résineuses,  et  comme  c’est 
autour  du  phénomène  sécrétion  que  se  groupent  tous  les  symptômes  propres 
au  catarrhe,  il  en  résulte  également  que  tous  ces  symptômes  se  trouvent  modi- 
fiés par  cette  médication  (:f).  > 

Cette  manière  de  voir  de  M.  Durand-Fardel  est  en  tous  points  conforme  aux 
résultats  de  notre  pratique;  nous  prescrivons  avec  succès  le  goudron  contre  des 
affections  catarrhales  de  diverses  natures  et  nous  nous  trouvons  aussi  fort  bien 
de  son  emploi  dans  certains  cas  de  phthisie;  il  est  bien  entendu  que  contre  cette 
dernière  affection,  nous  comptons  sur  une  action  modificatrice  des  sécrétions  et 
non  pas  sur  une  action  curative  réelle. 

M.V1.  Lcberl  et  Pétrequin  ont  aussi  recommandé  l’usage  interne  de  l’eau  de 
goudron  dans  la  phthisie  ; suivant  ces  savants  observateurs,  le  goudron  mérite 
d’être  expérimenté  avec  soin  contre  cette  terrible  affection  (ô). 

L’usage  externe  du  goudron  mérite  aussi  d'être  signalé  avec  soin  à l’attention 
des  praticiens;  les  maladies  cutanées  et  principalement  celles  à forme  squam- 
meuse  sont  modifiées  d’une  manière  trés-avantageuse  par  l’emploi  de  ce  médi- 
cament. Le  docteur  Bateman  l’a  employé  avec  avantage  contre  l’ichthyose,  mais 
il  l’administrait  ô l’intérieur;  de  même  les  docteurs  Sutro  et  Wctherfield  ont 
prescrit  des  capsules  gélatineuses  de  goudron  dans  certaines  formes  de  maladies 
cutanées  et  en  particulier  d’affections  squammeuses  (lepra,  psorimû);  ils  en  ont 
obtenu  de  bons  effets.  Il  agit  alors,  disent  ces  auteurs,  comme  diurétique  et 
diaphorétique;  donné  à petites  doses,  il  active  les  fonctions  digestives  au  lieu 

(1)  De»ji.vn-Fxi\Dr.t,  Traite  des  maladies  des  eieillards.  Paris,  p.  4i0. 

(9)  Diwand-Fardel,  loe.  eit.,  p.  430. 

(ô)  Car.  mcd.  de  Paris,  1856,  cl  I.ébert.  Traité  des  maladies  tahrreut.  et  sernf,  Paris, 
1840,  p.  706. 
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de  les  troubler,  ce  qui  le  rend  précieux  dans  le  traitement  des  alTections  chro- 
niques et  rebelles  de  la  peau  que  l’idiosyncrasie  des  malades  empêche  de 
traiter  par  des  préparations  plus  actives  (1). 

Aujourd’hui  c’est  plus  particuliérement  sous  forme  de  pommade  que  le  gou- 
dron est  employé  contre  les  maladies  de  la  peau;  son  action  modificatrice  est 
évidente  et  se  manifeste  sûrement  et  rapidement. 

< Le  goudron,  dit  M.  Devergie,  est  un  des  moyens  les  plus  propres  à faire 
disparaître  les  affections  squammeuses;  aussi  cst-il  trés-fréquemment  employé. 

Il  ne  procure  que  des  guérisons  superficielles.  Les  malades  nesont  que  blanchis 
et  la  récidive  est  presque  inévitable  dans  un  délai  assez  court.  Il  faut  autre  chose 
qu’une  médication  topique  pour  obtenir  une  guérison  un  peu  durable.  Il  faut, 
par  un  traitement  interne,  imprimer  à toute  l’économie  une  modification  pro- 
fonde, afin  de  détruire,  s’il  est  possible,  la  cause  inconnue  de  ces  éruptions  cu- 
tanées. Il  sera  donc  bon  de  donner  en  même  temps  à l'intérieur  l’arsenic  et 
d’administrer,  trois  fois  par  semaine,  des  bains  de  vapeur  à une  température 
simplement  sulTisante  pour  faire  Iranspirei'  le  malade.  A l’extérieur,  voici  com- 
ment on  administre  le  goudron;  on  commeme  par  une  pommade  au  vingtième 
de  son  poids  de  goudron,  puis  au  dixiéme;  après  un  mois,  six  semaines,  on  fait 
préparer  au  cinquième.  Chez  quelques  malades,  on  arrive  à se  servir  de  parties 
égales  de  goudron  et  d’axonge  et  même  de  goudron  pur  dans  des  cas  de  pso- 
riasis très-anciens  (2).  • 

Lorsqu’il  s’agit  de  maladies  squammeuscs  invétérées,  nous  admettonsla  médi- 
cation complexe  de  M.  Devergie;  mais  ces  cas  ne  nous  semblent  pas  aussi  com- 
muns que  la  plupart  des  auteurs  le  prétendent.  Aujourd’hui  on  est  tombé  dans 
une  véritable  exagération  en  faisant  dépendre  toutes  les  maladies  de  la  peau 
de  vices  congénitaux,  d’un  élat  général  de  l’organisme  ou  même  d’une  influence 
héréditaire;  nous  pensons  que  bien  souvent,  et  surtout  plus  souvent  qu’on  ne  le 
croit  généralement,  on  a affaire  à une  affection  purement  locale  et  qui  cède  à 
un  traitement  local  bien  approprié. 

Outre  les  maladies  squammeuses,  telles  que  les  différentes  espèces  ou  variétés 
de  psoriasis,  la  lèpre  vulgaire  {lepra  vtilgaris)  et  l’icbthyose,  le  goudron  a encore 
été  vanté  contre  la  teigne  et  aussi  dans  le  traitement  de  certains  ulcères  à forme 
atonique. 

$ 6.  Discission  des  propriétés  thér.vpeltiqies.  — Pour  l’usage  interne, 
nous  recommandons  vivement  l’emploi  de  l’eau  de  goudron,  de  préférence  à 
toute  autre  forme,  dans  le  traitement  des  bronchites  catarrhales  et  même  de  la 
phthisie  pulmonaire.  Nous  avons  vu  res  affections  se  modifier  d’une  manière 
très-rapide  au  bout  de  cinq  à six  jours  d’un  pareil  traitement;  un  symptôme 
que  nous  avons  observé  et  qui  semble  prouver  le  bon  effet  du  goudron  sur  tout 
l’organisme,  c’est  une  coloration  rosée,  une  teinte  de  fraîcheur  très-remarquable 
qui  se  répand  sur  la  figure  du  malade;  on  sait  d’ailleurs  que  l’eau  de  goudron 

(f)  London  med.  Gazette,  1818. 

(2)  Ai.pn.  Deverue  ; Traite  pnd.  des  and.  de  ta  peau.  P.vris,  I8M,  p.  flOct  III, 
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ne  borne  pas  ses  clTots  à la  muqueuse  bronchique;  elle  agil  comme  un  tonique 
et  un  léger  stimulant  sur  la  muqueuse  de  l'estomac;  aussi , nous  sommes  dans 
l'babitude  de  la  prescrire  pour  être  bue  aux  heures  de  repas.  M.  Durand-Fardcl 
croit  avoir  remarqué  que  l'eau  de  goudron  réussit  surtout  dans  les  cas  d'atonie, 
d'anorexie  et  de  digestions  lentes;  Canstatl  dit  que  l'eau  de  goudron  détermine 
souvent  des  indigestions  chez  les  vieillards  très-âgés;  nous  n'avons  jamais  fait 
cette  observation  et,  cependant,  nous  administrons  rréqiiemmenl  l'eau  de  gou* 
dron  â de  fortes  doses  dans  un  hospice  de  vieillards  confiés  â nos  soins. 

Nous  avons  vu  que  l'eau  de  goudron  fut  la  première  préparation  vantée  par 
Berkeley;  les  médecins  de  Berlin  lui  ont  préféré  les  vapeurs  de  goudron,  soit 
qu'on  ait  recours  à l'évaporation  spontanée,  soit  qu'on  porte  ce  médicament  à 
une  légère  ébullition;  l'inspiration  de  ces  vapeurs  provoque  quelquefois  la  toux, 
mais  ce  symptôme  fâcheux  doit  être  attribué  à une  matière  empyreuraalique 
volatilisée  par  le  degré  de  chaleur  auquel  on  soumet  le  goudron.  M.  Cayol  croit 
avoir  observé  que  les  fumigations  sont  surtout  indiquées  dans  le  cas  de  faible 
expectoration,  et  l’eau  goudronnée  dans  ceux  d'expectoration  abondante. 

L’utilité  du  goudron  ne  nous  parait  pas  moins  grande  pour  l’usage  externe 
dans  le  traitement  des  affections  squammeuses;  nous  l’avons  employé  avec 
succès  dans  la  dernière  période  de  l’eczéma  des  jambes  sous  forme  de  mélange 
avec  la  glycérine;  nous  trempons  un  morceau  d’ouate  dans  cette  solution  pré- 
parée à chaud,  et  nous  en  barbouillons  toute  la  surface  malade.  « 

« Par  l'action  des  pommades  au  goudron,  largement  étendues,  dit  M.  Dever- 
gie,  l’épiderme  se  ramollit,  les  écailles  tombent,  la  peau  épaissie  devient  plus 
mince;  puis  s’il  s’agit  d’un  psoriasis  nummuiaire  ou  circiné,  c'est  le  centre  qui 
guérit  le  premier;  s'il  est  diffus,  c'est  le  contraire.  L'usage  de  la  pommade  au 
goudron  produit  quelquefois  les  mêmes  éruptions  secondaires  que  l'arsenic;  on 
<loil  alors  y renoncer  et  employer  les  bains  simples,  la  pommade  blanche,  c'est- 
A-dire  la  graisse  pure.  Le  traitement  par  le  goudron  dure  six  semaines  A deux 
mois  et  demi;  la  durée  varie,  du  reste,  par  l'administration  à l’intérieur  de  l’ar- 
senic et  à l'extérieur  des  bains  de  vapeur  (I).  » 

Un  des  inconvénients  du  goudron  employé  ainsi  en  usage  externe,  c'est  de 
laisser  sur  le  linge  des  traces  presque  ineffaçables;  M.  Thouéry  a pensé  que 
le  charbon  animal  pourrait  décolorer  cette  pommade  goudronnée  sans  diminuer 
ses  propriétés  médicales;  il  est  ainsi  parvenu  à obtenir  une  pommade  peu 
colorée,  mais  sur  l’cilicacité  de  laquelle  nous  ne  sommes  pas  suffisamment 
éclairé.  On  a proposé  aussi,  pour  parer  A cet  inconvénient,  d'employer  l'huile 
volatile  de  goudron  ; dans  ce  cas , les  prescriptions  doivent  être  faites  à des 
doses  moitié  moindres. 

g 7.  Mode  D’ADMixisTnATiox.  — Eau  de  goudron,  — Aqua  picis  liguidœ. — 
Tar  water  en  anglais.  Eau  de  Berkeley.  — Versez  quatre  pintes  d'eau  froide  sur 
une  de  goudron , remuez  durant  cinq  minutes  avec  une  palette  de  bois , couvrez 

(I)  Al.PII.  FIei  kbcie.’  Traite  praliqur  lin  malitriirf  rlr  la  itcnii. 
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le  vase  et  laissez  reposer  quarante-huit  heures,  afin  que  le  goudron  se  précipite 
au  fond;  écumez  légèrement  à la  surTacc  la  pellicule  huileuse  et  passez  i tra- 
vers un  linge  ou  un  filtre  ; mettez  en  bouteille  que  vous  bouchez  exactement. 

Le  Codex  français  indique  les  proportions  suivantes  ; Pr.  Goudron  500;  eau  | 
commune  15000.  Faites  macérer  pendant  huit  jours  en  remuant  de  temps  en  I 
temps.  Cette  eau  se  prend  par  verre;  on  l'a  administrée  aussi  en  injections  dans 
la  vessie  dans  certains  cas  de  catarrhe  de  cet  organe. 

A Philadelphie,  dans  les  affections  pulmonaires,  le  professeur  Procter  a cotn- 
|M>sé  une  bière  et  un  vio  de  goudron  qu’il  fait  prendre  au  moment  du  repas 
(Amer.  Journal  of  pharm.,  XXII,  III). 

Vapeurs  de  goudron.  — M.  Cayol  développe  les  vapeurs  de  goudron  par 
rév8|H)ralion  spontanée  du  goudron  ; il  verse  celui-ci  sur  un  certain  nombre 
d’assiettes  plates  qu’il  dissémine  dans  la  chambre.  On  peut  aussi  le  verser  dans 
un  vase  placé  sur  la  cheminée  d'une  veilleuse  ordinaire , en  ayant  soin  que  la 
chaleur  ne  soit  jamais  portée  è l’ébullition. 

Sirop.  — M.  Cayol  a fait  préparer  un  sirop  de  goudron  décoloré  que  l'on 
prend  par  cuillerées  è café  pur  ou  dans  un  peu  d'eau  ; ce  sirop,  qui  contient 
peu  de  goudron,  est  néanmoins  une  bonne  préparation. 

Dragées.  — M.  Dannccy,  pharmacien  è Bordeaux , a proposé  les  dragées  de 
goudron  composées  comme  suit  : 

On  mélagge  û froid  le  goudron  de  Norwège  avec  1/1.5  de  son  poids  de 
magnésie  et  on  laisse  ces  substances  en  contact  pendant  quinze  jours  û la  tem- 
pérature de  la  cave.  Au  bout  de  ce  temps,  le  mélange,  parfaitement  maniable, 
peut  être  mis  sous  la  forme  de  dragées , forme  sous  laquelle  il  est  supporté  sans 
aucune  répugnance  par  les  malades.  On  peut  aromatiser  le  sucre  qui  sert  à les 
enrober  et  masquerainsi  la  faible  odeur  de  goudron  qu'elles  laissent  dégager. 

Formule*  modèle* 


Povii  tiic  (Baumes). 

Pr.  Axoïigc 

(■imtiron 

Cnnipliro 

Pommade  (Bock..). 

Pr.  -Vxonge 

Soufre 

(louilrou 

Contre  la  li-prc. 


30 

t 

0,5 

15 

» 

3 


Pommade  (Énicry). 


Pr.  (toiiilroii tt 

Ccrat 1.5 

Axmigc 15 

Eau  tliî  Cologne I 


Eùi  frirlioiis,  $oir  et  matin.  pMiriasis. 


Pommade  (Devergic). 


Pr,  Axoïigr 10 

(loiiilroii I à 10 


Pommade  (Deschamps). 


Pr.  Goudron 100 

Axonge 300 


M.,  rhauffrE  au  bain  d'oau  pendant  une 
heure  cl  demie  et  liltrez. 

PiLi'LEs  (Pharmueop.  Sardna). 

Pr.  Goudron 15 

Itauiiie  du  Pérou 15 

Uéglîssc  !, 30 

Iris  ; 10 

Faites  une  masse  pilulaire. 

PiiLi.BS  (Berton). 

Pr.  Goudron  et  alun,  de  eliai|.  tlO  grani. 
Poudre  de  rA’gIis.sc  . . . Q.  S. 

F.  S.  .\.  de.s  pilules  île  0 grains.  — 0 à 
10  par  jour,  dans  le  traitement  de  la  gi>- 
uorrlu-e. 
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Fi]iic:atio\.s  (Suubcirüii). 

Pr.  (iuudroii Q.  V. 

Kaii  buuillaiitu Q.  S. 

Ou  lient  ic  im‘laii|{c  en  ébullilion  dans 
la  rhambrc  du  malade. 


SiKOP. 

Pr.  Eau  de  goudron I 

Sucre 2 

Filtrez  ut  passez. 

Ebplatre  (^'an  Mous). 

Pr.  Poix K 

Cire  jaune (iO 

Goudron 125 


Élixti  AIRE  (.Mignot). 

I*r.  Goudron 15 

Ilaume  du  Pe-rou 15 

Iris 12 

F.  S.  A.  2 grniuines  par  jour. 

Dans  les  iuflaininatiuns  clironii].  des  mu- 
queuses. 

Glycérine  au  goudron  (Gnibert), 


Pr.  Goudron 1 à i p. 

Gljeériiic 8 p. 


.AfTcetions  siiuammeuscs. 


AIIT.  8.  — RÉSINÉOPIE  DE  GOUDRON. 

Le  résincone  de  goudron  est  une  huile  essentielle  , liquide,  incolore  quand 
elle  est  récente,  obtenue  par  M.  Péraire  dans  la  distillation  de  l'huile  de  gou- 
dron (Tar  oil  des  Anglais).  M.  Péraire  a reconnu  que  celle  huile  jouit  exacte- 
ment des  mêmes  propriétés  que  le  goudron,  et  il  engage  le  praticien  à recourir 
uniquement  à cette  substance  quand  on  veut  obtenir  les  avantages  de  la  médi- 
calion  par  le  goudron. 

Pour  la  préparer,  on  distille  du  bon  goudron  ; on  met  dans  le  produit  de  la 
distillation  un  fragment  de  potasse  pour  saturer  les  acides  existants.  Le  mé- 
lange placé  dans  une  cornue  et  cbauiré  se  comporte  de  la  manière  suivante. 
Comme  la  résine,  l'huile  de  goudron  bout  à 70°,  il  passe  alors  .’i  la  distillation 
line  huile  qui  est  la  régitione;  en  portant  la  température  de  78  i 148°  on  obtient 
la  rétinrnne  et  enfin,  à 250®,  on  a laréai’/ié/ne.  Encbangeant  de  récipient  à cha- 
que période  de  l'opération,  on  peut  se  procurer  ces  trois  produits  du  goudron. 

Cette  huile  possède,  d'après  M.  Péraire,  les  propriétés  médicales  du  goudron; 
on  l'a  trouvée  utile  dans  les  catarrhes  pulmonaires,  les  bronchites  chroniques, 
les  bronchorrées.  Un  l’administre  aussi  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la 
Vessie.  Enfin,  elle  est  employée  sous  forme  de  pommade  dans  les  maladies  de 
la  peau;  elle  a l'avantage  de  ne  pas  salir  le  linge  comme  le  goudron. 

Saccharure. — Sucre  tt'J5  grammes,  résinéone  de  goudron  5 grammes.  A 
prendre  parcuillerèe,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dans  une  tasse  d'infusion. 

Looch.  — Looch  blanc  du  Codex  125  grammes,  résinéone  de  goudron  50. 

Pommade.  — Cérat  sans  eau  30  grammes,  résinéone  4 grammes. 

Les  avantages  que  présente  ce  médicament  nous  engagent  à le  recommander 
vivement  aux  pharmaciens  et  aux  médecins;  son  cmploj  en  thérapeutique  mérite 
d'ètre  généralisé. 


.ART.  0.  — IIEII.E  DE  CADE, 

Sï.v.  : Oleum  cudininn.  — Oil  o/'rarfe  (Angl.).  — Cade-Oel  (Ail.), 
f I".  OainiXE  ET  HiSTonioiE.  — L'Imite  de  cade  A'sl  une  huile  pyrogénéejiro- 
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venant  de  la  distillation  des  vieux  troncs  du  genévrier  oxycèdre  {Juniperus 
oxycedrus,  L).  C'est  un  arbre  de  petite  taille  qui  croit  dans  le  midi  de  l'Europe 
et  qui  fournit,  par  la  combustion  de  son  bois,  une  buile  noirâtre  et  fétide  qui 
est  la  véritable  huile  de  cade  et  à laquelle  on  substitue  souvent  la  fausse,  qui 
est,  comme  nous  l’avons  vu,  un  produit  obtenu  dans  la  préparation  du  goudron. 
Il  faut  distinguer  ces  deux  espèces  d'buile  de  cade;  le  commerce  les  livre  toutes 
deux,  la  première  sous  le  nom  d'buile  vraie,  et  la  seconde  sous  celui  d'huile 
fausse,  à un  prix  quatre  fois  moindre. 

M.M.  Serre  d’Alais,  Bazin,  Gibert  et  Devergie  ont  fait  la  fortune  de  ce  médi- 
cament en  lui  attribuant  des  propriétés,  bien  reconnues  du  reste,  contre  les 
manifestations  scrofuleuses  et  contre  des  maladies  de  la  peau  très-graves  et 
souvent  rebelles  à la  plupart  des  autres  médicaments. 

§ 2.  Préparation  et  propriétés  physiques.  — On  obtient  l’huile  de  cade  en 
brûlant  dans  un  fourneau  sans  courant  d'air,  comme  pour  le  goudron,  les  troncs 
de  vieux  genévriers;  on  obtient  ainsi  un  liquide  buileux  noirâtre,  inllammabic, 
d’une  odeur  résineuse  empyrcumatique  très-forte,  et  d’une  saveur  âcre,  presque 
caustique. 

§ 5.  Propriétés  médicales.  — M.  Serre  d’Alais  a vanté  l’buile  de  cade  dans 
le  traitement  des  manifestations  scrofuleuses;  chez  les  enfants,  dit  M.  Serre, 
je  n’ai  jamais  eu  besoin  de  porter  le  remède  sur  l’œil  ou  sur  les  paupières  pour 
guérir  les  n|ditbalmies  les  plus  opiniâtres;  de  simples  onctions  sur  le  front,  les 
temjies,  les  jiaupiéres,  ont  le  plus  souvent  agi  sur  l’œil  d'une  manière  assez 
remarquable  pour  amener  la  guérison  ; dans  quelques  cas,  j’ai  activé  les  résul- 
tats par  l’introduction  d’une  goutte  d’buile  de  cade  dans  chaque  narine. 

La  simplicité  de  ce  moyen  mérite  qu’on  l’essaye;  nous  avons  peine  i\  croire, 
cependant,  qucM.  Serre  ne  se  soit  pas  un  peu  fait  illusion  sur  l'ellicatité  de  ce 
remède. 

Pendant  trois  années  consécutives,  M.  Bazin  a traité  tous  les  malades  de  son 
service  par  l’huile  de  cade;  nous  avons  eu  A cette  époque  le  plaisir  de  suivre  sa 
clinique  cl  de  constater  souvent  les  bons  clFels  de  ce  médicament.  La  population 
de  malades  conliée  à M.  Bazin  est  composée  tout  entière  de' scrofuleux;  c’était 
donc  un  beau  champ  d’expériences  pour  constater  la  véracité  des  assertions  de 
M.  Serre.  Nous  exposerons  ici  les  résultats  des  expériences  de  M.  Bazin. 

Gale.  — La  gale  est  radicalement  guérie  après  deux  frictions  faites  sur  tout  le 
corps  avec  l’huile  de  cade  pure;  on  peut  seulement  reprocher  à ce  médicament 
de  produire  quelquefois  une  irritation  vive  sur  la  verge,  sur  le  gland,  sur 
le  sein,  etc. 

Lichen  agrius.  — Cette  affection  cède  comme  par  enchantement  aux  frictions 
faites  tous  les  jours  sur  toute  l’étendue  des  surfaces  malades,  avec  un  gros  pin- 
ceau imbibé  d’huile  de  cade  pure.  Dés  le  4'  ou  le  îi'  jour,  on  voit  déjà  une  modi- 
tication  remarquable  dans  l’éruption  cutanée;  les  démangeaisons  sont  calmées 
et  la  guérison  complète  ne  tarde  pas  à s’effectuer. 

Psoriasis.  — Le  psoriasis  est  promptement  modifié  par  les  frictions  fuites 
une  ou  deux  fois  par  jour  avec  l'Iiuilc  de  rade  pure;  en  moins  de  six  semaines, 
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l'éruption  squammruse  a ordinairement  disparu;  malheureusement  ce  n'est 
qu'une  guérison  momentanée. 

Eczéma.  — Lorsqu'il  y a une  irritation  vive,  il  faut  associer  l'huile  de  cadc 
avec  un  véhicule  émollient,  oléagineux,  mucilagineux,  tel  que  l'huile  d'amandes 
douces,  le  mucilage  de  semences  de  coings  ou  la  glycérine;  il  ne  faut  pas  faire 
de  frictions,  mais  de  simples  lotions. 

Acné.  — On  a obtenu  de  bons  elTets  de  ce  médicament  pour  l'acné  simple  et 
l'acné  indurata  ; on  s’en  est  bien  trouvé  aussi  contre  l'acné  scbacea  et  la 
mentagre. 

Pityriasis  et  ichthyose,  — Ces  maladies  sont  heureusement  modifiées,  mais 
l'ichlhyose  ne  tarde  pas  à reparaître. 

Lupus.  — Cette  huile  est  utile  comme  modificateur  des  tubercules  du  lupus 
et  nuisible  dans  le  lupus  érythémateux  et  le  lupus  eczémateux. 

Favus.  — Le  médicament  a été  sans  valeur  contre  cette  affection  (1). 

Tels  sont  les  résultats  de  la  pratique  de  M.  Bazin;  nous  avons  pu  constater 
par  nous- même  les  bons  effets  de  l'huile  de  cade  sur  les  malades  de  son 
service;  il  serait  curieux  de  rechercher  si  ces  guérisons  sont  réelles  et  durables 
ou  seulement  une  modification  passagère. 

Nous  ajouterons  qu'à  l'époque  (18ôj)  où  nous  visitions  les  salles  avec 
M.  Bazin  dont  l'uifabilité  et  la  prévenance  sont  bien  connues,  ce  savant  derma- 
tologiste  obtenait  de  bons  résultats  de  l'huile  de  cade  dans  le  traitement  de  la 
couperose.  Il  faisait  frictionner  le  soir  la  partie  malade  avec  ce  médicament  et 
prescrivait  en  même  temps,  à l'intérieur,  le  sirop  de  protoiodure  de  fer. 

Dans  les  maladies  invétérées  M.  Bazin  prescrivait,  pour  l’usage  interne, 
des  pilules  contenant  de  l'huile  de  cade  et  de  l’acide  arsénieux. 

M.  Gibert  reconnaît  aussi  à l’huile  de  cadc  des  propriétés  plus  actives  que 
celles  du  goudron;  en  général,  elle  est  plus  utile,  suivant  lui,  dans  les  affections 
chroniques  que  dans  les  maladies  aigues.  Si  un  l’emploie,  lorsqu'il  y a encore 
inflammation  franche,  il  faut  bien  en  surveiller  l’effet.  Ge  médicament  est  utile 
dans  les  affections  pustuleuses  , tuberculeuses  et  squammeuses;  dans  l’eczéma 
et  l’impétigo  chronique  avec  induration,  contre  le  sycosis  et  le  lupus  (:3). 

>M.  Devergie  a aussi  expérimenté  l’huile  de  cade  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau;  mais  il  parait  réserver  son  emploi  pour  les  affections 
squammeuses  et  pour  les  maladies  qui  se  terminent  par  une  période  de  désqua- 
mation. 

« Je  l’ai  employée,  dit  M.  Devergie,  sur  une  grande  échelle,  comparative- 
ment à l'huile  distillée  du  goudron,  et  j'ai  obtenu  des  succès  de  l’une  et  de  l'au- 
tre; cependant, je  donne  la  préférence  à l’huile  de  code,  pourvu  toutefois  qu’elle 

(1)  Annat.  de  Ihvriip.  181)2,  p.  102  et  suiv. 

(2)  Rentnrques  sur  l’emploi  de  l’huile  de  cade  et  de  divers  produits  bitumineux  empyreu- 
matiefues  dans  le  traitement  des  o/feitions  darireuses,  par  le  docloir  IhBSRT,  médeein  de 
riiôpilal  .‘•aint-Lotiis. 
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soit  pure.  Il  faut  commencer  par  de  petites  doses;  à haute  dose,  riiuile  de  cade 
accroît  l’intensité  de  la  maladie  cutanée,  loin  de  l’améliorer  (<).  > 

Dans  le  traitement  de  l’eczéma,  M.  Serre  emploie  l’huile  de  cade  à toutes  1rs 
périodes  et  il  en  renouvelle  l’application  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours. 
M.  Devergie  ne  l’emploie  qu’à  la  dernière  période,  lorsque  l’eczéma  ne  fournit 
plus  que  des  squammes.  Chaque  application  est  suivie  d’un  sentiment  de  chaleur, 
de  cuisson,  d’une  irritation  dont  la  durée  est  de  dix  minutes  à un  quart  d'heure. 

Le  goudron  et  l'huile  de  cade  ne  guérissent  qu’à  la  condition  d'étre  employés 
larg(‘mcnt;  M.  Devergie  fait  conserver  à ses  malades  la  même  chemise  et  les 
mêmes  draps,  aGn  de  les  placer  coitstamment  dans  une  atmosphère  de  goudron 
ou  d’huile  de  cade. 

Parmi  les  maladies  de  la  peau  chez  les  scrofuleux,  le  lupus  et  ses  différentes 
formes  sont  une  des  plus  hideuses  et  des  plus  rebelles;  M.  Devergie  a appliqué 
l’huile  de  cade  au  traitement  de  cette  affection  ; nous  donnons  ici  les  résultats 
de  sa  pratique  personnelle. 

< Tous  les  deux  jours,  je  promenais  à la  surface  des  parties  malades,  et  ce 
dans  toutes  les  formes  de  lupus,  un  pinceau  imbibé  d'huile  de  cade,  et  je  fai- 
sais ensuite  essuyer  les  surfaces  touchées  avec  un  pinceau  sec  de  charpie,  de 
manière  qu’il  restât  le  moins  possible  d’huile.  C’était  le  meilleur  mode  à suivre, 
car  j’avais  depuis  longtemps  observé  que  si  l’on  applique  une  couche  épaisse, 
plus  ou  moins  abondante  d’huile  sur  une  surface  malade,  on  l’irrite  au  lieu 
d’obtenir  le  bénéGce  d’une  résolution. 

> Ce  moyen  employé  pendant  trois  mois  consécutifs  sur  vingt-six  malades 
des  deux  sexes  et  de  divers  âges  n’a  (vas  amené  de  guérison  ; mais,  en  thèse 
générale,  il  a notablement  amélioré  le  mal,  soit  qu’il  s’agisse  du  lupus  non 
ulcéreux,  soit  qu’il  s’agisse  du  lupus  ulcéreux.  Il  est  cependant,  à cet  égard, 
des  différences  à établir;  l’huile  de  cade  nous  a paru  avoir  plus  d’action  lors- 
qu’elle est  appliquée  sur  des  surfaces  non  ulcérées  que  sur  des  surfaces  ulcé- 
rées. C’est  un  bon  modiGcateur  des  formes  herpétiques  de  lupus;  aussi,  dans  le 
résumé  thérapeutique  qui  va  suivre,  je  n’hésite  pas  à en  conseiller  l’emploi, 
comme  un  adjuvant  sur  lequel  on  peut  compter  (2).  • 

Suivant  M.  le  docteur  Sully,  l’huile  de  cade  jouirait  d’une  grande  efficacité 
dans  le  traitement  de  la  teigne  la  plus  invétérée;  cet  auteur  a cité  quatre  cas  de 
guérison  chez  des  enfants. 

L’huile  de  cade  est  aussi  un  excellent  insecticide;  elle  foudroie  les  parasites; 
on  l’a  administrée  comme  vermifuge  avec  beaucoup  de  succès. 

§ 4.  Discussion  des  pnopniÉTEs  médicales.  — L’huile  de  cade  présente  ceci 
de  particulier  qu’elle  a été  appliquée  avec  succès,  si  l’on  en  croit  les  observa- 
teurs, contre  toutes  les  maladies  de  la  peau  ou  du  moins  contre  les  plus  inté- 
ressantes. Son  action  est  analogue  à celle  du  goudron,  mais  elle  est  plus  active 


(1)  DevEnoiE.  Truité  dn  maladies  de  la  peau,  185t,  p.  (!5. 

(2)  Devergie.  Oiivrtiije  cité,  p.  Ü70. 
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ot  s'adresse  à un  plus  grand  nomlire  de  maladies.  Elle  guérit  les  alTeclinns  squani- 
nieu.srs  el  se  montre  aussi  ellicace  dans  le  traitement  de  l'eczéma  simple.  Son 
elllcacitc  contre  plusieurs  manifestations  de  la  scrofulose  parait  bien  établie; 
elle  a guéri  des  opbtbalmics  chroniques  qui  avaient  résisté  aux  médications  les 
plus  rationnelles. 

Son  emploi  nous  parait  devoir  se  borner  à l'usage  externe;  plusieurs  méde- 
cins, et  entre  autres  M.  Bazin,  l'ont  administrée,  il  est  vrai,  en  pilules,  mais 
comme  ils  l'employaient  en  même  temps  é l'extérreur,  il  est  diflicile  dans  ces 
cas  de  se  faire  une  idée  de  la  valeur  du  traitement  interne.  M.  Devergie  a cherché 
k résoudre  cette  question  en  administrant  l'huile  de  cade  seule  à l'intérieur  et  il 
n’en  a obtenu  aucun  bon  effet. 

L’usage  externe  de  l’huile  de  cade  présente  cependant  un  inconvénient; 
sous  l’influence  de  cet  agent,  la  peau  prend  une  coloration  brunâtre,  coloration 
qui  pourrait  quelquefois  inquiéter  le  malade  et  l’engager  â renoncer  au  bénéfice 
de  ce  traitement.  Il  est  bon  alors  de  suspendre  l’emploi  de  l'huile  de  cade  pen- 
dant quelques  jours  et  de  lotionner  les  surfaces  affectées  avec  une  solution  de 
sous-carbonate  de  soude. 

Les  médecins  qui  ont  employé  celle  substance  ne  sont  pas  d’accord  sur  les 
■loscs  à prescrire  dans  la  confection  des  pommades;  .M.  Devergie  craint  l’action 
irritante  du  médicament  et  les  poussées  qu'il  peut  déterminer  ; H.  Bazin,  de  son 
côté,  traite  plusieurs  affections  avec  l’huile  de  cade  pure  sans  y trouver  d'in- 
convénient. 

Nous  pensons  qu’il  sera  toujours  bon  d’essayer  la  susceptibilité  du  malade; 
c’est,  du  reste,  la  marche  que  nous  suivons  lorsque  nous  prescrivons  des  pom- 
mades au  goudron;  on  voit  quelquefois,  par  des  doses  trop  fortes,  un  médica- 
cament  aggraver  le  mal  et  faire  naître  des  symptômes  qui  tourmentent  le 
malade  et  qui  pourraient  lui  laisser  croire  que  le  médecin  s’est  trompé  dans  son 
diagnostic. 

% Foiimes  et  doses.  — L’huile  de  cade,  comme  toutes  les  huiles  pyro- 
génées,  a été  vantée  dans  la  douleur  qui  accompagne  la  carie  dentaire;  il  est 
d'usage  vulgaire  de  soulager  cette  douleur  par  l’emploi  d’une  goutte  de  cette 
huile  versée  dans  la  cavité  de  la  dent. 

L'huile  de  cade  a aussi  été  administrée  â l'intérieur  à la  dose  de  15  à 
:tO  gouttes  comme  antlielmintiquc. 

A l’extérieur,  on  prescrit  une  pommade  d'huile  de  cade  et  d’axonge  dans  les 
proportions  de  1 â 50  pour  le  début,  que  l'on  éléve  ensuite  jusqu’à  parties  égales. 
On  peut  aussi  la  dissoudre  dans  une  huile  émolliente  et  particuliérement  dans 
1 agiycérine. 

Formule*  modèles. 

t’oMlUilF.  CDVrilF.  LV  TEUiXE  (Sullv). 

l’r.  .txonge (il  graninies. 

Iliiilc  de  cailc  ....  15  » 

Essence  d'aiiis  ....  (i  gouttes. 

Oii  en  recouvre  d'une  bonne  eouclic  tonte  lu  calotte  teigneuse. 

— üti 
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PiiiLEs  (Itaziii). 

Pr.  Huile  de  e.'idc 5 grammes. 

-\cide  arsénieux  ....  0,lla  eeiiligr. 

Exir.  de  douec-amére.  . . 8 grnmme.s. 

On  mêle  IVxlrail  à l'Iiuilej  on  dissout  à chaud  l’acide  arsénieux  dans  q.  s.  d'eau;  on 
réunit  le  tout;  on  ajoute  q.  s.  d’axonge  et  un  divise  en  80  pilules. 

Glycérise  a l'hi  ile  de  cade. 

Pr.  Huile  de  cade 1 à 4 p. 

Glycérine 8 p. 

ART.  10.  — HUILE  DE  NAPIITE. 

Syn.  : Naphte,  Naphta  (Angl.  et  AU.). 

5 1".  Origine  et  iiistoriqi'e.  — Les  auteurs  ne  sont  pas  bien  d’accord  sur  ce 
<]u'il  faut  entendre  parles  mots  asphalte,  pétrole,  naplile,  bitume,  inallhe,  elr.; 
toutes  ces  substances  jouissent  de  propriétés  médicales  à peu  prés  identiques  et 
ont  été  administrées  dans  les  mêmes  circonstances.  Nous  appelons  huile  de 
naphte  avec  M.  Guibourt,  un  bitume  liquide,  Irés-fliiide,  transparent,  d'un 
jaune  clair,  d’une  odeur  forte,  non  désagréable,  très-inflammable,  même  à dis- 
tance par  l’approche  d’un  corps  embrasé,  et  d’une  pesanteur  spéciGquc 
deO,8ôC  (1). 

L’huile  de  naphte  n’a  pas  toujours  le  même  degré  de  pureté;  aussi  sa  couleur 
peut  varier  du  blanc  jaunélre  au  brun  noirâtre;  cette  substance  s’épaissit  et 
brunit  lorsqu’elle  demeure  exposée  au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière;  elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l’alcool,  l'éther  et  les  huiles. 

• Le  naphte  est  très-abondant  dans  certains  pays,  et  notamment  auprès  de 
Bakou,  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne,  dans  la  province  de  Schir- 
van.  Dans  cette  contrée,  la  terre  consiste  en  une  marne  argileuse,  imbibée  de 
naphte.  On  y creuse  des  puits,  jusqu’à  30  pieds  de  profondeur,  dans  lesquels  le 
naphte  se  rassemble,  comme  l'eau  dans  nos  puits.  Dans  quelques  endroits,  le 
naphte  s’évapore  en  si  grande  quantité  par  des  ouvertures  naturelles  du  terrain, 
qu’on  peut  l’enflammer  et  qu’il  continue  à brûler  en  produisant  une  chaleur 
considérable  que  les  habitants  utilisent  pour  leurs  usages  domestiques.  En 
Europe,  on  recueille  une  grande  quantité  de  naphte  prés  d’Amiano,  dans  le 
duché  de  Parme,  dans  une  vallée  auprès  du  mont  Zibio,  dans  les  environs  de 
Modène  et  sur  le  Monte-Ciaro,  non  loin  de  Plaisance.  Il  sert  à l'éclairage  des 
villes  environnantes  (2). 

Le  naphte,  distillé  à plusieurs  reprises,  devient  incolore,  aussi  fluide  que 
l’alcool  le  mieux  rectiflé  et  plus  léger,  car  il  ne  pèse  plus  que  0,738  â 19* cen- 
tigrades. II  a alors  une  odeur  faible  et  fugaee  et  est  presque  sans  saveur.  Il  est 
uniquement  composé  de  carbone  et  d'hydrogène. 

(1)  Gcibocrt.  /fittoirc  tirs  drogues  simples.  Paris,  1849,  1. 1,  p.  121. 

J2)  Guiboi  HT.  Ouvrage  cité,  meme  page. 
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Le  naplite  naturel  est  toujours  souille  de  matières  èlriingères  qui  le  colorent 
en  brun  plus  ou  moins  foncé;  lorsqu'il  devient  noirdtre,  on  lui  donne  générale- 
ment le  nom  lie  jictr oie.  Par  la  distillation  des  bitumes  et  des  asphaltes,  on 
obtient  un  produit  analogue  à l’iiuile  de  naplitc. 

D’après  les  analyses  de  MM.  Blancliet,  Sell,  Pelletier  et  Walter,  le  naplite 
renferme  plusieurs  hydro-carbures  dilTércnts  et  n'est  pas,  comme  le  pensait 
M.  Dumas,  un  principe  unique  (I). 

Le  naphte,  ou  plutôt  l'huile  d'asphalte,  a été  recommandé  dans  le  siècle  der- 
nier dans  le  traitement  de  In  phthisie  ; de  nos  jours,  on  l’a  remis  eu  honneur 
comme  moyen  curatif  de  la  bronchite  catarrhale.  Ce  médicament  a été  prescrit 
dans  ces  derniers  temps  contre  plusieurs  maladies,  mais  sa  réputation  la  plus 
grande  lui  est  venue  de  la  Perse  et  de  la  Russie,  contrées  où  il  a été  vanté  dans 
le  traitement  du  choléra  asiatique,  par  MM.  E.  Cloquet,  médecin  du  schah  de 
Perse  et  le  docteur  Andréyosky,  médecin  de  l’armée  russe  (2). 

§ 2.  Purification.  — M.  Dorvault  indique  le  procédé  suivant  pour  la  purifi* 
cation  de  l'huile  de  naphte.  On  dissout  GO  grammes  de  potasse  dans  120  gram- 
mes d’eau;  on  verse  le  soluté  dans  une  grande  bouteille  contenant  un  kilogramme 
de  naphte  brut;  on  agite  la  masse  de  temps  en  temps  pendant  un  mois,  en  la 
tenant  dans  un  endroit  éclairé.  On  décante  et  on  obtient  du  naphte  trés- 
blanc  (3). 

g 3.  Propriétés  nédicalf.s.  — L’huile  d’asphalte  ou  de  naphte  a été  vantée, 
avons-nous  dit,  dans  le  siècle  dernier  et  même  au  commencement  de  celui-ci, 
dans  le  traitement  de  la  phthisie;  ù une  époque  où  l’ignorance  de  l’auscultation 
et  de  la  percussion  laissait  toujours  un  doute  dans  le  diagnostic,  il  n’est  pas 
étoniiaiit  que  l’on  ait  cru  de  bonne  foi  à des  guérisons  de  celte  maladie  alors  que, 
très-probablement,  on  n’avait  traité  que  des  catarrhes  bronchiques.  Nous  avons 
é faire  ici  la  même  observation  que  nous  avons  faite  pour  les  vapeurs  et  pour 
l’eau  de  goudron;  l’huile  de  naphte  a pu  modifier  ces  sécrétions  abondantes 
imicoso-purulentes  qui  déterminent  des  quintes  de  toux  et  des  accès  de  suffoca- 
tion , mais,  bien  probablement,  elle  n’a  jamais  guéri  une  véritable  phthisie. 
Nous  la  recommandons  du  reste  au  même  titre  que  le  goudron;  son  adminis- 
tration est  très-facile;  on  en  prend,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  füù  20  gouttes 
sur  du  sucre  ou  dans  de  l’eau  édulcorée  avec  un  sirop  quelconque.  Voici,  sui- 
vant M.  Léberl,  les  noms  de  quelques-uns  des  principaux  partisans  de  ce  médi- 
cament : Tlicdcn,  Vogel , Thiicnius,  Lentin,  Leuthner,  Rang,  Callison,  Sacht- 
leber  et  Sachs. 

L’huile  de  naphte  a été  vantée  comme  antispasmodique  ù la  dose  d'une  à deux 

(f)  MM.  Pcllflior  et  Waller  ont  oiliiii.s  dans  le  naplilc  deux  liiiiles  : le  nuphlenc  et  le 
naptilole,  et  un  produit  solide  la  |>nrafliuc;  ers  hydrogènes  earlmués  ayant  des  points 
d'ébullition  dilTérents  s’ohlieunenl  facilement  |>ar  la  distillation. 

(2)  Tlii  DispcHsiitory  of  llic  unilnl  slatisvf  Americit;  eleventh  édition.  Philadelphia,, 
IS58,  p.  37!). 

(3)  I)ontxi  i.T.  VO/Jiiiiic.  Paris,  IttliO,  p.  l'iJ. 


Digilized  by  Google 


181 


M KDIC  AME  XTS  STI  M ül.  AMS. 


gouttes;  cette  substance  possède,  comme  tous  scs  congénères,  des  vertus  antliel- 
iiiintiques  à la  dose  de  tO  gouttes  à 3 graiimies  et  plus. 

On  l'a  préconisée  aussi  contrôla  diarrhée;  M.  Lavirolte,  de  Lyon,  a publié 
des  guérisons  de  diarrhée  persistante  par  l'administration  de  l'huile  de  naphte 
(Gazelle  des  hàjnlaux , 27  janvier  184!)). 

Le  docteur  .Mavel  a cité  aussi  quatre  cas  de  guérison  de  diarrhée  tenace  par 
l'emploi  de  5 à ôO  gouttes  d'huile  de  naphtc  dans  l'eau  de  riz  ou  dans  un  lait 
de  poule  (Journ.  de  la  Soc.  des  sciences  inéd.  et  nat.  de  Bruxelles,  t.  XIV). 

De  même  que  l'huile  de  cade,  l'huile  de  naphle  a été  vantée  dans  le  traite- 
ment de  lu  teigne.  Chez  les  individus  atteints  de  teigne  faveuse,  M.  Chapelle 
fait  couper  les  cheveux  ras,  puis  appliquer  des  cala|)lasmcs  pour  faire  tomber 
les  croûtes;  on  recouvre  ensuite  d’une  couche  d'huile  de  naphte  par-dessus 
laquelle  un  place  un  morceau  de  flanelle  (Journ.  de  la  Soc.  des  .sciences  niéd.  et 
nat.  de  Bruxelles , 1837,  t.  XXV). 

En  184!),  M.  Simpson,  d’Edimbourg,  si  célébré  par  la  découverte  de  plusieurs 
agents  anesthésiques,  s’est  livré  û quelques  essais  d’où  il  résulte  que  le  naphte 
artificiel  (Coal  tar  naphta)  est  un  agent  anesthésique  aussi  puissant  que  le  chlo- 
roforme et  d’un  prix  bien  inférieur.  L’anesthésie  est  aussi  rapide  et  aussi  com- 
plète qu’avec  le  chloroforme.  Seulement  l’odeur  de  cette  substance  est  infiniment 
moins  agréable.  L’huile  de  naphte  doit,  suivant  lui , ses  propriétés  à la  benzole 
(Gaz.  méd.,  184!)).  Cette  dernière  observation  nous  démontre  que  sous  le  nom 
de  coal  tar  naphta  ou  naphle  artificiel,  il  s'agit  ici  d’un  produit  de  la  distilla- 
tion du  goudron  de  houille  (I). 

C'est,  en  1848,  que  M.  Guthrie  a communiqué  à la  Société  médico-botanique 
de  Londres  un  nouveau  traitement  du  choléra  qui  a pris  son  origine,  comme 
nous  l’avons  dit , en  Perse  et  en  Russie.  Le  docteur  Andréyosky,  médecin  en 
chef  de  l’armée  russe  du  Caucase,  assure  que  l’huile  de  naphte,  à la  dose 
de  10  à 20  gouttes  dans  un  demi-verre  de  vin  blanc  ou  dans  une  infusion  de 
menthe,  est  un  remède  infaillible  contre  la  diarrhée  cholérique.  Le  naphte  fait 
aussi  partie  de  l’élixir  de  'Woronejo,  usité  chez  les  peuplades  cosaques.  Le 
naphte,  préconisé  dans  le  traitement  du  choléra  asiatique,  est  le  naphte  pur, 
blanc  ou  rosé,  qui  n’a  pas  été  distillé,  mais  qui  vient  de  Bakou  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  (2). 

g 4.  Disci  ssion  des  l'nopniÉTÉs  .médicales.  — Tous  les  bitumes  sont  des  sti- 
mulants généraux;  ils  exercent  sur  la  muqueuse  bronchique  une  action  spéciale 
qui  se  manireslepar  une  expuition  plus  facile  et  par  une  diminution  de  secré- 
tion. On  peut  à peu  prés  les  employer  tous  indifTéremment  dans  le  traitement 
des  catarrhes  broiichi(|ues  et  surtout  des  bronchorrées  ; leur  action  bienfaisante 

( I ) J- rom  the  tar  fut  misl  in  Ihe  inumifnrltirr  of  mil  i/as,  an  iirllficial  (lop/ito  l's  ohlaimsl^ 
w/ikh  tty  nrlipeutiitn  is  riniJcrt’d  ei/mitli/  liyhl  mat  liinpiite  U'itti  the  nutarat  ^ataitancc  — 
Dhjiens.  a/' the  lit.  States,  I.S.’iS,  p.  !j7!L 

(2)  Journ.  lie  iihann.  et  itc  ehiin.,  ISIS,  (.  \t\ , p.  27H.  - .Imirn.  île  phitrni.it'.ineers, 
ISIS.  I IV,  p.  103. 
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SC  fait  aussi  sentir  chez  les  malheureux  phthisiques  et  détermine  souvent  une 
amélioration  légère  é leur  triste  position. 

Les  produits  pyrogénés  paraissent  modiCer  aussi  l’état  des  sécrétions  de  la 
muqueuse  intestinale;  delà,  leur  emploi  dans  le  traitement  de  la  diarrhée;  pour 
l’huile  de  naphte,  comme  nous  l'avons  vu,  cette  idée  première  a pris  une  grande 
extension  puisque  MM.  Andréyosky  et  Cloquet  l’ont  administrée  contre  le  cho- 
léra asiatique.  Nous  n’avons  rien  i préciser  è cet  égard  ; c’est  un  médicament 
qui  mérite  d’étre  essayé,  mais  dans  lequel  nous  n’avons  aussi  qu’une  légère  con- 
tiance;  c'est  contre  les  alTections  les  plus  rebelles  A toutes  les  ressources  de  lu 
thérapeutique  que  l’on  a vanté  le  plus  de  médicaments,  et,  dans  ces  circon- 
stances, on  peut  dire  qu’un  pareil  luxe  dans  le  nombre  est  un  signe  certain  de 
pauvreté  dans  la  qualité  des  remèdes. 

L’Iiuile  de  naphte  a été  peu  expérimentée  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau  ; c’est  une  substance  à essayer  et  qui  sans  doute  procurerait  aussi  des  gué- 
risons; c’est  un  insecticide  et  un  vermifuge;  ces  deux  mots  disentassez  quelles 
sont  les  affections  pour  lesquelles  ou  pourrait  recourir  à son  administration. 

§ 5.  Formes  et  doses.  — L’huile  de  naphte  s’administre  A l’intérieur  eu 
potions  : 

A la  dose  de  1 à 2 gouttes  comme  antispasmodique. 

A la  dose  de  10  gouttes  A 5 grammes  comme  anthelinintique. 

A la  dose  de  ü A 3U  gouttes  comme  antidiarrhéique.  * 

La  dose  administrée  dans  le  traitement  du  choléra  était  de  20  gouttes  dans 
un  peu  de  vin  blanc  ou  d’eau  de  menthe. 

Dans  le  traitement  du  catarrhe,  on  prescrit  ordinairement  10  à 20  gouttes  A 
prendre  sur  du  sucre  ou  dans  une  potion  quelconque. 

On  mêle  ordinairement  l'huile  de  naphte,  pour  en  masquer  la  saveur 
désagréable,  avec  un  sirop  aromatique. 

Pour  l'usage  externe  on  prescrit  une  pommade  contenant  de  1 à 4 grammes 
de  naphte  pour  50  d'axonge. 

Formule  modèle. 

Mi.vfi  RE  ( llasliiigs). 


Pc.  Najililc  rcclilié .'2 

l.iiuilaimni  de  Sytloiiliatii 8 


I a gmilti's,  trois  fois  ;,:ir  jour,  dans  du  l'eau  siierée  ou  dans  un  sirop. 

(iotilre  la  plilliisic  ])iilmouaire. 

Aiir.  H.  — .iir.mci.A AI.  aai’UTa. 

Les  Anglais  ont  beaucoup  vanté,  dans  ces  derniers  leiups,  un  naphte  parti- 
culier qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom  de  mediciiKil  iwphlu  et  qui  posséderait  A 
un  très-haut  degré  les  propriétés  des  balsamiiiucs  et  des  produits  pyrogénés  et 
notamment  celles  du  goudron. 

La  difliculté  est  desavoir  quel  est  lecouiposé  chimique  qu’ils  entendent  dési- 
gner par  ec  nom  ; suivant  ,M.  le  docteur  llasliugs,  les  Anglais  appellent  iiaphlc 
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plusieurs  substances  diverses  qui  n’ont  d’autres  caractères  communs  que  leur 
volatilité  et  leur  combustibilité  (I). 

M.  Ilastings  qui  se  loue  beaucoup  de  l’emploi  du  médicinal  naplita  dans  le 
traitement  de  la  plilhisic  pulmonaire  se  félicite  du  hasard,  t(  mas  niy  good 
fortune,  dit-il,  qui  l’a  fait  tomber  sur  une  bonne  espèce  de  naphte. 

< Si  nous  cbcrchons,  dit  M.  Saies-Girons,  l’équivalent  de  la  substance  en 
question,  nous  trouvons  qu’elle  doit  rentrer  dans  la  famille  des  méthylènes: 
ainsi  l’esprit  pyroxilique  étant  un  hydrate  d'oxyde  de  méthyle,  ayant  pour  for- 
mule C’il’0,Aq,  le  médicinal  naphta  est  le  corps  qui  a pour  formule  C'H’O. 
C’est  à cause  de  cette  ressemblance  de  composition,  mais  d’une  grande  diffé- 
rence dans  les  propriétés,  que  les  Anglais  distinguent  avec  soin  le  mcdicinsi 
naphta  des  napbtcs  non  médicinaux  (â).  > 

On  voit  par  la  formule  CMI‘0  attribuée  au  médicinal  naphta  que  c’est  un  com- 
posé tout  difl'ércnl  de  l'Iiuilc  de  naplitc  précédemment  décrite,  puisque  celle-ci 
est  un  carbure  hydrique,  ou  plutôt  un  mélange  de  plusieurs  hydro-carbures. 

M.  Durand-Fardcl  est  parvenu  à se  procurer  du  médicinal  naphta  et  assure 
en  avoir  obtenu  de  bons  effets  dans  le  traitement  des  catarrhes  ; ce  médicameot 
agit  de  la  même  manière  que  le  goudron  ; cependant,  il  se  met  en  garde  contre 
les  exagérations  des  Anglais  qui  lui  attribuent  une  grande  cllicacitc  dans  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire. 

c Ce  médicament  est  fort  rare  en  France,  dit  M.  Durand-Fa rdel,  où  son 
introduction  est  entravée  jvar  une  de  ces  exclusions  ridicules  dont  le  système  de 
prohibition  présente  de  fréquents  exemples.  Cependant,  nous  en  avons  à notre 
disposition  et  MM.  Cayol  et  Saies-Girons  ont  commencé,  ainsi  que  nous,  à l'ex- 
périmenter dans  des  cas  d’affections  catarrhales  à tous  les  âges.  L’eflicacité 
réelle  de  cette  préparation  , comme  du  goudron  lui-même,  parait  ressortir  avec 
évidence  de  la  lecture  des  ouvrages  anglais  qui  ont  été  consacrés  à leur  étude, 
et  des  nombreuses  observations  qu’ils  renferment.  Cependant  l'intérêt  de  cette 
lecture  est  un  peu  altéré  par  les  prétentions  que  les  fauteurs  de  cette  médication 
ont  d'agir  d'une  manière  curative  sur  l’élément  anatomique  de  la  phthisie  pul- 
monaire, et  par  leurs  théories  à ce  sujet  (5).  » 

En  admettant  que  le  médicinal  naphta  de  M.  Ilastings  soit  bien  le  métliyl- 
arétyle  ou  acétone,  nous  renvoyons  pour  l'étude  de  ce  composé  au  chapitre  des 
anesthésiques,  dans  lequel  nous  avons  consacré  un  article  spécial  à la  descrip- 
tion de  ce  médicament. 


(l)  Puhmnuru  coimmiption  siiccessfiillÿ  ireuted  ivitli  iiaplila.  London,  18lo,  p.  ISI. 
lî2)  SACKs-(,nioss.  Lu  phüiisie  et  tes  autres  uwtadies  de  yxo'/i-ine  traitées  par  te  medieinal 
naptita  et  les /umiÿalitms  tiidsamiijues.  Paris,  1H17,  p.  478. 

(,i)  Di  kasd-I'aiiuel,  Traité  des  mal.  dcsvieill.  Paris,  1854,  p.  433. 
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ART.  12.  — UUILE  DE  PÉTROLE. 

Sys.  : Petroleum;  Darbadoex  tar;  Rock  oil  (,\ngl.).  — Sleiiiot  (.\Ilem.)  — 

Petrolio  (liai.).  — Petroleo  (Espag.)  — I/iiile  de  pierre;  Olettin  petrve  ; 

Huile  de  Gabian  ; Pétrole. 

^ 1*'.  OiiiGME  ET  HISTORIQUE.  — Le  Pétrole  est  un  liquide  bitumineux  rou- 
geâtre ou  d’un  brun  noirâtre,  presque  opaque,  de  la  consistance  de  la  mélasse, , 
onctueux  au  toucher,  possédant  une  saveur  bitumineuse  et  une  odeur  forte  et 
très-tenace;  sa  pesanteur  spéciOque  varie  de  0,730  â 0,878. 

Le  pétrole,  soumis  à la  distillation,  laisse  de  l’asphalte  pour  résidu  et  donne, 
comme  produit  distillé,  un  liquide  incolore  nommé  pétrofé/ie  et  bouillant  à 280°. 
Exposé  â l’air,  il  passe  à l’état  de  malthe;  cette  dernière  substance  est  molle  et 
gélatineuse;  elle  se  durcit  pendant  les  temps  froids  et  se  ramollit  ordinairement 
pendant  l’été. 

Le  pétrole  est  presque  insoluble  dans  l’alcool,  les  acides  et  les  alcalis,  mais 
il  se  dissout  dans  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

Ce  produit  découle  naturellement  de  la  terre  et  son  gisement  accompagne 
souvent  celui  du  gaz  grisou.  On  le  trouve  en  France  dans  le  département  de 
l'Hérault,  â Gabian  (huile  de  Gabian),  et  au  Puit$-de-la-Pége,  prés  de  Clermont- 
Ferrand  ; dans  ces  lieux,  il  sert  â graisser  les  charrettes  et  les  machines  à 
engrenage. 

Le  pétrole  se  rencontre  aussi  en  Italie  â Amiano,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  près  de  Rangoon  dans  l’empire  birman,  dans  les  Iles  Barbades,  de 
la  Trinité  et  dans  plusieurs  autres  Iles  des  Indes  occidentales. 

Dans  les  États-Unis  d’Amérique,  le  pétrole  se  rencontre  dans  un  certain 
nombre  de  localités,  parmi  lesquelles  les  principales  sont  sur  le  Kenhawa  en 
Virginie,  près  de  Scottsville  dans  le  Kentucky,  dans  la  Pensylvanie  occidentale, 
sur  le  Diick-Creek  dans  l’Ohio  et  sur  les  bords  du  lac  Seneca  dans  l’État  de 
Nev«--York;  dans  cette  dernière  contrée,  le  pétrole  est  connu  sous  le  nom 
d’huile  de  Scneca  (I). 

Ces  sources  de  pétrole,  lorsqu’elles  sont  accompagnées  de  gaz  inflammables, 
SC  sont  quelquefois  spontanément  ou  accidentellement  enflammées;  elles  sont 
alors  connues  sous  le  nom  de  feux  sacrés  ou  perpétuels  et  un  objet  de  crainte 
et  de  respect  pour  les  peuplades  avoisinantes. 

L’huile  de  pétrole  a été  vantée  jadis  pour  les  mêmes  usages  que  l’huile  de 
naphtc;  de  nos  jours,  on  en  a fuit  quelques  applications  utiles  <à  la  thérapeu- 
tique. 

g 2.  Propriétés  médicales.  — Le  pétrole  est  considéré  comme  un  stimulant 
antispasmodique  et  sudorifique.  On  le  donne  quelquefois  dans  les  affections  de 
la  poitrine  qui  ne  s’accompagnent  pas  d’inflammation.  En  Allemagne,  il  a été 
vanté  comme  un  excellent  remède  contre  le  ver  solitaire;  cette  pratique  est 

(I)  Dixpent.  of  Ihc  Un.  St.  Pliilad.,  1838,  p.  379. 
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très-suivie  en  Égypte  où  on  l'administre  contre  ce  parasite  à la  dose  de  20  à 
•ïO  gouttes  par  jour.  Schwartz  formulait  une  mixture  composée  d’une  partie 
d'huile  de  pétrole  avec  une  partie  et  demie  de  teinture  d’assa-fœtida;  cette 
mixture  s’administre  à la  dose  de  40  gouttes  trois  fois  par  jour.  En  usage 
externe,  le  pétrole  est  employé  dans  le  traitement  des  engelures,  des  rhuma- 
tismes chroniques,  des  affections  articulaires,  contre  lo  paralysie  et  les  mala- 
dies de  la  peau.  Il  entre  dans  la  préparation  du  remède  populaire  connu  sous 
le  nom  de  britiah  oit  qui  est  un  Uniment  rubéfiant.  La  dose  du  pétrole  di-s 
Itarhades  est  depuis  50  gouttes  jusqu’à  une  cuillerée  à café  dans  un  véhicule 
convenable;  celui  de  Rangoon  doit  être  administré  à une  dose  moitié 
moindre  (I). 

DRITI.SII  orL. 

R.  OIci  tcroliinth .l'"'- 


OIci  liiii 

• a'"' 

Olei  succini 

OIci  Juniperi 

• .^iv. 

Pctroici  Barb.i<lcnsis 

. ^iii. 

Pctrolci  Amcricani  (Scncca  oit). 

Misce. 


(I)  Disions,  af  llic  Un.  Si.,  1858,  p.  550  cl  51(i, 
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ARTICLE  1".  - SILICATE  DE  SOUDE. 

Syn.  : Sodœ  silicas.  — Silicate  of  soda  (Angl.). 

5 1".  Historique.  — En  1856,  MM.  J. -A.  Socquet,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon,  et  Joseph  Bonjean,  pharmacien  à Chambéry,  ont  publié  un  mémoire 
dans  lequel  ils  se  proposent  d’établir  un  traitement  rationnel  de  la  goutte,  de  la 
gravelle,  du  rhumatisme  chronique  et  goutteux , du  catarrhe  vésical  et  de  plu* 
sieurs  névralgies,  au  moyen  de  médicaments  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de 
préparations  dialyliques  (de  diatuo,  je  dissous).  Ces  médicaments  sont  le  sili' 
cate  de  soude,  le  benzoate  de  soude,  l’aconit  et  le  colchique. 

MM.  Socquet  et  Bonjean , se  rapportant  à des  analyses  de  l’urine  faites  dans 
ces  derniers  temps,  établissent  que  dans  les  maladies  citées  plus  haut,  l’urine 
offre  toujours  une  acidité  très-marquée,  due  à un  excès  d’acide  urique. 

c L’urine  des  goutteux,  dit  M.  Rayer,  est  d’une  acidité  très-prononcée,  lors 
même  que  sa  couleur  est  peu  foncée.  Quelquefois,  au  moment  de  son  émission, 
elle  tient  en  suspension  quelques  grains  d’acide  urique  cristallisé.  Cette  condi- 
tion de  l'urine  des  goutteux  souffrant  ou  non  de  douleurs  rénales,  est  tellement 
inhérente  à cette  diathèse,  que  j’ai  vu  plusieurs  goutteux  dont  l’urine  charriait 
de  semblables  cristaux,  après  deux  ans  de  l’usage  des  bains  alcalins  et  des  bois- 
sons alcalines  (1).  > 

L’apparition  d’un  excès  d’acide  urique  ou  d’un  urate  dans  l’urine  est  intime- 
ment liée  à la  diathèse  goutteuse;  bien  plus,  on  retrouve  ces  mêmes  substances 
dans  ces  engorgements  d’abord  mous,  acquérant  plus  tard,  sous  le  nom  de 
tophus,  une  dureté  plus  ou  moins  marquée  et  qui  assiègent  et  déforment  si 
étrangement  les  articulations  goutteuses.  L’analyse  chimique  prouve  qu’ils  sont, 
eux  aussi , constitués  en  grande  partie  par  des  urates  de  soude,  d’ammoniaque 
ou  de  chaux , dont  les  molécules  sont  mélangées  à une  certaine  quantité  du 
mucus. 

(I)  IttvEn.  Traité  <lr>  mnUtJies  lira  mira  urinairra. 
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Enfin , le  sang  lui-mâme  présente  à son  tour,  dans  toutes  ces  afleclions,  des 
modifications  analogues.  M.M.  Masuyer,  Copland  et  Weatheread  y ont  signalé 
de  fortes  proportions  d'acide  urique. 

M.M.  Socquet  et  Bonjean  constatent  ensuite  l'identité  qui  existe  entre  la  gra- 
velle  et  la  goutte  en  s'appuyant  sur  les  données  chimiques  qui  précèdent  et  sur 
ce  fait  que  des  enfants  nés  de  parents  goutteux  sont  devenus  graveleux  et,  réci- 
proquement, que  des  parents  sujets  à la  gravelle  ont  donné  le  jour  à des  enfants 
goutteux. 

Ces  messieurs  auraient  peut-être  pu  apporter  une  preuve  de  plus  à l’appui  de 
cette  identité  en  rappelant  l’existence  de  ces  deux  maladies  chez  le  même 
individu. 

Ces  premières  données  établies,  M.M.  Socquet  et  Bonjean  posent  les  deux  prin- 
cipes suivants  pour  le  traitement  de  ce  genre  d'afTections  : 

1°  Détruire  l'excès  d'acide  urique  et  dissoudre  les  urates  qui  existent  dans 
l’éronomie. 

2°  Modifier  la  diathèse,  c'est-â-dire  la  prédisposition  qui  tend  à reproduire 
ces  corps. 

Suivant  eux,  les  préparations  dialytiques  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
répondent  complètement  à ces  deux  buts  essentiels.  L’histoire  de  l’aconit  et 
celle  du  colchique  sont  tracées  dans  tous  les  ouvrages  de  thérapeutique;  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  du  silicate  de  soude  et  du  henzoale  de  soude. 

§ 2.  Pn^.PAnATlo^.  — On  prend  une  partie  de  silice  pure  et  deux  parties  de 
carbonate  de  soude  pur  desséché.  Après  avoir  mêlé  ces  substances  d'une  manière 
bien  intime,  on  introduit  le  tout  dans  un  creuset  en  terre  réfractaire  qui  ne 
doit  être  chargé  qu'é  demi,  et  qu'on  soumet  à une  forte  chaleur  de  fourneau  à 
vent.  Quand  la  matière  est  fondue,  on  la  coule  sur  une  pierre  polie  et  on  la 
laisse  refroidir.  On  obtient  ainsi  une  masse  amorphe  grisâtre,  d’une  saveur 
franchement  alcaline.  On  la  pulvérise  et  on  la  traite  par  l’eau  bouillante  qui 
n'en  dissout  qu’une  partie.  Les  liqueurs  filtrées  et  concentrées  laissent  déposer 
un  sel  qu'on  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation.  Ce  sel  se  dissout  très-faci- 
lement dans  l’eau;  la  solution  traitée  par  un  acide  faible  laisse  précipiter  de  la 
silice  blanche  et  gélatineuse. 

Les  anciens  pharmacologistes  préparaient  une  substance  analogue  qu’ils  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  liqueur  de  railluux.  Us  obtenaient  ce  produit  en  faisant 
bouillir  dans  de  la  potasse  caustique  liquide  des  cailloux  brisés  ou  du  sable  qui 
s’y  dissolvait.  Cette  combinaison  n’était  autre  chose  que  du  silicate  de  potasse 
avec  excès  de  base  ou  verre  soluble. 

§ 5.  PnopniÉTÉs  médicales.  — Le  silicate  de  soude  possède  la  propriété  de 
décomposer  l’acide  urique,  et  son  influence  peut  aller  jusqu'au  point  de  rendre 
meme  les  urines  alcalines. 

Ce  sel  existe  dans  plusieurs  eaux  minérales  vantées  contre  les  maladies  rhu- 
matismales et  goutteuses;  il  a été  expérimenté  sous  cette  forme  par  M.  le  doc- 
teur Pétrequin , ancien  chirurgien  en  chef  à l’Ilôtcl-Dieu  de  Lyon. 
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M.  Pétrequin  se  mit  à l’usage  des  eaux  de  Saiiit-Galmier  pendant  cinq  jours, 
à la  dose  de  4 à 3 verres  par  jour.  Les  urines,  qui  étaient  d’abord  fortement 
acides  et  déposaient  par  le  refroidissement  un  sédiment  briqueté,  s’éclaircirent 
et  ne  déposèrent  plus  par  l’usage  de  cette  eau  gazeuse,  mais  elles  restèrent  acides. 

M.  Pétrequin  prit  alors  23  centigrammes  de  silicate  de  soude  dans  deux  verres 
d'eau  de  Saint-Galmier,  coupée  avec  du  vin.  Dans  la  journée,  les  urines  furent 
sensiblement  moins  acides. 

Le  lendemain,  même  dose;  trois  heures  après,  l’urine  parut  ramener  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 

Le  quatrième  jour,  50  centigrammes  à déjeuner,  et  23  à dîner;  l’urine  devient 
légèrement  alcaline  trois  heures  après  le  repas  du  matin. 

Le  cinquième  jour,  suspension  du  silicate  ; retour  des  urines  A l’état  acide. 

Le  sixième  jour,  l'expérimentateur  reprend  30  centigrammes  de  silicate  à 
déjeuner,  toujours  dans  deux  verres  d’eau  de  Saint-Galmier;  trois  heures  après, 
alcalinité  des  urines. 

Les  septième,  huitième  et  neuvième  jours,  même  dose,  mêmes  résultats, 
c’est-à-dire  urines  alcalines. 

Le  dixième  jour,  cessation  du  silicate;  les  urines  restent  limpides,  mais  elles 
ne  tardent  pas  à redevenir  neutres  d’abord,  puis  acidulés. 

Ainsi  l’eau  de  Saint-Galmier,  disent  MM.  Socquet  et  lionjean,  impuissante 
pour  alcaliser  par  ellc-mème  l’urine,  produit  ce  résultat  quand  elle  est  silieatéer 
preuve  manifeste  de  l’influence  exercée  par  le  silicate  de  soude.  M.  Pétrequin  a 
noté  que,  pendant  l’usage  de  ce  sel,  l’urine  devient  plus  claire,  le  besoin 
d’uriner  plus  fréquent,  et  la  quantité  excrétée  plus  grande;  en  un  mot,  que  les 
eaiij:  silicates  alcalines  sout  digestives,  toniques,  diurétiques,  et  probablement 
fondantes  et  résolutives. 

I Cette  action,  exercée  sur  les  voies  urinaires  cl  digestives  par  le  silicate  de 
soude  soluble,  donne  évidemment  à ce  sel  une  supériorité  marquée  sur  les  eaux 
carbonatees  à base  de  soude  ou  de  potasse  aux(|Uclli'S  on  a recours,  cepen- 
dant, avec  avantage  dans  toutes  les  alTectionsqui  nous  occupent.  Aussi,  depuis 
que  nous  avons  introduit  dans  leur  traitement  nos  pilules  et  notre  sirop  silica- 
tés, avons-nous  obtenu  des  guérisons  et  plus  nombreuses  et  plus  durables  (I).  > 

Le  traitement  des  affections  goutteuses  et  rhumatismales  de  MM.  Socquet  et 
Bonjean  se  compose  de  l'administralion  du  silicate  et  du  benzoate  de  soude;  ils 
administrent  en  outre  les  préparations  decolchique  qui  ont,  suivant  ces  auteurs, 
le  pouvoir  d’enlralncr  le  restant  de  l’acidc  urique  qui  pourrait  se  trouver  encore 
dans  le  sang. 

L’adjonction  du  colchique  aux  médicaments  dialytiques  est  une  idée  ration- 
nelle; depuis  1814,  deux  médecins  anglais,  MM.  Ware  et  Home,  ont  démontré 
toute  l’cflicacité  du  colchique  dans  le  traitement  du  rhumatisme  et  de  la  goutte  ; 

|1)  Mémoire  pratique  sur  l'emploi  du  silicate  et  du  Imnznalc  de  soude,  unis  ukx  prépa- 
rotions  d'aconit  et  de  l'olchiqne,  du/is  le  traitement  de  tu  ijoutte,  de  la  qravette,  etc.  ; par 
^IM.  J, -A.  SocQi  CT  et  J,  Gaz.  mcd.  de  Paris,  IH5IÎ. 


Digilized  by  Google 


192  MÉDICAJIEXTS  DIALYTIQUES  ET  DIITIÉTIQL'ES. 

les  succès  qu'ils  obtinrent  furent  tellement  beaux  et  constants  qu'ils  ne 
craignirent  pas  de  le  décorer  du  nom  de  spécifique  anligoutteux. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  d'expériences  ont  été  entreprises  qui  ont 
démontré  les  bons  elTets  de  ce  médicament;  M.  Boucliardat  parait  même  avoir 
été  à la  source  de  cette  action  curative  en  constatant  que  U colchique,  indépen- 
damment de  ses  effets  évacuants  et  sédatifs,  agit  également  en  éliminant  l’urée 
et  l’acide  urique  du  sang  et  en  augmentant  la  quantité  de  ces  deux  substances 
dans  l'urine. 

Quant  à l'aconit  qui  fait  aussi  partie  de  la  médication  autigoulteuse  de 
MM.  Socquet  etBonjean,  ces  messieurs  l’administrent  comme  sédatif  du  système 
nerveux,  toujours  excité  chez  des  personnes  tourmentées  par  des  affections 
douloureuses  et  persistantes. 

Localement,  ils  font  faire  des  frictions  avec  des  liniments  composés  d’essences 
hydro-carbonées,  et  en  particulier,  celles  de  térébenthine  et  de  naphte,  asso- 
ciées avec  une  huile  fixe  chargée  des  parties  actives  d’une  plante  narcotique; 
«laiis  d'autres  circonstances,  ils  emploient  l'éther  acétique  qui  produit  une  action 
calmante  dans  les  douleurs  articulaires. 

Enfin,  comme  médication  adjuvante,  ils  soumettent  le  malade  à l’ingestion 
de  boissons  dépuratives,  et  ils  recommandent,  pendant  toute  la  durée  du  traite- 
ment, d’éviter  l’usage  des  acides  en  aliments  et  en  boissons. 

Suivant  MM.  Socquet  et  Bonjean,  les  préparations  dialytiques  constituent 
des  remèdes  qui  ont  la  propriété  ; 

i°  De  dissiper  les  fluxions  arthritiques; 

2*  De  résoudre  les  engorgements  et  les  concrétions  (rhumatisme,  goutte, 
gravclle); 

3°  D'enlever  les  douleurs  névralgiques  ou  rhumatismales. 

Les  préparations  dialytiques  s'emploient  avec  avantage  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

f°  Rhumatisme  chronique; 

2°  Rhumatisme  goutteux  ; 

3°  Goutte  chronique; 

4°  Catarrhe  vésical  chronique; 

Gravelle  (surtout  celle  d’acide  urique,  la  plus  commune  de  toutes); 

fi°  Névralgies  rhumatismales; 

7“  Sciatique  ; 

8“  Pleurodynie. 

Dans  les  cinq  premiers  cas,  on  emploie  le  traitement  complet,  savoir  : les 
deux  liniments,  les  pilules  et  le  sirop  ; dans  les  trois  derniers,  les  liniments 
seuls  peuvent  quelquefois  suffire. 

Souvent  le  Uniment  bitumineux  seul  suffit  dans  les  névralgies;  en  cas  con- 
traire, on  l’alterne  avec  le  Uniment  éthéré  (I). 


(1)  SmyriiT  cl  Uo.vjkav.  Mciiioirc  cilc. 
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Nous  avons  dit  que  le  silicate  de  potasse  avait  été  trés-ancienncinent  employé 
sous  le  nom  de  liqueur  de  cailloux  ; plusieurs  praticiens  de  notre  époque  ont 
voulu  le  remettre  en  honneur  dans  le  traitement  de  la  goutte  ; d’après  M.  le 
docteur  Ure,  ce  sel  exerce  une  action  puissamment  dissolvante  sur  l'urate  de 
soude;  il  est  reconnu  par  ce  praticien  comme  déterminant  la  dissolution  des 
concrétions  tophacées  qui  se  déposent  dans  les  articulations  des  goutteux;  il  le 
prescrit  ù la  dose  de  10  û 13  grains,  deux  fois  par  jour,  dans  6 à 8 onces  d’eau. 

Enfin,  le  silex  lui-méme  ou  acide  silicique  a été  trouvé  utile  dans  plusieurs 
cas  de  carie,  surtout  des  os  longs,  résultat  d’accidents  inflammatoires  négligés, 
de  vices  scrofuleux  ou  de  l’abus  de  préparations  mercurielles.  11  rend  le  pus 
plus  plastique  et,  de  plus,  détermine  le  plus  souvent  la  séparation  spontanée  de 
la  partie  osseuse  nécrosée,  ramène  le  ralTermissemenl  des  faisceaux  fibreux, 
distendus,  dans  des  cas  de  chute,  de  contusion,  d'entorse.  La  forme  la  plus 
convenable  pour  l’administration  de  cette  substance  est  l’hydrate  gélatineux 
fraîchement  précipité. 

Formule»  dialytique». 

PILl'LES. 

Pr.  Silicate  de  soude.  . . . ^5  grammes. 

Kxlr.  hydro-alcool,  de  colcli.  Il)  > 

— d'aeonit  napel.  . . 30  » 

Beuzoate  de  soude  . . . Î50  » 

Savon  médicinal  ....  30  » 

Faites  une  masse  bien  homogciiCf  pour  cire  divisée  en  1000  pilules  qu'on  fera  dra- 
géilier  après  une  dessiccation  complète  j 1 à i par  jour. 


sinop. 

Pr.  Silicate  de  soude  . . . 600  grammes. 

Benzoate  de  soude.  . . 500  » 

Sirop  de  gomme.  ...  10  ki). 

Faites  dissoudre  séparément  le  l>cnzoate  et  le  silicate  de  soude,  liltrez  et  mêlez  les 
deux  dissolutions  au  sirop,  que  vous  cuisez  ensuite  jusqu'à  50"  bouillant. 

LIMMENT  BITIMINKI'X. 

Pr.  Naphle  pur 80  grammes. 

Huile  narcotique.  ...  13  > 

— volatile  de  léréb.  . 3 » 

M.i  laissez  reposer  vingt-quatre  heures  et  liltrez. 


LIMME.XT  ÉTnÉaé. 

Pr.  Éther  acétique  ....  80  grammes. 

Teint,  alcool,  d'aeon.  iiap.  13  > 

— de  rac.  d'arnica.  . 3 » 

M.  et  filtrez.  Cc.s  liiiimciils  s'emploient  en  frictions.  Purfois  on  peut  en  imbiber  des 
roniprcsses  que  l'on  place  sur  les  parties  malades  ; on  peut  iiième  les  prendre  en  un  bain 
local  à l’aide  d'une  enveloppe  en  caoutelioiic  ou  en  taffetas  gommé  (I). 


(I)  Journnl  de  pliai  macie  ci  de  chimie,  janvier  1837,  p.  î!ti-îi7. 
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AMT.  2.  — BENZOATE  DE  SOUDE. 

Stn.  : Sodœ  beiizoas.  — Bciizoate  of  soda  (Angl.). 

§ 1".  PnÉPAnATioN.  — Ce  inédicamenl  dialytiqiie  se  prépare  en  saturant 
l'acide  benzoïque  par  du  carbonate  de  soude  cristallisé,  l’un  et  l'autre  dissous 
dans  une  quantité  siiflisante  d’eau.  La  liqueur  étant  filtrée,  on  la  concentre  par 
évaporation  à une  douce  chaleur,  et  on  laisse  cristalliser. 

g 2.  Pnoi'iuÉTÉs  PHYSIQUES  ET  C1II.MIQUES.  — Le  bcnzoate  de  soude  cristallise 
en  aiguilles  qui  s’elUcurissent  légèrement.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l'alcool  même  bouillant.  Il  a une  saveur  particulière  piquante  et  douceâtre. 

g ô.  PnopniéTÉs  médicales.  — En  1841,  le  docteur  lire,  médecin  anglais, 
fit  1a  remarque  importante  que  l'urine  rendue  deux  heures  après  l'ingestion  de 
l’acide  benzoïque  ou  d’un  benzoate  alcalin , est  notablement  modifiée  dans  sa 
composition. 

L'acide  urique  disparaît  et  se  trouve  remplacé  par  l’acide  hippurique.  Ce  fait 
a été  confirmé  plus  tard  par  Relier. 

Le  point  vraiment  important  de  cette  transformation  chimique  pour  la  pra- 
tique médicale , c’est  que  le  nouvel  acide  forme,  avec  les  bases  ordinaires  des 
fluides  organiques  (soude,  potasse, ammoniaque),  des  sels  extrêmement  solubles, 
tandis  que  ceux  de  l’acide  urique  le  sont  à peine.  L’application  pratique  de  ces 
connaissances  a produit  de  grands  avantages  chez  les  personnes  sujettes  à lu 
goutte,  à la  gravelle,  au  rhumalisnie,  aux  douleurs  névralgiques  et  dont  les 
humeurs  sont  toujours  plus  ou  moins  acides.  Des  résultats  non  moins  favora- 
bles ont  été  obtenus  par  M.  le  docteur  Iliekcn  (Rapport  cité). 

Suivant  3IM.  Socquet  et  Bonjean,  le  bcnzoate  de  soude,  prescrit  par  eux  en 
pilules  et  en  sirop,  modifie  la  partie  d’acide  qui  aurait  pu  échapper  à Taclion 
du  silicate  de  soude  et  contribue,  pour  sa  part,  é en  diminuer  notablement  lu 
quantité  (I). 


ART  3.  — BENZOATE  D'AMMONIAQUE. 

SïN.  : Ammoniœ  beiizoas.  — Bcnzoate  of  ammonia  (Angl.). 

Le  benzoate  d’ammoniaque  a été  administré  par  le  docteur  Seymour,  de  Lon- 
dres, dans  le  traitement  de  la  goutte  et  aussi  chez  les  malades  affectés  de  con- 
crétions crétacées,  déposées  près  des  articulalions;  c’est  donc  aussi  un  médica- 
ment dialytique. 

Ce  médicament  a été  employé  comme  diurétique  et  sudorifique  ; il  a été  vanté 
dans  le  traitement  de  l’hydropisic;  en  France,  il  n'est  pas  employé,  mais  en 
Angleterre  et  en  Prusse,  il  est  assez  généralement  prescrit. 

Les  propriétés  excitantes  de  l’ammoniaque  sur  les  organes  de  la  respiration  , 
l’ont  fait  recommander  dans  les  catarrhes  bronchiques  et  dans  l'asthme  de» 
vieillards. 

(t)  SocQiET  et  UoNJKAS-  .Mcnioirc  cité. 
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On  le  prescrit  dans  une  potion  à la  dose  de  1 à 10  grains. 

Il  faut  remarquer  qu'il  existe  deux  bcnzoalcs  d'ammoniaque,  un  sel  neutre  et 
un  sel  acide;  c'est  le  premier  de  ces  sels  qui  est  employé  en  médecine. 

On  le  prépare  en  dissolvant  l'acide  benzoïque  à chaud  dans  l'ammoniaque 
concentrée;  le  sel  cristalli.se  par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  Il  est  extrême- 
ment soluble  dans  l'eau.  Il  s'humecte  à l'air  et  perd  de  l'ammoniaque  en  se  des- 
séchant de  nouveau  et  en  passant  à l'état  de  bibenzoate. 


AltT.  4.  — PUOSPIIATE  D’AMMONIAQOE. 

Syn.  : Animoiiiœ  phoaphas.  — Phosphate  of  ammonia  (Angl.). 

Ce  sel  a été  introduit  dans  la  thérapeutique  comme  un  remède  contre  la 
goutte  et  le  rhumatisme  par  le  docteur  T. -H.  Bucklcr,  de  Baltimore,  dans  un 
article  publié  par  le  Amer.  Journal  oflhemed.  sciences,  en  janvier  1840.  Dans 
cet  article,  plusieurs  observations  de  guérison  étaient  rapportées  par  l'emploi 
de  ce  médicament  expérimenté  d'abord  par  M.  Buckler  et  ensuite  par  plusieurs 
médecins  de  ses  amis.  M.  Mattéi,  do  Bastia,  a obtenu  aussi  plusieurs  cas  de 
guérison  de  goutte  et  de  rhumatisme  par  l'administration  de  cette  sub- 
stance (I). 

M.  Bucklcr  fut  conduit  à expérimenter  ce  sel  en  se  basant  sur  les  idées  théo- 
riques suivantes  : il  admet  que  la  matière  de  la  goutte  consiste  en  deux  sels,  les 
urates  de  soude  et  de  chaux,  existant  dans  le  sang,  et  que  le  phosphate  d'am- 
moniaque, en  réagissant  sur  eux,  les  convertirait  en  sels  solubles.  Les  nouveaux 
sels  formés,  dans  le  cas  d'une  double  décomposition,  seraient  un  iirate  d’am- 
moniaque et  des  phosphates  de  soude  et  de  chaux.  Malheureusement  pour  cette 
théorie  qui  a la  prétention  de  fournir  a l'acide  urique  un  moyen  d'élimination, 
l'urate  d'ammoniaque  n'est  pas  plus  soluble  que  l'urale  de  soude.  Néanmoins, 
laissant  de  coté  toute  idée  théorique,  les  propriétés  thérapeutiques  du  phosphate 
d'ammoniaque  méritent  d'étre  expérimentées. 

Depuis  lit  publication  de  M.  Buckler,  plusieurs  praticiens  de  l’Amérique  et 
de  l'Europe  ont  employé  ce  remède  avec  des  résultats  assez  satisfaisants.  La 
dose  est  de  lU  à 40  grains  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dissous  dans  une 
cuillerée  d>’eau. 

On  peut  obtenir  ce  sel,  qui  est  un  phosphate  tribasique  neutre,  en  saturant 
avec  de  l'ammoniaque  une  solution  concentrée  d'acide  phosphorique  et  faisant 
évaporer.  Le  phosphate  d'ammoniaque  se  présente  sous  la  forme  d'un  sel 
blanc  , cristallisé  en  prismes  rliombiques,  Irés-soluble  dans  l'eau,  mais  insolu- 
ble dans  l'alcool.  Exposé  à l’air,  il  est  efHorescent,  perd  de  l’ammoniaque  et 
devient  acide 

(1)  llcvuc  mtkUco  cliirurijkuk , ilécemhrc  1847. 

(2)  Tlir  Vi$ji.  iif  Ihe  Lit.  Sial.  Pliil.,  1838,  p.  1471. 
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ART.  S.  — URÉE. 

Sï.N.  : Urea. — Harnsto/f  {\\]em.). 

§ 1".  Originb  et  historique.  — L’urée  est  la  matière  la  plus  remarquable 
de  l'urine;  elle  a été  obtenue  pour  la  première  fois  en  1773,  à l’état  impur, 
par  Rouelle  le  jeune  qui  désigna  cette  substance  sous  le  nom  d'extrait  savon- 
neux de  l’urine;  elle  fut  étudiée  depuis  par  Cruikshanks  qui  la  nomma  urée. 
En  1799,  elle  fut  isolée  de  l’urine  par  Fourcroy  et  Vauquelin,  puis  préparée 
incolore  par  Bcrzélius  et  tout  à fait  pure  par  W.  Proust. 

Cette  substance  existe  dans  le  sang  et  dans  l'urine  de  l'homme  et  des  animaux 
carnivores  et  herbivores;  sous  l’influence  d’une  matière  animale  floconneuse 
que  contient  l'urine,  elle  se  transforme  en  carbonate  d’ammoniaque. 

C’est  au  savant  chimiste  Woehler  que  revient  l’honneur  d’avoir  préparé  arti- 
ficiellement l’urée  en  faisant  réagir  l’acide  cyanique  sur  l’ammoniaque;  cette 
expérience  remarquable,  qui  identifia  la  composition  de  l’urée  et  ducyanhydrate 
d’ammoniaque,  fut  le  premier  exemple  de  la  production  artificielle  d’une  ma- 
tière organique  complexe  (1). 

Le  Codex  français  a depuis  longtemps  accepté  cette  substance  à laquelle  on  a 
reconnu  des  propriétés  diurétiques;  cependant,  nous  lui  donnons  place  dans 
notre  mémoire,  à cause  des  travaux  importants  dont  elle  a été  l’objet  dans  ces 
dernières  années  et  aussi  parce  qu’elle  ne  figure  pas  encore  dans  les  Pharma- 
copées de  Londres,  de  Dublin,  de  Prusse  et  des  États-Unis. 

§ 2.  Préparation.  — Procédé  de  Liebtg.  — On  réduit  en  poudre  très-fine 
28  parties  de  ferro-cyanure  de  potasse  jaune  bien  sec,  et  on  le  mélange  intime- 
ment avec  14  parties  de  peroxyde  de  manganèse  également  bien  pulvérisé.  On 
chauffe  le  mélange  sur  une  plaque  en  tôle,  et  on  le  porte  au  rouge;  il  prend 
alors  feu  et  brûle  peu  à peu.  Il  faut  éviter  l’agglomération  de  la  masse  en  l’agi- 
tant continuellement.  Dès  qu’on  a effectué  cette  transformation  du  ferro-cyanure 
en  cyanate,  on  lessive  la  masse  avec  de  l'eau  froide  et  l’on  ajoute  à la  solution 
20  1/2  parties  de  sulfate  d’ammoniaque  sec.  Ordinairement  il  se  produit  alors 
un  abondant  précipité  de  sulfate  de  potasse,  d’où  l’on  décante  le  liquide.  On 
évapore  alors  celui-ci  au  bain-marie,  de  manière  qu’il  forme  de  nouveaux  dépôts 
de  sulfate,  qu’on  enlève  chaque  fois.  Enfin,  quand  tout  le  liquide  est  évaporé  à 
siccité,  on  reprend  le  résidu  par  de  l’alcool  bouillant  qui  ne  dissout  que  l’urée 
et  la  dépose  par  le  refroidissement  à l’état  cristallin. 

Procédé  de  M.  Grégory.  — Pour  obtenir  l’urée  de  l’urine,  le  meilleur  pro- 
cédé est  celui  de  M.  le  docteur  Grégory;  il  consiste  ù saturer  l’urine  concentrée 
par  l’acide  oxalique;  on  dissout  dans  l’eau  l’oxalate  d’urée  formé,  on  décolore 
la  solution  avec  du  charbon  animal , on  fait  digérer  avec  le  carbonate  de  chaux, 
on  sépare  par  filtration  le  précipité  d’oxalate  de  chaux  et  on  concentre  la  filtra- 
tion jusqu’à  formation  de  cristaux. 

g 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — L’urée  cristallise  en  longues 

(I)  Annules  de  pliurm.  cl  de  cliim.,  mars  1822. 
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'ii);uilli's  soyeuses  ou  en  prismes  j qmitre  |)<ins;  elle  esl  incolore  ù lelat  du 
pureté,  inodore,  d’une  saveur  fraîche  et  amère,  seuihlalile  à celle  du  salpêtre; 
file  n’a  pas  d’action  sur  les  papiers  réactifs.  Elle  esl  .soluhir  dans  une  partie 
d'eau  à tS"  et  produit  du  froid  en  s’y  dissolvant,  soluble  dans  5 parties  d’alcool 
froid  à 81° ou  dans  I partie  d’alcool  bouillant;  elle  se  dissout  diflicilement  dans 
l’élber  et  est  insoluble  dans  l’essence  de  térébenthine.  Elle  est  fusible  à 120"; 
au-dessus  de  cette  température,  elle  se  décompose  en  acide  eyanurique  et  en 
ammoniaque.  Sa  solution  aqueuse  concentrée  ne  se  décompose  pas  à l’ébulli- 
tion, mais  étendue  elle  se  décompose  en  carbonate  d’ammoniaque. 

L’urée  forme  des  sels  hydratés  ou  anhydres  suivant  que  l’acide  est  un  oxacide 
ou  un  bydracide.  Le  sulfate  est  très-soluble  dans  l'eau. 

§ 4.  Action  piiYSioi.oniQtiE.  — Suivant  les  expériences  de  MM.  Prévôt  et 
Dumas,  répétées  par  Vauqiielin  et  Ségalas,  l’urée  se  trouve  en  petite  quantité 
dans  le  sang.  En  tSiiO,  M.M.  Vcrdeil  et  Dollfiiss  ont  constaté  dans  le  sang  de 
bœuf  la  présence  normale  de  l’urée;  en  185!),  M.  Ad.  Wuriz  a également 
retrouvé  l’urée  dans  le  chyle  et  dans  la  lymphe  d’un  tanrcaii. 

M.  Ségalas  a constaté  que  l’urée  est  sans  action  nuisible  sur  les  animaux  dans 
Ifs  veines  desquels  on  l’injecte. 

En  1857,  M.  Gallois  a présenté  à la  Société  de  pharmacie  de  Paris  une  thèse 
intitulée  : Essais  physiologiques  sur  l’urve  et  les  vraies,  et  à laquelle  nous 
empruntons  les  considérations  suivantes  : 

Dans  un  mémoire  présenté  .d  la  Société  des  sciences  de  Goettingue,  en 
février  1848,  MM.  Woehler  et  Frerichs  avaient  annoncé,  en  termes  très-suc- 
cints,  que  l’urée  introduite  dans  les  voies  digestives  se  retrouvait  intacte  dans 
l’urine.  Mais  d’autres  observateurs  non  moins  distingués  ayant  émis  une  opinion 
dilTércntc,  M.  Gallois  a voulu,  à l’aide  d’expériences  sur  les  animaux,  essayer 
de  jeter  quelque  jour  sur  la  question. 

Il  a commencé  par  injecter  de  l’urée  dans  l’estomac  des  lapins;  sur  15  gram- 
mes, il  n’en  a retrouvé  que  1lgr.,8li  et  sur  50  grammes,  dans  une  autre  expé- 
rience, il  n’en  a retrouvé  que  1!)gr.,84.  Le  restant  est  peut-être  absorbé  ou 
transformé  en  d’autres  produits  inconnus.  Elle  apparait  en  excès  au  bout  de 
trente  à quarante  minutes.  Au  bout  de  soixante  à soixatjte  et  dix  heures,  l'urine 
reprend  ses  qualités  primitives. 

M.  Gallois  a démontré  que  l’urée  n’est  pas  une  substance  aussi  innocente  qu’on 
l'avait  présumé.  20  grammes  de  cette  base  ont  siifli  pour  donner  la  mort  à 
un  lapin.  Les  symptômes  de  l’empoisonnement  sont  : accélération  de  la  respi- 
ration, affaiblissement  des  membres,  tremblements  avec  soubresauts,  convul- 
sions générales,  tétanos,  puis  mort.  Les  lésions  cadavériques  sont  le  plus  souvent 
nulles.  M.  Gallois  conclut  de  ses  recherches  que  l’urée  empoisonne  en  tant 
qu'uréc  sans  se  transformer  en  carbonate  d’ammoniaque  (I). 


(I)  J.  lie  phiinn.  rl  ilechim.  Paris,  18.57,  I.  XXXII,  p.  04.  — Mimitnir  des 
Paris,  1857,  t.  V,  p.  585. 
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Des  considéraliniis  récentes  |)réseitlées  à l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
par  MM.  Poiseuille  cl  Gobicy,  portent  à croire  que  la  majeure  partie  de  l’urée 
qui  arrive  aux  reins  n’est  point  éliminée  par  ces  organes  ; il  en  résulte  donc  que 
l’urée  n’est  pas  une  simple  substance  excrémentitielle  (1). 

§ 5.  Propriétés  médicales.  — M.  Ségalas  fut  le  premier  qui  constata  les 
propriétés  diurétiques  de  l’urée;  ses  expériences  furent  eonlirmées  par  celles  de 
Laënnec  et  de  M.  Fournier,  et  depuis  par  un  grand  nombre  d’observateurs. 

Elle  fut  recommandée  par  Piorry  dans  l’albuminurie  et  dans  le  diabète  par 
Dulk  et  Rochoux. 

Ce  médicament  était  à peu  près  tombé  dans  l’oubli  lorsqu’il  fut  remis  en 
bonneur  comme  diurétique  par  le  docteur  T.-II.  Tanner,  de  Londres.  Dans  tous 
les  cas  où  ce  praticien  administra  l’urée,  il  obtint  de  bons  elTets  du  médicament 
sans  avoir  jamais  constaté,  par  l’administration  de  ce  remède,  aucun  symptôme 
fôcbcux. 

Le  professeur  Mautbner,  de  Vienne,  a recommandé  dans  ces  derniers  temps 
l’urée  ou  le  nitrate  d’urée  comme  un  puissant  diurétique,  surtout  dans  l’bydro- 
pisie  qui  survient  chez  les  enfants  à la  suite  de  la  scarlatine. 

M.  Rieken  a prescrit  l’urée  contre  les  symptômes  bydropiques  chez  les  ' 
phthisiques  et  les  personnes  atteintes  de  maladies  organiques  du  cœur; 
l’augmentation  de  la  diurèse,  provoquée  par  ce  médicament,  leur  apportait 
ordinairement  un  soulagement  notable  qui,  malbcureusement,  ne  pouvait  pas 
être  de  longue  durée,  vu  l’incurabilité  de  leur  mal  (Rapport  cité). 

La  dose  initiale  pour  un  adulte  est  de  10  grains  que  l’on  peut  élever  jusqu’à 
i gros  et  plus  (Piorry).  Chez  les  enfants,  on  donne  2 grains  mélangés  à du  sucre 
en  (!  prises  à deux  heures  d’intervalle.  Ce  médicament  s’administre  en  solution 
dons  l’alcool  ou  dans  l’eau  sucrée  ou  dans  un  élecluaire. 

ART.  6.  — NITRATE  D’URÉE. 

Syn.;  l'rcœ  vitras. Xitrate  ofurea  (Angl.). — Sulpetersattrer  f/arnsto(f{AU.). 

On  obtient  ce  sel  en  ajoutant  de  l’acide  nitrique  à une  solution  d’urée  peu 
étendue;  il  cristallise  en  prismes  ou  en  feuillets  brillants,  anhydres,  rougissant 
le  tournesol;  il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  dans  l’alcool;  il  est  plus 
soluble  dans  l’eau  bouillante. 

Kingdon  a recommandé  le  nitrate  d’urée  contre  l’hydropisie,  l’anasarque  et 
l’ascite  qui  surviennent  à la  suite  des  maladies  du  cœur,  du  foie  ou  des  reins. 

Bley  l’a  recommandé  comme  dissolvant  des  calculs  urinaires. 

Ce  sel,  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le  nitrate  de  potasse,  se  prescrit  à la 
dose  de  1 à 10  grains,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  solution  ou  en  pilules  (2). 

(I)  C.az.  mnl.,  18S9,  p.  498. 

^2)  Aschesbbe.vskr  et  Siebcht.  Üir  neiicrm  Annehiiiltil.  Erl.mgen,  I8!il,  p.  50S. 
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ART.  7.  — URATE  D’AJISIOHIAQUE. 

Syn.  ; AinnioNiæ  uvas.  — Ammonia  urica.  — Ifarnsaiires  Amnioniak  (Ail.). 

Ce  sel  se  présente  toujours  é l'état  de  sel  acide  ; on  peut  l'obtenir  en  mainte- 
nant de  l'acide  urique  dans  l'eau  bouillante  et  en  y ajoutant  un  excès  d'ammo- 
niaque. Pour  se  procurer  l'acide  urique  nécessaire  à cette  préparation,  on  broie 
des  excréments  de  boa  ou  d'autres  serpents  de  grande  taille  avec  une  partie  de 
potasse  caustique  et  10  parties  d'eau;  on  fait  bouillir,  on  liltre  à chaud  et  on 
ajoute  â la  colature  de  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  urique  se  dépose,  on  le 
recueille  et  on  le  purilie  par  dissolution  dans  les  alcalis  et  par  reprécipilalion; 
cet  acide  se  présente  sous  forme  de  petites  lamelles  ou  de  poudre  blanche  ino- 
dore, insipide,  soluble  dans  1000 parties  d'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

L'uratc  d’ammoniaque  est  un  sel  blanc , amorphe  ou  en  petites  aiguilles  et 
très-peu  soluble  dans  l’eau;  on  le  rencontre  dans  le  guano  qui  lui  doit  une 
partie  de  ses  propriétés  médicales.  Ce  sel  a été  employé  avantageusi  ment  par 
un  médecin  allemand,  le  docteur  Bauer,  de  Tiibinguc,  en  application  externe, 
sous  la  forme  d’onguent,  dans  les  éruptions  chroniques  de  la  peau  et  dans  les 
maladies  tuberculeuses  des  poumons.  La  pommade  est  faite  avec  un  scrupule 
de  sel  par  once  d’axonge  et  appliquée,  matin  et  soir,  dans  les  maladies  de  la 
peau  ; dans  les  alTections  de  la  poitrine,  les  mêmes  frictions  sont  faites  sur  la 
face  antérieure  et  postérieure  de  la  cavité  thoracique.  Les  urates  ont  été  admi- 
nistrés é l'intérieur  dans  le  but  de  permettre  le  passage  de  l'acide  oxalique  dans 
les  urines.  Quand  l'acide  urique  est  donné  à des  lapins  à la  dose  de  3U  à 
40  grains  associés  à leur  nourriture  journalière,  le  docteur  Naubauer  a trouvé 
que  la  quantité  d'urée  dans  l’urine  était  considérablement  augmentée;  il  s’ensuit 
que  l’acide  urique  était  transformé  en  uree  dans  l’économie;  mais  quand  une 
plus  grande  quantité  de  cet  acide  était  donnée,  l'urine,  malgré  une  augmentation 
d’urée,  contenait  aussi  un  peu  d'acide  urique  et  des  traces  d’acide  oxalique  (1  ). 

ART.  8 — LITUINE. 

Syx.  : Protoxyde  de  lithium.  — Lithia  (Angl.). 

La  lithine,  découverte  par  Arfwedson  en  1817,  est  le  protoxyde  d'un  radical 
métallique  nommé  lithium , et  se  place  à côté  de  la  potasse  et  de  la  soude 
parmi  les  alcalis  fixes. 

Le  lithium  est  un  métal  ductile,  brillant,  d'un  blanc  d'argent,  ayant  une  den. 
sitè  de  0,39  et  fondant  à 336°  F.  C'est  le  solide  le  plus  léger  connu  jusqu'à  pré- 
sent. Il  fut  obtenu  pour  la  première  fois  en  1833,  par  MM.  Bunsen  et  Mat- 
thiessen. 

(1)  Rankîng’t  Abstract,  july,  rlecoml).  1857,  p.  298.  — T/ir  Disp,  of  thr  U.  S., 
1858,  p.  1501.  — .\sciiK.XB«ii\vEH  et  SiEBtiiT.  Die  nriirrcn  .inniimittel.  Erlangru  , 
1851,  p.  521. 
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La  lilhine  fait  partir  de  plusieurs  minéraux,  (ris  que  la  prialite,  le  spo<lii- 
mène,  la  lépidolile,  etc.  On  la  rencontre  dans  un  grand  nombre  d'eaux  mine- 
raies  de  l’Europe,  principalement  à l'état  de  carbonate  et  de  bicarbonate. 

Le  carbonate  de  litbine  (Lithium  carbuniciim),  dissous  dans  l’eau  et  injecté 
dans  la  vessie,  a été  proposé  par  M.  A.  lire  comme  dissolvant  des  calculs  d'acide 
urique.  Des  expériences  faites  hors  de  l'organisme,  à la  température  du  sang, 
ont  démontré  qu'une  solution  de  ce  sel  était  un  meilleur  dissolvant  de  l’acide 
urique  que  le  borax  et  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude. 

Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  soluble  dans  100  p. 
d’eau  froide,  mais  insoluble  dans  l’alcool;  ses  eiïets  résultant  de  l’administra- 
tion par  la  voie  interne  ne  sont  pas  encore  connus;  on  peut  supposer  ci-pcndani 
que  son  administration  serait  utile  dans  la  dintbése  urique.  Suivant  M.  Aschen- 
brenner,  il  peut  être  donné  à la  dose  de  S à 10  grains.  En  injection,  on  le  pres- 
crit de  30  grains  à un  gros  (Ij. 


AIIT.  9.  — A8PAn.\GII\'E. 

Sï.x.  ; Aupurayina.  — Alihéitie.  — Aspuramide.  — Mulumide. 

Vauquelin  et  Robiqiiet  ont  découvert  dons  le  suc  des  asperges  une  m.itiére 
cristallisable  à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  d’asparagine  ; cette  substance  fut 
étudiée  depuis  par  .MM.  Henri  et  Plisson. 

Quelques  années  plus  tard,  .M.  Baron,  en  analysant  la  racine  de  l’.l/lAira 
officinulis,  y découvrit  une  matière  particulière  cristallisable,  qu’il  considéra 
comme  étant  propre  à cette  plante  et  qu’il  désigna  sous  le  nom  d'althéine;  celle 
substance  fut  plus  tard  reconnue  identique  avec  l'asparagine  de  Robiqiiet. 

Un  la  retrouva  depuis  dans  le  bois  de  réglisse,  dans  la  grande  consoude,  dan> 
les  pommes  de  terre,  etc.,  mais  nulle  part  elle  n'est  aussi  abondante  que  dans 
la  racine  de  guimauve. 

MM.  Boiitron-Charlard  et  Pelouze  reconnurent  que  cette  substance  appartient 
à la  classe  des  principes  organiques  qui  sont  convertis  par  racljgiii  des  acidis 
coiiceutrés  et  d’autres  agents  en  ammoniaque  et  en  acide  particulier;  ces  prin- 
cipes sont  désignés  par  la  terminaison  générale  d'amide.  Ainsi  l’asparagim, 
d’après  cette  manière  de  voir,  devrait  porter  le  nom  d'asparamide,  puisqu’elle 
se  convertit  en  ammoniaque  et  en  acide  asparamique;  un  atome  d’asparaiiiaie 
d’ammoniaque  est  équivalent  à un  atome  d’asparagine  et  é iin  atome  d’eau. 

Depuis  lors,  l’asparagine  a été  considérée  comme  un  dérivé  du  malale  d'am- 
moniaque, et  elle  a reçu  le  nom  de  malamide,  et  l’acide  asparamique  est  appelé, 
par  un  changement  correspondant,  acide  mulumiditjue  (2). 

Pour  obtenir  cette  substance,  on  exprime  le  suc  des  jeunes  pousses  dav 

(I)  T’Ai;  Disjietmilvr;/.  Pliil.,  18'iH,  |i.  I lit.  — .Vsf.UESBUKSMiii  el  .sitüUKr.  Oir  ntacrm 
Arznciiuillcf.  Erlan^rti,  IS.’il,  |i.  11)8. 

(î2;  Juunuit  (ir pfmrmai’ir,  — (ircf/urt/’s  1 tli.  I.omioi],  [». 
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prrgrs,  on  le  fillre  et  on  l’évairare  en  consistanee  sirupeuse.  On  abandonne  ce 
sirop  à lui-mème  pendant  un  mois.  On  traite  alors  la  masse  cristallisée  qui  s’est 
rurniéc  par  l'alcool,  on  évapore  celui-ei  et  on  laisse  cristalliser  (Boutron  et 
Pcloiize). 

On  peut  aussi  la  préparer  en  épuisant  la  racine  de  guimauve  avec  de  l'cnii 
froide;  on  concentre  la  .solution  et  on  l'abandonne  longtemps  à elle-ménie  dans 
un  endroit  frais,  pour  faire  cristalliser  l'asparagine. 

Suivant  M.  Menici,  de  Pise,  cette  substance  se  produit  aussi  en  assez  grande 
quantité  dans  les  graines  de  vesce  (Vicia  saliva)  pendant  leur  germination  et 
dans  la  plante  avant  la  floraison. 

L’asparagine  se  présente  en  prismes  rliorobo'idaux  transparents,  incolores, 
très-durs,  d’une  saveur  fraîche  et  nauséabonde.  Elle  est  neutre,  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  plus  à chaud  ; elle  est  insoluble  dans  l'alcool , dans  l’cthcr  et 
dans  les  huiles  essentielles. 

Cette  substance  fut  d'abord  considérée  comme  n’ayant  aucune  influence  spé- 
ciale sur  l'organisme,  mais  le  docteur  Allen  Dedrick,  de  la  Nouvelle-Orléans,  a 
découvert  qu’elle  avait  une  action  sédative  sur  la  circulation;  l’ingestion  de  huit 
grains  d’asparagine  Ut  tomber  le  pouls  de  72  i 56;  l’observateur  ressentit  eu 
même  temps  une  vive  douleur  frontale,  une  exaltation  de  la  vue  et  une  faiblesse 
musculaire  bien  marquée.  Les  effets  sur  le  pouls  se  manifestèrent  au  bout  de 
cinq  minutes;  le  minimum  des  pulsations  se  montra  au  bout  d’une  heure  et 
resta  tel  pendant  une  demi-heure;  passé  ce  temps,  le  nombre  des  pulsations 
augmenta  graduellement.  Le  pouls  était  devenu  aussi  intermittent  (1). 

Les  essais  de  .M.  Uedrick  ont  été  renouvelés  en  Allemagne  par  le  savant  pro- 
fe.sseur  Falck,  à Marbourg,  et  par  M.  Jacobi.  Il  en  résulte  que  l'aspuragine  ne 
possède  pas,  ou  A un  très-faible  degré,  les  propriétés  que  lui  attribue  le  médecin 
américain  (2). 

Ces  contradictions  rendent  nécessaires  de  nouvelles  expériences  qui  Axeraient 
l'état  de  la  science  à cet  égard;  on  sait  que  Broussais  découvrit,  en  1829,  la 
sédation  exercée  sur  les  mouvements  ilu  cœur  par  les  turions  des  asperges  ; il 
serait  curieux  de  retrouver  cette  propriété  dans  l'asparagine. 


AUX.  tO.  — «AI.LOTA  LANATA. 

Sys.  : Wotfsirapp  Dtüller 

La  Ballota  lunata,  ballotc  cotonneuse,  dite  aussi  Leonorus  lanaliis,  est  une 
labiée  originaire  de  la  Sibérie  et  cultivée  dans  quelques  jardins  en  Allemagne. 
Cette  plante  contient,  d’après  M.  Orcési,  du  tannin,  une  matière  résino'ide 
amère,  aromatique  (picroballotine),  une  substance  céracée  verte,  du  chlorure 
de  sodium,  de  l'azotate  de  potasse,  du  fer  et  des  sels  de  chaux. 

(I)  .V.  O.  Mnl.  umISunj.  Journal,  XI,  l!)8.  - ) ■ - ' !. 

(ï2)  rilé.  — /Mf/ac/fr  IS5S,  p.  ^ 
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Les  médecins  allemands  et  russes  ont  vanté  la  décoction  de  cette  plante, 
comme  très-utile  dans  la  goutte,  où  elle  agirait  à la  fois  comme  diurétique, 
sudorifîquc  et  dissolvant  de  l'acide  urique.  Elle  est  aussi  recommandée  dans  le 
rhumatisme  et  l’hydropisie. 

Le  docteur  Pietro  Gliidclla  a donné  la  décoction  de  celte  plante,  men- 
tionnée dans  la  nouvelle  Pharmacopée  de  Prusse,  à la  dose  d'une  demi-once 
dans  une  livre  d'eau  pour  8 onces  de  colature,  coittnic  très-utile  dans  la  plupart 
des  cas  d’arthrite  aigue.  D'après  ce  praticien,  l'usage  de  ce  médicament  déter- 
miné, au  bout  de  quelques  jours,  une  démangeaison  prurigineuse  à la  peau,  en 
même  temps  que  les  urines  prennent  une  couleur  foncée  et  se  chargent  d'acide 
urique  qui  se  dépose  abondamment  sur  les  parois  du  vase.  En  continuant  l'em- 
ploi du  remède,  on  voit  apparaître  à la  surface  du  corps  une  éruption  miliaire 
accompagnée  de  sueurs  abondantes  et  bientôt,  le  plus  souvent,  le  mal  s'apaise, 
le  gonflement  de  l'articulation  diminue  et  la  guérison  s’établit. 

Bréra,  Fontebuoni  et  Santini  disent  également  s’en  être  bien  trouvés  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  et  de  la  goutte. 

Dans  l’hydropisie  cette  plante  a été  employée  avec  succès  par  Weisse,  Schil- 
ling, Rupprecht,  Muhrbeck  et  Luzzato  (I). 

M.  Rehmann  en  a obtenu  aussi  de  bons  elTets  dans  le  traitement  de  l'hydro- 
pisic;  il  associait  au  décocté  de  celte  plante  la  teinture  d'ecorces  d’uraugect 
l'éther  nitrique.  Le  professeur  lleyfelder  l'a  employée  avec  succès  dans  l'hydro- 
pisie  scarlatineuse. 

M.  Hoppe  a cité  un  cas  de  guérison  de  coxalgie  chez  un  homme  âgé  de  G7  ans 
dont  l’articulation  coxo-fémorale douloureuse  empêchait  tout  mouvement;  l'in- 
fusion de  ballota,  à la  dose  d’une  once  d’herbe  pur  jour,  enleva  la  douleur  et 
ramena  rintégrité  des  mouvements. 

Nous  empruntons  à M.  Stromeyer  la  description  botanique  de  cette  plante. 

Ht^nDA  BALLOTÆ  LANaTÆ. 

Leonorut  lanalus,  Spr.,  planta  herbacea  Sibiriæ  ; jam.  Labialœ,  syst,  L., 
üidynamia  yymnaupermia. 

Folia  3-5,  lobata,  cordata,  vel  basi  truncata,  superne  viridia,  pubescentia, 
subtus  albo-tomentosa,  paene  inodora,  snpore  peramaro.  Cuni  floribus  colli- 
genda.  Prostat  herba  siccata  diffracta,  multis  cum  stipitibus  fluribusque  flavo- 
fuscis,  calycibus  pungentibus  præditis,  mixta.  Cont.  resinam  et  princ.  adstriu- 
gentem  (2). 

La  ballote  cotonneuse  Ggure  aussi  dans  la  Pharmacopée  prussienne,  dernière 
édition  (I84G),  sous  les  traits  suivants  : 

(4)  Jonrn.  dêla  Soc.  $c.  mcd.  ci  nat,  de  BruxcUcs.,  t. 

(2)  F.-A.'W.  Stromever.  Pharmucopoca  mediemninum  quœ  in  Ph.  hann  non 
rcevptK.  lluiinoveræ,  p.  10. 
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IIERDA  BALLOTÆ  LANATÆ. 

WoUtges  Wolfxlrappkraut.  — Leonorvs  latiaivx.  Pers,  lieuth.  Labialœ. 

Caulis  quadrangulus  lanatus.  Folia  pctiolala,  palmala,  laciniis  linearibus, 
supra  glabra,  subtus  dense  tomenlosa.  Flores  10  ad  13  in  verticillis  (faseiculis) 
densis  axillaribus,  calyce  quinque  dentato  lanato,  corollæ  labio  supcriori  extus 
tnnimtoso.  Planta  in  Sibiria.spontanea,  in  bonis  apud  nos  culta  et  cùm  flo- 
rescit  colligenda  (I). 

Dans  nos  contrées,  la  ballote  noire,  Ballota  nigra,  est  une  plante  très-com- 
mune qui  croit  partout  A la  campagne,  dans  les  décombres  et  le  long  des  haies; 
elle  passe  pour  antispasmodique. 

Jean  Rey  regardait  son  infusion  comme  un  excellent  remède  contre  l’hystérie 
et  l’hypochondrie.  Tournefort  a préconisé,  pour  se  garantir  de  la  goutte,  l’in- 
fusion préparée  avec  trois  pintes  d’eau,  une  poignée  de  ballote  associée  à une 
égale  quantité  de  marrube  et  de  bétoine.  Cette  recommandation  de  Tonrnefort 
est  curieuse  à noter  puisqu’elle  rapproche  l’action  de  la  ballote  noire  de  celle 
qui  a été  reconnue  plus  tard  à la  ballote  cotonneuse. 

Une  autre  espèce,  la  ballote  odorante,  Ballota  suaveolerm,  est  donnée  comme 
emmcnagogue,  aniihystériqne,  expectorante,  vermifuge;  cette  plante  est  origi- 
naire de  Saint-Domingue  où  l’on  en  fait  des  bains  aromatiques. 

(1)  Pharimicopcea  boriissicn,  KilU.  scxia.  Bcrulini,  IKIü,  p.  III,  112. 
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AnTICI.E  !<•'.  — CITHATE  DE  MAG!\ÉSIE. 

Sïx.  : Cilrax  iiiayncsUe.  — Citrate  0/  niagnesia  (Angl.). 


g I".  OniGiNE  ET  HisToniQi'E.  — Lp  citrate  de  magnésie  est  un  composé 
d'acide  citrique  et  de  magnésie;  il  est  connu  chimiquement  depuis  1784, 
c’est-à-<lirc  depuis  l'époque  de  la  découverte  de  l'acide  citrique  par  Sclieele; 
on  le  rencontre  tout  préparé  dans  les  feuilles  et  les  tiges  de  la  gaude  {Réséda 
Itileola).  Ce  sel  n'avait  pas  encore  reçu  d'application  médicale  lorsqii'en  1847, 
M.  Rogé  Pelaharre,  pharmacien  à Annecy-le-Château  (Aisne),  Ot  la  remarque 
curieuse  de  sou  insapidité  presque  complète;  il  imagina  donc  de  le  substi- 
tuer aux  autres  préparations  de  soude,  de  potasse  et  de  magnésie  dont  la  saveur 
nauséabonde  fatigue  tant  les  malades. 

Cependant,  dit  M.  Dorvault,  des  auteurs  ont  réclamé  la  priorité  de  l’emploi 
thérapeutique  de  ce  médicament,  les  uns  pour  M.  Meynier,  pharmacien  à Mar- 
seille, les  autres  pour  le  pharmacien  Henry.  M.  Dorvault  assure  en  outre  que, 
dés  1841,  MM.  Rossignon  et  Léchcllc  préparaient  ce  sel  dans  l'intention  d’en 
faire  une  spécialité  pharmaceutique,  mais  qu’ayant  tenu  à le  liv.'-er  à l'état 
solide,  et  n’ayant  pu  trouver  un  procédé  pour  le  préparer  soluble  sous  cet  état, 
ils  ne  donnèrent  pas  suite  à leur  idée  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  réclamations,  il  est  prouvé,  par  les  travaux 
publics  à cette  époque,  que  c’est  bien  è M.  Rogé  qu’appartient  l'honneur  d’avoir 
introduit  le  citrate  de  magnésie  dans  la  thérapeutique. 

Cette  préparation  fut  depuis  étudiée  avec  soin  par  MM.  Rnhoiirdin  et 
Dorvault;  elle  a été  l'objet,  dans  ces  dernières  années,  d’un  grand  nombre  de 
travaux  publiés  dans  les  journaux  scientifiques  et  ayant  tous  pour  objet  des 
modifications  plus  ou  moins  importantes  apportées  aux  procédés  primitifs  de 
préparation. 

^ 2.  PnÉPABATiox.  — Procédés  de  M.  Rogé.  — Le  citrate  de  magnésie  peut 

(I)  Dorvaclt.  Siipph'mrnl  ù iO/lichie.  Paris,  1851,  p.  14. 
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élrc  ohlenu  do  doux  mDiiiiTcs  dilTôrenlcs,  ou  peut  lo  priîpnrcr  on  décomposant 
lo  sulfate  de  magnésie  par  le  citrate  de  soude,  ou  bien  en  saturant  une  solution 
d'acide  citrique  par  la  magnésie  ou  par  l’bydro-carbonato  de  celte  base. 

Si  l’on  prépare  le  citrate  de  magnésie  on  saturant  une  solution  d’acide  un  peu 
concentrée,  cette  liqueur  d'abord  fluide  et  transparente  so  prend  inslanlanémonl 
en  une  masse  très-dure  et  adhérant  fortement  aux  parois  du  vase  dans  lequel 
la  combinaison  s'est  faite. 

Cela  lient  probablement  à ce  que  l’eau,  qui  d'abord  servait  de  dissolvant  au 
sel,  passe  subitement  à l’état  d’eau  d’hydrate. 

Préparé  à l’aide  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  procédés,  le  citrate  neutre  de 
magnésie  est  un  sel  blanc,  pulvérulent,  insipide,  doux  au  toucher,  plus  pesant 
que  la  magnésie,  soluble  dans  l'eau  à l’aide  d'un  léger  excès  d’acide;  cette  disso- 
lution a une  saveur  légèrement  acide  qui  n’a  rien  de  désagréable. 

Lorsque  ce  sel  est  véritablement  neutre,  il  est  insoluble  dans  l’eau,  cl  sa 
prétendue  solubilité  dépend,  comme  M.  Rogé  le  constate  lui-méme,  d’un  excès 
d'acide.  M.  Dorvault  a indiqué  le  procédé  suivant  pour  obtenir  un  citrate  de 
magnésie  solide  et  parfaitement  soluble. 

Procédé  de  M.  Dorvault.  — Pr.  Ac.  citrique  crist.  100  p.  ; magnés,  cale.  2!l; 
na  10.  Broyez  l’acide  avec  l’eau,  puis  ajoutez  peu  à peu  la  magnésie  ; ou  mieux 
.«opprimez  l’eau,  faites  fondre  l’acide  au  bain-marie  dans  son  eau  de  crislalli- 
Mlion  et  incorporez-y  exactement  la  magnésie.  Dans  l’un  et  l'autre  cas,  vous 
nliliendrez  un  mélange  pâteux  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  devient  solide; 
alors  on  le  pulvérise  et  un  le  conserve  pour  l’usage. 

Le  citrate  ainsi  préparé  est  neutre  et  cependant  très-soluble,  puisqu’il  se 
dissout  dans  deux  fois  son  poids  d’eau  seulement.  .Mais,  dissous  dans  celle 
faible  quantité  d’eau,  il  se  précipite  au  bout  de  quelques  heures  et  s’bydrate, 
en  perdant  sa  solubilité,  même  dans  une  très-grande  quantité  d’eau.  Dissous  de 
suite  dans  une  certaine  quantité  d’eau,  huit  ou  dix  fois  son  poids,  sa  dissolution 
est  permanente.  Nous  la  nommons,  dit  M.  Dorvault,  citrate  de  magnésie  olli- 
cinal. 

Ce  citrate  est  insipide;  si  on  voulait  en  obtenir  un  d’une  agréable  acidité,  il 
fouirait  augmenter  la  dose  d’acide  de  quatre  parties  (I). 

3.  Propriétés  médicales.  — Le  citrate  de  magnésie  a acquis  de  nos  jours 
uni'  véritable  vogue  à cause  de  son  Insapidilé  et,  parlant,  de  la  facilité  de  son 
administration;  nous  ferons  remarquer  cependant  que  ce  médicament  conserve 
toujours  un  peu  de  la  saveur  nauséabonde  qui  caractérise  les  purgatifs  salins. 
Peut-être  cette  circonstance  tient-elle  à une  préparation  défectueuse?  A la  dose 
d’une  à deux  onces,  on  obtient,  au  bout  de  cinq  à six  heures,  quelques  selles 
liquides  qui  se  produisent  sans  douleurs  intestinales.  On  a imaginé  de  former 
avec  le  citrate  de  magnésie,  une  limonade  gazeuse  qui  facilite  encore  l’ingestion 
de  ce  médicament;  celle  boisson  convient  surtout  aux  femmes  et  aux  enfants 

(I)  Dosvailt.  O/jiiiur.  Paris.  I8!i0,  p.  208. 
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qui  la  prennent  sans  répugnance  cl  chez  qui  elle  ne  cause  ni  nausées  ni  vomis- 
scmcnls.  Ce  médicament  est  donc  une  découverte  utile  pour  la  Ihérapeulique; 
son  administration  n’est  jamais  suivie  d’accidents;  dans  les  circonstances  où 
Ton  veut  obtenir  une  légère  dérivation  sur  le  canal  intestinal,  sans  imprimer  de 
secousses  à l’organisme,  c’est  généralement  à une  limonade  au  citrate  de 
magnésie  qu’il  faut  recourir. 

Formules  modèles. 

POL'DIIE  PL’RGATIVE  DE  Roc£. 


Pr.  Magn.  calcin 8 

Carb.  de  magn i 

Ac.  citrique  pulv 26 


Sucre  arom.  au  citron 50 

A mettre  dans  une  bouteille  d'eau  au  moment  du  besoin. 


POCDRE  PCRGSTIVE  DE  DOEVACLT. 


Pr.  Citrate  de  magn.  off.  . 

. 30 

grammes. 

Carb.  de  magn.  . . . 

4 

> 

Ac.  citr.  sec  pulv.  . . 

. 8 

» 

Sucre  arom.  au  citron  . 

. 50 

> 

Même  mode  d'administration. 

Limonade  gazei  se. 


Pr.  Ac.  citrique 400 

Carb.  de  magn . 200 

Eau 5000 

Sucre 


Teint,  de  zestes  de  citr.  ou  d'orang.  5 
F.  dissoudre  à froid  l'acide  citr.  dans  l'eau  ; saturez  par  le  carb.  de  magn.  Au  bout  de 
5 à 6 heures,  faites  dissoudre  également  le  sucre  à froid  ; ajoutez  ta  teinture  de  zestes, 
filtrez  au  papier  et  prenez  de  cette  di.ssolution,  qui  est  au  di.xiéme,  500  grammes  pour 
ehaque  limonade  à 50  grammes,  et  450  pour  chaque  limonade  à 45,  etc. 

Ajoutez  à chaque  bout.  : Bicarb.  de  soude,  5 gr.;  ficelez  et  capsulez  promptement. 


Limo.vade  gazeise. 


(Formule  adoptée  par  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers.) 


Pr.  Ac.  citrique.  . . . 

Sous-earb.  de  magnésie 
Huile  essent.  de  citron 
Sirop  de  sucre  . 

Eau  dLst.  bouill. 

Bicarb.  sod.  . . . 


4 gros. 

2 I et  20  grains. 
1 gtt. 

1 once. 

10  onces. 

1/2  gros. 


Pulv.  l'acide  citrique  dans  un  mortier  et  mèlcz-y  exactement  le  sous-earb.  de  magn. 
Ajoutez-y  par  portion  l’eau  bouillante,  en  remuant  constamment  jusqu'à  cc  que  rcffer|- 
vetteenee  soit  achevée  ; laissez  reposer  pendant  quelque  temps.  Filtrez  la  solution  à 
travers  un  linge  et  introduisez-la  dans  une  bouteille  où  l’on  aura  préalablement  mis  le 
sirop  de  sucre  et  l’essence  de  citron.  Après  rcfruidisseincnt,  ajoutez-y  le  demi-gros  de 
bicarbonate  de  soude  et  bouchez  avec  soin. 
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ART.  2.  — TARTRATE  DE  MAGNÉSIE. 

SïN.  : Tariras  magnesiæ.  — Tartrate  of  magnesia  (Angl.). 

Après  la  publication  du  travail  de  M.  Rogé  Delabarre  touchant  l'emploi  du 
citrate  de  magnésie  comme  purgatif,  M.  A.  Chevallier  proposa  le  tartrate  de 
magnésie.  En  effet,  dit  cet  auteur,  ce  nouveau  sel  purge  comme  le  citrate,  et 
lorsqu’il  est  préparé  avec  un  excès  d’acide,  il  n’a  pas  non  plus  d’amertume 
sensible  (I). 

M.  J.  Aviat  a recommandé  ce  sel  à l’état  de  limonade  comme  étant  d’une 
action  aussi  puissante  que  le  citrate  et  ayant  l’avantage  d'ëtre  d'un  prix  beau- 
coup moins  élevé  et  d’une  préparation  beaucoup  plus  simple  (2). 

Il  existe  deux  tartrates  de  magnésie  : un  sel  neutre  soluble  dans  122  p.  d’eau 
à 16*  et  un  sel  acide  ou  bitartrate  de  magnésie  cristallisé;  il  se  présente  sous  la 
forme  de  croûtes  cristallines  solubles  dans  52  p.  d’eau  é IG°. 

Le  tartrate  de  magnésie  neutre  peut  s’obtenir  par  le  procédé  employé  par 
M.  Dorvault  pour  la  préparation  du  citrate  de  magnésie;  pour  rendre  ce  sel 
plus  soluble,  on  a proposé  d’y  ajouter  un  peu  d’acide  borique  qui  forme  alors 
un  tartro-borate  de  magnésie. 

Le  sel  acide  s’obtient  lorsqu’on  met  en  digestion  une  solution  étendue  d’acide 
tartrique  en  excès  avec  de  la  magnésie  blanche  et  qu’on  évapore  la  liqueur 
filtrée. 

Le  tartrate  de  magnésie  s’emploie  aux  mêmes  doses  et  sous  les  mêmes  formes 
que  le  citrate. 

ART.  3.  — TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  MAGNÉSIE. 

SvN.  : Tariras  polassœ  el  magnesiæ.  — Tarirait  of  polassa  and  of 
magnesia  (Angl.). 

M.  Mailliez,  de  Septœil,  a proposé,  en  I8A8,  l’emploi  de  ce  sel  pour  rem. 
placer,  comme  purgatif,  le  citrate  de  magnésie.  Il  assure  que  bien  avant  les 
expériences  de  H.  Rogé,  il  employait  avec  succès  dans  sa  pharmacie  le  tartrate 
de  potasse  et  de  magnésie,  sel  que  l’on  obtient  en  faisant  bouillir  la  crème  de 
tartre  avec  de  l’eau  et  de  la  magnésie  blanche  et  en  filtrant  la  liqueur  qui  dépose 
des  cristaux.  M.  Mailliez  reconnaît  que  la  saveur  de  ce  tartrate  n’est  pus  tout  à 
fait  exempte  de  reproche;  en  revanche,  il  lui  assigne  des  propriétés  purgatives 
supérieures  à celles  du  citrate. 

Une  commission  de  la  Société  du  pharmacie  de  Paris  ayant  été  appelée  à se 
prononcer  sur  la  valeur  de  ce  sel  en  thérapeutique,  admit  les  conclusions  sui- 
vantes funuulées  par  .M.M.  Guérard  et  Garol  : 

1"  Le  lurtralu  de  potas.se  el  de  magnésie  a des  propriétés  purgatives  incon- 
testables et  peut  prendre  rang  avantageusement  dans  lu  matière  medicale. 

(1)  Jnumul  de  chimie  médirtile,  1817. 

(2)  Jirprrioirede  pharmacie,  1817. 
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2<-  La  saveur  saline  peu  prononcée  qu'il  possède  et  la  facilité  de  la  dissimuler 
permettent  au  malade  de  le  prendre  sans  aucune  répugnance. 

3°  Son  extrême  soluliilité  en  rend  possible  l’administration  sous  un  petit 
volume  (I). 

.A HT.  4.  — AC.KTATE  I>E  MAGNÉSIE. 

Syn.  ; Muijiiesiœ  ucetiis.  — Acetate  of  tnagnesia  (Angl.). 

A la  même  époque  où  M.  Mailliez  préconisa  l'emploi  du  tartrate  de  potasse 
et  de  magnésie,  M.  Renault,  de  Paris,  proposa  l’acétate  de  magnésie,  sel  qui  à 
cause  de  son  extrême  solubilité,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool,  peut  être 
soumis  à toutes  les  formes  pharmaceutiques  qu'il  plaira  au  médecin  de  lui  faire 
prendre  et  lui  permettra  de  varier  ses  formules  selon  l'âge,  le  goût  et  le  tempé- 
rament du  malade. 

Un  le  prépare  pour  les  usages  de  la  thérapeutique  en  saturant  120  parties 
de  carbonate  de  inagiicsie  avec  l'acide  acétique  et  évaporant  le  liquide,  après 
tiltration,  à 300  parties. 

Pour  administrer  ce  médicament  on  prend  une  once  d'acétate  de  magnésie 
ainsi  obtenu,  et  on  la  mélange  avec  trois  onces  de  sirop  d’orange. 

Lu  coininission  chargée  d'examiner  la  valeur  médicale  du  tartrate  de  potasse 
et  de  magnésie  lit,  à la  même  époque,  des  expériences  avec  l'acétate  et  elle  posa 
pour  ces  deux  sels  des  conclusions  identiques,  conclusions  que  nous  avons  rap- 
portées dans  l'article  précédent;  elle  ajouta,  en  outre,  que  ce  sel  n’était  pus 
aussi  dépourvu  de  saveur  amère  que  M.  Renault  l’avait  avancé. 


AUT.  3.  — TAnTRATE  DE  SOUDE. 


Sïx.  : Sudœ  lartras. — Tartrate  of  soda  (Angl.). 

M.  Félix  Desvignes,  pharmacien  à Alger,  a proposé,  en  1830,  de  rimplacer 
la  limonade  au  citrate  de  magnésie  par  le  tartrate  de  soude  qui  coûte  deux  fuis 
moins. 

Le  10  novembre  1830,  M.  Desvignes  adressa  la  formule  suivante  à MM.  Bou- 
eburdat  et  Chevallier  : 


Pr.  Uicai  lwiialp  de  .>uade. 
.Xcide  tari,  erist.  . 

Eau  de  lonlaliie  . 

Sirop  de  sacre. 

Teint,  de  ze.stes  de  citron 


( 

; aa 


ô.’igr.i  miiii’j. 

i:k>  . 

30  • 

20  gtt. 


■ Quelques  minutes  suffisent  pour  opérer  la  transformation  du  bicarbonate 
sodii|ue  en  tartrate  de  soude;  l'opération  est  terminée  lorsqu'il  n’y  a plus  de 
dégagement  d’acide  carbonique  et  que  la  liqueur  est  devenue  claire  et  limpide. 
Un  ajoute  alors  le  sirop  de  sucre  et  la  teinture  aromatique. 


Q)  Juiiinal  de  plianmicir  et  de  r/timic,  t.848,  t.  13,  p,  232  et  siiiv. 
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On  ubtient  nin^ii  une  limonade  Irès-purgalive,  ayant  une  saveur  des  plus 
agréables.  Si  l'on  désire  avoir  cette  purgation  gazeuse,  on  prélève  4 à b grammes 
<le  bicarbonate  do  soude  que  l'on  ajoute  a la  limonade  au  moment  de  boucher 
la  bouteille. 

On  pourrait  se  procurer  très-économiquement  du  tartrate  de  soude,  comme 
l'a  fait  observer  .M.  Dorvault,  en  traitant  convenablement  les  résidus  accumulés 
dans  les  appareils  gazogènes,  provenant  de  la  décomposition  du  bicarbonate  de 
soude  par  l'acide  taririque  (1). 

M.  Delioiix  a expérimenté  avec  soin  la  limonade  de  M.  Desvignes;  il  l’a 
trouvée  très-efficace  ; cependant  il  préfère  employer  directement  le  tartrate  de 
Soude  qui  se  prépare  trcs-facilement  et  se  prête  é toutes  les  associations  phar- 
niacolugiqiies. 

On  peut  administrer  ce  sel  comme  l'acétate  de  magnésie  dans  une  solution 
édulcorée  avec  un  sirop  tel  que  ceux  de  limons,  d'oranges,  de  framboises  ou  de 
fleurs  d'oranger. 

L'action  purgative  du  tartrate  de  soude  ne  laisse  rien  à désirer;  elle  semble 
égale  à celle  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  à la  dose  de  8 à 10  gros. 

< Comme  agent  thérapeutique,  dit  M.  Delioux,  le  tartrate  de  soude  u’a  pas 
plus  de  valeur  que  les  autres  sels  neutres  les  plus  communémeni  employés; 
seulement,  puisque  dans  ces  derniers  temps,  on  s’est  beaucoup  occupé  de  la 
recherche  d'un  sel  neutre  dépourvu  de  toute  saveur  désagréable,  il  n’est  pas 
sans  intérêt  de  signaler  le  tartrate  de  soude  qui  unit  aux  propriétés  purgatives 
les  plus  manifestes,  les  avantages  de  pouvoir  former  une  solution  dont  le  goût 
lie  répugnerait  à aucun  malade,  d’être  d'un  prix  peu  élevé  et  de  pouvoir  être 
administre  û haute  dose  sans  que  l'on  en  ait  à redouter  des  accidents  sérieux.  <• 

MM.  Bricheteau  et  Bouebardat  ont  administré  le  tartrate  de  soude  à douze 
iiniladcs;  ils  ont  confirme  les  bons  résultats  obtenus  par  ,MM.  Desvignes  et 
Delioux  (S). 

Le  tartrate  de  sonde  est  donc  un  bon  purgatif  digne  de  figurer  dans  la  médi- 
ealion  évacuante  et  recommandable  par  son  prix  peu  élevé  dans  lu  médecine  des 
pauvres  pour  remplacer  les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  qui  répugnent  tant 
à certains  malades. 


A ti  r.  6.  — ci  riivTi;  ni;  .socni;. 

.Sv.x,  : diras  sodæ.  — Citrate  of  soda  (Angl.). 

‘j  I".  lliSToniQiE.  — Peu  de  temps  après  que  .M.  Uogé  Delabarre  eut  mis  en 
liunneur  le  citrate  de  magnésie,  .M.  Guicboii,  pharmacien  û Lyon,  se  proposa  de 
recliercber  un  sel  qui  eût  les  propriétés  de  ce  médicament,  mais  qui  présenUit 
l'avantage  de  ne  pas  coûter  si  cher.  Après  divers  essais,  il  s'arrêta  nu  citrate  de 
soude,  dont  le  prix  de  revient  est  inférieur  de  moitié  à celui  du  citrate  de 

(1)  Paris,  185S,  p.  2i. 

(2)  Aiiitnitirr  Ur  thvrit/*etttifiHr  tir  litiudtiirdntf  IS’i2,  p lit  et  suiv. 
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magnésie,  et  qui  a , comme  celui-ci,  l'avantage  d'ëtre  complètement  ou  à peu 
près  complètement  insipide. 

L’emploi  du  citrate  de  soude  en  médecine,  comme  purgatif,  est  nouveau, 
mais  son  introduction  dans  la  thérapeutique  date  déjà  de  longtemps;  .M.M.  Sou- 
beiran,  Wachler,  Bouchardal  et  Sandras  l’ont  administré  comme  médicament 
alcalin  à certains  malades  alfectés  de  glucosurie,  de  gravelle  urique  ou  de  cal- 
culs biliaires  et  aussi  chez  quelques  phthisiques.  Ce  sel  se  forme  aussi  dans  la 
préparation  de  la  potion  antiémétique  de  Kivière,  composée  de  jus  de  citron  et 
du  sous-carbonate  de  soude. 

§ 2.  PnopniÉTÉs  piiysiqles.  — U existe  trois  citrates  de  soude,  un  sel  neutre 
et  deux  sels  acides.  Le  premier  cristallise  sous  forme  de  gros  prismes  enchevê- 
tres, le  second  en  prismes  groupés  en  étoiles  et  le  troisième  eu  cristaux  acicu- 
laires. 

Le  citrate  neutre  de  soude  est  celui  qui  est  le  plus  usité  en  médecine  ; c’est  un 
sel  incolore,  sans  odeur,  d’une  saveur  saline,  sans  mélange  d’amertume;  il  est 
ellloresceiit  à l'air  sec  et  contient  le  quart  de  son  poids  d’eau  de  cristallisation. 

Sous  le  rapport  de  la  saveur,  il  est  de  beaucoup  préférable  aux  sulfates  de 
soude  et  de  magnésie  ; il  le  cède  au  citrate  de  magnésie  dont  la  saveur  saline  est 
moins  prononcée,  mais  il  a l’avantage  d’élre  plus  soluble  que  celui-ci. 

§ 5.  PiiopRtËTÉs  MÉDICALES.  — .M.  le  docteur  Potton,  médecin  de  l’hospice 
de  l’Antiquaille,  à Lyon,  sur  les  indications  de  M.  Guichon,  administra  le 
citrate  de  soude  à vingt  de  ses  malades  sous  les  deux  formes  suivantes  : 

1°  A l’état  de  sel  neutre,  dissous  dans  de  l'eau  ou  dans  une  boisson  émol- 
liente. 

2°  A l'état  de  sel  neutre  très- légèrement  acidulé  et  sucré.  Ce  dernier  procédé 
est  plus  agréable  sans  être  plus  dilBcile;  il  n'est  presque  pas  plus  coûteux. 

Sur  les  vingt  malades,  deux  ont  été  réfractaires  à l'action  du  médicament;  une 
femme  l’a  vomi  avec  des  crampes  d’estomac  et  un  malaise  général. 

Les  autres,  ont  eu  de  deux  à douze  selles  avec  presque  pas  de  coliques  ou 
coliques  légères  passagères. 

Les  jeunes  sujets  ont  été  purges  avec  iü  grammes  ; chez  d'autres  la  dose  a été 
élevée  jusqu'à  35. 

D'autres  médecins  de  Lyon,  M.M.  les  docteurs  Passot , Charay,  de  la  Croix- 
Housse,  Gromier,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu,  et  Levrat  üls  ont  expérimenté  ce  sel 
et  en  ont  trouvé  l’emploi  avantageux  (1). 

.M.  Roche  a adressé  à l'Académie  de  médecine  de  Paris  une  limonade  au 
citrate  de  soude,  contenant  pour  chaque  Qaeon  40  grammes  de  citrate  de  soude, 
2.’iü  grammes  d’eau  chargée  à 3 volumes  d'acide  carbonique,  30  grammes  de 
sucre  et  q.  s.  d'alcoolat  de  citrons.  Cette  limonade  est  parraitenient  limpide, 
secon.serve  très-bien  et  n’a  p.is  de  saveur  liesagréable. 

M.ltoiivier  a cxpérimcntécetle  limonade  à l'Iiojiital  lieaujon  sur  huit  malades  ; 

(I)  Ga-.  mcd.  dr  Lijoii.  — Jourii.  de  la  Soc.  des  sciences  mùi,  et  nul.  de  Rrnxettes,  l.  X. 
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il  a conslatè  que  son  oclion  purgative  est  analogue  à celle  du  citrate  de  magnésie. 

M.  Bouchardat  a obtenu  des  résultats  identiques. 

Il  est  assez  curieux  de  faire  remarquer  que  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l'insapiditc  de  ce  sel  ; ainsi,  tandis  que  M.  Guichon  assure  que  le  citrate  de 
soude  est  dépourvu  de  saveur,  M.  Dorvault  prétend  précisément  le  contraire, 
comme  le  constatent  les  lignes  suivantes  : 

« Nous  avons  déjà  tenté  l'emploi  de  ce  sel,  dit-il,  mais  sa  saveur  amère 
difficilement  dissimulable  par  les  édulcorants  doit  y faire  renoncer  (I).  > 

Nous  pensons  que  l'on  ne  s’entend  pas  fort  bien  sur  le  véritable  citrate  de 
soude  employé;  les  uns  prétendent  administrer  le  citrate  de  soude  neutre  et, 
en  même  temps,  pour  diminuer  l’arriére-goüt  salin  et  alcalin  de  ce  sel,  ils  con- 
seillent de  le  préparer  avec  un  excès  d’acide;  les  autres  s’adressent  au  véritable 
sel  neutre  et,  nécessairement,  se  plaignent  de  sa  saveur  désagréable. 

M.  Sandras  a administré  dans  la  phthisie  une  limonade  gazeuse  au  citrate  de 
.soude  dont  nous  indiquons  plus  loin  la  composition. 

Le  citrate  de  soude  a aussi  été  employé  comme  fondant  et  comme  diurétique. 

Lorsqu’on  veut  administrer  le  citrate  de  soude  comme  médicament  alcalin, 
M.  Bouchardat  recommande  de  le  préparer  avec  un  excès  d’acide;  cette  opinion 
|M)arrait  paraître  au  premier  abord  paradoxale;  cependant  elle  est  très-ration- 
ndle.  On  sait,  en  effet,  que  l’acidité  du  sel  nuit  à l'action  purgative;  celle-ci 
• tant  empêchée,  l’absorption  peut  se  faire;  alors  l’acide  citrique  du  sel  est  brûlé 
ri  il  ne  reste  dans  l’économie  que  du  bicarbonate  de  soude  (2). 

BOISSOS  DE  CITRATE  DE  SOt'DE. 

Pr.  Bicarb.  de  soude  ...  2 grammes. 

Acide  citrique  ....  5 • 

Sucre .')0  i 

Eau 700  > 

Enfermez  dans  une  lioutcille  cx.ietement  houclicc.  — Employée  dans  la  jihtlii.sie,  par 
M.  Sandras. 


ART.  7.  — CIILOIII  RE  DE  MAGIXÉSIUM. 

Syn.  : Magnesii  cliloridum.  — Muriate  ou  hijdroclilorate  de  magnésie. 

Ce  sel  existe  à l’état  naturel  dans  l’eau  de  la  mer  et  dans  celle  de  beaucoup  de 
sources.  Une  solution  de  ce  sel  évaporée  avec  soin  fournit  ce  médicament  à l’état 
d'hydrate  ayant  la  composition  MgCI,  C 110. 

Ce  sel  est  très-amer  et  déliquescent;  il  a fait  l’objet  d’un  mémoire  deM.  le 
docteur  Lébertqui  l’a  étudié  au  point  de  vue  physiologique  et  médical. 

M.  Lébert  a reconnu  à ce  sel  des  propriétés  purgatives;  il  détermine  une 
supersécrétion  de  la  bile  et  augmente  l'appétit.  A cause  de  son  extrême  déli- 
quescence, il  doit  toujours  être  employé  sous  forme  liquide.  On  prépare  une 

(1)  Dorvacet.  Supplément  à l’Officine.  Pari.s,  1851,  p.  14. 

(2)  Annuaire  de  thérapeulique,  1852,  p.  224. 


Digitized  by  Google 


312 


M I^ÜICAM EMS  ÉVACUANTS. 


.«olution  rn  dissniv.iiil  le  sel  dans  son  poids  d'eau;  une  once  de  celle  .«oliilion 
diluée  dans  une  polion  est  la  dose  pour  un  adulte;  pour  les  cnranls  de  10  à 
14  ans,  une  demi-once  sullU. 

Le  chlorure  de  magnésium  peut  aussi  être  préparé  directement  comme  celui 
de  calcium. 

AIIT.  8.  — IIliII.E  D’ANDA. 

On  connaît  en  botanique  sous  le  nom  d’Anda  brasiliensis  (Radde),  Anda 
gomesei  (A.  Juss.),  un  grand  arbre  de  la  famille  des  F.upliorbiarées,  qui  croit 
mi  Brésil  et  y est  désigné  sous  les  noms  d'andassu  ou  d’anda-açu.  L’écorce  de 
cet  arbre  contient  un  jus  laiteux  qui  est  vénéneux  et  qui  sert  à enivrer  les 
poissons. 

Le  fruit  est  gros  comme  le  poing,  formé  d’un  brou  mince,  noirâtre  et  d’un 
noyau  volumineux,  Jaunâtre,  éi)ais  et  ligneux,  arrondi  par  le  bas,  terminé  en 
pointe  par  le  baul,  et  oITrant  quatre  angles  assez  marqués,  dont  deux,  plus 
obtus,  sont  percés  de  trous  qui  répondent  à un  commencement  de  la  cloison 
qui  sépare  les  deux  loges.  Cbaque  loge  contient  une  semence  à é|iisperme  dur, 
brunâtre,  dépouillée  d'un  testa  spongieux,  dont  il  reste  quelques  vestiges.  Cette 
semence  a presque  la  forme  et  la  grosseur  d’une  châtaigne,  c’est  à*dire  qu’elle 
est  arrondie,  plus  large  que  haute,  un  peu  teripinée  en  pointe  par  le  haut,  et 
plus  bombée  du  côté  externe  que  de  l’interne  (t). 

Cette  amande  est  blanche,  purgative,  comme  la  plupart  des  semences  des 
euphorbiacées,  et  souvent  usitée  comme  telle  au  Brésil,  étant  mise  en  électiiairc 
avec  du  sucre,  de  l’auis  et  de  In  cannelle.  Suivant  Martius,  une  amande  est  la 
dose  ordinaire  pour  un  purgatif  chez  l’adulte. 

Par  expression,  on  retire  de  ces  amandes  une  huile  d’un  jaune  pâle,  transpa- 
rente, d’une  faible  saveur  et  qui  est  appliquée  au  Brésil  sur  les  brûlures.  Le 
docteur  Norris,  qui  a expérimenté  cette  huile  à l’hôpital  de  Pennsylvanie,  lui  a 
reconnu  une  action  purgative  modérée  à la  dose  de  50  gouttes;  le  docteur 
Alex.  Ure  l’a  aussi  employée  différentes  fois  dans  le  même  but  et  lui  attribue 
des  propriétés  qui  placent  l’buile  d’anda  à peu  près  sur  la  même  ligne  que 
riiuile  de  ricin  (3). 

(1)  GeiBOCRT.  HUtoiredet  droffuet  simpla,  Paris,  1819,  t.  Il,  p.  5ô9. 

(2)  T/ie  Oitpem.  ofthe  Vu.  Si.,  p.  1400. 
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ARTICLE  1".  — ERCOTINE. 


g I".  Origine  et  iiistoriqge. — LVrgol  de  seigle  [Seeale  rornutum)  a été  sou- 
mis à un  certain  nombre  d’analyses  qui  n’ont  pas  encore  sullisammenl  éclairé 
la  composition  de  cette  substance. 

Vauquelin  et  Maas  furent  les  premiers  qui  s’occupèrent  de  cette  recberebe  ; 
ils  y découvrirent  : 1“  une  maliére  colorante  jaune  fauve,  soluble  dans  l’alcool, 
d’une  saveur  d’buile  de  poisson;  2°  une  huile  grasse  abondante,  d’une  saveur 
douce;  5"  une  maliére  colorante;  4“  un  acide  libre  (pbosphorique?)  ; 5“  une 
maliére  azotée  abondante,  très-piilrescente;  G”  l’ammoniaque. 

En  1831,  VViggers,  dans  une  analyse  de  l’ergot  de  seigle  qui  obtint  le  prix 
de  l’université  de  Gotlinguc,  décrivit  une  substance  végétale  alcaline,  déjà 
entrevue  par  Maas,  et  à laquelle  il  donna  le  nom  lïergotine;  cette  substance 
était,  suivant  lui,  le  principe  actif  de  ce  médicament. 

L'ergotine  de  Wiggers  fut  reçue  dans  la  science  et  admise  A des  expériences 
physiologiques  et  à des  applications  thérapeutiques  jusqu’en  1840,  époque  à 
laquelle  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  mit  au  concoitrs  la  question  du  seigle 
ergoté.  M.  Bonjean,  pharmacien  de  Chamhéry,  envoya  un  mémoire  qui  fut 
couronné  ; dans  son  savant  travail,  il  établissait  que  l'ergot  de  seigle  renferme 
deux  prinripes  distincts  : un  poison  énergiqite,  l’huile  d’ergot;  et  un  remède 
salutaire,  Vergotine. 

Celte  dualité  dans  une  subslanee  médicale  est  un  fait  trés-ciirieitx,  mais  qui 
a encore  besoin  de  confirmation;  l’analyse  suivante  infirme  en  grande  partie  les 
résultats  de  M.  Bonjean.  Le  docteur  Bertrand  a traité,  en  1831,  le  seigle  ergoté 
au  moyen  de  l’éther  et  il  en  a retiré  une  huile  fixe  sans  couleur  ou  légèrement 
rosée;  son  goût  est  doux  et  non  acide.  Rien  que  quelques  praticiens  aient 
attribué  à cette  huile  les  vertus  thérapeutiques  du  seigle  ergoté,  M.  Bertrand  en 
a pris  1b  grammes  émulsionnés  avec  un  mucilage  de  gomme  arabique,  et  n’a 
remarqué  d’autres  phénomènes  qu’une  perte  d'appétit  pendant  quelques  jours. 
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Du  rosie,  le  seigle  ergolê,  débarrassé  de  sun  huile  par  l'éllicr,  a etc  loiigicmps 
employé  par  le  docteur  Kilian,  de  Bonn,  a\ec  le  plus  grand  succès  (I). 

En  présence  d’analyses  si  diverses,  il  nous  est  impossible  de  préciser  le 
principe  vérilnblcmenl  actif  de  l'ergot  de  seigle;  sans  rien  préjuger  de  la  com* 
position  chimique  des  substances  connues  sous  les  noms  d’ergotine  Wiggers  et 
d’ergoline  Ilonjean,  nous  décrirons  chacune  d’elles,  comme  ayant  été  plus  spé- 
cialenient  appliquées  à des  usages  thérapeutiques. 

1.  — Ergotioe  Wîg^eri. 

§ 2.  Caractérfs  PHYsiQi’ES  ET  CHIMIQUES. — L’analyse  de  l’ergot  de  seigle  faite 
par  Wiggers  lui  fit  découvrir  dans  cette  substance  ; une  huile  grasse  particu- 
lière, une  matière  grasse  cristallisée,  de  la  cérine,  de  rosmazome,de  la  mannitc, 
une  matière  gommeuse  extractive,  de  l’albumine,  de  la  fongine,  du  phosphate 
acide  de  potasse  et  de  chaux,  et  enfin  le  produit  plus  ou  moins  complexe 
désigné  par  lui  sous  le  nom  d’ergfo<ine(2). 

L’ergoline  de  Wiggers  est  une  pondre  ronge-brun,  d’une  saveur  âcre  et  légè- 
rement amère,  et  qui  répand  par  l’échaufTement  une  odeur  forte  et  nauséa- 
bonde. Elle  n’a  aucune  action  sur  les  couleurs  végétales.  Elle  est  infusible,  et 
brûle  au  contact  de  l’air  en  exhalant  une  odeur  particulière.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau  et  l'éther;  elle  se  dissout  aisément  dans  l'alcool  avec  une  teinte 
rouge-brun;  l’eau  trouble  eette  solution.  Wiggers  constata  que  l’ergotine  est 
vénéneuse,  d’un  effet  lent,  mais  mortel  (ô). 

Pour  obtenir  cette  substance,  Wiggers  épuisa  par  de  l’éther  la  poudre  de 
seigle  ergoté,  de  manière  û extraire  les  matières  grasses  ou  cireuses,  traitant  le 
résidu  par  de  l’alcool  bouillant,  évaporant  à consistance  d’extrait,  et  traitant  la 
masse  par  de  l’eau  froide,  qui  laisse  alors  l’ergotine. 

g 3.  Action  si  r t’oROANtSME.  — Nous  avons  dit  que  Wiggers  avait  constate 
que  l’ergotine  était  venéneuse;  il  l’administra  à un  coq  à la  dose  de  0,45  centig. 
qui  suffit  pour  déterminer  des  accidents  mortels.  En  1844,  H.  Parola  remarqua 
que  cette  substance  produit  une  diminution  notable  dans  la  force  et  dans  le 
nombre  des  battements  du  cœur;  il  l’administra  à la  dose  de  10  grains  à un 
étudiant  en  pharmacie  qui  avait  une  hypertrophie  du  ventricule  gauche,  il  vit 
le  pouls  descendre  de  07  à 40  et,  après  plusieurs  doses  répétées,  le  sujet  devint 
faillie  comme  si  on  lui  eût  tiré  du  sang.  Ces  effets  physiologiques  sont  en  har- 
monie avec  la  classification  de  Giacomini  qui  place  le  seigle  ergote  parmi  les 
hyposihénisants  vasculo-artéricis.  Cette  substance  n’a  pas  été  expérimentée  au 
point  de  vue  des  hémorrhagies  et  des  contractions  de  l’utérus. 

11.  Ergotioe  Boojean. 

g 4.  PhOpniÉTÉs  PiiYSigt'ES  et  ciitMiguES.  — L'ergolinc  de  Bonjean  n'est  pas 
un  principe  immédiat  de  l'ergot;  ce  produit  n'est  autre  que  l'extrait  aqueux  de 

(i)  Journal  dr  pharmm  if  et  de  chimie f {.  XIX»  p.  18Î). 

Journal  fie  pharmaciff  I.  XVIII,  p. 

(5)  Ann.  der  Pharm.  t.  I,  p.  171. 
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l'ergot  de  seigle,  dont  on  retire  H à J fi  pour  100.  Ce  nom  e.sl  appliqué  bien  A 
tori,  ditül.  Guibourt,  parce  qu’il  ne  faudrait  pas  donner  un  nom  qui  doit  être 
réservé  pour  un  principe  soi  generis  à un  produit  aussi  complexe  que  l’est  la 
préparation  d'ergot  inventée  par  M.  Bonjean  (I). 

L'ergoline  pure  est  un  extrait  solide,  rouge-brun  foncé  quand  elle  est  en 
masse,  et  d’un  beau  rouge  de  sang  vue  en  couches  minces,  trés-homogéne,  d'une 
odeur  agréable  de  viande  rôtie,  d’une  saveur  un  peu  piquante  et  amère,  plus  ou 
moins  analogue  à celle  du  blé  gâté.  Celte  substance  forme  avec  l’eau  une  disso- 
lution d’un  beau  rouge,  liin|>idc  et  ti'anspareule  ; elle  est  insoluble  dans  l’alcool 
rectifié  et  dans  l’éther.  500  grammes  de  seigle  ergoté  fournissent  70  à 80  gram- 
mes d’extrait. 

.§  5.  Préparation. — On  épuise  par  l’eau  et  par  le  déplacement,  de  la  poudre 
de  seigle  ergoté,  et  l’on  chauffe  au  bain-marie  la  dissolution  aqueuse  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur;  tantôt  cette  dissolution  se  coagule  par  la  présence  d’une 
certaine  quantité  d’albumine,  tantôt  elle  ne  se  coagule  pas.  Dans  le  premier 
cas,  on  sépare  le  coaguliim  par  le  liltre;  on  concentre  au  bain-marie  la  liqueur 
filtrée  jusqu’en  consistance  de  sirop  clair,  puis  on  ajoute  un  grand  excès  d’al- 
ruol,  qui  précipite  toutes  les  matières  gommeuses;  on  abandonne  le  mélange 
au  repos,  jusqu'à  ce  que  toute  lu  gomme  se  soit  précipitée  et  que  le  liquiile  ait 
repris  sa  transparence  et  sa  limpidité,  et  l'on  décante  ensuite  la  liqueur  pour 
la  réduire  au  bain-marie  en  consistance  d’extrait  mou.  Dans  le  second  cas,  on 
amène  directement  la  solution  aqueuse  à un  état  demi-sirupeux,  et  on  la  traite 
par  l’alcool,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  pour  en  obtenir  l’extrait. 

Pour  arriver  à une  perfection  plus  grande  dans  la  pureté  du  produit,  M.  Bon- 
jean s’est  adresse  à M.  Laurent,  fabricant  de  produits  chimiques  à Paris,  qui 
prépare  l’ergotine  au  moyen  d’appareils  particuliers  propres  a opérer  dans  le 
vide. 

§ 6.  Action  physiologique  et  médicale.  — Lorsque  M.  Bonjean  eut  obtenu 
son  ergotine,  il  fit  avec  celle  substance,  de  concert  avec  M.M.  les  docteurs  et 
professeurs  Chevalley  cl  Besson,  un  grand  nombre  d’expériences  sur  des  chiens, 
des  moutons  et  des  chevaux,  dans  le  but  d’apprécier  les  vertus  hémoslaliqucs 
de  ce  nouveau  produit.  Il  lit  lu  section  de  plusieurs  artères  cl  alla  même  jusqu’à 
couper  la  carotide;  chaque  fuis  l’ergotine  arrêta  l’hémorrhagie;  il  remarqua 
en  outre  que  la  cicatrisation  des  plaies  s’opérait  avec  promptitude  et  d'une 
manière  remarquable.  A lu  suite  de  ces  expériences,  M.  Bonjean  formula  les 
conclusions  suivantes  : 

• L’ergotine  opère  la  cicatrisation  parfaite  des  blessures  artérielles  sans 
oblitération,  ni  altération  dans  le  calibre  des  vaisseaux;  elle  parait  en  outre 
jouir  d’une  grande  elTicacilé  pour  obtenir  la  réunion  par  première  intention 
dans  les  autres  tissus.  ■ 


(1)  Gcinoi  BT.  Sur  Vrrtjttt  dr  xrii//r  {Jaurntd  di'  plturitutcie  rt  dv  cfiimiv  Paris,  ISiS, 
I.  III,  p.  2Ü8). 
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M.  Donjeaii  eut  Lienlôt  l'occasion  d’expérimenter  l’ergotine  sur  l'homme;  une 
femme  s'élait  coupé  une  des  branches  de  l'artére  palmaire;  il  appliqua  sur  lu 
plaie  un  peu  de  charpie  imbibée  d'une  dissolution  légèrement  concentrée  d’er- 
gotine  et  l'écoulement  de  sang  cessa. 

' Enhardi  par  ce  succès,  .M.  Bunjean  engagea  plusieurs  praticiens  de  Cham- 
béry et  d'Aix,  entre  autres  MM.  Chevallan,  Carrai,  Barion,  Blanc  et  Revet,  ù 
l'expérimenter  dans  leur  pratique.  Les  résultats  furent  très-satisfaisants  et 
.M.  Bonjean  les  consigna  dans  un  mémoire  adressé  ù M.  Cap;  il  y faisait  res- 
sortir ce  fait  important  que  l’ergotiue  était  surtout  utile  dans  les  hémorrhagies 
utérines. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  expérimenta  aussi  cette  nouvelle  substance 
par  les  soins  de  .M.M.  Nouât,  Guérard  et  Depaul;  ces  médecins  conclurent  que, 
dans  plusieurs  cas,  les  accidents  hémorrhagiques  avaient  été  calmés  ou  sus- 
pendus après  l'emploi  de  l’ergutine,  mais  qu'il  devait  rester  du  doute  sur  son 
innocuité. 

Dans  les  hémorrhagies  internes,  M.  Bonjean  obtint  aussi  de  beaux  succès  et 
parvint  A arrêter  l’écoulement  du  sang  dans  plusieurs  épistaxis,  hémoptysies, 
hénialémèses  et  hématuries. 

Il  la  donna  encore,  avec  un  succès  inespéré,  dans  un  cas  de  spermatorrhée, 
et  à un  malade  alTecté  de  voiuisseinents  opiniétres  qui  avaient  résisté  à toutes  les 
autres  médications. 

• Enfin  l’ergoline,  disait  M.  Bonjean,  peut  être  donnée  dans  tous  les  cas  où 
l'ergot  de  seigle  est  jugé  convenable,  excepté  quand  on  veut  agir  sur  les  centres 
nerveux.  • 

Depuis  lors,  l'ergotine  fut  employée  par  un  grand  nombre  de  praticiens; 
nous  rapporterons  ici  les  observations  les  plus  remarquables. 

En  I8iô,  .M.  le  docteur  Arnal  con^'Ul  l'idée  d’appliquer  l'ergotine  au  traite- 
ment des  affections  chroniques  de  l'ulcrus  ; nous  eiiiprunlons  A .M.  Trousseau  le 
detail  de  ses  observations  : 

• M.  Arnal  administra  le  niédicament,  pendant  des  mois  entiers,  à trente-six 
femmes  A la  dose  de  Ogr.tiO,  et  même  de  t gramme  par  jour;  c'est-A-dire  A une 
dose  qui  représentait  8 graïuuies  d'ergot  de  seigle  et  il  les  guérit  toutes.  Les 
effets  qu’il  produisit  sur  les  divers  organes  furent  variés.  A lu  dose  de  Ugr.ôO 
ou  Ogr.iO,  quelques  femmes  ont  ressenti  des  douleurs  abdominales  ou  loni 
baires,  analogues  A celles  qui  précédent  les  régies.  Ces  douleurs,  que  M.  Arnal 
regardait  comme  un  signe  favorable,  se  développaient  brusquenieiit  comme  de> 
éclairs,  puis  cessaient  tout  A coup  pour  reparaître  au  bout  d'un  teiii|is  variable, 
quelquefois  avec  une  telle  intensité  qu’on  était  forcé  de  joindre  à l’ergotine 
diverses  substances  calmantes;  mais  cet  effet  ne  se  montra  que  chez  quelques- 
unes  d'entre  elles:  il  n’augmentait  nullement  avec  lu  dose  et  se  déclarait  a des 
époques  très-variables. 

• Du  côté  du  système  nerveux,  il  n’y  eut  pas  de  phénomène  direct,  si  ce 
n’est  qu'une  malade  ressentit  des  fourmillements  dans  les  mains  et  dans  les  pieds 
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rl  que  six  autres  éprouvèrent  une  douleur  profonde  et  opiniâtre  à la  partie 
postérieure  de  la  tète  et  du  cou  (!)■  > 

M.  Arnal  n’a  pas  constaté  de  différences  dans  le  nombre  et  la  force  des  batte- 
ments du  cœur;  il  a seulement  remarqué  chez  plusieurs  de  ses  malades,  par 
l'administration  de  l'ergotine,  une  amélioration  réelle  dans  certaines  gastralgies 
et  entéralgies  ; mais,  comme  le  fait  remarquer  ce  savant  praticien,  res  affec- 
tions sont  si  intimement  liées  avec  les  maladies  chroniques  de  l'ulerus,  que 
celles-ci  disparaissant,  celles-là  peuvent  s’évanouir  aussi  (2). 

M.  Joseph  Besson,  professeur  d’anatomie  et  chirurgien  en  chef  de  la  Mater- 
nité à Chambéry,  employa  l'ergotine  pour  faciliter  le  travail  de  l’accoucbemenl; 
il  en  constata  les  bons  effets  et  rrenmmanda  cette  substance  dans  les  cas  surtout 
où  l'uccoucheur  prévoit  la  possibilité  d'une  hémorrhagie  utérine;  M.  le  profes- 
seur Dubois  l’administra  dans  les  mêmes  circonstances  (l8i4-l84’S). 

M.  le  docteur  Ebers,  de  Breslau,  l’employa  aussi  avec  succès  contre  les 
hémorrhagies  iitérities  qui  accompagnent  le  cancer  de  l'utérus;  ces  hémor- 
rhagies ont  cédé  à 2 grains  d’ergoline  administrés  toutes  les  deux  heures  (1845). 

MM.  les  docteurs  llilliet  et  Lombard,  médecins  des  hôpitaux  civils  de  Genève, 
en  ont  obtenu  de  bons  effets  contre  la  dyssenterie  (1853).  Cette  action  curative 
1 été  constatée  depuis  par  ,M.  le  docteur  Fonteyral,  médecin  à Eymet  (Dor- 
dogne). 

Enfin,  en  1855,  M.  le  docteur  S.  Massola,  médecin  de  bataillon  de  I"  classe 
il.ms  le  corps  d’armée  de  l’expéilition  sarde  en  Orient,  en  a fait  un  emploi 
très-heureux  dans  les  diarrhées  chroniques  qui  furent  la  continuation  du 
choléra. 

Pour  l’usage  externe,  les  applications  à la  thérapeutique  de  l’ergotine  ne  sont 
|ias  moins  intéressantes. 

Eu  1846,  .M.  le  docteur  Flourens,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  ayant  repris  les  expériences  de  M.  Bonjean  constata  que  l’er- 
gotine arrête  les  hémorrhagies  artérielles  des  vaisseaux  divisés  sans  qu’il  y ait 
oblitération  de  leur  calibre.  D'après  .M.  Sédillot,  la  solution  d’ergotinu  se  place 
à la  télé  des  liquides  hémostatiques  qui  ne  coagulent  pas  le  sang;  en  d'autres 
termes,  ce  serait,  suivant  cet  habile  chirurgien,  un  hémuxtatir/ue,  et  non  un 
hèmoplfutique  comme  le  sont  les  acides,  le  perchlorurc  de  fer,  etc. 

La  même  année  1846,  une  commission  nommée  en  Suède  conclut,  par  l’organe 
de  M.  le  docteur  Uctzius,  que  l’ergotine  est  le  plus  puissant  remède  que  possède 
lu  médecine  contre  les  hémorrhagies  des  vaisseaux  tant  artéi'iels  i|ue  veineux. 

Eu  1847,  l’Académie  royale  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Turin,  ayant 
expérimenté  l’ergotine,  posa  les  conclusions  suivantes  : 

1»  L’ergotine  est  un  moyen  hémostatique  très-propre  à arrêter  l'hémorrhagie 
artérielle  même  des  gros  vaisseaux,  en  conservant  leur  perméabilité. 

(t)  Trolssexu  et  Pidocx.  Traité  de  lliérap.  Paris,  1858,  t.  I,  p.  806. 

(2)  .\|I!IAI.  De  Vemptoi de  l’extrait  aqueux  de  leiijlc  ergoté dansqactqaes  cas  d'a/fectioas 
thmiiiqiies  de  l’utéru»,  juin  t81,'>. 
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2°  Des  expériences  démontrent  que  l'on  peut  obtenir  la  cicatrisation  des 
artères  cl  cela  sans  qu’il  en  résiille  néeessBircnient  l'occlusion  du  canal,  comme 
les  anciens  le  pensaient  gcnéralcment,  et  comme  le  pensent  encore  aujourd’hui 
beaucoup  de  praticiens. 

Nous  arrivons  maitenant  aux  expériences  de  M.  Sée,  médecin  à Paris,  qui  Ot 
avec  l’ergotine  un  grand  nombre  d’applications  thérapeutiques,  et  dont  les 
conclusions  ne  sont  pas,  è beaucoup  près,  aussi  avantageuses  pour  ce  nouveau 
médicament  que  celles  de  M.  Bunjean.  Le  résultat  des  travaux  de  M.  Sée  fut 
adressé  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  dans  la  séance  du  22  novembre  1847  ; 
voici  les  conclusions  de  ce  mémoire  : 

L’ergotine  ne  produit  sur  les  hémorrhagies  externes  qu’une  action  pas- 
sagère qui  est  insudisante  pour  suspendre  l'écoulement  sanguin  d’une  manière 
complète; 

2‘  L’action  de  l'ergotine,  sous  ce  rapport,  est  identique  à celle  de  l'ergot  de 
seigle  ; 

3*  L’un  cl  l’autre,  mais  surtout  l’ergot,  réussissent  dans  les  hémorrhagies 
puerpérales  ou  dépendant  d’une  distension  de  l’utérus  par  un  produit  morbide  ; 

4°  Tous  deux  échouent  dans  les  autres  hémorrhagies; 

5*  Tous  deux  produisent  la  dépression  et  le  ralentissement  du  pouls; 

()"  Ils  ne  produisent  pas  de  troubles  nerveux  et  ne  modifient  pas  les  alFee- 
lions  nerveuses  ; 

7*  Dans  les  hémorrhagies  externes,  l’ergotine  est  aussi  ineflicace  que  dans 
les  hémorrhagies  internes. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  conclusions;  pour  le  moment  nous  nous 
contenterons  d’insister  sur  cette  propriété  de  l’ergotine,  vérifiée  par  un  grand 
nombre  d’observations,  à savoir  le  ralentissement  et  la  dépression  du  pouls; 
partant  de  ces  observations,  M.  l’iédagnel  a été  conduit  à considérer  l’ergotine 
comme  un  succédané  de  la  digitale  et  en  a obtenu  de  bons  effets  chez  quatre 
sujets  atteints  d’affections  du  coeur. 

§ 7.  Discussion  de  l’actio.'i  TitÉtiAPEUTiQUE.  — La  première  question  à 
résoudre  est  celle-ci  : Quel  est  le  principe  actif  de  l’ergot  de  seigle?  Dans  l’élat 
actuel  de  la  science,  cette  question  n’est  pas  susceptible  d’être  résolue  d’une 
manière  complète.  Nous  ferons  seulement  ressortir  avec  M.  Sée  l’importance 
thérapeutique  attribuée  à chacune  des  préparations  suivantes  : 

1“  L’ergot  cède  à l’élher  une  résine  que  l'on  a trouvée  entièrement  inerte, 
même  à des  doses  très-considérables; 

2"  L’huile  d'ergot  obtenue  par  l'éther  a été  considérée  comme  très-vénéneuse 
par  Samuel  Wright  et  Iloolker;  M.  Legrip  refuse  é celte  substance  toute  pro- 
priété toxique; 

5"  L’ergotine  de  Wiggers  a clé  trouvée  vénéneuse  et  hyposlhènisante  ; 
M.  Bonjean  a nié  cette  propriété; 

4*  L’ergotine  de  Bonjean  ou  extrait  a<|ueux  en  qui  parait  résider  la  plupart 
des  propriétés  du  seigle  ergoté; 
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L'iiuile  obtenue  par  Bonjean  et  qui  renferme  les  propriétés  toxiques  du 
seigle  ergoté  (I). 

Une  question  subsidiaire  se  présente  maintenant  : Qu'cst  ce  que  l'ergoline  de 
Bonjean?  Nous  emprunterons  à M.  Bouchardatia  solution  de  cette  question  : 

c Le  nom  d’ergoline  que  M.  Bonjean  adopte  me  parait  peu  convenable  parce 
qu’il  s'applique  A un  produit  complexe  et  mal  défini.  Je  ne  puis  admettre  cette 
séparation  rigoureuse  du  principe  toxique  et  du  principe  médicamenteux, 
comme  M.  Bonjean  prétend  l’avoir  obtenu  : c’est  une  ancienne  hypothèse  que 
plusieurs  chimistes  ont  en  vain  poursuivie  pour  plusieurs  médicaments  impor- 
tants, et  des  recherches  physiologiques  attentives  ont  toujours  démontré  que 
c’était  une  utopie;  le  poison  devient  médicament  quand  on  l’administre  A pro- 
pos, et  A des  doses  convenables;  les  propriétés  thérapeutiques  sont  toujours  sous 
la  dépendance  des  propriétés  physiologiques  (2).  > 

Laissant  de  côté  toute  préoccupation  relativement  à la  nature  de  l’ergoline, 
apprécions  celte  substance  au  point  de  vue  de  son  action  physiologique  et  thé- 
rapeutique. 

Comme  hémostatique  pour  l’usage  externe,  on  ne  peut  nier  que  l’ergotinc 
soit  d’une  véritable  eBicacité  : trop  d’expériences  bien  faites  et  consciencieuses 
en  sont  le  garant;  mais  de  IA  à celte  action  merveilleuse  d’écoulement  sanguin 
arrêté  dans  un  vaisseau  ouvert,  tel  que  la  carotide,  il  y a loin,  et  nous  renvoyons 
pour  de  semblables  propriétés  aux  assertions  mensongères  des  sauvages  indiens 
louchant  les  propriétés  hémostatiques  du  matico.  Comme  hémostatique  interne, 
l’action  parait  plus  douteuse  encore  ; nous  en  exceptons  cependant,  avec 
•M.  Sée,  les  cas  où  l'hémorrhagie  est  liée  à des  phénomènes  puerpéraux  tels 
que  des  contractions  de  l’utérus  réveillées  à propos  suflisent  pour  arrêter  les 
pertes  sanguines.  C’est  donc  dans  la  pratique  des  accouchements  que  l’ergotine 
est  appelée  A rendre  de  véritables  services;  mais  ici,  rien  ne  la  distingue  du 
seigle  ergoté,  et  tout  ce  qui  est  vrai  de  celui-ci  est  applicable  à celle-IA  ; l'ergo- 
tine  aura  pourtant  sur  le  seigle  ergoté  l’avantage  d’étre  une  préparation  mieux 
définie  et,  partant,  d’une  activité  et  d’une  sûreté  d’action  plus  grandes. 

Le  seigle  ergoté  a été  administré  A la  manière  des  astringents  dans  une  foule 
d’écoulements  sanguins,  leucorrhéiques,  blennorrhagiques,  etc;  on  pourra  dans 
ces  circonstances  recourir  à l’ergotinc;  nous  en  avons  obtenu  de  bons  résultats. 

L’action  de  cette  substance  sur  la  circulation,  bien  que  constatée  d’une 
manière  évidente,  a été  peu  employée  en  thérapeutique;  de  nouvelles  expé- 
riences seraient  nécessaires  pour  juger  de  son  action  comme  moyen  hyposthé- 
nisant. 

g 8.  Formes  et  do.ses. 

I”  Poudre.  — tO  à 00  ceiitigraiiinics  et  inéine  I gramme.  M.  Trousseau  dit  I à 
S graiiiiiie.s  plusieurs  jours  de  suite. 


(1)  Sr.K.  Tliiee  inrwy,  >ur  Ira  pm/i.  dinciijle  eryolé,  I S juillet  l8tU. 

(2)  Üoir.HAROiT.  Trm'Ié  d'-  :nal,  iiwd.  Paris,  LSiO,  p.  It2-I4ô. 
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2"  Pilule».  — Mimici  dose,  assooiée  à la  jioudre  de  n'glisse. 


5"  Piitimi  (Boiijeaii).  — Pr.  Ergiillne I gramme. 

Eau  roiiimiiiie  ....  100  grammes. 

Sirop  de  fl.  d'oranger.  . ôO  • 


F.  S.  ,\.  A prendre  par  enillerée  ii  bom  be  dans  la  journée,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  dans  un  ras  d’inertie  île  lu  luatriee.  En  eas  d’héiuorrliagic  fondroyautc,  on  adini- 
nislre  îi  à 10  grammes  d'ergotine. 

i'‘  .Si'eo/j.  (Honjean).  — Pr.  Ergoline 10  grammes. 

Eau  de  (1.  d’oranger.  . ôO  ■ 

.'«irop  .simple  ....  liOO  » 

Faites  houillir  le  sirop  et  ajoiilez-y  la  solulion  d'ergotine  dans  l'eau  de  fleurs  d’uran- 
ger.  2 il  i eiiillerécs  par  jour. 

!i"  Sui>po.»iliiire  (Doujean).  — Taillcü  un  moreeaii  de  sas  on  en  cône  cl  enduise*-le 
d’ergotine.  — Iléinorrhagies  reetales  et  hémorrhoïdales. 

t’e*  Sttlulinn  puiir  ru»uf/e  erler/te.  — - 10  grammes  d'ergotine  dans  100  à 200  grammes 
d’eau.  On  en  imhihe  la  eharpie,  et  les  eompresscs,  et  on  les  a|qiliquc  sur  la  plaie  en 
exereant  une  eompression  niodén’e. 


AHT.  2.  — ia,\Zt’RI«F.. 

^ Orioine  et  HisTORiQi'E.  — Cc  notivel  alcalo'ide  a élé  découvert,  en  1 863, 
dans  la  noix  vomique  par  M.  Desnoix,  alors  interne  à la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  de  Paris.  On  le  rencontre  dans  les  différentes  partie.»  du  genre 
Stnjchnos,  à côté  de  la  strychnine  et  de  la  brucine,  et  probablement,  comme 
celle-ci,  comhitice  â l'acide  igazuriqtie;  M.  Desnoix  Ta  obtenu  la  première  fois 
des  eaux-mères  dont  on  a précipité  la  strychnine  et  la  brucine  par  la  chaux, 
à la  température  de  l’ébullition  (1). 

$ 2.  PnÉPAnATio.x.  — Il  suffit  pour  obtenir  l'igaziirine  d’abandonnér  ces 
eaux-mères  pendant  quelques  jours  : si  elles  sont  suffisamment  concentrées, 
l’igaziirine  se  dépose  à l'état  cristallin  sur  les  parois  du  vase;  si  elles  sont  trop 
étendues,  il  faut  les  évaporer  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’elles  donnent  des 
cristaux.  On  recueille  coiix  ci,  et  on  les  traite  par  l’eau  aiguisée  d’acide  chlor- 
hydrique; la  solution  traitée  par  le  charbon  animal  et  précipitée  par  l'ammo- 
niaque, laisse  déposer  l'igazurine  sous  la  forme  d’une  poudre  blanc  jaunâtre, 
amorphe  d’abord,  et  devenant  peu  à peu  cristalline.  On  lu  purifie  par  une  nou- 
velle cristallisation  dans  l’alcool  à 2!i“. 

.).  PnorniÉTÉs  physiques  et  chimiques.  — L'igazurine  cristallise  très-faci- 
lement en  prismes  soyeux,  disposés  en  aigrettes,  incolores,  d’une  saveur  très- 
amére  et  persistante.  Elle  se  distingue  de  la  strychnine  et  de  la  brucine  par  sa 
solubilité  : elle  exige  pour  se  dissoudre,  100  parties  d’eau  bouillante;  par  le 
refroidissement,  la  solution  en  dépose  environ  la  moitié,  sous  la  forme  de 
houppes  soyeuses  qui  font  prendre  la  liqueur  en  masse.  Elle  est  fort  soluble 
dans  l’alcool,  le  chloroforme,  les  huiles  essentielles.  L’éther  ne  la  dissout  qu’en 

(t)  Dks.voix  ( 1 853).  Journot  de  pliiirmieie  C^),  XXV,  p.  202.  — Boi  cbardit.  Rcprrl. 
de  phurm.,  septembre  1853. 
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fflihie  proporlion  à la  tempérai urc  Je  ÏO".  Les  huili-s  grasses  la  dissolvent  ega- 
lement. 

Un  ne  connaît  pas  la  composition  de  l'igazurine;  suivant  M.  Desnoiv,  elle 
contient  10  pour  100  d'eau  de  cristallisation. 

Soumise  à l’action  de  la  chaleur,  l’igazurine  fond  en  perdant  son  eau  de 
cristallisation  ; à une  température  élevée,  elle  se  détruit  en  émettant  des  vapeurs 
ammoniacales. 

§ 4.  Sels  D’iGAZcniKE.  — Les  acides  étendus  dissolvent  aisément  cet.  alca- 
loïde en  formant  des  sels,  en  général  solubles  et  cristallisabics.  La  potasse,  la 
soude  et  l’ammoniaque  le  précipitent  de  la  solution  de  ces  sels. 

Chlorhydrate.  — Cristaux  incolores  et  soyeux  ; 2 parties  d’eau  suOisent  pour 
le  dissoudre  à chaud;  à froid,  il  en  exige  à peu  près  le  double. 

Sulfate.  — A peu  près  même  forme;  moins  soluble;  exige  4 parties  d’eau 
bouillante  et  10  parties  d’eau  froide. 

On  le  prépare  avec  facilité  en  saturant  de  l’acide  sulfurique  étendu  par  l’iga- 
zurine;  on  filtre  la  liqueur,  et  on  laisse  cristalliser  après  avoir  sullisammenl 
concentré  au  bain-marie. 

Nitrate.  — Se  présente  en  cristaux  incolores,  plus  solubles  dans  l’eau  que  le 
chlorhydrate  et  le  sulfate  d'igazurine. 

On  l’obtient  en  saturant  avec  précaution  l’igazurine  par  de  l’acide  nitrique 
(rés-étendu,  et  en  soumettant  la  liqueur  à l’évaporation  spontanée.  Si  on  l’éva- 
|)orait  au  bain-marie,  le  produit  serait  coloré.  On  peut  aussi  préparer  le  nitrate 
d’igazurine,  par  double  décomposition,  avec  du  sulfate  de  cet  alcaloïde  et  du 
nitrate  de  baryte  (1). 

§ 4.  Action  physiologique.  — MM.  Desnoix  et  Léon  Soubeiran  ont  constaté 
l’acUon  toxique  de  l’igazurine;  Ogr.Oo  ont  sulli  pour  tuer  un  chat  en  une  demi- 
heure,  tandis  que  la  même  dose  administrée  à un  chien  de  petite  taille  ne  l’a 
fait  mourir  qu’au  bout  de  deux  heures.  Les  symptômes  produits  par  ce  poison 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  déterminent  la  strychnine  et  la  brucine  et,  comme 
celles-ci,  il  ne  produit  pas  de  lésions  appréciables. 

L’igazurine  a été  placée  pour  l’activité  de  l’action  physiologique  entre  la 
brucine  et  la  strychnine,  plus  forte  que  la  première  et  plus  faible  que  la  seconde. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’applications  médicales  faites  an  moyen  de  cette 
nouvelle  substance  qui  mériterait  cependant  d’étre  expérimentée  avec  soin,  le 
caractère  bien  défini  de  ses  sels  et  leur  grande  solubilité  en  rendant  l'admini- 
stration très-facile. 

(I)  Ch.  r,EHHAHi>T.  Truite  de  chimie  orÿimiqiir  Paris,  l8o3,  t.  IV,”p.  ISô-ISi. 
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AHTICLE  1".  — DIGITALISE. 

g i".  Origime  et  historique.  — Pendant  longtemps,  les  chimistes  ont  inu- 
tilement cherché  à isoler  le  principe  actif  de  la  digitale  {Digitalis  purpurta, 
fam.  des  Scrophulariées).  Destouches  prétendit  l'avoir  trouvé  dans  un  principe 
vert  qui  réside  dans  les  feuilles;  Chevalier,  Lassaigne,  Bidault  de  Villars,  en 
ont  obtenu,  par  l'analyse,  un  extrait  aqueux,  brun,  trés-amer,  des  sels,  de 
l'oxyde  de  fer,  etc.  M.  Leroyer,  de  Genève,  en  1824,  donna  le  nom  de  digitaline 
à une  substance  qu'il  retira  des  feuilles  de  digitale  et  qu'il  regarda  comme  le 
principe  actif  de  cette  plante.  Dans  la  même  année,  H.  Nicolle  obtint  aussi  un 
principe  particulier  d'une  plus  grande  pureté  que  celui  deM.  Leroyer.  Par  le  trai- 
tement des  feuilles  de  digitale,  H.  Panquy  obtint  de  petits  cristaux  blancs,  d’une 
saveur  àcre,  de  nature  alcaline,  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l'éther,  insolu- 
bles dans  l’eau.  Dulong,  d’Astafort,  annonça  aussi  avoir  obtenu  le  principe 
actif  de  la  digitale  ; cependant,  aucun  de  ces  auteurs  n’avait  résolu  le  problème 
qui  ne  devait  trouver  sa  solution  que  seize  ans  plus  tard. 

Ce  ne  fut  qu’en  i840  que  MM.  Homolle  et  Quevenne  parvinrent  à extraire  In 
digitaline  par  un  procédé  qui  a valu  4 M.  Homolle  un  prix  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris;  ces  deux  auteurs  avaient  été  guidés  dans  leurs  recherches  par 
un  travail  antérieur  de  M.  Henry,  pharmacien  A l’hôpital  militaire  de  Phals- 
bourg. 

La  digitaline,  obtenue  par  MM.  Homolle  et  Quevenne,  est  bien  le  principe 
actif  de  la  digitale;  cette  substance  a été  étudiée  avec  soin  au  point  de  vue  phy- 
siologique et  médical,  mais  l’étude  de  ses  propriétés  chimiques  laisse  encore  à 
désirer. 

§ 2.  Préparation. — Procédé  de  MM.  Homolle  et  Quevenne.—  Un  kilogramme 
de  feuilles  de  digitale  sèches  de  l’année,  grossièrement  pulvérisées  et  préala- 
blement humectées,  est  mis  dans  un  appareil  à déplacement  garni  à sa  douille 
de  coton  cardé,  puis  traité  par  l'eau  froide,  de  manière  à obtenir  un  soluté 
concentré. 
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Les  liqueurs  sont  immédiatement  précipitées  par  un  léger  excès  de  sous- 
acétate  plombique  et  jetées  sur  un  filtre.  Elles  passent  limpides  et  presque 
complètement  décolorées. 

On  y ajoute  du  soluté  de  carbonate  sodique  jusqu'à  ce  qu’il  n’y  forme  plus  de 
précipité,  et  le  liquide  filtré  est  débarrassé  par  le  phosphate  ammoniacal  de  la 
magnésie  qu’il  retient  encore. 

Le  soluté  filtré  de  nouveau  est  précipité  par  le  tannin  en  excès,  et  le  préci- 
pité recueilli  sur  un  filtre  est  mélé  encore  humide  au  cinquième  de  son  poids 
d’oxyde  de  plomb  (litbarge)  pulvérisé. 

La  péte  molle  qui  en  résulte,  placée  entre  des  papiers  non  collés,  puis  séchée 
à l’étuve  et  pulvérisée,  est  épuisée  par  l’alcool  concentré  dans  un  appareil  à 
déplacement. 

Le  soluté  alcoolique,  décoloré  au  moyen  du  charbon  animal,  laisse  pour 
résidu  de  l’évaporation  une  masse  granuleuse,  jaunâtre  qui,  lavée  avec  un  peu 
d’eau  distillée,  égouttée,  et  reprise  par  l’alcool  bouillant,  laisse  déposer  sur  les 
parois  de  la  capsule,  par  l’évaporation,  la  digitaline  sous  forme  granuleuse 
mamelonnée. 

Égouttée  et  séchée,  la  digitaline  doit  encore  être  lavée  à deux  reprises  par 
l’éther  concentré  bouillant  qui  en  sépare,  entre  autres  substances,  une  matière 
blanche,  cristalline  et  des  traces  de  matière  verte  et  de  principe  odorant. 

Procédé  de  31.  Oseiati  Henry.  — Le  procédé  de  MM.  Homolle  et  Quevenne 
a été  simplifié  de  la  manière  suivante  par  M.  Henry. 

Ce  procédé  consiste  à traiter  un  kilogramme  de  feuilles  de  digitale  pourprée, 
grossièrement  pulvérisées,  par  de  l’alcool  à 32°,  à l’aide  d’une  légère  chaleur, 
é retirer  la  majeure  partie  de  celui-ci  par  la  distillation,  à traiterVextrait  alcoo- 
lique, resté  dans  la  cucurbite,  par  un  mélange  de  250  grammes  d’eau  et  de  8 
grammes  d’acide  acétique,  en  y ajoutant  un  peu  de  noir  animal  pur,  à neu- 
traliser en  partie,  par  l’ammoniaque,  la  liqueur  filtrée  et  étendue  préalable- 
nient  de  300  à 500  grammes  d’eau  et  â précipiter  ensuite  la  digitaline  au  moyen 
d'une  infusion  concentrée  et  récente  de  noix  de  galle.  Le  dépôt  de  tannate  de 
digitaline,  sous  forme  d'une  résine  molle,  d’un  brun  noirâtre, est  alors  soigneu- 
sement trituré,  étant  encore  humide,  avec  le  tiers  de  son  poids  de  litharge  en 
poudre  fine  et  à l’aide  d’une  chaleur  modérée.  On  met  ce  mélange  en  digestion 
avec  le  double  de  son  poids  d’alcool  â 32°;  on  filtre,  et  la  solution  alcoolique, 
d’un  vert  jaunâtre,  est  filtrée  de  nouveau  et  évaporée  lentement  â l’étuve  sur  des 
assiettes.  Enfin,  la  matière  desséchée  est  soumise,  â deux  ou  trois  reprises,  à 
l’action  de  l’éther  rectifié  et  bouillant.  Ce  que  cet  agent  ne  peut  dissoudre  repré- 
sente la  digitaline  (1). 

Suivant  Gerhardt,  ce  procédé  donnerait  un  produit  un  peu  moins  pur  que 
celui  de  MM.  Homolle  et  Quevenne. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  un  travail  récent  de  M.  Lebourdais, 


;l)  Journal  de  pharmacie  cl  de  chimie,  l.  VII,  p.  460. 
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duquel  il  résulte  que  les  alcaloïdes  préexistent  dans  les  plantes;  c’est  en  s’ap- 
puyant sur  cette  donnée  que  M.  Lebonrdnis  a décrit  le  procédé  suivant  : 

Procédé  de  M.  Lebotirduis.  — On  précipite  par  l’acétate  de  plomb  un  soluté 
aqueux  d’extrait  alcoolique  de  digitale;  on  filtre  et  on  agite  le  liquide  avec  du 
charbon  animal  lavé.  On  laisse  reposer,  on  décante  et  on  lave  le  dépôt  char- 
bonneux chargé  de  tout  le  principe  amer,  à l'eau  distillée;  on  le  sèche  à l’étuve 
et  on  le  traite  ensuite  par  l’alcool  bouillant.  Cet  alcool,  évaporé  au  bain-marie, 
donne  un  liquide  qui  laisse  précipiter  par  refroidissement  une  matière  pulvé- 
rulente qui  est  de  la  digitaline,  que  l'on  peut  purifier  et  obtenir  cristallisée  par 
un  nouveau  traitement  alcoolique  (I). 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — La  digitaline  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanche,  diflicilement  cristallisahle,  le  plus  souvent  en 
masses  poreuses,  mamelonnées  ou  en  petites  écailles.  Elle  est  inodore , d'une 
saveur  excessivement  amère,  se  faisant  surtout  sentir  à l’arrière-bouche;  un 
centigramme  suffit  pour  communiquer  une  amertume  prononcée  à deux  litres 
d’eau;  elle  est  susceptible  de  provoquer  de  violents  éternuments  lorsqu’elle 
est  disséminée  en  particules  très-ténues  dans  l'air. 

Elle  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau  froide;  l’eau  bouillante  n’en  dissout 
qu’un  millième;  elle  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l’nlconl  faible  ou  con- 
centré ; l'éther  pur  n’en  dissout  que  des  traces,  mais  la  plus  légère  addition 
d'alcool  augmente  considércblenient  son  pouvoir  dissolvant. 

Suivant  M.  Walz,  la  digitaline  pure  renfermerait  C”H'*0'. 

Soumise  à l'action  de  la  chaleur,  elle  eomnience  déjA  A se  colorer  à fSO",  sans 
fondre;  au-dessus  de  200",  elle  se  décompose  entièrement  en  se  boursouf- 
flant.  Complélement  dépourvue  de  réaction  acide  on  alcaline,  la  digitaline  n’est 
susceptible  de  former  aucune  combinaison  avec  les  acides  ou  les  hases  (2J. 

§ 4.  ACTtON  PHYSIOLOGIQUE.  — Lfs  expériences  sur  les  animaux  (lapins  et 
chiens)  et  sur  lui-méme,  auxquelles  M.  Ilomolle  a soumis  la  digitaline,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  l'extrême  activité  de  ce  principe. 

Les  résultats  obtenus  sur  les  lapins  ont  été  les  suivants  : 

t"  L'absorption  complète  du  principe  amer  par  les  vaisseaux  sans  trace  d’in- 
ilumination  ou  de  suppuration; 

2”  L’absence  complète  de  vomissements; 

3"  Les  elTets  toxiques  obtenus  par  l’absorption  sous-cutanée  d'une  dose  cinq 
fuis  plus  faible  que  celle  confiée  à l’estomac  dont  la  force  assimilatrice  a pu  être 
assez  puissante  pour  digérer  un  corps  éminemment  délétère. 

Chez  les  chiens,  des  doses  semblahles  appliquées  sous  la  peau,  comme  chez 
les  lapins,  ont  produit  des  inUammations  phlegmoneuses  et  gangréneuses;  l<- 

(1)  Dohvaclt.  L'Officinc,  Paris,  I8S8,  p.  109. 

(2)  Suivant  MM.  Humolle  et  Quevcnne,  la  diRitalinr  brute  contiendrait  trois  corps;  la 
digitaline,  le  digilalin  et  la  digilalose.  Suivant  M.  Walz,  on*y  reneonirerait  de  la  digi- 
taline, de  la  digilalirrinc  et  de  la  digitalosine.  Tous  ces  composés  ont  besoin  d'etre  sou- 
mis à de  noue  elles  études. 
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lubr  digrslir  a été  violemment  offensé,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  chez  le  lapin. 

Ainsi,  dit  !H.  Trousseau,  voilà  un  herbivore  qni  supporte  un  poison  à peine 
toléré  par  un  carnassier,  quelle  que  soit  la  voie  d’absorption  qu’on  choisisse. 
Ce  poison  cautérise  en  quelque  sorte  les  chairs  du  chien,  et  ne  produit  qu'une 
irritation  à peine  sensible  sur  celles  du  lapin.  Il  en  est  de  même  pour  les  elTets 
toxiques  tant  généraux  qu’exercés  sur  l’estomac  (1). 

.M.  Homolle  a constaté  sur  lui-même  l'influence  sédative  de  la  digitaline  sur  la 
grande  circulation;  cet  eflet  spécial  a presque  toujours  coïncidé  avec  la  diurèse. 

Dans  une  de  ces  expériences,  la  digitaline  prise  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs, à la  dose  de  b milligrammes,  répétée  chaque  jour  à quatre  ou  cinq 
heures  d’intervalle,  a produit  des  effets  appréciables  sur  la  circulation,  outre 
certains  phénomènes  d’intoxication.  Le  ralentissement  du  pouls  a été  progressif, 
et  le  troisième  jour,  celuiK;i  est  descendu  à cinquante  pulsations.  Ce  ralentis- 
sement a été  suivi  d’irrégularité  et  d’intermittences;  puis,  après  la  cessation 
(lu  médicament,  ce  ralentissement  du  pouls  s'est  prolongé  deux  jours  entiers, 
diminuant  progressivement  jusqu’au  type  normal. 

Ces  expériences  sont,  de  plus,  confirmatives  d’un  fait  depuis  longtemps  reçu, 
savoir,  que  pour  exercer  son  action  sédative  sur  la  circulation , la  digitale  doit 
rire  administrée  à faible  dose;  il  en  est  de  même  du  camphre  et  de  quelques 
autres  médicaments  narcolico-âcres  (Trousseau). 

Enfin,  M.  Homolle  ayant  essayé  comparativement  l’action  de  la  digitaline  et 
de  la  poudre  de  digitale,  est  arrivé  à ce  résultat:  que  ce  principe  a non-seiile- 
nient  une  action  pareille  à celle  de  la  plante  d'où  il  est  extrait,  mais  que  cette 
action  sur  l'économie  est  approximativement  cent  fuis  aussi  grande  que  celle  de 
la  poudre  de  In  plante  sèche. 

« C’est  à propos  de  ces  expériences  que  Bouillaud,  rapporteur  de  l’Académie 
de  médecine,  a pu  dire  que  les  recherches  de  MM.  Ilomolle  et  yuevenne  sur  lu 
digitaline  méritaient  de  trouver  place  parmi  celles  qui  font  époque  dans  la 
science,  et  que  celles  qui  se  rapporlenl  à lu  détermination  physiologique  de  In 
digitaline  ne  sont  pas  moins  dignes  de  notre  admiration.  Ce  sont  ces  expériences 
que  Quevenne  a exécutées  sur  lui-même,  au  péril  de  ses  jours,  qui  ont  amené 
les  auteurs  à constater  cette  impurtunle  loi  que  le  minimum  d’abaissement  des 
pulsations,  après  l’administration  de  In  digitaline,  continue  pendant  quelques 
jours,  ne  correspond  pour  ainsi  dire  jamais  à la  période  d’administration,  mais 
bien  à celle  de  repos,  après  la  cessation  de  l’usage  du  médicament.  De  celte 
découverte  physiologique  découle  l’indication  thérapeutique  capitale  de  sus- 
pendre, de  temps  à autre,  l’administration  de  la  digitaline  a|irès  un  nombre 
déterminé  de  jours  de  son  emploi  (2).  • 

MM.  Bouchurdat  et  Sandras  se  sont  livrés  aussi  à une  élude  attentive  des 

(!)  Trocsseau  cl  Piuovx.  Truité  tlp  Paris,  f8î>8,  p.  720. 

(2)  Boi'cflAMixT.  Aulire  fur  Tluuuiure-Autjtifir  (Jum'itnr  iJountut  itr  ptturmurir  et  itc 
làiiaif,  janvier  I8!i7,  p.  jt)-tiO]. 
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phénomènes  physiologiques  déterminés  par  la  digitaline;  c'est  é un  tratall 
remarquable  publié,  en  184b,  par  ces  savants  auteurs,  que  nous  eroprunlou 
les  considérations  suivantes  : 

l"  ilctioM  mécanique.  — La  digitaline  détermine  sur  le  derme  dénudé  par 
un  vésicatoire  une  inflammation  locale  des  plus  intenses;  ce  médicament  ne 
peut  donc  être  administré  par  la  méthode  endermique. 

2°  Action  générale.  — 10  centigramnaes  de  digitaline  injectés  dans  la  jugo- 
liiire  externe  d'un  chien  ont  suffi  pour  le  tuer  en  une  minute  et  demie;  5 centi- 
grammes injectés  de  lu  même  manière  chez  un  autre  chien  ont  amené  la  mort 
en  trois  minutes. 

Dans  ces  deux  cas,  il  n'y  a pas  eu  de  désordre  appréciable  sur  le  cadavre;  on 
peut  dire  que  la  mort  a été  foudroyante. 

Pour  connaître  l'elTet  de  la  digitaline  sur  l'estomac,  5 centigrammes  ont  été 
dissous  dans  très-peu  d'alcool  et  dans  GO  grammes  d'eau  distillée.  Cette  solution 
a été  injertée  dans  l'estomac  par  l’oesophage  ouvert  ct'ce  conduit  a été  lié  au- 
dessous  de  l’ouverture.  Avant  l’expérience,  les  pulsations  du  cœur  étaient  à 128 
par  minute. 

Deux  heures  après,  il  y avait  seulement  98  pulsations  ; le  chien  faisait  beau- 
coup d’efforts  pour  vomir  et  aller  à la  selle;  il  semblait  très-affaissé  sur  lui- 
inéine.  L’agonie  a duré  trois  heures;  elle  avait  commencé  deux  heures  après 
l'empoisonnement.  Le  lendemain  matin,  rigidité  cadavérique  extrême.  Le  cœur 
est  gros  et  plein  de  sang,  surtout  dans  les  oreillettes;  la  vessie  est  pleine  d’urine; 
le  rectum  contient  une  matière  jaune  verdâtre,  liquide  ; le  reste  des  intestins,  ^ 
une  bouillie  mucilagineuse,  rougeâtre,  dont  la  provenance  s'explique  par  l’eut 
de  toute  la  muqueuse. 

L'œsophage  est  sain,  excepté  au  niveau  de  la  plaie  et  de  la  ligature.  L’estonuc 
est  manifestement  enflammé  dans  son  grand  cul-de-sac.  Là,  il  est  rouge  «if, 
couvert  d’une  exsudation  sanguine 'que  l'on  rencontre  dans  le  parcours  de  l’in- 
testin jusqu’au  cæcum. 

Un  centigramme  de  digitaline  a été  dissous  dans  GO  grammes  de  liquide 
très-légèrement  alcoolisé;  cette  dose  a été  injectée  dans  la  veine  jugulaire 
externe  d'un  chien. 

Les  battements  du  cœur  avant  l'expérience  étaient  de  130  par  minute. 

Aussitôt  que  l’injection  fut  faite,  le  chien,  mis  en  liberté,  eut  une  èvacuaboo 
alvine  abondante;  puis,  il  se  mit  à vomir,  à deux  ou  trois  reprises,  un  peu  de 
matière  mousseuse,  puis  il  se  promena  en  chancelant  comme  un  homme  ivre, 
l.es  envies  de  vomir  se  renouvelèrent  à plusieurs  reprises.  Au  bout  de  quatre 
ou  cinq  minutes,  les  pulsations  du  cœur  étaient  dures,  inégales  pour  la  force 
et  la  fréquence,  et  réduites  à 5G  seulement  pour  une  minute. 

Les  signes  de  vertige,  de  malaise,  d'envies  de  vomir,  continuèrent.  Au  boni 
de  dix  minutes,  les  pulsations  étaient  revenues  à plus  de  100.  L’animal  parais- 
.•-ait  fort  malade  et,  au  bout  de  quatre  heures  et  demie,  il  est  mort  après  avoir 
eu  une  agonie  prolongée  pendant  deux  heures. 
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Ainsi  I ceiUigramnie  de  digitaline,  injecté  dans  les  veines,  est  une  dose  stifli- 
sante  pour  donner  la  mort. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  digitaline  est  une  substance  excessivement 
active  ; elle  agit  avec  violence,  non-seulement  quand  on  l'injecte  dans  les  veines, 
niais  encore  quand  on  la  fait  passer  dans  l’estomac.  Elle  modifie  singulièrement 
la  circulation  et  elle  est  capable  d’irriter  à un  haut  degré  les  organes  digestifs 
auxquels  on  la  confie. 

Guidés  par  ces  expériences  sur  les  animaux,  MM.  Bouchardatet  Sandras  ont 
administré  à plusieurs  malades  des  pilules  mucilagincuses  contenant  un  demi- 
centigramme  de  digitaline.  Tous  les  malades  ont  eu  un  ralentissement  du  pouls 
quelques  heures  après  l’administration  du  médicament.  A cette  époque,  il  est 
arrivé  plusieurs  fois  de  le  trouver  diminué  de  fréquence  presque  à la  moitié  de 
l'état  normal  ; très-souvent  il  a été  d’un  tiers  ou  d’un  quart.  Le  lendemain  matin, 
il  redevenait  un  peu  plus  précipité,  mais  il  restait  toujours  au-dessous  du  pouls 
normal  au  moins  d’une  dizaine  de  pulsations. 

La  digitaline  ne  produit  pas  seulement  une  diminution  dans  la  fréquence  du 
pouls,  mais  aussi  de  l’irrégularité  soit  du  cété  des  intervalles  entre  les  pulsa- 
tions, soit  du  côté  de  la  dureté  ou  de  la  mollesse. 

Dans  un  seul  cas  la  sécrétion  urinaire  a été  augmentée. 

Plusieurs  malades  ont  accusé  les  cITets  toxiques  du  médicament;  il  y a eu 
perte  d’appétit,  nausées,  vomissements  bilieux,  diarrhée,  et  du  côté  des  sens, 
troubles  de  la  tête,  rêves  fatigants  et  hallucinations. 

Au  début  de  ces  symptômes,  il  faut  s’arrêter  dans  l’administration  du  médi- 
cament; si  l’on  continuait,  le  pouls  redeviendrait  fréquent,  sans  doute  à cause 
des  phlegmasies  que  la  digitaline  ne  manque  pas  de  produire  (I). 

S 5.  PnopRiÉTÉs  MÉDICALES  ET  DisccsstoN.  — La  digitaline,  représentant  le 
principe  actif  de  la  digitale,  doit  avoir  les  mêmes  applications  thérapeutiques 
que  celle-ci.  Elle  a l’avantage  d’être  d’un  dosage  facile  et  régulier,  comme  tous 
les  principes  définis,  et,  de  plus,  elle  n’est  pas  soumise  ô toutes  les  inconstances 
d'action  de  cette  plante. 

On  sait,  en  effet,  que  les  médecins  sont  peu  d’accord  sur  les  doses  de  digitale 
qne  l’on  doit  administrer;  une  dose  minime  produit  quelquefois  des  accidents 
assez  redoutables  et,  d’autre  part,  des  quantités  relativement  considérables  ont 
été  prises  sans  amener  de  phénomènes  physiologiques. 

< Pour  ce  qui  a rapport  à la  dose,  il  faut  savoir  que  la  digitale  pourprée, 
comme  plusieurs  autres  végétaux,  varie  assez  dans  son  degré  d’activité,  particu- 
liérement à cause  du  sol  où  elle  est  cultivée,  du  climat  et  du  temps  où  on  la 
cueille.  C’est  pour  cela  même  que  nous  voyons  le  plus  grand  désaccord  parmi 
les  médecins  relativement  à la  dose;  aussi,  dans  certains  endroits,  on  l’admi- 
nistre à très-hautes  doses,  et  dans  d’autres,  à de  très-petites.  Celle  qu’on  récolte 
dans  nos  montagnes  en  juin  et  juillet,  on  la  fait  sécher  promptement  au  soleil, 

(I)  Bvicuxroat.  Aiuimtirede  thirapruHfinr.  Paris,  184îi, 
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et  on  en  pulvérise  les  feuilles  au  fur  et  à mesure  qu'on  en  a besoin.  La  dose 
est  alors  de  trois  à vingt  grains  par  jour  (I).  > 

En  présence  de  pareilles  variations,  on  doit  donc  s'applaudir  de  la  découverte 
de  MM.  Ilomolle  et  Quevenne  qui  nous  ont  fourni  un  médicament  toujours 
identique  à lui-méme;  il  faut  considérer  que  les  feuilles  de  digitale  et  surtout 
la  poudre  de  ces  feuilles  sont  faciles  à falsifier.  Soit  inadvertance,  soit  igno- 
rance ou  même  fraude  coupable,  ces  feuilles  ont  été  mélangées  avec  celles  de 
bourrache,  de  grande  consoude,  de  moléne  tliapsoïde,  et  surtout  de  conyze 
squarreuse  {Inula  fonysa,  D.  C.). 

On  sait  que  la  digitale  produit  quelquefois  une  action  perturbatrice  dans  Ir 
rhylhme  du  pouls,  augmentant  ou  même  produisant  de  l'inégalité  et  de  l'irréga- 
larité.  M.  Larber  avait  avancé,  d'après  scs  expériences,  que  la  digitaline  n'a  pas 
l'inconvénient  de  troubler  la  marche  du  pouls;  malheureusement,  cette  pro- 
priété n’a  plus  été  retrouvée  par  d'autres  expérimentateurs  et,  à cet  égard.  Us 
inconvénients  de  la  digitaline  paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  digitale. 

Les  applications  thérapeutiques  de  la  digitaline  étant  les  mêmes  que  celles  de 
la  digitale,  nous  rappellerons  rapidement  les  maladies  pour  lesquelles  on  a 
conseillé  l’emploi  de  celle-ci. 

Dès  1775,  la  digitale  a été  vantée  par  Withering  dans  le  traitement  de  l’Iiv- 
dropisie;  cette  idée  théorique  a reçu  sa  sanction  pratique  lorsqu'il  a été  con- 
staté que  cette  plante  est  diurétique.  La  digitale  est,  en  général,  convenable 
dans  les  cas  d’hyüropisies  simples,  non  compliquées  de  maladies  du  cœur, 
accompagnées  de  faiblesse  générale,  de  mollesse  du  pouls,  chez  les  sujets  qui 
ont  le  teint  pâle,  la  peau  froide,  et  conservant  bien  l'impression  du  doigt. 

Le  ralentissement  du  pouls  déterminé  par  l'action  de  la  digitale  a conduit  à 
l'emploi  de  cette  plante  dans  le  traitement  des  affections  du  cœur  organiques  ou 
lion.  Il  est  remarquable  que  dans  ces  maladies  qui  s’accompagnent  si  souvent 
d’œdème,  d'anasarque,  d'infiltration  séreuse,  la  digitale  agit  à la  fois  sur  lu 
maladie  essentielle  et  sur  un  des  symptômes  principaux. 

Depuis  que  l’école  italienne  a fait  de  la  digitale  uii  médicament  cardisco- 
vasculaire,  cette  plante  occupe  une  place  très-importante  dans  la  thérapeu- 
tique; elle  a été  vantée  comme  un  remède  précieux  dans  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  inflammatoires.  On  l'a  administrée  dans  la  pneumonie,  la  péri- 
tonite, la  cardite  et  le  rhumatisme  articulaire  aigu;  elle  a produit  quelqne< 
succès  dans  le  traitement  de  l'angine  de  poitrine,  des  anévrismes  et  des  palpita- 
tions du  cœur  essentielles  ou  dépendantes  d’un  vice  organique.  On  n'a  pas  craint 
de  la  conseiller  dans  les  hémorrhagies  actives,  hémoptysie,  mélrorrhagie. 
hématémèse,  etc.  Les  anciens  médecins  avaient  cru  aussi  pouvoir  lui  attribuer 
des  guérisons,  à titre  de  spécifique,  contre  les  maladies  scrofuleuses  et  tuber- 
culeuses; l'expérience  a fait  justice  de  ces  exagérations. 

Pour  résumer  les  applications  thérapeutiques  de  la  digitaline,  nous  dirons 

(I)  tittcuuiM.  Traili-  de  mal.  mèel.  et  de  Hier.  Paris,  1839,  p.  178  cl  179. 


Digitized  by  Google 


VKR.VTRIXE.  299 

que  celte  subsUnr.c  peut  élre  usitée  comme  diurétique  et  comme  sédatif  de  la 
circulation. 

$ G.  FonMES  ET  DOSES.  — La  digitaline  s'administre  à la  dose  de  i à 8 mil- 
ligrammes sous  les  formes  suivantes  : 

t<*  Granultt  (Homolle  et  Qoevenne).  — Digitaline,  t gramme  ; sucre  blanc,  50  gram- 
mes. Pour  1000  granules  que  l'on  prépare  à la  manière  des  anis  de  Verdun.  Chacun 
conlicnt  i milligr.  de  digitaline.  On  en  donne  4 à G dans  les  Si  heures. 

2»  Sirop  (Homolle  et  Quevenne).  — Digitaline,  10  eentigr.;  sirop  de  sucre,  1500. 
Faites  une  solution  alcoolique  de  la  digitaline,  que  vous  ajouterez  au  sirop,  i à U cuil- 
lerées par  jour. 

3°  Potion  (Homolle  et  Quevenne).  — Digitaline,  5 milligr.;  eau  distillée  de  laitue, 
100  grammes  ; sirop  de  fl.  d'oranger,  25  grammes.  Dissolvez  la  digitaline  dans  quelques 
gouttes  d'aleool;  ajoutez  l'eau  distillée  et  le  sirop.  A prendre  par  cuillerce  dans  les 
24  heures. 

4"  Pommade.  — Digitaline,  5 centigrammes.  Faites  dissoudre  dans  quelques  gouttes 
d’alcool  n 22°;  incorporez  danstaxonge  balsamique,  10  grammes.  En  Iriclions  dans 
l'anasarc]ue. 


ART.  2.  — VÉRATRINE. 

Sym.  : Veratrinnm,  Veralritia,  Veratria. 

^ 1".  OniGiXE  ET  HISTORIQUE.  — Cet  important  alcaloïde  a été  découvert  en 
1818,  par  Ueissner,  dans  la  graine  de  la  cévadille  (Feralrtim  aa6a(fi'f/u);  Pcl- 
lelier  elCavenlou  l’obtinrent  en  1819  et  la  rencontrèrent  aussi  dans  la  racine 
d’ellébore  blanc (V'eratrum  album)]  Mélandri  et  Moretti  furent  les  premiers  qui 
retirèrent  des  bulbes  du  colchique  un  principe  particulier,  qui  fut  reconnu 
depuis  élre  de  la  vératrine.  D’après  des  analyses  plus  complètes,  la  cévadille 
contiendrait  de  la  vératrine  et  de  lasabadilline;  l’ellébore  blanc,  de  la  véralrine 
et  de  la  jervine,  et  les  bulbes  de  colchique,  ainsi  que  les  semences,  de  la  véra- 
trine Pt  de  la  colcbicinc. 

La  vératrine  a été  bien  étudiée  de  nos  jours  au  point  de  vue  chimique,  par 
MM.  G.  Merck,  Couerbe,  Henry,  Langlois;  sous  le  rapport  physiologique,  par 
MM.  Magendie,  Turnbull,  Van  Praag,  et  tout  récemment  (1854),  par  Faivre  et 
Leblanc. 

Im  vératrine  a été  introduite  dans  la  thérapeutique,  en  France,  par  MM.  An- 
dral,  Magendie,  Piédagnel,  Trousseau;  en  Angleterre,  par  Turnbull;  en  Alle- 
magne, par  Von  Vogel,  Ebers  de  Breslau,  K.reulzwiezer  et,  en  Amérique,  par 
Osgood  et  Fully. 

g 3.  Préparation.—  M.  Henry  prépare  cet  alcaloïde  de  la  manière  suivante  : 
On  épuise  par  de  l'alcool  à 0,865  aiguisé  par  un  peu  d’acide  sulfurique  les 
graines  de  cévadille  mondées  de  leurs  enveloppes  et  réduites  en  poudre;  on 
traite  l'extrait  par  un  excès  de  chaux  caustique  et,  après  avoir  filtré  le  mélange, 
on  chasse  l'alcool  par  l'évaporation.  Le  résidu  est  traité  d'abord  par  l'eau,  puis 
par  très-peu  d'acide  sulfurique  dilué;  on  précipite  ensuite  la  solution  par  un 
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excès  d'ammoniaque.  Il  se  dépose  ainsi  une  poudre  blanche  que  l'on  purilic 
en  la  dissolvant  dans  l'éther. 

Dix  livres  de  cèvadille,  traitées  de  la  sorte,  donnent  environ  trois  ou  quatre 
gros  de  vératrine. 

!.«  vératrine  impure,  c’est-à-dire  celle  qui  n'a  pas  été  soumise  aux  procédés 
de  purification  que  nous  venons  de  faire  connaître,  a été  analysée  par 
M.  Coucrbe  qui  a prouvé  que  cette  vératrine  contient  : 

1°  Une  matière  noire  poisseuse; 

2"  Une  résine  brune  (vératrin); 

S"  Une  substance  soluble  dans  l’eau  (sabadillin)  ; 

4°  Un  principe  alcaloïde  cristallisé  (sabadilline). 

MM.  Merck,  Couerbe,  Auguste  Delondre  et  James  Reatson,  de  New-Yorck, 
ont  aussi  fait  connaître  des  procédés  de  préparation  pour  la  vératrine. 

§ 5.  PnoPBiÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — La  vératrine  se  présente  à l’état 
d’une  poudre  blanche,  ou  blanc  verdâtre,  d’une  apparence  résineuse,  soyeuse, 
cristallisée  au  microscope;  dans  l’alcool,  elle  cristallise  en  longs  prismes  à base 
rhoinbe.  Il  résulte  de  recherches  récentes  de  M.  G.  Merck  que  les  cristaux 
transparents  de  la  vératrine  s’ellleu rissent  peu  à peu  au  contact  de  l’air,  pré- 
sentent l’aspect  de  la  porcelaine  et  deviennent  très-friables.  L’eau  bouillante 
ne  les  dissout  pas;  mais  elle  les  rend  opaques  et  leur  fait  perdre  leur  forme, 
sans  qu’ils  entrent  en  fusion.  Ils  sont  fort  solubles  dans  l’alcool,  et  surtout  dans 
l’éther.  La  vératrine  est  sans  odeur,  et  d’un  goût  amer,  àcre,  produisant  un 
sentiment  de  picotement  et  d’engourdissement  sur  la  langue,  et  déterminant 
de  violents  éternuments  lorsqu’elle  est  introduite  dans  les  narines. 

La  formule  de  la  vératrine  est,  suivant  G.  Merck,  C"H“NN)“;  les  acides  éten- 
dus dissolvent  aisément  la  vératrine,  en  donnant  des  solutions  incolores,  qui, 
desséchées , forment  des  masses  gommeuses.  Les  sels  de  vératrine  ont  une 
saveur  àcre  et  brûlante;  le  sulfate  et  Thydrochlorate  pourraient  être  usités  en 
médecine. 

§ 4.  Action  physiologique.  — La  vératrine  jouit  de  propriétés  irritantes 
locales  bien  constatées;  sur  la  muqueuse  nasale,  elle  détermine  de  violents 
éternuments , accompagnés  de  maux  de  tête  et  d’un  malaise  général  ; son  pas- 
sage dans  le  pharynx  et  dans  l’œsophage  y produit  une  sensation  de  cuisson  et 
de  brûlure;  dans  l’cstomac,  elle  provoque  des  contractions  et  amène  le  vomis- 
sement; sur  la  muqueuse  intestinale,  elle  exerce  une  puissante  action  qui  l’a 
feit  considérer  comme  un  purgatif  drastique. 

Rangée  par  Orfila  parmi  les  poisons  nareotico  àcres,  la  vératrine  n’agit  à 
très-petite  dose  que  comme  irritant  local;  mais  à dose  plus  élevée,  elle  est 
absorbée  et  produit  un  tétanos  mortel;  M.  Andral  (ils,  qui  a expérimenté  sur 
des  chiens  l’action  de  la  vératrine,  a vu  qu’une  très-petite  quantité  de  cet  .alca- 
loïde  provoque  des  éternuments  violents  et  durables,  lorsqu’on  l’introduit  dans 
les  narines;  qu’un  ou  deux  grains  mis  dans  la  gueule  d’un  animal  produit  une 
salivation  abondante;  que  cette  même  dose,  injectée  dans  les  intestins,  en 
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excite  la  contractilité,  les  ennamine,  détermine  des  vomissements  et  des  éva- 
cuations alvines,  qu'une  dose  plus  forte  accélère  la  respiration  et  la  circulation, 
amène  le  tétanos  et  la  mort. 

La  vératrine  possède  donc  une  action  irritante  locale  qui  se  traduit  par  dif- 
férents symptômes,  tels  que  les  vomissements  et  les  selles;  elle  produit  aussi 
une  action  excitatrice,  comparable  à celle  de  la  strychnine,  et  que  l'on  a utilisée 
dans  le  traitement  de  la  paralysie;  cette  même  action  la  rapproche  aussi  de  la 
(lelphine  et  de  l’aconitine  avec  lesquelles  M.  Turnhull  l'associe  dans  le  traite- 
ment de  certaines  névralgies  et  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles. 

M.  Piédagnel  a aussi  constaté  que  les  premiers  elTets  appréciables  de  la  véra- 
Irine  sont  des  nausées  et  des  vomissements;  puis,  si  l'on  continue  l'administra- 
tion de  ce  médicament,  le  pouls  perd  de  sa  force  et  de  sa  fréquence;  la 
diaphorése  s'établit  largement  et  plus  tard  s'accompagne  en  général  du  refroi- 
dissement de  la  peau;  le  ralentissement  du  pouls  persiste  13  ou  13  heures  après 
la  cessation  du  médicament. 

M.  le  docteur  Norwood  qui  a bien  étudié  les  propriétés  physiologiques  de  la 
vératrine,  les  résume  de  la  manière  suivante  : 

I*  Acreté  bien  prononcée  sans  être  excessive; 

3°  Puissance  expectorante  bien  prononcée; 

3”  Action  diapliorétique; 

40  Action  altérante  au  moins  égale  à celle  du  calomel  et  de  l'iodure  de  potas- 
sium ; 

5*  Action  particulière  sur  le  système  nerveux  dont  elle  calme  l'irritabilité  et 
l'irritation  morbide,  action  qui  se  montre  surtout  dans  les  maladies  fébriles  et 
inflammatoires,  et  qui  se  traduit  par  un  soulagement  apporté  à la  douleur; 

(i°  Action  vomitive  certaine; 

7°  Action  sédative  sur  le  système  circulatoire  qui  se  produit  indépendam- 
ment des  vomissements  et  qui  se  traduit  par  une  diminution  dans  le  nombre 
lies  battements  du  cœur  et  des  artères  qui  peuvent  descendre  Jusqu'à  35  par 
minute. 

Parmi  ces  conclusions,  il  en  est  deux  qui  intéressent  plus  spécialement  lu  pra- 
ticien et  sur  lesquelles  nous  devons  nous  arrêter  un  moment  : la  propriété  de 
diminuer  la  douleur  dans  certaines  alTectious  aigues  caractérisées  par  des  souf- 
frances intolérables,  telles  que  les  rhumatismes  et  les  névralgies,  assure  à la 
veratrine  un  rang  important  dans  le  traitement  de  ces  alTeclions;  d'autre  part, 
suii  action  sédative  sur  le  système  circulatoire  et  sur  l'ensemble  du  système 
nerveux  la  rend  précieuse  dans  le  traitement  des  inflammations  franches,  et  lui 
dssigne  sa  place  parmi  les  médicaments  contre- stimulants. 

Les  effets  physiologiques  de  la  vératrine  ont  été  étudiés  avec  beaucoup  de 
soin  par  deux  habiles  expérimentateurs,  MM.  E.  Faivre  et  C.  Leblanc,  qui  ont 
administré  de  la  vératrine  à des  chiens  et  à des  elievaux;  c'est  avec  une  grande 
réserve,  dit  M.  Trousseau,  qu'il  faut  conclure  en  général  des  animaux  à 
I homme;  cependant,  comme  ici  1rs  principaux  résultats  obtenus  par  ces  expe- 
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rimentBteurs  concordent  assez  exactement  dans  leur  généralité  avec  ceux  qui  ont 
été  constatés  jusqu'à  ce  jotir,  nous  estimons  que  ces  résultats  méritent  d’étre 
acceptés  avec  une  véritable  confiance  (1). 

Les  conclusions  du  travail  présenté  par  MM.  Faivre  et  Leblanc  à l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  en  décembre  1854,  sont  les  suivantes  : 

La  vératrine  exerce  trois  actions  distinctes  sur  l'organisme  animal;  ces 
actions  sont  en  rapport  avec  les  doses  |ilus  ou  moins  fortes  du  médicament;  la 
première  action  a lieu  d’une  manière  bien  marquée  sur  le  tube  digestif,  la 
seconde  sur  les  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  et  la  troisième  sur 
le  système  nerveux  et  les  muscles  de  la  vie  animale. 

Première  période.  — La  vératrine  porte  d'abord  son  action  sur  le  tube 
digestif  et  détermine  l'augmentation  de  la  sensibilité,  de  la  contractilité  etdrs 
sécrétions.  L'exaltation  de  la  sensibilité  se  traduit  par  les  coliques  dont  la  vio- 
lence parait  varier  avec  la  dose. 

La  sécrétion  des  follicules  intestinaux  et  des  glandes  salivaires  est  augmentée  | 
par  l'action  de  la  vératrine.  Tantôt  la  salive  est  visqueuse  et  filante,  le  plus  sou- 
vent elle  forme  une  mousse  et  une  écume  blanchâtre. 

Il  parait  que  cette  excitation  buccale  et  intestinale  ne  dépend  pas  de  l'action 
locale  du  médicament;  en  effet,  soit  qu’on  injecte  la  vératrine  dans  les  veines, 
soit  qu’on  la  dépose  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  l’excitation  se  montre 
également. 

Deuxième  période.  — L’abattement,  la  prostration  des  forces  et  le  ralentis- 
sement de  la  circulation  forment  les  caractères  tranchés  de  la  seconde  période. 
Lclétat  qui  n'avait  pas  été  signale  dans  les  premières  expériences  de  Magendie, 
a presque  uniquement  occupé  les  praticiens  de  notre  époque;  plusieurs  même 
n'ont  attribué  à la  vératrine  qu'un  effet  principal , celui  de  ralentir  la  circu- 
lation. 

Troisième  période.  — Lorsque  les  doses  de  vératrine  sont  plus  considérables, 
les  accès  de  tétanos  ne  tardent  pas  à se  montrer;  les  membres  anlériearsrl 
postérieurs  s’étendent  et  se  raidissent;  les  muscles  du  thorax  et  de  l'abdomen 
se  contractent,  et  la  respiration  devient  anxieuse  et  pénible;  le  trismus  des 
mâchoires  met  un  nouvel  obstacle  au  renouvellement  du  sang,  et  l'asphyxie  se 
prononce  de  plus  en  plus  (2). 

Ces  symptômes  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  la  régularité  et  dsns 
l'ordre  où  nous  les  avons  décrits;  leur  marche  dépend  nécessaireinent  de 
l'idiosyncrasie  du  sujet,  de  la  tolérance  et  de  la  dose  du  médicament;  d'apro 
les  symptômes  correspondant  à chacune  de  ces  périodes,  la  vératrine  serait 
dans  la  première  un  purgatif  drastique,  dans  la  seconde  un  contre-stimulant  n 
dans  la  troisième  un  excitant  musculaire,  dont  les  effets  se  rapproeberairni 

(f)  TaocssEAi-  et  PiDOex.  Truité  tir  Uié-rupriilùiiie  ri  tir  matière  tnéiliculr.  Paris,  lî'Sâ- 
t.  Il,  p.  765. 

(2;  Taovssexu  et  Pidocx.  Ouvrage  cite,  p.  765-766. 
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beaucoup  de  ceux  de  la  noix  vomique;  cet  exemple  suffira  pour  démontrer, 
combien  sont  imparfaits  nos  systèmes  de  classiGcation  et  combien  il  serait  diffi- 
cile, d’un  autre  côté,  d’arriver  à une  série  rigoureuse;  les  médicaments  doivent 
être  classés  non  pas  d’après  une  de  leurs  propriétés,  celle  qui  parait  dominer 
toutes  les  autres,  mais  seulement  groupés  en  familles  naturelles,  dans  lesquelles 
un  placerait  les  médicaments  qui  auraient  entre  eux  une  plus  grande  somme 
d’analogies  physiologiques  et  thérapeutiques. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  a trait  à l’action  physiologique  de  la  véra- 
trine  sans  rapporter  les  accidents  que  peut  causer  la  préparation  de  cette  sub- 
stance; les  faits  rapportés  i cet  égard  par  M.  Auguste  Delondre  nous  paraissent 
dignes  de  fixer  l'attention  des  médecins  et  surtout  de  ceux  qui  voudraient  se 
livrer  à des  études  chimiques  sur  ce  médicament. 

< J’ai  été  en  proie,  dit  M.  Delondre,  à de  violents  éternumenls  qui  se  répé- 
taient jusqu’au  sang  et  avec  des  secousses  au  cerveau  qui  me  causaient  une 
espèce  d'anéantissement;  il  leur  succédait  un  coryza  des  plus  intenses,  puis 
survenait  une  salivation  abondante,  une  toux  sèche,  une  chaleur  brûlante  dans 
la  gorge,  et  une  transpiration  subite  depuis  la  nuque  jusqu’aux  reins.  Bientôt 
je  ressentis  des  coliques  qui  provoquèrent  des  évacuations  abondantes  ; les  éva- 
cuations étaient  accompagnées  d’une  douleur  atroce  qui  prenait  son  origine 
dans  le  scrotum,  que  je  comparais  à une  compression  violente  des  testicules  et 
qui  remontait  jusque  dans  les  aines.  Quelques  parcelles  de  vératrine  s’élant 
introduites  dans  mes  yeux,  j’y  ai  ressenti  une  douleur  que  je  ne  puis  comparer 
qu’à  celle  qui  aurait  été  produite  par  une  étincelle  brûlante  (I).  > 

Nous  ferons  connaître  aussi  les  résultats  des  éludes  toxicologiques  entreprises 
l>ar  M.  Van  Praag  ; cet  observateur  a administré  de  la  vératrine  à des  mammi- 
fères, à des  oiseaux  et  à des  poissons;  il  l'a  aussi  expérimentée  sur  l’homine. 

La  respiration  et  la  circulation  deviennent  moins  actives;  les  muscles  per- 
dent de  leur  tension;  l’irritabilité  de  beaucoup  de  nerfs,  particulièrement  des 
nerfs  cutanés  périphériques,  est  considérablement  abaissée;  au  contraire,  du 
très-faibles  doses  suffisent  pour  provoquer  te  vomissement,  souvent  même  la 
diarrhée.  Plus  souvent  la  diarrhée,  cependant,  n’a  lieu  qu’à  la  suite  de  fortes 
doses.  La  sécrétion  de  la  salive  augmente  sensiblement.  Le  stade  d’excitation 
est  caractérisé  par  une  respiration  accélérée,  par  un  pouls  fréquent,  une  tension 
musculaire  spasmodique  et  une  plus  grande  excitabilité  nerveuse.  La  mort 
parait  provenir  d’une  paralysie  de  la  moelle  épinière. 

En  s’appuyant  sur  ces  résultats  physiologiques,  M.  Van  Praag  établit  que 
dans  l’administration  de  celle  substance,  nous  devons  surtout  avoir  en  vue  son 
action  déprimante  sur  la  respiration  et  sur  la  circulation  ; peut-être  aussi  la 
propriété  qu'elle  possède  de  diminuer  l’irritabilité  musculaire.  Elle  doit  donc 
être  efficace  dans  le  Irailemenl  des  airec.lions  fébriles,  accompagnées  de  tension 
des  muscles,  par  exemple,  dans  le  typhus  avec  éréthisme,  dans  la  fièvre  rhu- 

(Ij  Joiiriiiil  de  pharmucir  et  de  chimie,  I.  XXVll,  p.  It'J. 
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matisniale,  la  scarlatine,  la  fièvre  traumatique,  la  hernie  étranglée,  la  périto- 
nite aiguë,  sous  la  condition,  cependant,  que  le  corps  n'aura  pas  été  affaibli  par 
d'autres  causes.  Elle  pourrait  aussi,  en  raison  de  son  action  sur  le  pouls  et  sur 
la  respiration,  rendre  de  bons  services  dans  la  pneumonie,  la  pleurésie,  et  les 
maladies  du  coeur  rrancheiucnt  inflammatoires  (I). 

Des  expériences  toutes  récentes,  faites  par  M.  A.  Koelliker  sur  <les  grenouilles, 
établissent  que  la  vératrine  est  avant  tout  un  excitant  de  la  moelle  épiniére  et 
qu'elle  produit  rapidement  le  tétanos  et  la  paralysie  du  cœur(^). 

§ b.  Propriétés  médicalfs. — Magendie  a employé  le  premier  la  vératrine 
<laiis  des  cas  de  paralysie  chez  des  vieillards  où  il  fallait  agir  promptement  et 
énergiquement  sur  les  intestins;  il  la  donnait  en  pilules  à la  dose  de  2 centi- 
grammes répétée  deux  fuis  par  jour;  il  en  a donné  10  centigrammes  chez  un 
vieillard  frappé  quelque  temps  auparavant  d'une  attaque  d'apoplexie;  Magendie 
a proposé  de  substituer  la  vératrine  aux  préparations  de  colchique  dans  tous  les 
cas  où  ce  médicament  est  employé,  comme  plus  certain  dans  son  action,  qui  est 
à la  fois  plus  commode  et  plus  puissante.  Il  dit  en  avoir  retiré  de  bons  effets 
chez  quelques  vieillards  dont  le  gros  intestin  contenait  une  quantité  considérable 
de  matières  fécales  très-dures;  il  l'a  administrée  aussi  avec  succès  dans  ie  Irni- 
tement  de  l’hydropisie,  de  l'anasarque  et  de  ia  goutte;  dans  ces  cas,  outre 
l'administration  interne,  il  recommandait  en  frictions  l'emploi  d'une  pom- 
made contenant  20  centigrammes  de  vératrine  pour  30  grammes  d'axonge. 

Le  docteur  Bardsley,  médecin  de  i'Iiôpital  de  Manchester,  a trouvé  celte 
substance  utile  dans  les  mêmes  affections;  il  en  donnait  de  1 à .3  centigrammes. 
Dans  i'bydropisie  il  est  allé  jusqu'à  b centigrammes  deux  fois  par  jour  (3). 

M.  A. -F.  Turnbull  a fait  faire  des  frictions  sur  ie  ventre  avec  la  pommade  de 
vératrine  dans  des  cas  désespérés  d’hydropisie  et  s'en  est  bien  trouvé.  Cneou  deux 
frictions  suffisent  pour  dissiper  la  douleur  de  la  névralgie  et  du  rhumatisme.  La 
vératrine  fait  disparaître  les  engorgements  des  articulations  dans  le  rhumatisme 
et  la  goutte  ; 1rs  engorgements  lymphatiques  des  glandes  paraissent  aussi  céder 
à son  emploi.  Dans  les  maladies  du  cœur  et  du  système  circulatoire,  M.  Turnbull 
administre  la  vératrine  à la  dose  de  8 décigrammes  par  30  grammes  d'axonge. 

M.  Turnbull  a employé  avec  succès  les  préparations  de  vératrine  dans  le 
traitement  des  maladies  nerveuses,  et  principalement  dans  les  névralgies.  Sui- 
vant ce  médecin,  le  médicament  produit  d'abord  de  la  chaleur  à la  peau,  qui  se 
propage  bientôt  à toute  la  surface  du  corps  et  qui  est  suivie  d'un  agréable  sen- 
timent de  fraîcheur,  comme  si  un  vent  frais  venait  le  frapper  sur  toute  sa 
surface.  Administrée  de  cetle  manière  à la  dose  de  3 milligrammes,  chaque 

(t)  Etudft  loxkoloyiqiirii  et  i>hurmucodi/namlqiir>  sur  lu  vératrine  ; par  \c  docteur  Va.v 
piu»i;  (Jmirnnl  de  phurmuete  et  de  ehimie,  tHbli,  t.  XXIX). 

{21  Ih-clierr/iet  phijsiuloi/iiiurs  mr  riuiiun  de  i/iielyites  //oiiioii»  ; par  M.  A.  KoEtLikt» 
{Areliiv  fuer  putholoy  Anatomie,  — Gazette  mtkiieale  de  Paris^  1888), 

IIardsi.ev.  faits  pratiques  et  atisvrvatiuns  tendant  à déterminer  rtiction  de  plusirnrs 
remèdes  nout'eauÆ.  Londres,  1830. 
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trois  heures,  l’action  est  gtMiérnle  et  le  système  nerveux  tout  entier  |>arlicipeà 
ses  bons  elTets. 

M.  Ebers,  de  Breslau,  emploie  aussi  la  vératrine  dans  la  prosopalgie,  l’hys- 
terie,  i'hypochondrie,  les  douleurs  rhumatismales,  etc. 

Dans  le  traitement  des  névralgies,  MM.  G.  Desgranges,  Florent  Cunier, 
Knapp,  de  Berlin,  Lafargue,  de  Saint-Émilion, s'en  sont  bien  trouvés.  MM.Turn- 
hull , Frester  et  Bérard  ont  aussi  employé  avec  quelques  succès  la  pommade  à 
la  vératrine  dans  les  cataractes,  les  amauroses  et  l’iritis. 

Tels  étaient  les  diflerents  emplois  de  cet  alcaloïde  dans  la  thérapeutique, 
lorsque  M.  le  docteur  Piédagnel,  guidé  sans  doute,  dit  M.  Trousseau,  par  la 
vieille  réputation  du  colchique  dans  les  aiïections  goutteuses  et  rhumatismales, 
rut  l'idée  d'essayer  la  vératrine  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire 
aigu. 

La  méthode  de  traitement  employée  par  M.  Piédagnel  à l'IIétel-Dieu  de  Paris 
était  la  suivante  : il  faisait  préparer  un  certain  nombre  de  pilules  contenant 
chacune  5 milligrammes  de  vératrine,  donc  un  dixième  de  grain;  il  en  faisait 
prendre  une  le  premier  jour,  deux  le  second  jour,  et  il  augmentait  ainsi  d’une 
pilule  chaque  jour  jusqu’à  ce  qu’on  fût  arrivé  à en  prendre  six  ou  rarement 
sept.  Lorsque  1rs  symptômes  généraux  et  locaux  présentent  un  amendement 
notable,  ce  qui  arrive  ordinairement  an  bout  de  quatre  à cinq  jours  de 
traitement,  on  n’augmente  pas  la  dose,  mais  on  reste  à crile  de  la  veille;  on 
maintient  cette  dose  pendant  quelques  jours  et  on  descend  graduellement  avec 
l’amélioration  des  symptômes. 

Si  des  accidents  se  manifestaient  du  côté  des  voies  digestives,  il  faudrait 
s’en  tenir  à la  dose  qui  a été  supportée  sans  inconvénients  par  l’organisme. 

En  1853,  M.  Trousseau  reprit  les  expériences  de  M.  Piédagnel,  et  reconnut 
à la  vératrine  une  incontestable  efficacité  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
articulaire  aigu.  L’effet  le  plus  constant,  dit  M.  Trousseau,  c’est  d’abattre  en 
quelques  jours  le  mouvement  fébrile,  et  de  diminuer  souvent  plus  rapidement 
encore  l’élément  douleur.  Il  en  résulte  qu’un  rhumatisme  articulaire  aigu,  déve- 
loppé chez  un  sujet  jeune,  vigoureux,  sanguin,  avec  réaction  fébrile,  très- 
intense,  est  assez  vite  ramené,  à l’aide  de  la  vératrine  seulement  et  sans  émis- 
sions sanguines,  dans  les  conditions  d’un  rhumatisme  de  moyenne  inflammation 
dans  l’espace  de  sept  à huit  jours  de  traitement  (Trousseau). 

M.  Bouchul  et,  depuis,  un  grand  nombre  d’auteurs,  ont  traité  de  cette 
manière  les  affections  rhumatismales  et  en  ont  obtenu  de  fort  bons  effets. 

L’oclion  sédative,  hyposthénisante  de  la  vératrine,  constatée  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  articulaire  aigu,  devait  susciter  d’autres  expériences;  les  plus 
curieuses  furent  celles  tentées  par  M.  Aran,  dons  le  traitement  de  la  pneu- 
monie. Pendant  on  certain  temps,  tous  les  malades  atteints  de  pneumonie  qui 
entrèrent  dans  son  service  d’hôpital  furent  traités  à peu  près  exclusivement 
par  la  vératrine.  Les  effets  physiologiques  de  ce  médicament  rappelèrent  ceux 
du  tartre  stibiè  à haute  dose;  il  y eut  d’abord  irritation  gastro-intestinale,  puis 
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tolérance  cl,  cnliii,  diminulioii  des  accidenis  inHaiiimatoires.  Les  résullals 
obtenus  par  M.  Aran  Turent  satisfaisants,  mais  ii  faut  prendre  garde  d'en 
augurer  que  la  vératrine  peut  constituer  la  base  du  traitement  de  tontes  les 
pneumonies.  Nous  empruntons  à M.  Aran  lui-niérae  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  vératrine  produit  ses  meilleurs  effets  cbez  les  sujets  qui,  jeunes  encore, 
et  pouvant  d’ailleurs  paraître  robustes,  n'ont  pas  néanmoins  une  résistance 
vitale  énergique.  On  les  reconnaît  à leur  état  de  maigreur,  à la  sécheresse  de 
leurs  fibres,  à leur  susceptibilité  nerveuse  prononcée.  La  vératrine  réussit  très- 
bien  dans  la  pneumonie  qui  atteint  les  tuberculeux;  elle  n'est  contreniidiquée 
ni  par  l’état  d'irritation  des  voies  digestives  inférieures,  ni  par  la  diarrhée 
qu’elle  n’augmente  jamais;  l'irritation  des  voies  digestives  supérieures  et,  en 
particulier,  la  présence  de  vomissements  en  contre-indique  l'empioi  d’uiie 
manière  absolue. 

3*  Le  tartre  stibié,  à haute  dose,  convient  surtout  chez  les  personnes  dont 
les  progrès  de  l'âge  ont  affaibli  la  constitution  ou  qui,  sans  être  d'un  âge 
avancé,  ont  acquis  prématurément  par  des  circonstances  quelconques  la  consti- 
tution sénile.  L'état  saburral,  la  présence  de  vomissements  ne  mettent  pas  uii 
obstacle  absolu  à l'administration  du  tartre  stibié;  la  diarrhée  constitue  une 
contre-indication  fornielie  (I). 

Nous  avons  vu,  en  1855,  à l'Hétel-Dieu  de  Paris,  M.  Trousseau  expérimenter 
pour  la  première  fois  la  vératrine  dans  le  traitement  de  la  pneumonie;  nous 
avons  pu  constater,  en  suivant  la  clinique  de  ce  savant  professeur,  des  effets 
satisfaisants  de  ce  médicament  qui  produisait  une  diminution  notable  dans  la 
force  et  dans  le  nombre  des  pulsations  artérielles;  l’état  du  malade  s’améliorait 
rapidement  aussi,  et  la  respiration  surtout  perdait  de  sa  fréquence  et  de  son 
anxiété. 

Il  faut  croire,  cependant,  que  les  expériences  de  M.  Trousseau  n'ont  pas  été 
assez  concluantes  pour  l’engager  à recommander  la  vératrine  contre  une  affec- 
tion si  grave;  nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  second  volume  du  Traité  de 
thérapeutique,  les  réfiexions  suivantes  qui  sont  peu  engageantes  pour  admi- 
nistrer la  vératrine  dans  les  inflammations  pulmonaires. 

< Comme  la  médication  usitée  par  M.  Aran  dans  la  pneumonie  n’a  été  qu'un 
fait  presque  individuel,  et  que  peu  de  médecins  ont  jusqu’ici  répété  ces  expé- 
riences, il  nous  parait  prudent  d’attendre  avant  de  porter  à cet  égard  un  juge- 
ment. Toutefois,  nous  croyons  ne  rien  hasarder  en  prédisant  que  la  réputation 
du  tartre  stibié  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  est  si  bien  établie  et  si  bien 
méritée,  qu’il  est  sûr  de  conserver  longtemps  encore  la  prééminence  sur  tout 
agent  contre-stimulant  qu’on  sera  tenté  de  lui  opposer  comme  succédané  (2).  > 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  traitement  par  la  vératrine  dediffé- 


(1)  JoitrniU  des  connaifMancet  tnrdicaks  et  piiarmacnliqnes. — Journal  delà  Soeiëlt  des 
sciences  medicales  cl  naturelles  de  Bruxelles,  1857,  t.  XXV. 

(2)  TtoissEAC.  Trailé  de  tlièrapeiilique.  Paris,  1858,  t.  II,  p.  709-770. 
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rentes  autres  plilegmasics,  telles  que  In  pleurésie,  la  cardite,  les  angines,  etc.  ; 
M.  Aran  n cru  pouvoir  l'administrer  dans  la  scarlatine  et  même  dans  la  lièvre 
typhoïde;  ces  essais,  tentés  aussi  par  les  médecins  américains,  ne  peuvent 
tendre  qu’à  déprécier  un  médicament  qui  rend  de  véritables  services  dans  plu- 
sieurs autres  affections. 

Un  médecin  italien,  M.  le  docteur  Gliiglia,  recommande  dans  les  affections 
aiguës  de  la  poitrine,  la  vérotrinc  associée  à l'opium.  La  dose  de  vératrine  est  de 
5 milligrammes  par  pilule,  avec  addition  de  .'i  centigrammes  d'opium;  le  nom- 
bre des  pilules  à prendre  dons  les  vingt-quatre  heures  varie  de  six  à douze. 
M.  Gbiglia  assure  avoir  obtenu  de  bons  résultats  de  cette  médication  dans  le 
traitement  de  la  bronchite,  de  la  broncho-pneumonie  et  dans  certains  cas  de 
pneumonie  (1). 

§ f).  Discussion  des  pnopniÉiÉs  médicales.  — L'action  irritante  de  la  véra- 
trine sur  la  muqueuse  intestinale  peut  être  utilisée,  comme  l'a  Fait  Magendie, 
(wur  obtenir  des  selles  abondantes  dans  des  cas  de  constipation  opiniâtre 
dépendant  surtout  d'une  affection  cérébrale;  cependant  son  emploi  dans  ces 
sortes  de  circonstances  nous  parait  encore  assez  restreint  ; la  matière  médicale 
possède  d’ailleurs  d'autres  drastiques  d'une  efficacité  non  moins  grande  ; nous 
■e  croyons  pas  que  la  vératrine  ait  sur  les  autres  purgatifs  des  avantages  réels 
dans  le  traitement  de  l'anasarque  et  de  l'hydropisie. 

Son  action  irritante  sur  la  muqueuse  gastrique  ne  doit  jamais  être  utilisée 
pour  produire  des  vomissements  ; cette  action,  dans  les  cas  d’empoisonnement 
surtout,  doit  être  réservée  au  tartre  émétique. 

M.  Trousseau  pense  que  la  vératrine  pourrait  être  avantageusement  employée 
comme  sternutatoire;  dans  un  cas  grave,  peut-être,  nous  y aurions  recours; 
mais  il  faut  se  rappeler  les  accidents  survenus  à M.  Auguste  Delondre  par  l'in- 
halation nasale  de  cette  substance. 

Dans  le  traitement  de  la  névralgie,  on  peut  recourir  à l’emploi  de  la  vératrine 
m ayant  soin  de  combiner  le  traitement  interne  avec  les  applications  externes; 
ce  médicament  a produit  beaucoup  d'améliorations,  mais  les  guérisons  réelles 
sont  bien  rares,  et  l'issue  heureuse  de  la  maladie  appartient  souvent  plus  à 
l'usnre  du  mal  qu’à  l'action  médicatrice.  On  doit  cependant  y recourir,  car  dans 
les  affections  nerveuses  à douleur  aiguë,  c'est  déjà  un  grand  point  que  d’ap- 
porter quelque  soulagement. 

Le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  par  la  vératrine  n’a  rien  qui 
doive  nous  étonner;  depuis  longtemps,  le  colchique  a sa  réputation  faite  comme 
antigoutteux  et  antirhumatismal,  et  l'on  sait  que  ses  bulbes  contiennent  de  la 
vératrine.  Le  docteur  Fiévée  qui  a fait  une  étude  particulière  de  la  thérapeu- 
tique du  colchique,  a avancé  que  le  colchique  est  pour  la  goutte  ce  que  le  siil- 
fate  de  quinine  est  pour  les  fièvres  intermittentes.  C’est  donc  une  idée  bien 
rationnelle  que  celle  qui  a conduit  M.  Piédagnel  à substituer  la  vératrine  an 
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colchique.  Celte  snbslilulion  admise,  il  reste  encore  à se  rendre  compte  de 
l’action  de  ce  médicament.  Agit-il  comme  purgatif-drastique,  comme  anesthé- 
sique, sédatif  du  système  nerveux  et  de  l'élément  douleur,  ou  comme  contre- 
stimulant?  Tous  les  goutteux  que  nous  avons  connus  comptent  toujours,  dans 
les  médicaments  qu’on  leur  prescrit  ou  qu’ils  se  prescrivent  à eux-mémes,  sur 
l’action  purgative  de  la  préparation  recommandée;  tous  les  remèdes  secrets 
que  nous  avons  vu  employer  produisaient,  à la  grande  satisfaction  du  malade, 
des  selles  nombreuses  et  abondantes.  Nous  croyons  que  l’effet  purgatif  aide 
puissamment  à la  guérison,  mais  surtout  au  début  du  mal;  car,  plus  tard,  les 
selles  n’amènent  pas  les  mêmes  modifications  heureuses;  et  d’ailleurs,  tous 
ceux  qui  ont  soigné  des  goutteux  savent  fort  bien  que  l’administration  d’un 
purgatif  aux  premières  atteintes  du  mal  fait  souvent  avorter  l’attaque  de  goutte. 

L’action  sédative  sur  le  système  nerveux  n’est  pas  non  plus  à dédaigner;  un 
accès  de  goutte  ou  de  rhumatisme  éveille  presque  toujours  des  douleurs  intolé- 
rables que  les  plus  puissants  topiques  parviennent  bien  rarement  à calmer; 
c’est  donc  par  une  action  générale  sur  tout  l’organisme  que  la  sensibilité 
s’émousse  et  que  le  patient  goûte  un  moment  de  répit  qui  peut  contribuer  lui- 
même  A la  guérison  du  mal,  par  le  calme  et  la  régularité  des  fonctions  qu’il 
rétablit. 

Mais,  évidemment,  c’est  l’action  contre-stimulante  qui  domine  et  c'est  sur 
elle  qu’il  faut  compter  pour  obtenir  la  guérison  du  malade;  avant  d’avoir 
obtenu  cet  effet,  on  a soulagé,  il  est  vrai,  mais  il  reste  encore  à guérir;  l’ab- 
sorption de  la  vératrine  se  manifeste  sur  la  circulation  d'une  manière  bien 
remarquable:  on  voit  le  pouls  tomber  et  se  maintenir  dans  un  état  de  dépression 
qui  persiste  quelques  jours  après  la  cessation  de  l'emploi  du  médicament;  le  mou- 
vement congestif  vers  les  articulations  entreprises  cesse;  les  premiers  symptô- 
mes d’inflammation  se  dissipent  et  le  malade  recouvre  l'usage  de  ses  membres. 

Cette  action  bypostbénisante  de  la  vératrine  étant  vraie  pour  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  quelle  ne  soit  pas  vraie  aussi  dans 
le  traitement  de  la  pneumonie;  effectivement,  nous  en  avons  constaté  de  bons 
effets  et  il  est  des  cas  où  nous  administrerions  la  vératrine  sans  aucune  crainte; 
mais  ici  il  y a une  distinction  à faire.  Le  rhumatisme,  et  surtout  la  goutte,  sont 
des  affections  dont  la  marche  est  sensiblement  uniforme  et  dont  la  gravité 
effraie  peu,  sauf  des  accidents  qui  peuvent  survenir  du  côté  du  cœur  et  du  cer- 
veau; mais  ces  accidents,  quoi  qu’on  ait  pu  dire,  n’appartiennent  pas  plus  à ces 
maladies  qu’à  beaucoup  d’autres;  donc  le  médecin  est  plus  ou  moins  à son  aise 
et,  ne  voyant  pas  péril  dans  le  moment,  il  peut  songer  A un  médicament  qui 
agira  d’une  manière  définitive  dans  un,  deux  ou  trois  jours.  Dans  la  pneumonie, 
il  n’en  est  plus  de  même  ; le  mal  va  vite  et  vingt-quatre  heures  suffisent  pour 
donner  à la  maladie  un  caractère  de  gravité  extrême.  Ici,  il  faut  suivre  l’indi- 
cation du  moment,  et  bien  que  nous  soyons  réellement  partisan  de  l'emploi  des 
hyposthenisants  généraux  dans  le  traitement  des  affections  inflammatoires, 
nous  ne  partageons  cependant  pas  l’enthousiasme  de  certains  praticiens  qui  ne 
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demandent  pas  moins  que  l'abolition  de  la  saignée;  nous  avons  entendu  nous* 
même  M.  Trousseau  déclarer  qu'il  ne  faisait  pas  trois  saignées  par  an;  nous 
avons  vu  les  principaux  praticiens  de  l'Allemagne  traiter  la  pneumonie  par 
le  chloroforme  et  les  anodins;  pour  nous,  nous  n’oserions  suivre  une  pareille 
pratique  et  nous  avons  l'intime  conviction  qu'au  début  d'une  pneumonie,  chez 
un  tujet  jeune  ou  vieux,  lorsque  la  face  est  rouge,  vultueuse , la  peau  chaude  et 
sèche,  le  pouls  plein,  dur,  résistant,  la  respiration  fréquente,  anxieuse,  les 
inspirations  peu  profondes,  douloureuses,  rien  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte 
avec  une  émission  sanguine  générale  et  que  c’est  réellement  abuser  de  son 
malade,  en  présence  de  pareils  symptômes,  que  de  le  soumettre  à l’action  d'un 
médicament  d'une  action  tout  au  moins  incertaine. 

Plus  tard , lorsque  la  fièvre  est  un  peu  abattue  et  les  symptômes  graves 
amendés,  on  aura  utilement  recours  aux  byposthénisants  généraux,  et  la  véra- 
trine  peut  alors  rendre  les  mêmes  services  que  le  tartre  stibié. 

Nous  concevons  les  prétendus  succès  attribués  à la  vératrine  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  typhoïdes  par  son  action  byposthénisante  au  début  de  la 
maladie,  alors  que  beaucoup  de  praticiens  croient  constater  des  phénomènes 
inflammatoires  du  côté  du  cerveau;  dans  ces  cas,  la  vératrine  ne  possède  aucune 
action  spécifique  et  elle  agit  comme  sédatif  à la  manière  des  compresses  imbi- 
bées d'eau  froide  ou  d'eau  tiède  que  l'on  appliquerait  sur  le  front.  C’est  proba- 
blement par  une  action  analogue  que  ce  médicament  a pu  amender  des  com- 
plications cérébrales  chez  des  individus  atteints  de  scarlatine. 

§ 7.  Accidexts  causés  par  la  vératrine.  — L’action  physiologique  de  la 
vératrine,  trop  active  chez  quelques  sujets,  détermine  chez  eux  de  nombreux 
vomissements  et  des  superpurgalions  quelquefois  très-inquiétantes.  C'est  pour 
parer  aux  accidents  possibles  d’une  inflammation  gastro-intestinale  qu’il  est  bon 
d’associer  à la  vératrine  l’extrait  d’opium  ou  la  teinture  d’opium.  Il  sera  bon 
aussi  dans  ces  cas  de  fractionner  les  doses  de  vératrine  |K)ur  arriver  plus  vile  à 
la  tolérance.  On  a vu  des  accidents  plus  graves  signaler  l’emploi  de  la  vératrine, 
tels  que  la  pâleur  de  la  face,  le  refroidissement  des  extrémités,  le  hoquet  et  la 
)>elitesse  du  pouls  qui  devient  presque  imperceptible  au  poignet. 

Le  traitement  dans  un  empoisonnement  par  la  vératrine  est  analogue  â celui 
qui  est  recommandé  pour  les  poisons  narcotico-àcres.  Les  vomitifs  et  les  éméto- 
cathartiques  sont  recommandés  au  début  ; la  saignée  et  l’application  des  sang- 
sues sont  indiquées  dans  les  cas  d'agitation  , de  délire,  ou  de  congestion  céré- 
brale. Plus  tard,  au  contraire,  on  peut  être  obligé  d’en  arriver  aux  excitants 
internes  et  externes. 

§ 8.  Forues  et  doses.  — Nous  avons  fait  connaître  dans  le  courant  de  cet 
article  les  difTérentes  formes  et  doses  de  ce  médicament,  variant  d’après  la  nature 
de  la  maladie  et  d’après  les  effets  désirés;  les  formules  modèles  que  nous  don- 
nons ici  sufliront  d'ailleurs  amplement  pour  les  besoins  de  la  pratique. 

On  a proposé  aussi  le  sulfate  de  vératrine,  mais  la  préparation  de  ce  sel  offre 
de  grandes  diflicultés  sans  qu’il  en  résulte  un  avantage  réel  pour  les  applications 
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médicales,  puisque  la  véroirine  pure  est  d'une  solubilité  complète  à froid  dans 
une  minime  proportion  d’éther,  d’alcool  ou  d'eau  acidulée  (Aug.  Uelondre). 


F ormulea 

I.  — r.s«( 

Piu-LKs  (Magemlic). 

Pr.  Véralriiie !î  ceiitigr. 

Poudre  dégommé  urah.  . 5 gram. 

Sirop  simpte Q.  S. 

F.  S.  A.  12  pilules.  Une  à trois  pur  jour. 

Pilules  (Arau). 

Pr.  Vcratrinc 5 ccnligr. 

Extrait  d'opium  ...  S > 
Poudre  de  gomme  . . . Q.  S. 

Pour  10  pilules  argentées. 

II.  — Vm 

PoMSADE  (Magendie). 

Pr.  Véralrine  ....  0,2  déuigr. 

•Axonge  ...'..  ItO  grani. 
Rhiimat.  chroii.,  anasarque,  goutte. 

PoMMAUE  (Cavé). 

Pr.  Véralrine  ....  0,05  eenligr. 

Axonge  rance  ...  4 grammes. 

Contre  les  névralgies. 


niodèlei. 

e interne. 

Teistike  (Magendie). 

Pr.  Vératrinc 2 déclgr. 

Alcool 30  I 

F.  dissoudre.  De  10  à 25  gouttes. 

PoTios  (.Aran). 

Pr.  Vératrine 5 centigr. 

Alcool Q.  S. 

Ajoutez  : 

Sirop  de  suere  ....  50  grani. 

Eau  de  fl.  d'oranger  . . 30  ■ 

Eau  distillée  . . . . Q.  V. 
Pour  une  potion  de  150  grammes.  Cha- 
que cuillerée  eontient  5 milligr.  de  véra- 
triiie.  Une  cuillerée  toutes  les  2 heures. 

externe. 

Pommade  (Terrier) 


N-  1. 

N«î. 

N*  3 

Pr.  Véralrine  . 

0,5 

1 

1,5 

Aleool  . . . 

Q.  S. 

Q.  S. 

Q.S. 

Axonge 

30 

30 

30 

.Amblyopie  amaurotique,  névralgie  de 
l’a-il.  2 grammes  eu  frictions  sur  les  tem- 
pes. 


ART.  3.  — CULCIIICINE. 

S I".  Origine  et  historique. — Pellelier  et  Cavenloii  ont  retiré  des  bulbes 
de  colchique  (Co/c/ticnm  autumnale)  : 1®  une  matière  grasse  composée  d’élaïne, 
de  stéarine  et  d’un  acide  volatil  particulier;  2°  un  alcali  végétal  qu’ils  ont  cru 
être  semblable  à celui  trouvé  dans  la  racine  d’ellébore  blanc  {Veratrum  album) 
et  dans  lu  cévadille,  et  auquel,  en  conséquence,  ils  ont  donné  le  nom  de  réra- 
irine  ; 3*  une  matière  colorante  jaune;  4“  de  la  gomme;  5*  de  l'amidon;  li*  de 
l’intilineen  abondance;  7®  du  ligneux. 

En  1833,  MM.  Geiger  et  Hesse  ont  démontré  que  l’alculoïdc  découvert  par 
Pellelier  et  Cavenlou  diffère  par  plusieurs  propriétés  de  lu  véralrine  el  ils  en 
ont  fuit  un  principe  particulier  sous  le  nom  de  colchicine. 

La  colchicine  existe  dans  toutes  les  parties  du  colchique;  on  l’a  rencontrée 
dans  les  bulbes  (eormus),  dans  les  fleurs  el  dans  les  semences. 

En  1856,  L.  Oberlin  a repris  l’analyse  du  colchique  cl  u conclu  de  ses  expt’- 
riences  que  la  colchicine  de  .MM.  Geiger  et  Hesse  est  une  substance  complexe 
contenant  un  nouvel  alcaloïde  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  eolchicéine. 

% 2.  PiiéPAiiATiON.  — On  épuise  à chaud  la  poudre  de  graines  de  colchique 
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avec  (le  l'alcool  aiguisé  d’acide  sulfurique;  ou  ajoute  de  la  chaux  à l'extrait;  on 
sature  le  liquide  filtré  par  de  l’acide  sulfurique  et  l’on  chasse  l’alcool  par  la  dis- 
tillation. Le  liquide  aqueux  et  concentré  ayant  été  décomposé  par  un  excès  de 
carbonate  de  potasse,  on  desséche  le  précipité,  et  après  l’avoir  dissous  dans 
l'alcool  absolu,  on  décolore  par  du  charbon  animal,  et  l’on  évapore  le  liquide 
filtré  à l’aide  d’une  douce  chaleur.  L’alcali  est  puriOë  par  de  nouvelles  cristalli- 
sations. 

g 5.  PnopBiÉTÊs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — La  colchicine  cristallise  en 
aiguilles  prismatiques  déliées  et  incolores;  sa  saveur  est  amère,  mais  elle  n’a 
pas  l’éprcté  de  la  vératrine  ; elle  est  inaltérable  à l’air;  elle  se  distingue  de  la 
vératrine  parce  qu’elle  est  assez  soluble  dans  l’eau;  elle  l’est  aussi  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther;  elle  n’agit  pas  sur  la  muqueuse  pituitaire  comme  cette  autre 
base.  ' 

Les  sels  de  colchicine  cristallisent  en  grande  partie  ; ils  sont  inaltérables  à 
l'air,  fort  amers  et  âcres.  Ils  se  dissolvent  aisément  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

M.  L.  Oberlin,  ayant  répété  le  procédé  de  MM.  Geiger  et  Hesse  pour  la  prépa- 
ration de  la  colchicine,  ne  put  pas  obtenir  un  principe  cristallisable  et  en  con- 
clut que  la  substance  préparée  par  ces  chimistes  était  un  produit  complexe. 

En  acidifiant  la  dernière  solution  obtenue  par  l’acide  sulfurique  ou  l’acide 
muriatique,  et  concentrant  le  li(|uide  jusqu’A  ce  qu’il  sc  colore  forleinent  en 
jaune,  il  obtint,  par  l’addition  d’un  peu  d’eau,  un  précipité  jaune  blanc  qui, 
lorsqu’il  fut  lavé  et  dégagé  de  toute  matière  colorante,  se  dissout  entièrement 
dans  l’alcool  et  dans  l'éther,  et  crislnllise  avec  facilité.  Le  produit  cristallin 
obtenu  de  celle  manière  est  désigné  par  .M.  L.  Oberlin  sous  le  nom  de  colchi- 
rèiiie.  C’est  une  substance  neutre  qui  cristallise  en  lamelles  nacrées,  tout  à fait 
insoluble  dans  l’eau  froide,  à laquelle  cependant  elle  communique  sa  saveur 
amère,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  dans  l’alcool,  l’éther, l’alcool  mélhylique  et 
le  chloroforme.  Ce  principe  consiste  en  azote,  carbone,  hydrogène  et  oxygène. 
C’est  un  toxique  très-violent;  il  lue  un  lapin  en  12  heures,  à la  dose  d'environ 
un  septième  de  grain,  et  en  quelques  minutes  à la  dose  d’un  grain  (I). 

g 4.  Actiox  physiologique  et  propriétés  médicales.  — La  colchicine  est 
une  substance  amère  et  très-vénéneuse  ; même  à très-petite  dose,  elle  détermine 
des  vomissements  et  des  purgations.  Un  seizième  de  grain  suflit  pour  tuer  un 
chat  dans  l’espace  de  douze  heures. 

M.  le  docteur  J. -F.  Albers,  de  Bonn,  ayant  expérimenté  la  colchicine,  pose 
les  conclusions  suivantes  ; 

1°  La  colchicine  agit  d’une  manière  spécifique  sur  la  peau  et  en  diminue  con- 
sidérablement ou  même  en  éteint  eomplétement  la  sensibilité; 

2°  Le  mouvemriil  musculaire  est  entièrement  paralysé,  sans  que  la  paralysie 
ait  été  précédée  de  crampes  ou  de  secousses  d’aucune  nature; 


(I)  Ciimples  rcntliit , di'ceinbrc  IR'Jli,  p.  lit)!).  — Ainrr.  Jonrn.  nf  phanit.,  XXIX, 
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3°  Le  mouvement  du  cœur  n’éprouve  aucun  changement;  cet  organe  ne  prend 
aucune  part  à la  paralysie  des  muscles  volontaires; 

4°  L'action  de  la  colcliicine  se  fait  attendre  très-longtemps,  circonstance  qui 
explique  la  lenteur  des  effets  des  préparations  de  colchique  dans  le  traitement 
des  maladies. 

Nous  ferons  connaître  aussi  les  conclusions  du  travail  deM.Oberlin;  la  con- 
naissance des  faits  chimiques  et  des  expériences  physiologiques  éclairera  l'ac- 
tion médicale  de  la  colchicine  et  pourra  servir  à guider  les  praticiens  qui  vou- 
draient en  faire  l'ohjet  de  leurs  études  : 

l”  La  vératrine  n'existe  ni  dans  les  bulbes  du  colchique,  ni  dans  les  autres 
parties  de  la  plante; 

La  colchicine,  découverte  par  Hesse  et  Geiger  dans  les  semences  du  col- 
chique, est  un  principe  immédiat  neutre  et  incristallisable,qui  n’est  pas  suscep- 
tible de  former  des  sels  définis; 

3*  La  colchicine,  sous  l’influence  des  acides,  se  dédouble  en  un  corps  parti- 
culier cristallisé,  la  colchicéine,  et  en  une  substance  de  nature  résineuse; 

4°  La  colchicine  existe  non-seulement  dans  les  semences,  mais  encore  dans 
les  bulbes,  les  fleurs  et  même  dans  les  feuilles  et  les  capsules  fraîches  du  col- 
chique; 

La  colchicine  est  le  principe  éminemment  actif  du  colchique;  elle  est 
toxique  à très-faible  dose; 

G*  L’huile  grasse  retirée  des  semences  possède  des  propriétés  purgatives 
énergiques  et  peut  devenir  toxique  (1). 

On  conçoit  qu’en  présence  d’analyses  chimiques  aussi  imparfaites  que  celles 
qui  ont  été  données  du  colchique  d’automne,  il  soit  impossible  aux  médecins  de 
préciser  l’action  et  les  propriétés  du  principe  véritablement  actif  de  cette 
plante;  le  colchique  est  cependant  un  médicament  très-intéressant  et  qui  mé- 
rite d’étre  l’objet  d’un  travail  complet  de  la  part  d'un  chimiste  distingué;  espé- 
rons que  le  Jour  viendra  bientôt  où  nous  pourrons  abandonner  les  préparations 
du  colchique,  souvent  infldèles  ou  d’une  action  inégale,  pour  un  principe  ana- 
logue à la  digitaline  ou  à la  vératrine. 

(I)  DunvAiLT.  Siipijhmcnl  à l'Officine.  Paris,  1858,  p.  8. 
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AHTICLE  i".  — GLYCÉRINE. 

Sy.n.  : Gtijctriiia.  — Principe  iloiix  dex  hitilex. — Sweet  prinrlplc  of  oilx  (Angl .). 

Oelzucker  (Allem.). 


§ OniGirte  et  historique.  — La  glycérine  fui  découTerte,  en  1779,  par 
Sclieele  qui  lui  donna  le  nom  de  principe  doux  de»  huiles;  celui  de  glycérine 
Tient  du  grec  doux.  Sclieele  l'obtint  en  préparant  l’emplâtre  diapalme. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  chimistes  ont  étudié  ses  propriétés  et  son  mode 
de  préparation  ; Chevreul  a étudié  la  manière  dont  elle  se  comporte  dans  les 
huiles  et  les  corps  gras;  sa  composition  a été  déterminée  par  Pciouzc. 

Liebig  a considéré  la  glycérine  comme  un  hydrate  d’oxyde  de  glycéryle; 
Gerhardt  en  fait  un  hydrate  d’oxyde  de  lipyle. 

La  glycérine  a été  préconisée  par  des  médecins  américains  dans  le  traitement 
de  la  phthisie  pulmonaire;  son  usage  interne  n’ayant  pas  amené  de  modifica- 
tions favorables,  celle  substance  a bientôt  été  délaissée  pour  cet  emploi;  en 
revanche,  son  usage  externe  a été  vanté  contre  une  foule  d’affections,  et,  celte 
fois,  les  réussites  nombreuses  obtenues  par  les  médecins  de  différents  pays  ont 
assuré  à la  glycérine  une  place  très-importante  dans  la  matière  médicale,  prin- 
cipalement pour  la  thérapeutique  des  affections  cutanées. 

S 3.  PRÉPARATion.  — Certaines  huiles  végétales,  par  exemple,  l’huile  de 
palme,  renferment  de  la  glycérine  à l’état  libre,  et  la  donnent  par  un  simple 
traitement  à l’eau  bouillante. 

En  général,  on  prépare  la  glycérine  par  la  saponification  des  huiles  avec 
l’oxyde  de  plomb  : on  met  parties  égales  d’huile  d’olives  et  de  massicot  en 
pondre  line  dans  une  bassine  avec  de  l’eau  ; on  fait  bouillir,  en  ajoutant  de  l’eau 
chaude,  à mesure  qu’elle  s’évapore  et  en  agitant  sans  cesse  le  mélange,  afin 
d’éviter  qu’il  ne  s’en  charbonne  une  partie  au  fond  de  la  bassine.  Lorsque  l’em- 
plâtre (mélange  d’oiéate  et  de  margarate  de  plomb)  s’est  formé,  on  ajoute  de 
l'eau  chaude  et  l'on  décante  la  liqueur  aqueuse.  Après  l’avoir  filtrée,  on  y fait 
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|iassi-r  un  couriiiil  d'hydrogène  .sulfuré;  on  filtre  de  noiivciiu  et  l'on  évapore  la 
liqueur  au  bain-marie. 

La  glycérine  s'obtient  aussi  comme  produit  accessoire  dans  la  fabrication  des 
bougies  stéariques.  Elle  prend  naissance  par  la  sapouiflcalion  du  suif  au  moyen 
de  1a  chaux,  et  se  présente  à l'état  d’une  solution  brun  jaunâtre  qu’il  faut  piiri- 
Pier.  On  évapore  celle-ci  â consistance  sirupeuse,  et  on  la  cbaullé  dans  une  cap- 
sule â 120°  ou  130°.  Après  le  refroidissement,  on  a un  sirop  fluide,  brun  jau- 
nâtre, qu'on  dissout  dans  quatre  â cinq  fois  son  poids  d'alcool  très-concentré, 
pour  précipiter  les  sulfates  qui  troublent  la  liqueur.  On  la  laisse  s'éclaircir 
dans  un  flacon  fermé,  ce  qui  d'ordinaire  ne  s’effectue  que  très-lentement.  On 
filtre  la  partie  liquide  et  on  chasse  l’alcool  par  la  distillation.  Puis  on  dissout  le 
sirop  brun  dans  l’eau  , on  fait  digérer  la  .solution  avec  de  l’oxyde  de  plomb  en 
poudre,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  dissous  une  petite  quantité;  on  filtre  ensuite 
et  on  enlève  l’oxyde  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré.  Le  but  de  celte  opéra- 
tion est  de  débarrasser  la  glycérine  d'un  acide  particulier  qui  a pris  naissance 
pendant  la  formation  de  la  glycérine , et  qui  forme  avec  l’oxyde  de  plomb  un 
sous-sel  insoluble  dans  l’eau.  La  liqueur,  traitée  par  l’hydrogène  sulfuré,  n'n 
plus  qu'une  légère  teinte  jaunâtre,  qu’on  peut  enlever  complètement  par  b' 
charbon  animal.  On  la  concentre  ensuite  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique  (I). 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  la  purification  de  la  glycérine; 
M.  Bruère-Perrin  eu  a fait  connaître  un  pour  lu  purification  de  la  glyrèriar 
obtenue  dans  la  fabrication  du  savon.  Le  procédé  de  M.  Richard  A.  Tilgbman, 
de  Philadelphie,  décrit  en  1834 , consiste  à soumettre  les  corps  gras  à l'action 
de  l’eau  â une  haute  température  et  sous  une  certaine  pression  ; les  élément> 
constituants  des  corps  gras  se  combinent  avec  l’eau,  de  manière  à former  des 
acides  gras  libres  et  une  solution  de  glycérine.  Ainsi  obtenue,  celle  sobslance 
est  dite  glycérine  distillée  et  se  présente  sous  la  forme  la  plus  pure.  Ce  procédé 
est  usité  â la. grande  fabrique  de  bougies  de  M.M.  Price  et  C°  à Londres.  Le  doc- 
teur Campbell  Morflt  a aussi  décrit  dans  ces  derniers  temps  un  procédé  avanta- 
geux pour  la  fabrication  de  la  glycérine  sur  une  large  échelle  (2). 

§ 3.  PnoPRiÉTÉs  PBYSiQiEs  ET  CHIMIQUES.  — La  glycérine  est  un  liquide 
sirupeux,  épais,  incolore,  ou  d’une  légère  couleur  ambrée,  sans  odeur  quand 
elle  est  pure,  onctueuse  au  toucher  et  ayant  une  saveur  très-douce.  Ses  pro- 
priétés sont  intermédiaires  entre  celles  de  l’eau  et  des  huiles.  Exposée  à l'air, 
elle  absorbe  l’humidité.  Son  poids  spécifique  est  de  1 ,2.3.  Suivant  .M.  G.-F.  Wil- 
son, la  glycérine  à la  densité  de  1,24  contient  94  pour  100  de  glycérine  anhydre 
et  98  à la  densité  de  1,26.  Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’ean  et 
dans  l’alcool,  mais  insoluble  dans  l’éther.  La  glycérine  est  un  excellent  dissol- 
vant et  un  excipient  avantageux  pour  un  grand  nombre  de  substances  médici- 
nales. Elle  dissout  le  brome  et  l’iode,  l’iodure  de  soufre,  les  chlorures  de  potas- 


(f)  (lEnRARDT.  Chimie  riri/imiijw.  P.iris,  I8!i'i,  1.  I,  p.  7(îi. 
(2)  The  Dii/iciis,  of  lhe  Tu.  Unies,  Pliil.,  1858,  p.  1079. 
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sium  et  de  sodium,  les  alcalis  fixes,  quelques  alcalis  terreux,  et  un  grand 
nombre  de  sels  neutres.  Elle  dissout  aussi  les  acides  végétaux,  particulièrement 
l'acide  tannique;  elle  tient  en  suspension  ou  même  elle  dissout  les  alcaloïdes 
végétaux.  Beaucoup  de  sels  à base  d'alcalis  végétaux  sont  solubles  dans  la  gly- 
cérine, formant  ainsi  des  solutés  convenables  pour  les  applications  externes.  De 
pareilles  solutions  ont  été  faites  en  vue  d’usages  thérapeutiques  avec  les  sels  de 
morphine,  de  quinine,  de  strychnine,  de  véralrine  et  d’atropine.  Le  professeur 
J.-S.  Blockey,  de  Londres,  a constaté  que  certaines  substances  végétales  neutres 
sont  plus  solubles  dans  la  glycérine  que  dans  l’eau.  Ainsi  la  salicine  se  dissout 
dans  huit  parties  de  glycérine  à froid,  et  la  santonine  dans  dix-huit  parties  de 
glycérine  bouillante.  La  glycérine,  comme  l’alcool,  est  le  meilleur  dissolvant  de 
l'iode.  Celui-ci  et  l’iodure  de  potassium  en  solution  dans  cette  substance  don- 
nent lieu  à la  glycérine  iodurée. 

La  glycérine  n’est  pas  susceptible  de  devenir  rance  et  de  fermenter  spontané- 
ment; elle  peut  donner  lieu  à la  formation  d’un  peu  d’alcool  sous  l’influence 
combinée  de  la  chaux  et  d’un  ferment  provenant  de  matières  caséeuses  ou  d’un 
tissu  animal.  La  glycérine  ne  s’évapore  pas  quand  elle  est  exposée  à l’air;  elle 
ne  peut  pas  être  distillée  sans  décomposition,  si  ce  n’est  en  présence  de  l’eau  ou 
de  la  vapeur.  A la  chaleur  rouge,  elle  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme 
bleue. 

Cette  substance  est  antiseptique;  elle  a été  proposée  par  MM.  Warington  et 
Demarquay  pour  conserver  les  matières  alimentaires  et  les  objets  d’histoire 
naturelle,  et  pour  injecter  les  préparations  anatomiques.  D’après  le  docteur 
W.  Frazer,  elle  ne  convient  pas  dans  ce  dernier  cas,  parce  qu’elle  les  ramollit 
trop  fortement.  M.  Berthelot,  de  Paris,  a combiné  la  glycérine  avec  un  grand 
nombre  d’acides,  tant  végéuux  que  minéraux.  M.  A.  Wurtz  l’a  obtenue  artifi- 
ciellement en  1857  par  un  procédé  assez  compliqué.  Quand  elle  est  traitée  avec 
parties  égales  d’acides  sulfurique  et  nitrique  concentres,  successivement  ajou- 
tées par  petites  portions,  à une  température  maintenue  au-dessous  du  point 
de  congélation,  elle  se  convertit  en  une  substance  d’un  jaune  luisant,  explosive, 
et  en  un  liquide  oléagineux,  vénéneux,  découvert  par  M.  Sobréro,  et  appelé 
tiilro-glycêrine  ou  glonoïne.  La  densité  de  ce  liquide  est  1,6  et  sa  composition 
correspond  à celle  de  la  glycérine  dans  laquelle  trois  équivalents  d’hydrogène 
sont  remplacés  par  trois  d’acide  nitrique. 

La  glycérine  consiste  en  un  équivalent  du  radical  hypothétique  glycéryl  C*H', 
cinq  équivalents  d’oxygène,  et  un  d’eau  (1). 

S 4.  PnoPBiÉTÉs  MÉDICALES.  — Administrée  à l’intérieur,  la  glycérine  a été 
donnée  comme  altérant,  nutritif  et  adoucissant.  Le  docteur  J.-L.  Crawcour,  de 
la  Nouvelle-Orléans,  l’a  employée  avec  avantage  dans  la  phthisie  et  la  préfère 
à l’huile  de  foie  de  morue.  Le  docteur  R. -P.  Cotton  l’a  administrée  à l’iiôpital 
des  phthisiques  de  Brompton  et  affirme  que  cette  substance  a une  légère  action 

(I)  The  Dispentatonj,  p.  1079-1080. 
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modilîcalrice,  mais  qu'elle  ne  souffre  pas  de  comparaison  avec  celte  huile.  Un 
autre  médecin,  M.  Lânder  Lindsay,  a fait  des  expériences  pour  déterminer  ses 
propriétés  altérantes  et  nutritives;  il  lui  a paru  que  l'emploi  de  la  glycérine 
augmentait  le  poids  du  corps,  mais  ses  expériences  n'ont  pas  été  faites  sur  une 
assez  large  échelle  pour  être  concluantes.  Quelques  cas  ont  aussi  été  cités  par 
cet  auteur,  où  l'on  a constaté  un  amendement  dans  des  alTeclions  tuberculeuses 
et  scrofuleuses  ; la  glycérine  pourrait  donc  être  essayée  de  nouveau  dans  les  cas 
où  l'huile  de  foie  de  morue  n'est  pas  supportée  par  l'estomac. 

En  usage  externe,  la  glycérine  a été  employée  contre  une  foule  d’aiïeelions. 
Elle  a été  usitée  pour  la  première  fois,  en  1846,  par  M.  Thomas  de  la  Rue,  de 
Londres;  les  résultats  avantageux  obtenus  par  celui-ci  conduisirent  M.  Starlin, 
chirurgien  de  la  même  ville,  à s'en  servir  à l'hopilal  des  maladies  cutanées. 
A cause  de  ses  propriétés  antiseptiques  et  adoucissantes,  M.  Starlin  fut  conduit 
è supposer  qu'elle  pourrait  être  employée  utilement  en  application  externe 
dans  les  éruptions  qui  se  montrent  avec  formation  de  produits  fétides  ou  avec 
une  sécheresse  ou  une  dureté  inaccoutumée  de  la  peau,  telles  que  pityriasis, 
lèpre,  psoriasis  et  prurigo  ; il  la  trouva  aussi  un  utile  adjuvant  contre  le  lupus, 
l'herpès  et  dans  les  éruptions  syphilitiques  et  strumeuses. 

Le  docteur  David  Steel,  de  Pélersburg  (Va),  a trouvé  la  glycérine  utile,  intro- 
duite dans  le  conduit  auditif  au  moyen  d'un  morceau  de  coton  imbibé  de  celle 
substance,  dans  certains  cas  de  surdité,  alors  que  le  conduit  auditif  est  sec  ou 
obstrué  pur  le  cérumen.  Le  docteur  Hewsun,  de  Philadelphie,  a suivi  cette 
pratique  dans  des  cas  de  surdité;  il  introduisait,  au  moyen  d'un  pinceau,  de 
la  glycérine  dans  le  conduit  auditif;  il  a obtenu  ainsi  quelques  succès. 

Le  docteur  Reyburn,  de  Saint-Louis  (.Missouri),  l'a  employée  avec  avantage 
contre  les  gerçures  des  mains  et  dans  le  pansement  des  vésicatoires. 

En  Amérique,  et  surtout  aux  États-Unis,  la  glycérine  était  mélangée  à la 
matière  du  cataplasme  pour  lui  conserver  sa  mollesse,  sa  souplesse  et  son 
humidité;  on  l'employait  aussi  en  lotions  qui  variaient  d'un  quart  à un 
seizième. 

Guidé  par  les  observations  d'un  médecin  français  établi  i Odessa,  M.  Demar- 
quay  imagina,  en  septembre  1855,  d'appliquer  la  glycérine  au  traitement  des 
plaies  en  général  et  aussi  à certains  cas  particuliers  d'afTcclions  cutanées. 

A cette  époque,  nous  suivions  à l'hépital  Saint-Louis  la  clinique  de  M.  Demar- 
quay  ; nous  eûmes  ainsi  l'occasion  de  constater  les  bons  effets  de  la  glycérine 
dans  le  traitement  des  plaies  et  nous  en  primes  occasion  pour  adresser  à la 
Société  de  médecine  de  Gand  une  note  sur  l'emploi  thérapeutique  de  la  glycé- 
rine, note  qui  fut  insérée  dans  le  journal  de  cette  société  savante. 

M.  Liilton,  interne  du  service,  a l'époque  où  M.  Uemarquay,  suppléant  alors 
M.  Denonvilliers,  faisait  ses  expériences  au  moyen  de  la  glycérine,  a présenté 
à la  Société  de  biologie  le  résultat  de  celte  expérimentation;  c'est  à ce  travail 
que  nous  empruntons  les  données  suivantes  : 

Pourriture  d’hôpitul.  — Cette  affection  a été  le  sujet  de  la  première  appli- 
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calion  de  la  glycérine  qui  a été  faite  à Paris  et  très-probablement  en  France, 
l'ne  vaste  plaie  consecutive  à une  brûlure  fut  prise  de  pourriture  d’hôpital, 
roniplication  assez  commune  à l'hdpital  Saint-lx)uis.  On  essaya  en  vain  le 
quinquina,  le  jus  de  citron,  l'acide  nitrique  monohydraté  et  le  fer  rouge;  ces 
moyens  si  actifs  ne  purent  triompher  du  mal  ; la  glycérine  appliquée  dans  le 
pansement  de  cette  plaie  en  modiGa  l’aspect,  ranima  la  vitalité  et  amena  la 
cicatrisation.  Deux  autres  cas  qui  se  déclarèrent  dans  le  même  service  furent 
traités  de  la  même  manière  et  avec  un  égal  succès. 

Plaies  simples.  — Dans  les  plaies  ordinaires,  accidentelles  ou  chirurgicales, 
et  exemptes  de  complications,  la  glycérine,  comme  le  cérat,  n’a  aucune  action 
bien  manifeste;  elle  conduit  é la  guérison  au  moins  tout  aussi  rapidement  que 
la  plupart  des  topiques  neutres  et  ne  se  fait  guère  remarquer  que  par  le  peu 
d'abondance  de  la  suppuration  ; en  outre,  on  remarque  qu’il  ne  se  produit 
presque  jamais  d’exubérance  des  bourgeons  charnus. 

iNoiis  ajouterons,  pour  notre  port,  que  la  glycérine  a le  grand  avantage  de  ne 
pas  salir  les  plaies;  elle  ne  laisse  pas  comme  le  cérat  des  dépûts  plus  ou  moins 
adhérents,  plus  ou  moins  durs , que  l’on  est  obligé  d’enlever  par  un  grattage 
avec  la  spatule. 

Brûlures,  — Dans  les  dilTércnts  degrés  de  brûlure,  la  glycérine  est  d’un 
emploi  extrêmement  commode,  et  en  même  temps  elle  a une  action  très-effi- 
<ace;  elle  produit  très-rapidement  la  cicatrisation. 

Üiphtérite  des  plaies.  — Il  est  bien  connu  que  dans  les  premiers  jours  de 
l’arrivée  des  malades  à l'hôpital  Saint-Louis,  les  plaies  dont  ils  sont  affectés 
prennent  généralement  un  mauvais  aspect.  Elles  offrent  une  surface  grisâtre, 
presque  diphtéritique,  qui  ne  sedéterge  que  lentement;  sous  l'inllnence  de  la 
glycérine,  cet  état  plus  inquiétant  que  grave,  du  reste,  ne  se  manifeste  pas  à un 
degré  aussi  prononcé.  La  plaie  prend  bien  vite  un  aspect  rosé  et  sans  exubérance 
des  bourgeons  charnus. 

Abeis,  foyers  purulents,  clapiers.  — Dans  les  plaies  profondes,  dans  les 
fuyers  anfractueux,  la  glycérine  a été  également  employée.  On  l’introduisait  à 
l’aide  d’un  plumasseau  de  charpie,  ou  même  en  injection.  L’abondance  de  la 
suppuration  a été  diminuée  et,  partant,  la  durée  de.  la  cicatrisation  a été 
moindre.  M.  Deniarquay  a obtenu  les  mêmes  succès  dans  le  traitement  des  abcès 
par  congestion  et  des  abcès  en  conctact  avec  des  os  enflammés. 

Ulcères.  — La  glycérine  réussit  admirablement  dans  le  traitement  des  ulcères. 
i-e$  ulcères  les  plus  chroniques,  variqueux,  gangréneux,  etc.,  se  détergent 
rapidement  sous  son  influence;  la  surface  ulcérée  bourgeonne,  se  comble  peu  à 
peu  et  se  cicatrise.  Bien  entendu  que  le  repos  est  toujours  un  auxiliaire  puis- 
sant et  indispensable. 

6'ûancres.  — Cette  action  prompleiuent  détersive  de  la  glycérine  sur  les  plaies 
de  mauvaise  nature  a engagé  M.  Deniarquay  â l’employer  dans  le  pansement 
des  chancres.  Évidemment  la  glycérine  ne  peut  rien  contre  la  spécificité  de 
ces  ulcères;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  leur  surface  s’est  nettoyée,  l’aspccl 
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de  bon  aloi  qu’ils  ont  bientôt  pris,  ont  pu  être  remarqués  par  tout  le  monde. 
Nous  avons  suivi  cette  pratique  dans  le  traitement  des  chancres  non  indurés  et 
nous  avons  obtenu  une  cicatrisation  rapide. 

La  glycérine  a aussi  été  employée  par  M.  Demarquay  dans  le  traitement  des 
ulcères  du  col  de  l’utérus  et  même  dans  les  vaginites,  mais  ici  les  résultats  sont 
trop  peu  probants  pour  que  nous  y attachions  une  importance  véritablement 
pratique  (1). 

Dans  ces  différentes  circonstances,  l’application  de  la  glycérine  est  très- 
facile  ; on  en  imbibe  un  gêteau  de  charpie  que  l’on  place  sur  la  solution  de 
continuité;  on  recouvre  d’une  compresse  et  l’on  maintient  par  une  bande  roulée. 

Les  bons  effets  obtenus  par  M.  Demarquay  dans  le  traitement  des  plaies  enga- 
gèrent un  grand  nombre  de  praticiens  à expérimenter  ce  nouveau  mode  de 
pansement.  Dans  le  service  de  M.  Nélaton  les  premiers  essais  auxquels  nous 
avons  assisté  ne  furent  pas  heureux  ; les  pièces  de  pansement  s’attachèrent  à la 
surface  des  plaies;  cet  accident  provenait,  suivant  nous,  de  l’insuffisance  de  la 
quantité  de  glycérine  employée. 

Depuis  lors,  le  pansement  des  plaies  par  la  glycérine  a été  pratiqué  par  an 
grand  nombre  de  chirurgiens;  son  action  cicatrisante,  antiputride  etdëtersive 
est  aujourd’hui  hors  de  doute  et  lui  assure  une  véritable  supériorité  sur  le 
cérat  ordinaire. 

Dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  la  glycérine  avait  donné  de  bons 
résultats  dans  les  mains  de  M.  le  docteur  Startin,  de  Londres;  elle  ne  réussit 
pas  moins  à Paris  où  elle  fut  essayée  dans  les  différents  services  des  principaux 
hôpitaux. 

Nous  empruntons  ô MM.  Trousseau  et  Pidoux  les  considérations  suivantes 
relatives  à l’emploi  de  la  glycérine  dans  le  traitement  des  affections  cuta- 
nées. 

• La  glycérine  est  un  corps  gras  remarquablement  onctueux,  qui  a la  pro- 
priété de  lubriflcr  et  d’assouplir,  peut-être  mieux  que  tout  autre,  les  tissus  orga- 
niques. Cette  propriété  dominante  la  place  ô la  tête  des  cosmétiques,  et  de  plus 
elle  la  rend  éminemment  utile  dans  un  grand  nombre  de  maladies  cutanées, 
dans  les  formes  sèches  et  squamineuses.  En  pénétrant  facilement  dans  les  porrs 
de  la  peau,  elle  assouplit  cet  organe,  et  maintient  à sa  surface,  en  vertu  de  m 
propriété  hygrométrique,  une  humidité  habituelle,  qui  la  rend  très-propre  à 
combattre  la  sécheresse  et  l’épaississement  du  derme.  Aussi  convient-elle  admi- 
rablement chez  les  personnes  qui  ont  la  peau  habituellement  rugueuse,  fari- 
neuse, fendillée,  crevassée,  comme  cela  s’observe  chez  les  strumeux  et  les 
dartreux. 

• A l’exemple  de  beaucoup  d'autres,  nous  avons  obtenu  d’excellents  effets  de 
la  glycérine  dans  les  affections  superficielles  de  la  peau,  notamment  dans  le 
lichen  et  le  prurigo;  elle  nous  a encore  été  utile  dans  certaines  maladies  de 


(I)  f!n2rtlc  mcdiaile  de  Paris,  l8Sfi,  p.  10. 
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loreille  tenant  à une  irritation  cutanée,  qui  se  serait  propagée  de  l’extérieur 
à l'intérieur  de  l'oppareil  auditif.  Enfin,  nous  l'avons  maintes  fois  employée 
avec  succès  dans  ces  affections  prurigineuses  si  rebelles  et  si  réfractaires,  qui 
ont  pour  siège  les  parties  génitales  et  la  marge  de  l'anus. 

« De  leur  côté,  les  médecins  de  l’hôpital  Saint-Louis  ont  pu  instituer  des 
expérimentations  en  grand  sur  la  valeur  de  cet  agent  dans  les  diverses  affections 
chroniques  de  la  peau,  si  souvent  rebelles  à tout  traitement.  C’est  ainsi  que 
MM.  Bazin,  Gibert,  Devergie,  etc.,  en  ont  constaté  l’efficacité  dans  l’eczéma, 
flans  l’acné,  dans  le  zona,  dans  le  psoriasis  et  même  dans  l’ichtyose.  Sans  doute 
que  l’action  de  la  glycérine  est  purement  locale  et  ne  s’étend  pas  jusqu’au  prin- 
cipe diathésique  qui  réclame  des  médicaments  internes  plus  radicaux.  Mais  il 
ne  faut  pas  exiger  plus  à cet  égard  de  la  glycérine  que  des  autres  moyens  topi- 
ques, tels  que  l’huile  de  cade,  le  goudron,  etc. 

> Cette  propriété  lénifiante  que  possède  la  glycérine  ô un  si  haut  degré,  en 
a fait  étendre  l’usage  à un  grand  nombre  de  phlegmasies  qui  siègent  à la  surface 
du  derme;  ainsi  les  applications  de  la  glycérine  dans  les  érysipèles,  les  vésica- 
toires douloureux  et  enflammés  et  sur  les  brûlures  étendues  sont  utiles  en  met- 
tant les  surfaces  phlogosées  à l’abri  du  contact  de  l’air,  en  calmant  la  douleur 
et  en  amortissant  le  feu  de  l’inflammation.  Ajoutons  que  plus  d’une  fois  nous 
avons  vu  de  petites  plaies  ou  écorchures  qui  ne  cessaient  de  ramper  et  de 
s’étendre,  comme  cela  s’observe  si  souvent  chez  les  personnes  dites  à humeurs, 
se  limiter  et  se  cicatriser  en  peu  de  temps  sous  l’influence  de  simples  panse- 
ments avec  la  glycérine,  alors  même  qu'elles  avaient  résisté  à beaucoup  d’autres 
topiques  (I).  > 

Pour  nous,  nous  faisons  journellement  usage  de  la  glycérine  et  nous  conti- 
nuons à en  obtenir,  depuis  plusieurs  années,  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. 

En  usage  externe,  nous  l'associons  ô une  foule  de  médicaments;  dans  les 
affections  de  la  peau  avec  hyperesthésie,  douleur,  chaleur,  cuisson,  nous  y 
ajoutons  un  scrupule  é un  gros  de  laudanum;  nous  l’aromatisons  d’ordinaire 
avec  quelques  gouttes  d'essence  de  rose. 

Nous  aurions  trop  à dire  si  nous  devions  énumérer  ici  toutes  les  affections 
externes  dans  lesquelles  nous  avons  réussi  par  l’emploi  de  la  glycérine;  les 
cures  que  nous  avons  obtenues  dans  certains  cas  étaient  réellement  merveil- 
leuses, eu  égard  à la  longue  durée  de  ces  affections  et  surtout  à l'inutilité  des 
moyens  employés  par  plusieurs  de  nos  confrères. 

% 5.  Discussion  des  pkopbiétés  médicales.  — Nous  examinerons  la  glycérine 
sous  trois  points  de  vue  différents  : f ° dans  le  pansement  des  plaies  en  générai; 
2* dans  le  traitement  des  affections  cutanées;  3*  comme  véhicule  de  substances 
médicamenteuses. 

I*  Pansement  des  plaies.  — La  glycérine  l’emporte  indubitablement  sur  le 


(t)  Tboi  sseai  cl  Pinoi  X.  Triiili'  tic  Ih.  rl  dr  mat.  méd.  Paris,  I8b8,  l.  I,  p.  509. 
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cérat  dans  le  pansement  des  plaies;  nous  ferons  ressortir  les  principaux  avan- 
tages de  ce  médicanienl. 

La  glycérine  est  un  corps  gras,  aussi  bon  isolant  du  contact  de  l'air  que  le 
cérat;  elle  a de  plus  l'avantage  de  mieux  imprégner  les  tissus,  de  pénétrer  dans 
toutes  les  inégalités  de  surface.  Sous  son  influence,  on  voit  la  plaie  devenir 
rosée,  les  bourgeons  charnus  prendre  un  bon  aspect  et  atteindre  un  degré  de 
vitalité  qui  conduit  rapidement  à la  cicatrisation;  dans  tous  les  cas  où  nous 
l avons  employée,  nous  n'avons  jamais  eu  à réprimer  des  bourgeons  charnus 
trop  exubérants. 

Une  belle  qualité  de  la  glycérine  est  de  ne  pas  salir  la  plaie  et  la  surface  avoi- 
sinante; nous  avons  pansé  avec  cette  substance  des  plaies  et  des  ulcères  pen- 
dant l’espace  d'un  mois  à six  semaines,  et  nous  n'avons  jamais  eu  besoin  de  re- 
courir à un  raclage  avec  la  spatule,  comme  on  estobligé  de  le  faire  pour  le  cérat, 
ni  même  à un  simple  lavage.  La  glycérine  est  absorbée  peu  à peu  par  les  pièces 
(lu  pansement  qui  s'en  imbibent  et  maintiennent  la  partie  alfectéc  dans  une 
humidité  constante. 

Non-seulement,  la  glycérine  est  utile  dans  le  traitement  des  plaies  à litre 
d'isolant,  nous  lui  croyons  aussi  une  puissance  médicatrice;  nous  fondons 
notre  opinion  sur  ce  fait  que  les  pansements  journaliers  sont  plus  favorables  à 
la  durée  de  la  maladie  qu'ils  abrègent  singulièrement  ; nous  avons  rapidement 
modifié  des  plaies  en  faisant  deux  pansements  par  jour;  nous  les  avons  vues, 
au  contraire,  rester  stationnaires  par  des  pansements  faits  tous  les  deux  ou 
trois  jours. 

Quelquefois  nous  avons  interrompu  le  pansement  par  la  glycérine  pour  appli- 
quer des  emplâtres  agglutinalifs;  ces  emplâtres  simples  n'allaient  pas  assez  ra- 
pidement au  gré  de  nos  malades  qui  nous  priaient  d'avoir  recours  de  nouveau 
à la  glycérine;  elfeclivcment,  sous  l'influence  de  cette  substance,  la  cicatrisation 
marche  à grands  pas  et  produit  une  cicatrice  solide. 

On  a reproché  â la  glycérine  d'étre  douloureuse  dans  son  application  topique, 
surtout  sur  une  surface  dénudée;  nous  avons  vu,  il  est  vrai,  peu  d'instants 
après  le  pansement,  les  malades  se  plaindre  d'un  peu  de  picotement  et  même 
de  cuisson;  ce  léger  symptôme  diminue  rapidement  et  il  lui  succède  bientôt  un 
sentiment  de  calme  et  de  bien-être. 

On  lui  a reproché  aussi  de  laisser  adhérer  à la  plaie  les  pièces  de  pansement; 
cet  inconvénient  résulte  de  ce  que  la  glycérine  n'a  pas  été  employée  assez  lar- 
gement; nous  avons  l'babitude  d'en  imbiber  non-seulement  le  linge  fenétré, 
mais  encore  le  gâteau  de  charpie  et  même  la  première  compresse  ; de  cette 
manière,  la  ploie  et  les  parties  avoisinantes  se  trouvent  dans  un  bain  d'humidité 
(|ui  parait  concourir  à la  cicatrisation.  Il  y a quelque  analogie,  si  lointaine 
qu’elle  soit,  entre  ce  mode  de  pansement  et  celui  que  nous  avons  vu  employer 
dans  plusieurs  hôpitaux  d'Allemagne,  et  notamment  à Bonn  et  a Berlin;  là  , le 
membre  allecté  d'une  plaie  naturelle  ou  artificielle  est  plongé  dans  un  bain 
d'eau  liéde  pendant  une  durée  qui  varie  entre  quelques  jours  et  six  semaines,  et 
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la  cicalrjsation  n>arrhe  ainsi  sous  Tenu  sans  qu'on  ail  à rodoiiter  les  suppura- 
tions abondantes  et  fétides  et  les  accidents  qu’elles  détennincnt. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  propriétés  antiseptiques  de  la  glycérine,  ni  de  son 
application  dons  le  traitement  de  la  pourriture  d’Iidpital,  il  y a encore  là 
quelque  chose  de  vague  et  d’inconnu  qui  réclame  de  nouvelles  expériences;  nous 
nous  maintiendrons  donc  dans  les  limites  du  vrai  absolu  et  nous  déclarons  que, 
dans  le  pansement  des  plaies,  et  en  général  dans  le  traitement  des  solutions  de 
ronlinuité  quelconque,  la  glycérine  doit  être  substituée  au  cérat,  non  pas  dans 
certains  cas  particuliers,  mais  d’une  manière  absolue  dans  tous  les  cas  possibles. 

2*  Maladie*  de  la  peau.  — Ici , la  question  est  complexe,  et,  qu’il  nous  soit 
permis  de  constater  une  exagération,  suivant  nous,  des  doctéines  médicales  qui 
régnent  actuellement.  Dans  les  maladies  de  la  peau  dont  sont  affectés  certains 
individus,  dont  les  antécédents  ne  sont  pas  toujours  exempts  de  reproches,  on  s’en 
prend  de  suite  à un  état  général  de  l’organisme,  et  l’on  dit  que  cette  plaie,  cet 
ulcère,  celte  dartre,  cette  teigne,  celle  éruption  vésiculeuse,  pustuleuse,  squam- 
meuse  sont  le  résultat  d'un  vice  constitutionnel  ; c’est  l’élément  dartreux,  c'est  le 
virus  syphilitique,  c’est  la  scrofulose  qui  sont  les  grands  coupables;  or,  une 
médication  dartreuse  générale  est  encore  bien  problématique;  une  médication 
syphditique  ne  l'est  pas  moins , quand  on  considère  les  discussions  relatives  au 
chancre  indure  et  au  chancre  non  induré,  à l’infection  générale  et  à la  non- 
infection;  enfin,  l’élément  scrofuleux  est  aussi  insaisissable  que  l’élément dar- 
treux  et  le  virus  syphilitique;  le  médecin  qui  veut  ainsi  s’en  prendre  à une  cause 
supposée,  imaginaire  peut-être  dans  certains  cas,  s’attaque  à la  cause  cl  néglige 
l'effet;  il  donne  des  médicaments  à l'intérieur  et  croit  inutile  d'en  appliquer  à 
l'extérieur.  Or,  il  peut  arriver,  et  il  est  arrivé  eu  effet,  que  les  médicaments 
internes  n’ont  pas  guéri  l'affection  cutanée;  le  médecin  s’est  alors  tiré  d’affaire 
en  disant  à son  malade  : Voilà  une  affection  que  vous  portez  depuis  un  certain 
nombre  d’années,  elle  est  rebelle  à mes  médicaments,  donc  elle  est  nécessaire 
à votre  constitution  ; voilà  un  eczéma  dont  vous  êtes  affecté  aux  deux  jambes 
depuis  dix  ans;  vous  vivrez  très-vieux  avec  lui,  gardez-vous  seulement  de  le 
faire  guérir,  vous  pourriez  en  mourir. 

C’est  alors  qu’un  passant,  un  charlatan  quelconque  donne  une  pommade,  un 
onguent,  guérit  l'affection  invétérée,  et  néanmoins  ne  tue  pas  son  malade. 

Nous  comprenons  nous-méme  que  notre  raisonnement  n’est  pas  vrai  dans 
tous  les  cas,  qu’il  a besoin  d’élre  mitigé  par  les  conseils  de  la  science  et  de  l’ex- 
périence; nous  avons  voulu  seulement  appeler  l’attention  des  praticiens  sur  un 
fait  que  nous  considérons  comme  absolument  vrai,  et  qui  fait  le  plus  grand  tort 
à la  médecine,  c’est  que  nous  sommes  trop  prompts  à prononcer  le  mot  d’incu- 
rable; nous  renvoyons  chez  eux  des  malades  atteints  de  tumeurs  et  d’éruptions 
diverses  parce  qu’ils  les  portent  depuis  longtemps,  tandis  qu’un  traitement 
approprié  modifierait  avantageusement  et  même  guérirait  ces  affections. 

On  pourrait  nous  objecter  qu’il  y a un  grand  danger  à fermer  une  plaie,  un 
ulcère  qui  date  de  longtemps;  que  l'on  ne  guérit  pas  impunément  une  affection 
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chronique  de  la  peau  ; que  dans  le  premier  cas  une  suppuration  abondante 
entretient  la  santé  chez  l’individu;  que  dans  le  second,  le  mouvement  fluxion- 
naire  qui  se  fait  A la  peau  garantit  les  organes  internes;  ce  serait  peut-être  ici 
le  moment  de  rappeler  la  discussion  sur  les  exutoires  soulevée  au  sein  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris  ; car,  en  effet , si  les  exutoires  artificiels  ne  sont 
point  favorables  à l’organisme,  pourquoi  les  exutoires  naturels  le  seraient-ils? 
Et,  voyez  donc  la  triste  position  d’un  homme  atteint  d’un  ulcère  suppurant  à la 
jambe,  d’un  prurigo  chronique,  d’une  dartre  squammruse,  à qui  vous  venez 
dire  : le  mal  qui  vous  afflige  et  empoisonne  votre  existence  ne  doit  finir  qu’avec 
vous;  c’est  votre  brevet  de  longévité,  c’est  le  gage  de  votre  santé  future  et  le 
signe  certain  des  bonnes  intentions  de  la  nature  à votre  égard.  Ah  ! combien 
mille  fois  cet  homme  ne  bénira-t-il  pas  l’empirisme  aveugle  qui  le  délivrera  de 
son  affection , et  ne  maudira-t-il  pas  la  parole  scientifique  qui  le  tenait  ainsi 
enchaîné  à une  dégoûtante  ou  à une  douloureuse  infirmité  1 

Du  reste,  si  le  médecin  a des  dangers  à craindre,  il  lui  est  toujours  loisible 
d’en  user  avec  modération  et  d’amener  une  guérison  lente  et  successive;  nous 
terminerons  naturellement  cette  digression  un  peu  longue  en  préconisant  dans 
ce  but  la  glycérine  aux  dépens  d'autres  médicaments  beaucoup  plus  actifs  et  qui 
procèdent  trop  rapidement. 

La  glycérine  produit  de  bons  effets  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau,  et  ce  n’est  pas  exagérer  son  mérite  que  de  dire  que  son  emploi  peut  être 
utile  dans  toutes.  Pour  notre  part,  nous  en  avons  vu  obtenir,  et  nous  en  avons 
obtenu  nous-méme  de  bien  bons  résultats.  Nous  avons  vu  des  eczémas  simples, 
et  même  variqueux,  qui  avaient  résisté  à une  foule  de  médications  et  qui  ont 
cédé  à quelques  jours  d’emploi  de  la  glycérine.  Qu’on  note  bien  ici  une  chose  : 
beaucoup  d’applications  topiques  ont  pour  résultat  d'aggraver  la  maladie;  au 
lieu  de  concourir  à la  guérison , le  médicament  augmente  la  gravité  du  mal.  Ce 
résultat,  si  pénible  à la  fois  pour  le  malade  et  le  médecin,  ne  sera  jamais  pro- 
duit par  la  glycérine;  jamais  cette  substance,  par  elle-même,  ii’aura  une 
influence  fâcheuse  sur  la  marche  de  la  maladie. 

ô"  Véhicule  de  substances  médicamenteuses.  — C’est  à MM.  Cap  et  Garot  que 
revient  l’honneur  d’avoir  généralisé  l’emploi  de  la  glycérine  comme  excipient  de 
substances  médicamenteuses. 

Pour  cet  usage , ces  messieurs  ont  préparé  une  glycérine  officinale  qui  porte 
de  28  â 29"  à l’aréomètre  ; elle  contient  12  pour  100  d’eau.  Elle  doit  être  d’une 
consistance  et  d'un  aspect  tout  à fait  semblables  à l’huile  d’olives,  de  manière 
à filtrer  assez  bien  A travers  le  papier  sans  colle.  Si  elle  était  d’une  consistance 
plus  épaisse,  elle  filtrerait  avec  plus  de  lenteur  et  l’on  obtiendrait  moins  facile- 
ment les  produits  auxquels  elle  peut  donner  lieu. 

Le  principal  objet  des  recherches  de  MM.  Cap  et  Garot  a été  d’étudier  la  pro- 
priété dissolvante  de  la  glycérine  sur  les  substances  médicamenteuses  les  pins 
employées  dans  la  thérapeutique.  Ils  ont  examiné  son  action  sur  les  corps  sim- 
ples , sur  les  métallo'ides , sur  les  alcaloïdes  et  leurs  sels , sur  les  corps  organi- 
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qtics,  sur  Ips  subslanccs  végétales,  sur  les  extraits  mcdicaniculeux.  Il  en  est 
résulté  une  série  nombreuse  de  produits  pharmaceutiques  nouveaux  que  ces 
messieurs  ont  nommés  ijlycéroU». 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  tous  les  détails  qui  se  rapportent  à la  for- 
mation des  glycérolés,  nous  donnerons  seulement  les  résultats  principaux  qui 
résument  le  travail  de  MM.  Cap  et  Garot. 

1°  La  puissance  dissolvante  de  la  glycérine  se  rapproche  de  celle  de  l’alcool 
affaibli  plutôt  que  de  celle  de  l'eau  distillée. 

L’iodurc  de  soufre,  l’iudure  mercurique,  la  quinine  et  le  tannate  de  quinine 
qui  sont  complètement  insolubles  dans  l’eau,  et  l’iode,  la  strychnine,  la  vera- 
Irine,  la  brucine  et  le  sulfate  de  quinine  qui  sont  très-peu  solubles,  se  dissol- 
vent en  proportions  notables  dans  la  glycérine. 

2°  En  général,  les  corps  sont  d’autant  plus  solubles  dans  la  glycérine  qu'ils 
le  sont  davantage  dans  l’alcool.  Quelques  expériences  prouvent  cependant  que 
cette  substance  agit  d’une  manière  spéciale  : ainsi  l’iodure  de  soufre  qui  est 
décomposé  par  l’alcool,  et  le  tartre  émétique,  qui  y est  tout  ô fait  insoluble,  se 
dissolvent  parfaitement  dans  la  glycérine. 

3°  Dans  la  plupart  des  cas,  la  force  dissolvante  de  l’alcool  est  supérieure  ô 
celle  de  la  glycérine  ; dans  quelques  autres,  leur  puissance  est  ô peu  prés  égale, 
pour  l’iodure  de  potassium  et  le  sulfate  de  quinine,  par  exemple.  Le  nitrate  de 
strychnine,  par  exception  peut-être,  est  plus  soluble  dans  la  glycérine  que  dans 
l’alcool. 

Il  faut  remarquer,  comme  un  grand  avantage  de  la  glycérine,  qu’elle  n’ap- 
porte aux  composés  dont  elle  fait  partie  qu’une  innocuité  parfaite,  sinon  des 
propriétés  sédatives,  adoucissantes,  tandis  que  l’alcool  y ajoute  des  propriétés 
trés-actives  qui,  dans  certains  cas,  contrarient  formellement  les  indications  thé- 
rapeutiques (I). 

Parmi  les  glycérolés  les  plus  intéressants,  nous  citerons  les  suivants  : glycé- 
rolés d’iode,  — de  soufre,  — d’iodiire  de  soufre,  — d’iodure  de  potassium, 
— de  sulfure  de  calcium,  — de  sulfate  de  quinine,  — de  tannin,  — de  mor- 
phine, — de  nitrate  de  strychnine,  — de  goudron. 

Un  glycérolé,  que  nous  recommandons  à l’attention  des  praticiens,  est  le  mé- 
lange de  glycérine  et  de  créosote;  nous  en  avons  obtenu  d’excellents  effets  dans 
lé  traitement  des  ulcères  gangréneux  fétides. 

M.M.  Cap  et  Garot  ont  aussi  désigné  sous  le  nom  de  glycérats  des  pommades 
où  la  glycérine  est  rendue  consistante  soit  par  l’amidon,  soit  par  la  substance 
médicamenteuse  elle-même;  les  glycérats  remplacent  avantageusement  les 
pommades  au  cérat  et  à l’axonge. 

§ 6.  Caractères  physiques  et  chimiques  de  la  clycérise  officinale.  — La 
glycérine  ayant  été  soumise  à différentes  falsificalions  ou  même  présentant 
des  propriétés  diverses  d'après  le  mode  de  fabrication  ou  de  purification 


(t)  (tAP  et  Garot.  Mrtn.  sur  lu  yhjccriuc  et  ses  up/ilirulions  ù Vue!  mviiirut.  Paris, 
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employé,  MM.  Cap  et  Garot  ont  décrit  une  glycérine  ollicinalc  qui  doit  présenler 
les  caractères  suivants  : 

Odeur.  — Sui  generis,  plutôt  fade  que  désagréable  ; frottée  dans  le  creui  de 
la  main,  cette  odeur  doit  être  à peine  sensible. 

Consistance.  — D’un  sirop  épais,  elle  doit  marquer  au  pèse-sirop  et  à li 
température  ordinaire  28°  au  minimum. 

Couleur.  — Légèrement  colorée  en  jaune,  comme  l’est  l’huile  d’amandes 
douces. 

Saveur.  — Franchement  sucrée^nalogue  h celle  du  sirop  de  miel. 

La  glycérine  doit  présenter  les  réactions  suivantes  : 

Teinture  de  tournesol.  — Très-faible  réaction. 

Sirop  de  violettes,  — Sans  action. 

Alcool  sulfurique.  — 1 gramme  d'acide  pour  100  d’alcool;  un  volume  de 
glycérine  doit  se  dissoudre  complètement  dans  un  volume  de  cet  alcool  sans 
laisser  se  former  de  dépôt  après  douze  heures  de  mélange.  Le  dépôt,  s’il  y en  a, 
sera  en  raison  directe  de  la  quantité  de  chaux  qu’elle  contiendra. 

Alcool  éthéré.  — Alcool  100,  éther  50.  L'n  volume  de  glycérine  doit  se  dis- 
soudre en  entier  dans  deux  volumes  de  cet  alcool  éthéré,  sans  qu’il  se  foinir 
aucun  dépôt,  soit  floconneux,  soit  grenu,  soit  sirupeux  même,  après  don» 
heures  de  contact. 

Un  dépôt  grenu  ou  floconneux  indique  la  présence  des  sels  de  chaux. 

Un  résidu  sirupeux,  non  dissous,  démontre  l’addition  à la  glycérine  de  sirop, 
soit  de  sucre,  dé  miel  ou  de  fécule. 

Potasse  caustique.  — Mise  en  ébullition  avec  la  glycérine  coupée  d’eau,  elle 
est  sans  action  sur  sa  couleur,  mais  elle  ne  tarde  pas  à prendre  une  teinte 
ambrée,  si  elle  contient  même  1 pour  ICO  de  glucose. 

Formule*  modèle*. 


GcYcèRAT  SIMPLE. 

Pr.  Amidon 20 

Glycérine  oflicinalc 15 

Huile  d'aniandrs 5 

M.  au  mortier  et  conservez  dans  un  fla- 
con bouché. 

GLYcéKAT  DE  GOLOnON. 

Pr.  Glycérine  oflBcinalc 80 

Goudron 20 

F.  chauffer  au  bain-marie  pendant  quel- 
ques minutes;  quelques  auteurs  y ajoutent 
de  l'amidon. 

GLYcéaoLé  d'iode  calstiqve  (llébra). 


Pr.  Iode 4 

lodurc  de  potassium 4 

Glycérine 8 


Contre  le  lupus,  en  application  à l'aide 
d'un  pinceau  tous  les  deux  Jours. 


GLYcéntxE  IODÉE  (Richter,  de  Viennel. 


Pr.  Glycérine 2 p. 

lodure  de  potassium.  . . . I p. 

Faites  dissoudre  ; ajoutez  : 

Iode I p. 


Contre  différentes  formes  de  lupus,  con- 
tre le  goitre  non  vasculaire,  les  ulcères 
scrofuleux,  les  ulcères  syphilit.  constilul. 

Glycém.sie  créosotée  (Guibert). 

Pr.  Glycérine ^j. 

Créosote v à x gll. 

Dans  le  pansement  des  ulcères  fétides. 

Glycérine  anodine  (Guilicrt). 

Pr.  Glycérine ^v. 

Laudanum  . . . . ^ à 5j. 

Essence  de  roses.  . . v gll. 

Prurigo,  lichen,  démang.  de  la  prnii. 
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AHT.  3.  — TRÉHALA. 

Nuus  empruntons  i M.  Guibourt  la  notice  suivante  sur  une  nouvelle  substance 
mi-sucrée,  mi-amylacée  aussi  commune  en  Orient  et  d'un  usage  aussi  répandu 
que  le  sont  en  France  le  lapioka  et  le  salep.  Le  tréhala  ou  trikala  est  une  sub- 
stance originaire  de  Syrie.  C'est  une  coque  creuse,  du  volume  d'une  grosse 
olive,  maçonnée  par  un  insecte  tétramère,  voisin  des  charançons,  et  apparte- 
nant, comme  eux,  à la  famille  des  ryncophorcs.  Cet  insecte  récolte  des  quantités 
considérables  de  matière  amylacée  dont  il  construit  sa  demeure.  Celle-ci,  à 
laquelle  les  Persans  donnent  le  nom  de  sucre  des  nids,  renferme  GG  pour  100 
d'amidon  et  28  de  sucre  cristallisable  ; on  y rencontre  en  outre  divers  sels  el  un 
|ieu  de  gomme. 

L’amidon  que  le  tréhala  renferme  dilTère  beaucoup  de  la  fécule  de  pommes 
de  terre;  il  est  analogue  aux  amidons  d’orge,  de  sagou  des  .Moluques  et  surtout 
de  gomme  adragante  qui,  plus  ou  moins,  sont  formés  d’une  matière  trés-dense, 
qu'une  longue  ébullition  dans  l'eau  ne  peut  pas  complètement  diviser  et  encore 
moins  dissoudre.  Il  résulte  de  ces  propriétés  que  le  tréhala,  mis  en  contact  avec 
l'eau,  se  ramollit,  sc  gonfle  et  finit  par  se  convertir  en  une  bouillie  éj>aisse  et 
mucilugineuse.  En  ajoutant  beaucoup  d’eau,  la  liqueur  surnageante  est  un  peu 
colorée  et  faiblement  sucrée.  Cette  substance  n'est  connue  en  France  que  depuis 
l'exposition  de  18j5  (1). 

(I)  Bulletin  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  21  juin  1858. 
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ARTICLE  1".  — AMIDON. 

Stn.  : Amylum.  — Slarcli  (Angl.).  — Slàrkmelil  (Allem.). 

% ORlGl^E  ET  IIISTORIQI'E.  — L’ainidoi),  désigné  aussi  sous  los  noms  do 
matière  amylacée,  fécule,  fécule  amylacée,  se  rencontre  déposé  en  granules  dans 
les  cellules  de  certaines  parties  des  plantes,  surtout  dans  la  moelle  des  troncs, 
dans  le  périsperme  et  dans  les  cotylédons  des  grains.  Cette  substance  abonde 
dans  les  racines  de  bryone,  de  rbubarl>e,  de  carotte,  de  guimauve,  de  réglisse, 
de  manioc,  d’iris,  de  massette;  dans  les  tubercules  de  la  pomme  de  terre,  des 
ignames,  des  souchets,  des  arums,  etc.  ; dans  les  bulbes  des  lis,  des  tulipes  et 
des  autres  liliacées,  dans  la  moelle  des  palmiers,  dans  les  semences  des  légumi- 
neuses (fèves,  haricots,  lentilles,  pois,  etc.),  des  céréales  (blé,  orge,  avoine, 
seigle,  maïs,  millet,  riz),  dans  les  fruits  du  chêne,  du  cbàtaignier,  du  marron 
d'inde,  du  sarrazin,  dans  les  lichens  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  végétaux. 

Pour  préparer  l’amidon,  on  fait  une  pâte  avec  de  la  farine,  et  on  la  malaxe 
sous  un  lilet  d’eau,  comme  pour  en  séparer  le  gluten;  on  oblieiit  ainsi  une  eau 
trouble  qui  dépose  peu  à peu  l’aniidon  qu’elle  tient  en  suspension. 

L’amidon  du  commerce  se  prépare  avec  la  farine  gâtée,  l’orge  et  le  froment 
grossièrement  moulus  que  l’on  fait  d’abord  fermenter  avec  une  certaine  quan- 
tité d'eau  pour  en  séparer  le  gluten  ; on  passe  ensuite  et  on  laisse  reposer. 
L’amidon  se  précipite  le  premier,  en  vertu  de  sa  pesantrur  spécilique  plus 
grande.  On  lave  le  dépôt,  on  passe  de  nouveau,  on  laisse  précipiter,  on  décunle 
l’eau,  et  l’on  fait  sécher  le  plus  promptement  possible. 

La  pâte  d’amidon  ainsi  jiréparée  se  divise,  par  la  dessiccation,  en  prismes 
quadrangulaires  irréguliers,  mais  semblables  entre  eux,  qui  ont  fait  donner  à 
l’amidon  entier  le  nom  d’amidon  en  aiguilles;  cet  amidon  se  réduit  très- facile- 
ment en  poudre. 

L'amidon  est  employé  en  médecine  depuis  fort  longtemps;  si  nous  lui  don- 
nons place  dans  notre  memuire,  c’est  que  nous  aimons  â rnp|>cler  une  des  plus 
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utiles  découvertes  de  la  science  moderne,  nous  voulons  parler  des  mélanges 
agglutinatifs  employés  à consolider  les  pièces  de  pansements. 

g 2.  Nature  et  phopriétés  physiques  de  l’amidon.  — Pendant  longtemps 
l'amidon  a été  considéré  comme  un  produit  inorganisé,  ou  comme  un  principe 
immédiat  analogue  au  sucre  ou  à la  gomme,  mais  complètement  insoluble  dans 
l’eau  froide,  et  soluble,  au  contraire,  dans  l'eau  bouillante,  avec  laquelle  il 
était  susceptible  de  former,  par  le  refroidissement,  une  masse  gélatineuse, 
rnnnuc  sous  le  nom  à’etnpois.  Cependant,  dès  l’année  I7lfi,  Lcuwenlioeck 
avait  reconnu,  è l’aide  du  microscope,  que  l’amidon  était  un  corps  organisé,  de 
forme  globuleuse  et  formé  d’une  enveloppe  extérieure,  résistant  A l’eau  et 
quelquefois  aux  forces  digestives  des  animaux,  et  d’une  matière  intérieure 
facilement  soluble  dans  l’eau  et  trè.s-facile  à digérer. 

Ces  observations  étaient  complètement  oubliées  lorsque,  en  1825,  M.  Raspail, 
annonea  de  nouveau  que  chaque  granule  d’amidon  est  un  corps  organisé,  formé 
d'une  enveloppe  ou  tégument  inattaquable  par  l'eau  froide,  susceptible  d'une 
roloration  durable  par  l’iode,  et  d’une  matière  intérieure  soluble  dans  l’euu 
froide,  pouvant  également  se  colorer  en  bleu  par  l'iode,  mais  perdant  facile 
ment  cette  propriété  par  l’action  de  la  cbaleur  ou  de  l'air. 

L'amidon  est  une  substance  blunebe  sèche,  pulvérulente,  formée  de  globules 
organisés,  d’une  seule  nature  et  d’une  eompositiou  eonslante  (Payen)  propor- 
tionnellement semblable  à celle  de  la  cellulose,  de  la  gomme  arabique  et  du 
sucre  anhydre.  Elle  est  inaltérable  à l'air,  insoluble  dans  l’eau  froide;  l’eau 
bouillante  fait  éclater  l’envclup|>e  des  granules  et  convertit  le  tout  en  masse 
gélatineuse. 

Sebuize  a découvert  dans  l’amidon  une  nouvelle  substance  qui  tient  le  milieu 
entre  la  dextrineet  lu  fécule  et  qu’il  a désignée  sous  le  nom  d'amidaline;  celle 
substance  ressemble  au  sagou,  se  dissout  cuiii|ilélement  dans  l'eau  chaude  et 
prend  une  roloration  bleue  par  l'iode. 

§ 3.  I’hoi'riètés  méuicales  kt  api'lications  a la  aimunciE.  — L’amidon 
a été  employé  en  médecine  comme  adoucissant,  suit  en  bains,  suit  en  lavements, 
soit  en  cataplasmes,  soit  même  en  buissons,  dans  les  cas  de  dermite  et  d'irrita- 
tion gastrique  ou  intestinale;  un  l'a  recommandé  aus'i  comme  untidule  des 
empoisonnements  par  l'iode,  liufeland  a conseillé  de  l'ussucier  au  tartre  émé- 
tique pour  provoquer  les  voinisseincnts. 

La  poudre  amylacée  a été  usitée  en  appliculion  sur  la  peau  que  I on  saupoudre 
avec  celte  substance  pour  absorber  les  sécrétions  irritantes  et  pour  prévenir 
les  excoriations.  C’est  aussi  un  léger  résolutif.  Ses  usages  eu  pharmacie  sont 
très-nombreux. 

L’amidon  est  un  moyen  Irés-ellicace  pour  calmer  les  démangeaisons.  Ou 
l’emploie  dans  le  cas  de  prurit  des  bourses,  de  l’anus,  des  aines,  des  aisselles, 
soit  sans  lotion  préalable,  soit  apres  avoir  lavé  avec  une  solution  alcaline  ou 
autre,  et  après  avoir  exactement  essuyé  avec  uii  linge  lin;  un  saii|<oudre  alors 
les  parties  malades  avec  une  houppe  imprégnée  d’amidon  sec. 
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M.  Cazcnave  se  serl  souvent  d'amidon  pur;  d'autres  fois,  il  y associe  diffé- 
rentes substances  telles  que  l’oxyde  de  zinc,  le  camphre,  etc.  Ces  poudres  sont 
usitées  par  la  plupart  des  médecins  pour  faire  cesser  les  démangeaisons  causées 
par  certaines  affections  darlreiises  et  aussi  comme  un  excellent  topique  dans  le 
traitement  d’un  grand  nombre  d'éruptions  cutanées,  l’cczéma,  le  lichen, 
l’herpés,  l’impétigo  et  l’acné. 

Tel  était  l’état  de  la  science  relativement  à l’emploi  de  l’amidon  en  médecine, 
lorsque  M.  Seutin,  professeur  à l’université  de  Bruxelles,  imagina,  vers  t85.5, 
de  maintenir  et  de  solidifier  les  pièces  des  appareils  inamovibles  par  l’eni;ioi>i, 
c’est-é-dire  par  l'amido»  gtlatineux ; cette  idée  réalisée  donna  naissance  au 
bandage  amidonné,  duquel  on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'il  a fait  le  tour 
du  monde. 

Avant  M.  .Seutin,  plusieurs  substances  agglutinatives  avaient  été  proposées. 
Différentes  pruplailes  avaient  employé,  pour  consolider  leurs  appareils  de  frac- 
ture, les  unes  une  mousse  de  mer  riche  en  substances  glaireuses  et  en  matières 
amylacées,  d’autres  la  terre  glaise  humectée  ou  même  la  bouse  de  vaches. 

Belloste,  Moscati,  Ledran  et  Cheselden  se  servirent  de  différents  mélanges 
comjiosés  de  blancs  d'œufs,  de  bol  d’Arménie,  d’amidon  et  de  plâtre,  mais  ce 
fut  Larrey  le  premier  qui  en  fit  une  application  réellement  scientifique.  La 
solution  qu’il  employa  était  préparée  au  moyen  d'alcool  camphré,  d’extrait  de 
Saturne  et  de  blancs  d'œufs  battus  dans  l’eau.  Nous  n’avons  pas  à faire  l'histoire 
de  l’appareil  de  M.  Larrey;  nous  dirons  seulement  que  son  bandage  inamovible 
ainsi  solidifié  eut  une  grande  vogue  en  France,  malgré  les  discussions  scienti- 
fiques et  les  critiques  auxquelles  il  donna  lieu. 

Entre  temps,  en  1814,  le  docteur  Hendriks,  à l’hôpital  de  Groningue,  cii 
Hollande,  faisait  usage,  avec  le  plus  grand  succès,  de  jdùire  coulé  pour  la  cure 
des  ruptures  osseuses.  Ce  moyen  se  répandit  bientôt  en  Allemagne  et  il  fui 
employé  d’une  manière  permanente  au  traitement  des  fractures,  à l'hôpital  de 
la  Charité  de  Berlin,  par  le  docteur  Keyl,  sur  l’invitation  du  professeur  Kluge, 
directeur  de  cet  établissement.  Dieffenbach  s’empara  ensuite  de  cc  moyen  et  y 
apporta  tout  le  perfectionnement  dont  il  était  susceptible. 

Malheureusement,  les  appareils  de  Larrey  et  de  Dieffenbach  présentaient  de 
grands  inconvénients  sous  le  rapport  purement  pratique;  le  mélange  aggluti- 
natif  du  chirurgien  militaire,  bien  que  simple,  ne  se  rencontre  pas  immédia- 
tement sous  la  main  cl  exige  par  conséquent  des  allées  et  venues,  d’où  perte  de 
temps  pour  le  malade  cl  pour  le  médecin;  le  plâtre  coulé  tel  que  Dieffenbach 
remployait  formait  un  moule  pesant  et  difficile  ù enlever,  cl  gênait  les  mouve- 
ments du  malade  de  manière,  lorsqu’il  était  appliqué  aux  membres  inférieurs, 
à rinjiécher  la  déambulation  qui  est  un  des  avantages  les  plus  importants  des 
appareils  consolidés. 

Le  bandage  amidonné  de  M.  Seutin  fut  un  véritable  progrès  relativement  aux 
appareils  employés  jusqu’à  cette  époque;  l'amidon  se  trouve  partout,  dans  le 
plus  humble  village  comme  dans  la  plus  grande  cité,  dans  la  chaumière  comme  au 


Digitized  by  Google 


DEXTIUXB. 


23!l 

château  ; son  usage  est  connu  de  tous;  en  moins  de  cinq  minutes,  la  plus  inepte 
servante  a préparé  une  assiettée  d’empois.  Son  application  sur  la  face  externe 
de  la  première  couche  des  bandes,  ou  sur  la  face  interne  des  bandes  surajoutées 
peut  se  faire  avec  un  pinceau  ou  tout  simplement  avec  la  face  palmaire  de  la 
main;  rien  de  diflicile  donc , ni  pour  se  procurer  de  l’amidon,  ni  pour  faire  de 
l'empois,  ni  pour  l’appliquer;  sous  ces  dilTércnts  rapports,  nous  doutons  que 
jamais  on  rencontre  une  substance  capable  de  détrôner  l’amidon.  Nous  n’avons 
qu’un  seul  reproche  â lui  faire,  c’est  le  nombre  d’heures  qu’il  exige  pour  se  des- 
sécher complètement;  là  est  le  progrès  à obtenir  et  dont  la  réalisation  s’est  faite 
par  l’emploi  des  appareils  plâtrés  dont  nous  parlerons  plus  loin,  appareils  qui, 
â d’autres  égards  cependant,  ne  sont  pas  aussi  avantageux  que  le  bandage 
amidonné  (4). 

Xous  n’avons  pas  â parler  ici  du  mode  d’application  de  ce  bandage  ni  des  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  au  point  de  vue  des  appareils  amovibles,  inamovibles 
et  amovo-inamovibles;  ces  considérations  sont  du  ressort  de  la  chirurgie;  nous 
nous  contenterons  de  rendre  un  juste  et  bien  mérité  hommage  à M.  le  baron 
Seulin  qui  est  parti  d’une  idée  très-simple,  il  est  vrai,  mais  qui  a su  la  féconder 
par  toutes  les  ressources  que  fournit  un  esprit  judicieux  et  inventif. 

f 

AI\T.  2.  — DEXTItlXr. 

.Syn.  : Dextrinum.  — Dexterina.  — Oextrine  (Angl.).  — Sldrkegummi  (\\\.). 

Lorsqu’on  soumet  la  matière  amylacée  à l’action  d’une  chaleur  élevée,  des 
acides,  des  oxydes  et  de  la  diastasc,  cette  matière  prend  un  aspect  gommeux , 
devient  soluble  dans  l’eau  froide  sans  changer  décomposition,  et  acquiert  la 
propriété  de  faire  tourner  â droite,  plus  que  toute  autre  substance,  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière,  de  IA  le  nom  de  dextrine  qui  lui  est  donné. 

Pour  préparer  cette  substance,  M.  Payen  a indiqué  le  procédé  suivant  : On 
imprègne  la  fécule  d’environ  deux  millièmes  d’acide  nitrique  à 40°,  et , alin  de 
répartir  uniformément  une  aussi  minime  quantité,  on  l’étend  d’eau  en  propor- 
tions telles  que  la  fécule  puisse  absorber  tout  le  liquide.  La  masse  ainsi  impré- 
gnée est  ensuite  abandonnée  en  petits  blocs  dans  un  séchoir.  Après  l’avoir 
égrenée,  on  la  desséche  d’abord  dans  une  étuve  A courant  d’air,  en  élevant  par 
degré  la  température  jusqu’A  60  ou  80°,  et  finalement  dans  une  étuve  A tempé- 
rature constante  chaulTce  à environ  4 10®. 

La  dextrine,  nommée  aussi  amidon  désagrégé,  est  blanche,  pulvérulente, 
soluble  dans  l’eau  et  se  desséche  en  une  sorte  de  vernis;  sa  solution,  qui  a 
l’aspect  d’une  gomme,  est  précipitée  par  l’alcool  en  flocons  blancs;  l’iode  ne  la 
colore  pas.  L’acide  sulfurique  étendu  et  la  diaslase  la  changent  presque  entiè- 
rement en  sucre  de  raisin  cl  lui  donnent  la  propriété  de  fermenter. 

(4)  Voir  le  Truité  (te  lu  inét/tode  amorfriuuinorible ^ par  le  baron  Skcti.n,  2'*  édition. 
Ilrtixelles,  JHül. 
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I.a  (lextrine  est  usilée  dans  les  arts  ; on  l'a  employée  aussi  coinnie  siibsUnoc 
alimentaire;  on  la  donne  comme  nutritive  cl  relâchante  à la  fois  eu  tisane,  mé- 
langée an  chocolat  ou  sous  forme  de  pâte;  on  en  compose  un  sirop  de  dextriae 
avec  lequel  on  a cherché  à remplacer  les  sirops  de  gomme,  de  sucre,  etc.,  niais 
son  usage  le  plus  important  pour  la  thérapeutique  est  celui  qui  en  a clé  fait 
dans  la  confection  des  appareils  solidiliés. 

En  IS37,  M.  Seulin  publia  son  Mémoire  sur  le  traitement  des  fractures  en 
général  par  le  bandage  amidonné;  la  même  année,  parall-il,  M.  Velpeau  ima- 
gina de  remplacer  l'amidon  qui  se  trouve  partout  et  à très-bon  compte,  par  In 
dextrine  qui  se  rencontre  plus  rarement  et  dont  le  prix  est  plus  élevé;  évidem- 
ment ici,  s'il  y a progrès  dans  cette  substitution,  ce  ne  peut  être  dans  le  choix  de 
la  matière  première,  mais  seulement  dans  la  facilité  de  l'application  ; or,  non< 
avons  vu  appliquer  les  appareils  dexlrinés  par  M.  Velpeau  lui-même  cl  par  bon 
nombre  de  chirurgiens  de  Paris,  et  nous  ne  trouvons  rien  dans  le  modus  faciendi 
qui  soit  plus  à l’avantage  de  la  dextrine  que  de  l’amidon. 

Toute  la  question  se  résume  donc  en  ceci  : si  vous  avez  sous  la  main  de  la  dex- 
trine,  servez-vous  de  la  dextrine;  si  l’on  vous  présente  de  l’amidon,  employez 
l’amidon  ; or,  il  est  bien  évident  que  l’amidon  est  une  substance  vulgaire  et  l.v 
dextrine  un  produit  connu  de  peu  de  personnes;  pour  nous,  toute  la  supériorité 
est  lâ,  et,  sans  vouloir  entrer  dans  la  controverse  qui  a été  soulevée  entre 
MM.  Seutin  cl  A'^elpeau  à propos  des  différentes  méthodes  de  traitement,  nous 
sommes  convaincu,  au  point  de  vue  de  la  substance  agglulinalive,  que  le  plus 
grand  mérite  revient  à M.  Seutin  qui  a été  le  premier  à faire  sa  découverte  cl 
que  sa  bonne  étoile  a conduit  du  premier  coup  au  meilleur  agglulinatif  que  nous 
connaissions  jusqu’à  ce  jour. 

Pour  composer  un  bandage  dexiriné  on  délaie  q.  s.  de  dextrine  dans  de 
l’eau-de-vie  ordinaire  ou  de  l’cau-de-vic  camphrée,  de  manière  à obtenir  une 
masse  collante  d'une  consistance  de  miel  mou,  et  on  étend  cette  composition  sur 
les  bandes  des  appareils,  ou  mieux  on  dissout  lÜO  parties  de  dextrine  dans 
50  parties  d’eau-de-vie  et  40  parties  d’eau  et  l’on  imbibe  de  ce  mélange  les 
bandes  roulées  que  l’on  veut  appliquer. 

M.  Devcrgic  s’est  servi  avec  succès,  dans  ces  derniers  temps,  du  bandage  dex- 
iriné dans  le  traitement  des  eczémas. 


ART.  ô.  — PLATRE. 

Sy.n.  : Ggpse.  — Sulfate  de  chaux.  — Pluster  (Angl.). 

Le  gypse  ou  sulfate  de  chaux  hydraté  est  une  substance  irés-lendrc , rayée 
par  l’ongle  et  qui,  desséchée,  perd  ii  pour  100  d’eau  et  se  trouve  réduite  à rèlal 
de  plâtre,  qui  est  susceptible  de  se  combiner  de  nouveau  avec  l’eau  en  produi- 
sant un  dégagement  de  chaleur  et  en  formant  une  masse  cristalline  solide  et 
tenace,  propriétés  qui  permettent  de  l’utiliser  pour  la  confection  des  appareils 
solidiliés. 
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Lr  plâtre,  comme  agent  aggliitinatif,  est  une  substance  précieuse  à cause  du 
peu  de  temps  qu'il  exige  pour  sa  solidUication  ; comme  mélange  snlidiliant,  il 
est  connu  et  usité  depuis  longtemps;  les  progrès  que  nous  avons  à mentionner 
dans  notre  travail  se  rapportent  seulement  au  mode  d’emploi. 

Nous  avons  vu  que  le  docteur  Hendricks  et,  après  lui,  Dieiïenbach,  avaient 
employé  le  plâtre  coulé  dont  ils  faisaient  des  moules  pour  maintenir  unies  les 
parties  fracturées;  leurs  moules  présentaient  un  grand  nombre  d'inconvénients; 
ils  étaient  lourds,  gênaient  les  mouvements,  étaient  inamovibles,  c’est-à-dire 
ne  permettaient  pas  l’inspection  journalière  du  membre  et  exigeaient  de  véri- 
tables efforts  lorsqu'on  voulait  les  enlever. 

Lorsque  M.  Seutin  eut  fait  usage  de  l’amidon,  on  cberclia  à perfectionner  son 
procédé  en  découvrant  une  substance  ou  un  mélange  instantanément  solidi- 
fiable;  en  1839,  M.  G.-V.  I.afargue  (I),  de  Saint-Émilion,  proposa  un  mastic 
composé  décollé  d’amidon  et  de  plâtre  finement  pulvérisé,  aidé  dans  son  action 
par  des  fils  de  fer.  Ce  procédé  a cela  de  bon  qu’il  donne  une  dessiccation  plus 
prompte,  mais  il  produit  beaucoup  de  poussière  lorsqu'on  le  detaebe,  et  il  exige 
l'emploi  de  fils  de  fer,  ce  qui  constitue  une  véritable  complication. 

L’honneur  de  résoudre  le  problème  de  la  solidification  instantanée  du  plâtre 
et  d’en  constituer  un  bandage  amovo-inamovible  analogue  à celui  deM.  Seutin, 
appartient  de  droit  â un  médecin  militaire  hollandais,  M.  Nathysen. 

Cet  auteur,  puissamment  aidé  dans  ses  travaux  et  surtout  dans  la  propagation 
de  sa  méthode  par.M.  le  docteur  Van  de  Loo,  fit  connaître,  en  I8.’>2,  un  emploi 
très  ingénieux  du  plâtre  dans  la  confection  des  appareils  contentifs.  Ces  appa- 
reils sont  de  quatre  sortes  et  désignés  sous  les  noms  d'appareils  bivalve,  â 
bandes  roulées,  â bandelettes  de  Scultet  et  à cataplasme;  nous  n’entrerons  pas 
dans  les  détails  relatifs  à chacun  d’eux,  laissant  â la  chirurgie  le  soin  de  les 
décrire  et  d’en  faire  connaître  le  modus  faeiendi;  nous  dirons  seulement  que 
les  bandes  roulées  imprégnées  de  plâtre  sont  d'une  application  très-facile, 
présentant  les  mêmes  avantages  que  le  bandage  roulé  amidonné  et  ayant  sur 
celui-ci  l'immense  avantage  d’une  dessiccation  très-prompte.  L’appareil  plâtré 
peut  rendre  les  plus  grands  services  sur  les  champs  de  bataille  et,  en  général, 
dans  toutes  les  circonstances  où  le  transport  des  blessés  doit  s’effectuer  rapi- 
dement; il  est  très-utile  aussi  lorsque,  après  réduction  d’une  fracture  ou  d’une 
luxation,  il  y a tendance  au  déplacement  des  surfaces  osseuses;  on  en  a fait  les 
plus  heureuses  applications  après  les  sections  musculaires  ou  tendineuses  effec- 
tuées dans  le  but  de  redresser  un  membre  : chez  les  enfants,  après  l’opération 
du  pied-bot,  l’appareil  plâtré,  appliqué  imiuédiateraent,  se  dessèche  en  quelques 
minutes  et  maintient  le  membre  redressé  dans  la  direction  que  les  mains  du 
chirurgien  lui  ont  imprimée.  La  médecine  militaire  belge  a rendu  un  juste 
hommage  aux  efforts  de  MM.  Mathysen  et  Van  de  Loo,  efforts  tentés  dans  le  but 


(I)  Appareil  inamnviljle  iiulantanéiruHl  tolidifialilc.  Thèse  soutenue  le  29  avril  1839, 
par  G.-V.  Laf.vroci.  Montpellier,  1839. 
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d'améliorer  les  appareils  plâtrés  et  qui  les  ont  amenés  à un  degré  de  perfec- 
tionnement tel  que,  dans  certaines  circonstances,  ils  peuvent  rivaliser  avanta- 
geusement avec  les  appareils  amidonnés  (I). 

ART.  i.  — CAOllTCUOUC. 

Sys.  ; Gomme  élastique. — Résina  elattica. — Gumelastie;IndianRubber(AD^.). 

— Federharz  (Allem.). 

§ !♦'.  Origine  et  historique.  — Le  caoutchouc  est  une  substance  végétale  qui 
se  rencontre  principalement  dans  les  plantes  de  la  famille  des  Antocarpées,  des 
Apocynées  et  des  Euphorbiacées  ; certaines  espèces  en  produisent  des  quantités 
très-grandes  et  c’est  généralement  à elles  que  l'on  s’adresse  pour  obtenir  le 
caoutchouc  que  livre  le  commerce;  ces  espèces  sont  le  Siphottia  cahuchu  de 
Schreber  et  Willdenow  ou  Sipkonia  elastica  de  Persoon,  le  Jatropha  elastiea 
de  Linné  et  le  Nevea  guianensis  d’Aublet.  Ce  dernier  est  un  arbre  très-grand 
qui  croit  au  Brésil,  dans  la  Guyane  et  peut-être  aussi  dans  l’Amérique  centrale; 
le  principal  port  d'exportation  pour  ce  produit  est  celui  de  Para,  au  Brésil. 

Le  caoutchouc  est  une  substance  toute  particulière  qui  se  trouve  à l'état 
émulsif  dans  le  suc  laiteux  des  végétaux  que  nous  venons  de  mentionner  et 
aussi  dans  la  plupart  des  figuiers,  dans  certaines  lactacées  et  papavéracées.  Pour  * 
se  la  procurer,  les  indigènes  font  des  incisions  au  tronc  de  l’arbre  et  la  reçoi- 
vent dans  des  moules  en  forme  de  gourde,  de  poire,  d’oiseau,  de  chaussure; 
de  nos  jours,  ils  se  contentent  de  Pobtenir  en  masses  solides  assez  volumi- 
neuses. 

Le  caoutchouc  a été  décrit  pour  la  première  fois,  en  i7SI,  par  La  Conda- 
mine;  l'étude  de  ses  propriétés  a été  faite  avec  soin  par  Faraday. 

La  propriété  que  possèdent  l’éther  et  le  sulfure  de  carbone  de  dissoudre  le 
caoutchouc  a été  utilisée  dans  les  arts  et  dans  la  pratique  de  la  chirurgie  pour 
la  confection  de  bandelettes  agglutinatives  et  d'instruments  de  chirurgie;  ces 
applications  sont  déjà  anciennes,  sauf  quelques  modifications  que  nous  mention- 
nerons dans  le  courant  de  cet  article,  mais  ce  qui  est  tout  â fait  nouveau,  c’est 
l’usage  interne  du  caoutchouc  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire. 

§ 2.  PnorniÉTÉs  physiques  et  chimiques. — Le  caoutchouc  est  une  substance 
brunâtre,  demi-transparente  lorsqu’elle  est  en  lame  mince,  très-souple  et  émi- 
nemment élastique.  Il  se  fond  au  feu,  se  boursoiiflle  considérablement  et  brûle 
avec  une  flamme  très-blanche,  en  répandant  une  fumée  odorante  très-épaisse. 

H est  insoluble  dans  l’eau  froide,  se  ramollit  seulement  dans  l’eau  bouillante,  est 
insoluble  dans  l’alcool,  mais  soluble  dans  l’éther  pur,  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, le  naphte  et  les  huiles  volatiles.  L’inaltérabilité  du  caoutchouc,  en  pré- 
sence de  plusieurs  agents  chimiques  très-énergiques,  le  rend  précieux  pour  la 

(f)  De  l'appareil  plâtré,  par  M.  Decondé,  médecin  de  régiment  à I.iégc  {Arckiiet 
Jtelges  de  médecine  militaire.  Bruxelles,  I8b3,  p.  299). 


Digitized  by  Google 


CAOUTCHOÜC.  263 

disposition  des  appareils  de  chimie,  et  pour  la  fermeture  des  flacons  i produits 
volatils. 

Le  meilleur  dissolvant  du  caoutchouc  est  le  sulfure  de  carbone  ; cette  sub- 
stance est  presque  généralement  employée  à cet  usage  depuis  que  M.  Chan- 
delon,  professeur  distingué  de  l'IInivcrsité  de  Liège,  a fait  connaître  on  procédé 
très-économique  pour  sa  préparation. 

Pendant  longtemps  on  a supposé  que  le  caoutchouc  était  composé  de  car- 
bone, d’hydrogène,  d’oxygène  et  même  d'azote;  Faraday  ayant  analysé  le  suc 
récent  du  Siphonia  l’a  trouvé  uniquement  composé  de  carbone  et  d’hydrogène; 
le  caoutchouc  est  donc  un  carbure  hydrique  représenté  par  la  formule  C H’. 

La  densité  du  caoutchouc  est  0,923;  exposé  A une  température  de  0*,  il  se 
durcit  fortement  et  reprend,  par  la  chaleur,  sa  souplesse  primitive;  soumis  A la 
distillation,  il  se  transforme  en  différents  carbures  d'hydrogène,  volatils  à diffé- 
rents degrés,  et  connus  sous  les  noms  de  caoutchine,  de  hévéène  et  de  caoutchine. 

Par  l'action  du  soufre,  le  caouthouc  acquiert  des  propriétés  qui  le  rendent 
plus  précieux  encore  au  point  de  vue  industriel  ; il  devient  d'une  couleur  noire 
et  prend  la  dureté  de  la  corne;  sous  cet  état,  il  conserve  son  élasticité  malgré 
les  transitions  de  température,  il  résiste  alors  A plusieurs  dissolvants  tels  que 
le  pétrole  et  l'huile  de  térébenthine.  Modifié  ainsi,  le  caoutchouc  est  dit  vulca- 
nisé. La  découverte  de  ce  procédé  de  vulcanisation  est  due  A M.  Charles 
Goodyear,  de  New-York;  il  consiste  A soumettre  le  caoutchouc  en  feuilles 
minces  A l’action  d'un  mélange  composé  de  iO  parties  de  sulfure  de  carbone  et 
d’une  partie  de  chlorure  de  soufre. 

g 3.  Applications  a la  médecine  et  a la  chihurcib. — Jusqu'en  1846,  le 
caoutchouc  n’avait  pas  encore  été  administré  A l’intérieur,  on  le  croyait  même 
vénéneux  ; M.  de  Tussac  avait  avancé  que  cette  substance  serait  pernicieuse  A 
l'intérieur;  il  s'appuyait  sur  ce  fait  que  les  oiseaux  qui  touchent  A la  glu  du 
sapium,  qui  est  presque  identique  avec  ce  produit,  meurent  de  suite  (I). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait,  l’expérience  devait  plus  tard  démontrer  toute 
l’innocuité  du  caoutchouc;  voici  dans  quelles  étranges  circonstances  : 

Un  jeune  ga^on.  Agé  de  12  ans,  placé  dans  l’institution  des  sourds-muets  de 
Presbourg,  arrivé  au  dernier  degré  de  la  phthisie  pulmonaire,  avala,  un 
jour,  par  mégarde  un  morceau  de  caoutchouc,  du  poids  de  8 grammes.  Le 
pauvre  petit  fut  bien  effrayé  et  tout  le  monde  autour  de  lui  ; pendant  trois  jours, 
il  se  crut  en  danger  de  mort  et  vécut  dans  des  transes  continuelles;  au  bout  de 
ce  temps,  non-seulement  il  était  encore  en  vie,  mais  les  symptômes  de  la 
phthisie  s'amendèrent,  l’appétit  revint  et  l’état  général  s’améliora.  La  fièvre 
lente,  la  diarrhée  et  les  sueurs  disparurent,  les  forces  se  rétablirent  peu  à peu 
et  dans  l’espace  de  six  semaines  l'enfant  fut  complètement  rétabli. 

Cette  guérison,  si  extraordinaire  qu’elle  soit,  fut  bientôt  suivie  d’une  autre 
non  moins  curieuse. 

(1)  Mérat  et  Diuas.  Dictionnaire  d’hütoirt  natiirtUf.  Bruxelles,  1837,1.  I.  p.  3S0. 
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Une  remme,  sourde-muette,  âgée  de  38  ans,  placée  dans  ce  même  établisse- 
ment et  phtliisique  à un  degré  Ires-avancé,  ayant  entendu  parler  de  cette  cure, 
se  mit  à dérober  de  petits  morceaux  de  caoutchouc  qu’elle  avalait  en  cachette, 
si  bien  qu’au  bout  de  quelques  mois,  elle  ne  tarda  pas  aussi  à être  guérie. 

M.  le  docteur  Maurice  Haller,  médecin  de  l'établissement,  eut  connaissance 
de  ces  deux  faits  et  suivit  attentivement  les  deux  malades;  un  an  plus  tard,  il 
les  retrouva  en  parfaite  santé. 

Guide  par  des  résultats  si  favorables,  M.  Haller  résolut  d'entreprendre  une 
série  d’expériences  qui  lui  permissent  de  juger  definitivement  ce  nouveau  médi- 
cament ; mais  avant  de  l’administrer  à ses  malades , il  en  essaya  sur  lui-méme 
l’action  physiologique;  il  avala  chaque  jour  pendant  assez  longtemps  15  à 30 cen- 
tigrammes de  caoutchouc  sous  forme  pilulaire  sans  en  éprouver  le  moindre 
inconvénient. 

Enhardi  par  l’innocuité  de  ce  médicament,  H.  Haller  ne  tarda  pas  à l’admi- 
nistrer à une  femme  de  65  ans,  incurable  et  phthisique  très-avancée;  il  com- 
mença par  10  centigrammes  et  augmenta  graduellement  la  dose.  Au  bout  de 
dix  jours , il  y eut  une  grande  amélioration.  Il  en  fil  prendre  de  même  à douze 
autres  phthisiques  qui  s’en  trouvèrent  bien  (1). 

L’administration  des  pilules  de  caoutchouc  sembla  particulièrement  utile  A 
M.  Haller  pour  combattre  les  diarrhées  et  les  sueurs  qui  fatiguent  tant  les  mal- 
heureux phthisiques  (2). 

Ces  faits  étant  parvenus  è la  connaissance  du  public  médical,  on  expérimenta 
le  caoutchouc  dans  diiïéreiils  pays;  les  résultats  furent  ce  qu’ils  devaient  être 
pour  une  maladie  qui  demande  un  diagnostic  bien  établi  et  dont  la  marche  est 
très-insidieuse,  c'est-à-dire  qu’ils  n'apprirent  rien  louchant  la  véritable  eibeacité 
du  médicament. 

La  presse  médicale  belge  s’est  beaucoup  occupée  du  caoutchouc,  lors  de  son 
introduction  dans  la  thérapeutique;  le  sujet  était  un  peu  élastique  et  prêtait 
nécessairement  à rire;  on  en  fit  gorge  chaude  et  l’on  risqua  quelques  plaisan- 
teries qui  empêchèrent  de  prendre  le  caoutchouc  au  sérieux;  c'est  ainsi  qu'un 
article  spirituellement  écrit,  dans  la  Gazettemédicalebelge  du  22povenibre  1 846, 
lit  ressortir  les  propriétés  envahissantes  du  caoutchouc  qui  voulait  s'étendre  et 
s’appliquer  à tout 

Que  fdut-il  penser  maintenant  de  l’action  curative  du  caoutchouc  t On  en  a 
obtenu  des  guérisons  ; cela  ne  prouve  rien,  il  est  vrai;  on  pourrait  faire  avaler 
des  petits  cailloux  à un  malade  qui  guérirait , et  l’on  ne  devrait  pas  conclure 
post  hoc,  ergo  propter  hoc;  en  est-il  de  même  pour  le  caoutchouc?  Nous  sommes 
tenté  de  le  croire;  cependant,  nous  ferons  ressortir  avec  M.  K.uppferschlaeger 
la  jiossibilité  d’une  action  curative  de  la  part  de  cette  substance. 

« La  composition  chimique  du  caoutchouc  ne  s’oppose  nullement  à son  iiilro- 

(I)  Aheittr  mr'dirnfe,  mars  1846.  — Journal  delà  Soncté  des  teirners  medicales  cl 
natiirrltes  de  nriixellrs , I.  IV. 

(2,  J)ir  iiciirrrn  Arzncimittct , von  D'  Asr.nESBRENSER.  Erlangen,  1881. 
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duclion  en  thérapeutique;  en  effet,  ce  produit  est  une  résine  comme  le  sont  le 
copahu,  la  térébenthine  et  tant  d’autres  substances  qui  sont  fréquemment 
employées  et  sous  des  formes  médicamenteuses  variées. 

» Viendra-t-on  invoquer  l'absurdité  qui  résulterait  de  ce  que  l'on  mettrait 
les  gens,  par  suite  d'une  telle  prescription,  dans  la  nécessité  d’avaler  qui  ses 
bretelles,  qui  ses  jarretières,  qui  son  paletot,  qui  ses  semelles?  Non  pas,  c’est 
le  côté  plaisant  de  la  chose,  lequel  ne  peut  enlever  au  caoutchouc  les  propriétés 
qu'il  possède  et  que  l’on  pourra  peut-être  utiliser  dans  l’art  de  guérir  (I).  > 

Dans  le  domaine  de  la  chirurgie,  les  applications  du  caoutchouc  ont  un  carac- 
tère d’utilité  beaucoup  plus  certain  ; chacun  connaît  la  composition  des  tissus 
imperméables  qui  peuvent  être  employés  pour  s’opposer  à la  volatilité  de  cer- 
taines substances  ou  même  à l'évaporation  des  sécrétions  cutanées  ; les  chirur- 
giens lui  doivent  aussi  la  confection  d’une  foule  d’instruments  et  d'appareils, 
surtout  ceux  qui  exigent  de  la  souplesse  et  de  la  flexibilité.  Nous  citerons  entre 
autres  les  tubes  , les  sondes  œsophagiennes  et  uréthrales,  les  canules,  les  bouts 
de  sein,  les  cathéters,  les  bougies,  les  pessaires,  etc.  Il  entre  aussi  dans  la  con- 
fection des  tissus  élastiques  pour  bas,  pour  chaussettes,  pour  cuissards,  pour 
suspensoirs  des  bourses,  de  la  mamelle,  pour  serre-bras  et  pour  de  simples 
bandes  pour  la  réduction  ou  la  contention  des  varices,  des  hernies,  des  orchites 
et  d’autres  tumeurs. 

Le  jus  laiteux  obtenu  de  la  plante  et  reçu  dans  une  bouteille  où  il  est  pré- 
servé de  la  coagulation  par  une  petite  quantité  d’ammoniaque,  a été  recommandé 
en  application  locale  dans  les  éruptions  cutanées,  dans  les  brûlures,  dans  les 
érysipèles , etc.  Il  est  utile  dans  ces  sortes  d’affections  en  se  conerélant  et  en 
formant  une  couverture  élastique  imperméable  au  contact  de  l’air. 

Une  solution  de  caoutchouc  dans  le  cliloruforme  est  usitée  dans  le  même  but; 
le  chloroforme  s’évapore  et  la  couche  adhésive  et  isolante  demeure  sur  lu  sur- 
face que  l’on  veut  protéger. 

M Swedinur  est  un  des  premiers  qui  aient  employé  une  solution  de  caoutchouc 
dans  le  but  de  préserver  les  pluies  du  contact  de  l’air. 

M.  Mille  a préparé  nn  sparadrap  au  caoutchouc,  auquel  il  accorde  les  avan- 
tages d’étre  plus  adhésif  et  de  ne  pas  s’écailler  comme  les  emplâtres  ordinaires; 
nous  indiquons  plus  loin  la  préparation  de  ce  sparailrap. 

On  a préconisé  aussi  l’emploi  de  bandelettes  agglulinativcs  au  caoutchouc, 
soit  pour  le  pansement  des  plaies,  soit  comme  bandage  contentif  et  compressif; 
nous  donnons  aussi  la  préparation  de  ces  bandelettes  qui,  en  présence  des  autres 
substances  adhésives  et  agglutinatives,  ne  présentent  pour  le  praticien  qu’un 
médiocre  intérêt. 

§ 4.  Moue  d’ad.mixistration  pouh  l’üsace  intehme.  — Le  caoutchouc  a tou- 
jours été  administré  sous  forme  piluluire,  seulement  les  procédés  pour  la  fabri- 
cation de  ces  pilules  sont  assez  différents.  M.  Boiidet  a conseillé  de  râper  un 


(tt  Juurtinl  de  pharmacie  d'Aurert,  1847,  I.  III,  p.  7i). 
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morceau  de  caoutchouc  en  poudre  fine  et  de  réduire  celte  poudre  en  petites 
niasses  assez  régulièrement  agglutinées  que  l’on  peut  ensuite  envelopper  d’une 
pâte  faite  avec  un  peu  de  farine  et  d’eau  (i). 

Graignant  que  la  chaleur  développée  par  le  frottement  â la  râpe  ne  modifie 
les  propriétés  thérapeutiques  du  caoutchouc,  M.  Leroy,  de  Bruxelles,  a conseillé 
d'étirer  des  lanières  de  caoutchouc  et  de  les  couper  â distance  de  manière  à avoir 
de  petits  cubes  de  4 à 5 millimètres  de  côtés;  on  peut  ensuite  les  envelopper 
comme  le  fait  M.  Boudet.  Ce  procédé  nous  parait  très-simple  et  bien  suffisant 
pour  les  prescriptions  du  caoutchouc. 

§ 9.  Applications  externes.  — Sparadrap  an  caoutchouc  (Mille).  — Après 
avoir  divisé  le  caoutchouc,  on  le  met  en  digestion  dans  dix  fois  son  poids  d’es- 
sence de  térébenthine  sur  un  bain  de  sable;  l’opération  est  longue  et  nécessite 
une  nouvelle  addition  d’esseiiee.  Lorsqu’elle  est  terminée,  un  l’abandonne  à 
elle-méme;  l'excès  de  dissolvant  s’évapore  et  le  mélange  acquiert  une  consistance 
sirupeuse.  C’est  ce  mélange  que  M.  Mille  ajoute  à la  masse  emplastique  du 
Codex  dans  la  proportion  de  20  grammes  de  solution  pour  50  grammes  de 
niasse. 

Bandelettes  agglutinatives  (Kemmerer).  — On  prend  un  morceau  de  gomme 
élastique  dont  on  touche  toute  la  surface  avec  un  cautère  (tige  de  fer  à bouton) 
rougi  â blanc,  le  caoutchouc  se  fond  aussitôt  en  une  masse  molle.  Alors  on  prend 
un  morceau  de  verre  de  la  largeur  de  la  toile  et  l’on  s’en  sert  pour  presser  et 
écraser  la  masse  de  gomme  élastique  ramollie.  Par  cette  opération , le  caout- 
chouc étendu  s’attache  fortement  au  tissu,  tandis  qu’au  contraire  il  n’adhère 
pas  au  verre,  que  dès  lors  on  peut  facilement  enlever. 

AUX.  6.  — GCTTA-PERCHA. 

Syn.  : Gomme  gettania.  — Gomme  de  Sumatra.  — Perchia  gullas.  — 

Gummi  gutla. 

$ I".  Origine  et  iiistoriql'e.  — Cette  précieuse  substance,  totalement  in- 
connue en  Europe  jusque  dans  ces  dernières  années,  a été  décrite  pour  la 
première  fois,  en  1842,  par  le  docteur  William  Montgoroerie,  chirurgien  mili- 
taire â Singapore,  au  service  de  l’Angleterre.  L’année  suivante,  il  en  expédia 
des  spécimens  en  Europe.  Quelques  auteurs  prétendent  néanmoins  que  l'hon- 
neur de  l’introduction  de  la  gutta  parmi  nous  revient  à J.  José,  d’Almerida.  La 
commission  du  commerce  envoyée  en  Chine  en  rapporta  en  France  en  1840. 

La  gutta-percha  est  une  substance  analogue  au  caoutchouc;  elle  découle  en 
abondance  à Bornéo,  à Sumatra,  dans  les  Iles  .Malaises  et  dans  les  environs 
(lu  Singapore,  d’un  arbre  de  la  famille  des  Sapotées  désigné  par  H.  Hooker,  sous 
le  nom  d'Isonandra  gutta. 

Le  docteur  Monlgomerie  reconnut  que  la  gutta-percha  se  laisse  mouler  sui- 

(I)  Juurnal  de  pharmacie  cl  de  chimie,  avril  1846. 
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vant  toute  espèce  de  formes  pour  peu  qu’on  la  laisse  pendant  quelque  temps 
dans  l'eau  bouillante;  il  reconnut  aussi  que,  chauffée  de  part  en  part,  elle 
devient  plastique  comme  de  l’argile  et  que,  refroidie,  elle  reprend  sa  dureté  et 
sa  raideur  d’auparavant  sans  s’altérer  le  moins  du  monde.  Il  imagina  alor^de 
faire  confectionner  avec  cette  substance  un  grand  nombre  d’instruments  de 
chirurgie.  Cette  application  heureuse  d’un  produit  nouveau  aux  arts  industriels 
et  à la  pratique  chirurgicale  lui  valut  la  médaille  d’or  de  la  Société  des  arts  de 
Londres. 

L'impulsion  une  fois  donnée,  la  plupart  des  fabricants  utilisèrent  la  gutta- 
percha  qui  se  substitua  presque  entièrement  au  caoutchouc,  et  pour  laquelle  on 
fit  bientôt  connaître  un  procédé  de  vulcanisation. 

§ 2.  CARACTÉnES  BOTANIQUES.  — Sir  AVilliam-Jackson  Hooker,  après  s’étre 
procuré  un  fruit  vert  de  l’arbre  qui  fournit  la  gulta-percha,  a cru  qu'il  appar- 
tenait au  genre  Bastia  ; depuis,  ayant  reçu  de  M.  le  docteur  Oxley  établi  à Sin- 
gapore,  plusieurs  échantillons  en  fleurs,  M.  Hooker  a rapporté  cette  plante  à 
un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Sapotées  que  le  docteur  Wight  a nommé 
Isonandra  ; en  conséquence,  il  a proposé  de  nommer  cet  arbre  Isonandra  gutta, 
nom  sous  lequel  on  le  connaît  généralement  aujourd’hui. 

Cet  arbre,  qui  atteint  une  hauteur  de  40  pieds,  se  rencontre  principalement 
dans  les  immenses  forêts  de  la  péninsule  Malacca,  de  l’ile  de  Sumatra  et  de 
nie  de  Singapore;  il  parait  se  trouver  aussi  à Bornéo,  suivant  l’autorité  de  sir 
James  Brocke,  et  dans  les  Iles  de  la  Malaisie.  Il  est  connu  dans  ces  contrées 
sous  le  nom  de  Ifiato  ou  de  Perch. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l’étude  botanique  de  VIsonandra  gutta 
sont  Griflith,  Edward  White  et  W.-J.  Hooker,  directeur  du  Jardin  royal 
de  Kew. 

Les  feuilles  de  Yltonandra  sont  alternes,  obovées,  très-entières,  courtemcut 
acuminées,  atténuées  en  long  pétiole  à la  base,  vertes  en  dessus,  dorées  en 
dessous,  comme  dans  les  Chrysophyllum  ; les  fleurs  sont  axillaires,  fasciculées, 
à 6 divisions,  à 12  étamines;  l'ovaire  est  à 6 loges;  le  fruit  est  une  baie  dure 
sous-globuleuse,  i 2 loges  fertiles,  monospermes. 

§ 5.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — Le  docteur  Uontgoroerie  a fait 
connaître  que  les  indigènes  se  procurent  la  gutta-percha  par  le  procédé 
destructeur  qui  consiste  à abattre  l’arbre,  à lui  enlever  son  écorce  et  à recevoir 
le  suc  laiteux  dans  des  vases  appropriés  à cet  usage.  Ce  suc,  épaissi  et  solidifié 
par  l’action  du  temps  et  de  l'air,  constitue  la  gutta-percha.  On  peut  aussi 
obtenir  ce  suc  en  mettant,  pour  ainsi  dire,  l'arbre  en  perce,  ou  en  faisant  des 
incisions  analogues  à celles  que  l’on  fait  au  tronc  de  VHevea  guianeruis  pour  se 
procurer  le  caoutchouc.  Les  indigènes  ne  retirent  que  20  à 30  livres  de  gutta 
de  chaque  arbre  qu’ils  abattent;  s’ils  opéraient  comme  nous  venons  de  le  men- 
tionner, il  est  probable  qu’ils  en  retireraient  des  quantités  plus  considérables, 
ou  tout  au  moins,  ils  conserveraient  l’arbre  pour  en  retirer  plus  tard  de  nou- 
velles quantités. 
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La  giilta-percha  se  présente  en  laines  minces  dont  la  couleur  varie  du  jauni' 
pèle  à une  teinte  tigrée;  souvent  elle  ressemble  à des  rognures  de  cuir  ou  i de 
la  corne.  Celle  rapportée  par  la  commission  française  envoyée  en  Chine  avait 
la  forme  d’un  pain  rond  un  peu  aplati  ; elle  était  blanchâtre,  solide  à l'extérieur, 
encore  un  peu  molle  à l'intérieur,  et  comme  formée  de  couches  superposées, 
fibro- membraneuses  i*t  un  peu  nacrées;  elle  avait  une  odeur  fort  désagréable  et 
un  peu  putride  de  fromage  aigre;  cependant  la  gutta-percha  n’a  généralement 
pas  d'odeur  ou  une  odeur  très-faible;  elle  est  entièrement  dépourvue  de 
saveur. 

La  gutta-percha  est  dure  à la  température  ordinaire,  elle  est  coriace  et 
flexible  ; elle  résiste  au  choc  et  au  frottement  et  est  susceptible,  par  conséquent, 
d'un  très-long  usage;  mais  quand  on  la  trempe  dans  l'eau  bouillante,  elle  se 
ramollit  au  point  de  pouvoir  être  battue  en  une  seule  masse  et  de  se  pétrir 
pour  prendre  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  donner.  Lorsqu’elle  est  ramollie, 
on  peut  l’étirer  en  lanières  beaucoup  plus  longues  que  sa  longueur  naturelle; 
lorsque  la  force  étirante  cesse  d’agir,  elle  ne  revient  plus  â sa  longueur  pre- 
mière. Ces  lanières  sont  transparentes  et  élastiques.  La  densité  de  cette  sub- 
stance est  0,97U. 

La  gutta-percha  brute  contient  un  certain  nombre  de  substances  diiïérentrs 
qui  composaient  le  sue  laiteux  de  l’arbre  et  qui  se  sont  desséchées  ensemble  à 
l'air.  Ainsi  on  y trouve  un  acide  végétal  que  l'eau  chaude  lui  enlève  facilement, 
de  la  caséine,  une  résine  soluble  dans  l'alcool  et  une  autre  soluble  dans  l'éther. 
Les  blocs  de  gutta-percha  qui  sont  expédiés  en  Europe  sont  aussi  fréquemment 
adultérés  par  des  substances  hétérogènes  que  les  indigènes  y mêlent  à dessein; 
ils  y ajoutent  même  quelquefois  de  la  terre,  des  feuilles,  des  détritus  de  végé- 
taux et  des  débris  ou  des  impuretés  de  toutes  sortes,  dont  il  est  indispensable 
de  les  purger  avant  de  les  livrer  au  commerce.  Ce  raffinage  exige  plusieurs 
opérations  successives. 

Soubeiran,  après  avoir  puriGé  la  gutta-percha  de  toutes  les  substances 
étrangères  qu’elle  contient,  lui  a trouvé  une  composition  chimique  qui  la  rap- 
proche beaucoup  du  caoutchouc;  c’est  donc  un  de  ces  nombreux  carbures 
d’hydrogène  dont  la  chimie  organique  est  si  riche. 

La  gutta-percha  est  une  substance  neutre  dont  l’analyse  chimique  a démontré 
les  propriétés  suivantes.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  l'alcool,  dans  1rs 
solutions  alcalines  et  dans  les  acides  faibles;  soluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, dans  le  chloroforme,  dans  le  benzole  et  dans  les  huiles  volatiles;  elle  est 
soluble  partiellement  dans  l’éther  qui  la  gonfle  et  d’où  elle  est  précipitée  par 
l'alcool.  Elle  fond  à une  température  de  240”  et  lorsqu’elle  se  refroidit,  elle 
demeure  dans  un  état  semi-fluide  et  adhésif.  Lorsqu’on  la  chauffe  suffisamment 
à l’air  libre,  elle  prend  feu,  brûle  avec  une  flamme  d’un  jaune  vif  et  donne 
beaucoup  de  fumée.  Par  la  distillation,  elle  fournit  une  huile  volatile  semblable 
en  toutes  ses  propriétés  au  caoutchouc;  elle  est  soluble  dans  le  pétrole  et  l’étber 
nitrique. 
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M.  Arppe  considère  la  giiUa-pt-rcha  comme  un  mélange  de  six  dilTérenles 
résines  qui  dérivent  probablement  d’un  carbure  d’hydrogène  C'*  H*. 

M.  Hancock  a imaginé  de  vulcaniser  la  gutta-percha  par  les  mêmes  procédés 
employés  pour  la  vulcanisation  du  caoutchouc;  cette  opération  fait  subir  é la 
gutta-percha  un  changement  analogue  dans  ses  propriétés  (1). 

§ A.  Applications  a la  médecine  et  a la  chirurgie.  — La  malléabilité  de  la 
gutta-percha,  jointe  à l’avantage  qu’elle  possède  de  supporter  une  certaine  élé- 
vation de  température  sans  que  la  forme  qu’elle  a reçue  en  soit  altérée,  la  rend 
d’une  utilité  constante  en  médecine  et  en  chirurgie.  On  fabrique  avec  la  gutta- 
percha  d’excellents  bandages  appropriés  au  traitement  orthopédique.  On  la 
substitue  avantageusement  à la  soie  huilée,  pour  confectionner  les  draps  de  lit 
employés  par  les  médecins  hydropathes.  Aussi  légère  que  la  soie,  non  conduc- 
trice de  la  chaleur,  absolument  imperméable,  insensible  aux  préparations 
acides  ou  métalliques  qui  entrent  dans  la  composition  des  lotions  hydropathi- 
ques,  elle  a sur  les  tissus  soyeux  quantité  d’avantages. 

Par  sa  propriété  de  se  mouler  parfaitement  et  sans  la  moindre  résistance, 
sur  l’objet  qui  lui  sert  de  base,  quand  elle  a trempé  dans  l'eau  à hO  ou  00°,  la 
gutta-percha  est  d’un  grand  secours  pour  façonner  à la  minute  des  appareils  à 
fractures,  pour  réunir  des  tendons  divisés,  pour  envelopper  les  articulations 
dans  les  cas  d’entorses,  etc. 

La  gutta-percha,  dissoute  dans  le  chloroforme,  constitue  un  topique  pour  les 
coupures  et  les  blessures.  En  eiTct,  à peine  ce  liquide  est-il  étendu  sur  la  peau 
que  le  chloroforme  abandonne,  en  s’évaporant,  une  mince  pellicule  solide  qui 
protège  la  plaie  contre  l’action  pernicieuse  de  l’air,  de  la  poussière  et  des  corps 
étrangers  (2). 

La  gutta-percha  est  employée,  à l’instar  du  caoutchouc,  dans  la  préparation 
d’un  grand  nombre  d’objets  qui  répondent  plus  ou  moins  à des  indications  thé- 
rapeutiques; nous  citerons,  entre  autres,  les  bandages,  les  bougies,  les  bouts 
de  sein,  les  ceintures,  les  pessaires,  les  serre-bras,  les  sondes,  les  suppositoires, 
les  suspensoirs,  les  urinaux  et  les  ventouses. 

La  gutta-percha,  dissoute  dans  le  sulfure  de  carbone,  est  devenue  un  succé- 
dané de  l'amidon  et  de  la  dextrine  dans  la  confection  des  appareils  inamovibles. 

Un  chirurgien  belge  distingué,  M.  André  Uytterhoeven , chirurgien  en  chef 
de  l’hôpital  Saint-Jean  de  Bruxelles,  fut  le  premier  en  Belgique,  en  18i7,  qui 
lit  l’essai  de  l’application  de  cette  substance  au  pansement  des  fractures;  les 
résultats  avantageux  qu’il  en  obtint  méritent  d’être  signalés  avec  éloge.  Cette 
pratique  fut  aussi  suivie  par  le  médecin  de  régiment  Henrotay  et  par 
•M.  Isidore  Buys. 

Dans  ces  derniers  temps,  MM.  Maunoury,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Chartres, 
et  Kohiquet  fils  ont  eu  l’idée  d’associer  la  gutta-percha  à un  grand  nombre  de 

(n  GriBoi'RT.  histoire  natureUe  des  drotjues  simples.  Paris,  18-19.  l.  Il,  p.  5iG-5t7. 
— The  dispens.  of  the  Un.  States.  Phil.  ISÎiS,  p.  1121-1  i22. 

(2)  Nïstes,  l.tTTné  cl  Rnaiv.  Dictionnaire  de  médecine,  etr.  Paris,  I8S8,  p.  Ofil. 
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mcdicnmonts.  En  rlTrl  la  gulta-prrclia , malléable  rt  diiclile  à OO”,  inallérablr 
au  contact  des  oxydes  et  des  acides,  des  sels  métalliques  déliquescents,  etpoa- 
vant  s'associer  à toutes  les  poudres  médicamenteuses,  doit  devenir  dans  ta  pra- 
tique un  agent  thérapeutique  d'une  grande  importance. 

Par  ses  combinaisons  avec  les  caustiques,  tels  que  le  cblorure  de  zinc,  la 
potasse,  l’acide  arsénieux,  en  proportions  variables,  on  fait  ; 

I®  Des  plaques  que  l’on  peut  tailler  à volonté  en  lanières,  en  languettes,  en 
disques,  etc.; 

2°  Des  cylindres  qui  remplacent  avantageusement  les  cylindres  de  nitrate 
d’argent; 

.ï"  Des  fils  pour  la  ligature  des  tumeurs; 

4°  Des  pois  caustiques  pour  la  formation  des  cautères. 

Par  ses  mélanges  avec  les  poudres  médicamenteuses,  on  forme  des  emplâtres 
sur  lesquels  on  peut  saupoudrer  des  poudres  actives,  telles  que  la  poudre  de 
Vienne,  le  tartre  stibié,  etc.,  ou  des  plaques  d’un  h trois  millimétrés  d’épaisseur 
pour  appliquer  sur  des  ulcères,  des  plaies  ou  des  tumeurs  (I). 

ART.  G.  — CULLODION. 

SVN.  : Collodiiiw.  — Ethereal  solulion  of  gun  cotlon;  Maynard’a  adhesirt 
liqiiid  (Angl.).  — Atiflôgung  der  Seliiessbaiiniicolte  in  def/ier  (Allem.). 

§ 1".  Obigjnk  et  msTOBiQL’E.  — M.  John-Parker  Maynard,  étudiant  en 
médecine  é Boston,  et  le  docteur  Bigelow  se  disputent  la  découverte  du  collo- 
dion;  il  est  constant,  néanmoins,  que  c’est  M.  Maynard  qui  en  lit  la  première 
application  à la  chirurgie  en  janvier  1847.  Cette  substance  fut  connue  en  Europe 
par  une  note  publiée  par  un  journal  anglais,  et  plus  lard  par  une  lettre  de 
M.  Maynard  adressée  é la  Société  de  méderine  de  Boston,  et  qui  fut  insérée 
en  1848  dans  rAmeri'caw  Journal  of  (lie  medical  science. 

M.  Maynard  décrivait  dans  celte  lettre  la  préparation  et  les  usages  de  cette 
nouvelle  substance;  pour  l’obtenir,  il  suflisait  de  faire  dissoudre  dans  l’éther  du 
coton-poudre  obtenu  par  l’aetion  des  acides  sulfurique  et  nitrique  sur  le  coloa 
ordinaire.  Quant  aux  usages,  celte  substance  jouissi^nt  d’une  vertu  adliési'f 
très-considérable  et  se  desséchant  presque  iminédiatement,  ils  devaient  être 
nombreux  et  de  nature  à répondre  é une  foule  d'indications  ; c’est  précisément 
ce  que  l'expérience  a démontré  depuis. 

Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  agglulinative  du  collodion,  M.  Maynard 
rapporte  qu’une  bandelette,  trempée  dans  une  dissolution  de  collodion  et  appli- 
quée sur  la  main, y adhéra  tellement  qu'elle  put  supporter  un  poids  de  10  kilo- 
grammes sans  se  détacher.  Un  des  mérites  du  collodion  était  aussi  de  résister 
.^  l'action  de  l'eau  et  des  humeurs.  Le  docteur  NVhitney,  professeur  à Boston, 
en  fit  immédiatement  l'application  dans  plus  de  cent  cas  de  chirurgie.  Des 

(I)  DimxAVVT.  Si/jgilt'menl  à t’Officiiir.  Paris,  18!ifi,  p.  2fi. 
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bandflclli's  de  coton  et  d’autres  tissus  ayant  ôté  trempées  dans  le  collodion  ser- 
virent à faire  des  bandages,  des  moules,  etc. 

La  nouvelle  de  cette  découverte  étant  parvenue  en  Angleterre,  M.  Simpson 
en  fit  immédiatement  une  heureuse  application,  en  traitant  par  le  collodion  les 
gerçures  du  sein  ; il  obtenait  ainsi  une  guérison  rapide  sans  être  obligé  de  faire 
cesser  rallditement. 

Eu  France,  M.  Malgaigne  songea  à )>reparer,  au  moyen  du  collodion,  des 
appareils  inamovibles,  c'est-à-dire  (ju’ll  chercha  à substituer  le  collodion  à 
l’amidon  et  à la  dextrine.  Il  s’adressa  à M.  Foy,  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital 
Saint-Louis,  qui  fit  quelques  essais  et  ne  parvint  pas  à obtenir  du  collodiou 
adhésif.  M.  Mialhe  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  premières  tentatives. 

Plus  tard,  les  procédés  de  préparation  s’étant  perfectionnés,  on  parvint  à 
livrer  un  collodion  propre  aux  usages  de  la  chirurgie  et  qui  possédait  toutes  les 
propriétés  du  collodion  américain. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du  29  août  1848,  M.  Malgaigne 
fit  connaître  à l’Académie  qu'il  avait  fait  avec  le  collodion  un  appareil  contentif 
|K)ur  une  fracture  grave  des  os  du  métacarpe;  cette  pratique  chirurgicale  paraît 
avoir  été  complètement  abandonnée  depuis  lors. 

La  préparation  du  collodion  exigeant  comme  matière  première  le  fulnii-coton 
ou  coton-poudre,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  découverte  et  des  propriétés 
de  cette  substance. 

Vers  la  fin  de  184G,  M.  Seboenbein  annonça  qu’il  avait  trouvé  une  nouvelle 
poudre  beaucoup  plus  énergique  que  la  poudre  à canon;  mais  il  n’indiqua  ni 
sa  nature,  ni  son  mode  de  préparation.  Plusieurs  chimistes,  occupés  de  la  même 
recherche,  et  entre  autres  M.  Otto,  de  Brunswick,  firent  savoir  que  les  matières 
ligneuses  trempées  dans  du  l’acide  nitrique  monuhydraté  déterminaient  par 
rinflainiiiation  une  véritable  explosion;  ces  matières  ligneuses,  si  étrangement 
modifiées  dans  leurs  propriétés,  furent  désignées  sous  le  nom  de  xyluïdiiie. 

Ce  fut  seulement  quelques  mois  plus  tard  que  M.  Schoenheiu  rendit  publique  la 
préparation  du  fulmi-coton.  Son  procédé  consistait  à plonger  pendant  quelques 
instants  le  coton  cardé,  et  non  pas  le  coton  tissé,  dans  un  mélange  d’acide  nitrique 
concentré  et  d'acide  sulfurique;  le  produit  ainsi  obtenu  prit  le  nom  {iePyroxitiiie. 

La  pyroxiline  devint  alors  le  sujet  d'un  grand  nombre  d'expériences; 
.M.  Baudin  fit  connaître  la  solubilité  de  cette  substance  dans  l’éther,  pur  une 
lettre  adressée  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  en  I84U  ; c’est  doue  M.  Baudin 
qui  a véritablement  préparé  le  premier  le  collodion;  mais  comme  il  ne  tira  de 
cette  solubilité  du  coton-poudre  dans  l’éther  aucun  résultat  pratique,  1a  décou- 
verte fut  perdue  pour  être  retrouvée  depuis,  comme  nous  l’avons  vu,  en  Amé- 
rique, parM.  Maynard. 

S 2.  PnéPARATiON.  — La  pyroxilinc  étant  la  base  du  collodion,  il  importe  que 
ce  produit  soit  d’une  bonne  qualité  si  l’on  veut  avoir  un  bon  collodion  ; ces  deux 
substances  étant  encore  peu  connues  nous  décrirons  séparément  la  préparation 
de  chacune  d’elles. 
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Préparation  de  la  pyroxiline.  — Pour  préparer  le  fulini-coton , on  doil  se 
procurer  des  acides  bien  concentrés  ; l’acidc  nitrique  doit  avoir  été  amené  à une 
densité  de  1,500  à 1,515;  l'acide  sulfurique  doit  marquer  CC°  à l’aéromètre. 

Le  mélange  qui  parait  le  mieux  se  prêter  à la  préparation  d'une  bonne  poudre 
est  celui  qui  a été  fait  avec  trois  volumes  d'acide  nitrique  et  cinq  volumes  d'acide 
sulfurique. 

Ce  mélange  étant  elTectué,  on  le  laisse  se  refroidir,  puis  on  y plonge  le  coton 
cardé  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  ou  mieux  après  l’avoir  desséché  dans 
une  étuve.  Pour  éviter  une  élévation  de  température  et  la  combustion  qui  en 
pourrait  être  la  suite,  on  ne  plonge  que  peu  de  coton  à la  fois  dans  le  bain,  et 
l’on  fait  en  sorte  que  le  poids  de  l'acide  soit  toujours  très-considérable  relati- 
vement à celui  de  la  matière  organique.  Après  quinze  ou  vingt  minutes  de  con- 
tact avec  l'acide,  on  retire  le  coton,  on  le  comprime  afin  de  perdre  le  moins 
possible  de  liquide,  et  on  le  lave  à grande  eau,  jusqu'à  ce  qu’il  n’ait  plus  ni 
odeur,  ni  saveur,  ni  action  sur  le  papier  bleu  de  tournesol  ; l’eau  de  lavage  peut 
être  froide,  tiède  ou  bouillante.  Le  coton  inflammable  comprimé  dans  un  linge, 
divisé  entre  les  doigts  ou  cordé,  se  desséche  avec  facilité  à la  température  ordi- 
naire; toutefois,  on  peut  bâter  la  dessiccation  en  le  soumettant  soit  à Faction 
d’un  courant  d’air  à 50  ou  40°,  soit  en  l’abandonnant  dans  un  vase  à côté 
d’une  matière  avide  d’humidité  comme  la  chaux  (1). 

Préparation  du  c.ollodion. — Procédé  de  la  Pharmacopée  des  États-Unis  : 

« Prenez  du  coton,  dégagé  de  toute  impureté  et  finement  cardé,  une  demi- 
once  ; nitrate  de  potasse  en  poudre,  10  onces;  acide  sulfurique  8 onces  et  demie; 
éther  deux  pintes  et  demie;  alcool  une  once.  Ajoutez  l’acide  sulfurique  au 
nitrate  de  potasse  dans  un  mortier  de  Wedgwood  et  trilurez-les  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  uniformément  mêlés;  alors  ajoutez  le  coton , et  par  le  moyen  d’un  pilon 
et  d’une  baguette  de  verre,  agitez-le  avec  le  mélange  pendant  quatre  minutes. 
Placez  alors  le  coton  dans  un  vase  rempli  d’eau  et  lavez-le  par  petites  portions 
par  agitation  et  pression,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  cesse  d’avoir  un  goût 
acide  ou  de  précipiter  par  l’addition  du  chlorure  de  baryum.  Ayant  séparé  les 
fibres  du  coton  en  les  étirant  entre  les  doigts,  sécbez-le  à une  douce  chaleur  et 
dissolvez-le  en  l’agitant  dans  l’étber  préalablement  mêlé  à l’alcool  et  filtrez.  Le 
eollodion  doit  être  conservé  dans  des  bouteilles  bien  desséchées  et  qui  ferment 
hermétiquement.  • 

On  voit  que  dans  ce  procédé  le  fulmi-coton  est  obtenu  au  moyen  de  l’acide 
sulfurique  et  du  nitrate  de  potasse;  primitivement,  comme  nous  l’avons  décrit, 
on  se  servait  directement  des  acides  sulfurique  et  nitrique. 

MM.  Mialhe  et  Gaudin  ontdécrit  un  procédé  qui  est  exactement  le  même  pour 
la  marche  des  opérations  que  celui  de  la  Pharmacopée  des  États-Unis  ; nous 
ferons  connaître  les  proportions  employées  par  ces  messieurs.  Pour  la  prépara- 
tion du  coton-poudre,  ils  emploient  20  parties  de  nitre  pulvérisé,  30  parties 

(!)  PcLoi  zc  el  Fiiêviv.  C/nmiir  nryanique.  P.irîs,  tHoO,  p.  27C>. 
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(l’aciilo  sulfurique  à GO»  et  une  partie  de  coton  cardé.  La  pyroxiline  étant  oble- 
nue,  ils  prennent  une  partie  de  cette  substance,  10  d'clher  sulfurique  et  une 
d’alcool  rectifié. 

M.  Viel  a recommandé  de  tremper  une  seconde  fois  le  coton  bien  lavé  dans 
le  mélangé  d'acide  sulfurique  et  de  nitrate  de  potasse;  de  cette  manière,  si 
quelque  partie  avait  échappé  à riminersion,  elle  ne  pourrait  s'y  soustraire  é la 
seconde  opération;  on  obtient  ainsi  un  collodion  qui  jouit  de  propriétés  plus 
fortement  agglutinatives. 

§ 3.  PnopRiÉTés  PIIYSIQI'ES.  — Le  colloilion  est  un  liquide  transparent, 
incolore,  de  consistance  sirupeuse  et  d'une  odeur  éthérée.  Quand  il  est  appliqué 
sur  une  surface  sèche,  l'éther  s'évapore  entièrement  et  il  reste  une  pellicule 
transparente  qui  a un  pouvoir  très-remarquable  d’adhésion  et  de  contractilité. 
C’est  à cause  de  cette  grande  volatilité  de  l'éther  que  le  collodion  doit  être  ren- 
fermé dans  des  bouteilles  hermétiquement  closes.  Lorsque  cette  substance  n'est 
pas  bien  conservée,  elle  s'épaissit  et  devient  moins  propre  aux  usages  de  la  chi- 
rurgie. Le  liquide  épaissi  contient  quelquefois  des  cristaux  aciculaires  de  coton- 
poudre,  comme  l'a  observé  M.  Higginson,  de  Londres,  et,  après  lui,  M.  le 
professeur  Leidy,  de  Philadelphie,  qui  a examiné  ces  petits  cristaux  du  collodion 
au  microscope  d'après  l’idée  que  lui  en  avait  donnée  M.  E.  Parrisb. 

§ 4.  Applications  a la  THùnAPEiTiQLE.  — La  découverte  du  coton-poudre 
et  celle  du  collodion  sont  deux  faits  intéressants  dans  l'histoire  chimique  et 
médicale  de  notre  époque;  il  y a ici  un  rapprochement  curieux  A faire.  Le  coton- 
poudre  semblait  à l'origine  devoir  apporter  un  élément  de  plus  aux  machines 
meurtrières;  sa  force  explosive  allait  être  employée  à faire  sauter  des  murailles 
et  à lancer  des  projectiles  terribles  contre  les  pauvres  humains;  le  régne  de  la 
poudre  è canon  était  passé,  celui  du  fulmi-coton  allait  s’ouvrir.  Heureusement 
|iour  la  société  et  pour  la  civilisation  , ces  idées  dévastatrices  ne  se  sont  pas 
réalisées,  et,  par  une  de  ces  vues  impénétrables  de  la  Providence,  rinsirunient 
meurtrier  par  excellence  est  devenu,  par  une  simple  solution  dans  l’étht  r,  une 
dqs  substances  les  |)lu$  innocentes  et,  à lu  fois,  les  plus  utiles  de  lu  chirurgie 
moderne. 

Les  applications  du  collodion  sont  multiples  et,  pour  ainsi  dire,  innombra- 
bles ; chaque  jour  apporte  des  expériences  nouvelles  qui  viennent  remplir  les 
colonnes  des  revues  et  des  journaux  de  médecine;  mais  toutes  ces  applications 
ne  sont  pas  également  utiles  et  même  le  mérite  de  la  plupart  d'entre  elles  est 
très-discutable.  Nous  allons  passer  en  revue  les  dilTérentes  maladies  et  les  cas 
particuliers  où  l'on  a conseillé  l'emploi  du  collodion,  et  pour  ne  pas  nous  exposer 
à des  redites,  nous  discuterons  en  même  temps  la  valeur  thérapeutique  de  cet 
agent  dans  chaque  circonstance  où  son  emploi  a été  |irécoiiisé. 

Plaies  par  incision,  coupures.  — M.  .Maynard  lit  à Uoston,  en  janvier  I.S47, 
la  première  application  thérapeutique  du  collodion  au  traitement  des  plaies  par 
incision,  dans  le  but  de  rapprocher  et  de  maintenir  en  contact  les  bords  des 
solutions  de  conliniiité;  on  évitait  ainsi  l'emploi  des  sutures  et  des  subslances 
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agglutiiiativcs  et  l’on  ohtunnit  une  réunion  par  première  intention.  H.  Jobert , 
en  1848,  a suivi  celle  pratique  avec  succès  pour  réunir  les  lèvres  d'une  plaie. 

• En  raison  de  la  puissance  adlicsive  et  de  la  propriété  qu'il  possède,  dit 
M.  Dorvaiili,  de  n'ètre  point  dissous  par  les  liquides  aqueux  des  plaies,  on  avait 
cru  dans  l'origine  en  faire  un  moyen  général  de  réunion  des  plaies,  surtout  par 
première  intention  ; il  semblait,  on  un  mot,  déplacer  le  sparadrap  de  diacbylon, 
le  lalTetas  d’Angleterre  et  tous  les  autres  agents  adhésifs;  la  pratique  en  a 
décidé  autrement  (1).  • 

Évidemment,  il  y avait  une  grande  exagération  à vouloir  traiter  toutes  les 
plaies  par  instruments  Irancbanls  au  moyen  du  collodion;  cette  substance  peut 
être  appliquée  dans  des  cas  découpure  et  sur  des  surfaces  qui  sont  peu  étendues; 
ainsi  à la  face  palmaire  de  la  main,  dans  des  cas  de  plaies  simples  ou  multiples, 
on  obtient  un  très-bon  résultat  du  collodion  qui  arrête  l’écoulement  du  sang  et 
facilite  une  cicatrisation  rapide  par  première  intention. 

M.  le  docteur  Goyrand  (d’Aix)  a recommandé  l’emploi  du  collodion  pour  le 
traitement  des  plaies  très-superticielles,  à section  nette,  dont  on  rapproclie 
ordinairement  les  bords  avec  le  lalTetas  gommé  (2).  Cette  pratique  avait  été 
indiquée  en  France,  pur  M.M.  Raimbaud,  .Mazieret  Vésignié. 

Ulcères.  — Dans  le  traitement  des  ulcères  et  des  surfaces  dénudées,  on  a 
proposé  le  collodion  pour  préserver  ces  surfaces  du  contact  de  l’air;  dans  de 
semblables  circonstances  où  le  rôle  du  collodion  se  borne  à celui  d'agent  isolant, 
nous  rejetons  son  emploi  qui  est  sup|iléé  si  avantageusement  par  les  emplâtres 
de  diacbylon  et  de  sparadrap. 

Depuis  la  découverte  des  propriétés  de  la  glycérine  dans  le  traitement  des 
plaies,  des  ulcères  et  dedilTérenlcs  maladies  de  la  peau,  MM.  Cap  et  Garol  ont 
imaginé  de  composer  un  collodion  glycérinè  eu  mêlant  2 parties  de  glycérine 
avec  lot)  parties  de  collodion;  ce  mélange  n'a  d'autre  avantage  que  de  dimi- 
nuer la  foi'ce  de  contractilité  de  cette  dernière  substance  et  de  la  rendre  plus 
élastique.  On  a obtenu  le  même  elTel  par  l'addition  de  l'huile  d’olive,  de  l'buile 
de  castor  ou  simplement  de  l'axonge  ; le  collodion  ainsi  mélangé  est  appelé  col- 
lodion  élastique. 

Erysipèle.  — M.  Guersant  a traité  avec  succès  plusieurs  cas  d’érysipèle  eu 
appliquant  sur  la  partie  malade  un  mélange  de  collodion  et  d’huile  de  castor 
dans  le  rapport  de  1 5 à 2. 

Le  docteur  Luke,  médecin  du  London  s Hospital,  a traité  avec  succès,  d’après 
les  indications  du  docteur  Uird,  plusieurs  érysipèles  par  l’application  du  collu- 
dion  pur.  Il  croit  que  le  collodion  agit,  appliqué  sur  une  surface  enllammèe, 
en  comprimant  les  capillaires. 

M.  le  docteur  J.-W.  Freer,  de  l’Illinois,  l’a  aussi  vanté  dans  les  mêmes 
circonslanees  ; suivant  le  docteur  Christen,  de  Prague,  le  collodion  est  employé 

(1)  UoRVAiiT.  l.’Offirhie.  Paris,  IHtiO,  p.  212. 

(2)  (javelle  HU'dieitle  de  l'aris,  18H8,  p.  78’J. 
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iitiirment  dans  les  crysipèles  de  cause  locale,  comme  ceux  drpcndanl  de  bles- 
sures, d’ulcères,  de  brûlures,  elc.,  mais  il  sérail  dangereux  dans  les  érysipèles 
de  cause  interne. 

Celle  dernière  dislinclion  à faire  dans  la  nature  de  l'érysipèle  est  très  ration- 
nelle; lorsque  celle  maladie  est  le  symptôme  d’une  affection  interne,  la  réper- 
cussion du  symptôme  ne  peut  qu’aggraver  l’affection  primitive.  Les  suceès  que 
l’on  rapporte  pour  les  érysipèles  développés  par  une  cause  locale  n’ont  rien 
que  de  très-ordinaire;  on  sait,  en  effet,  que  beaucoup  d’érysipèles  guérissent 
par  la  simple  soustraction  du  contact  de  l’air;  dans  ces  circonstances  l’action 
curative  du  colludion  se  conçoit  facilement. 

Engelures.  — M.  Welzlar,  docteur-médecin  à Aix-la-Chapelle,  fait  cesser 
iiiimédialemenl  la  dVmleur  et  la  démangeaison  des  engelures  par  l’application 
du  collodion.  La  rougeur  disparaît  aussi  nu  bout  de  quelques  jours;  s’il  y a des 
ulcérations,  il  faut  renouveler  plusieurs  fois  l’application  du  collodion. 

Brûlures.  — Dans  les  cas  de  brûlures,  le  collodion  a été  employé  par  un 
grand  nombre  de  praticiens;  son  application  produit  d’abord  une  vive  douleur; 
le  collodion  n’agit  eecorc  ici  qu’en  préservant  lu  surface  de  la  peau  du  contact 
de  l’air.  M.  Costc  en  a obtenu  de  bons  résultats  par  le  mélange  de  3 parties  de 
collodion  pour  (î  d’huile  de  castor. 

Éruptions  varioliques.  — M.  Quarin-Wilicmier,  oflicier  de  santé  de  classe 
dans  l’armée  hollandaise,  a employé  avec  succès  le  collodion  dans  un  cas  de 
variole  en  application  sur  la  peau;  le  malade  n’a  ressenti  aucune  douleur  et  il 
n’a  pas  conservé  de  cicatrices. 

M.  Cbristen,  de  Prague,  a formellement  proscrit  cette  pratique  comme  dan- 
gereuse; nous  ne  savons  pas  jusqu’à  quel  point  cette  opinion  est  fondée; 
beaucoup  d’autres  moyens  ont  été  employés  dans  le  même  but,  et  nous  n’avons 
jamais  vu  que  leur  emploi  ait  été  suivi  d’accidents. 

Maladies  de  la  peau.  — M.  Erasme  Wilson  a employé  le  collodion  dans 
différentes  maladies  de  la  peau  avec  un  avantage  marqué;  ce  médicament  agit 
d’une  part  en  remplaçant  l'épiderme  manquant,  et  d’autre  part  en  exerçant 
une  compression  locale.  C’est  dans  ces  maladies  qu’on  a employé  le  collodion 
élastique;  plusieurs  praticiens  ont  poussé  le  perfectionnement  jusqu’à  colorer 
en  rose  la  mixture  de  collodion  de  manière  à imiter  lu  couleur  de  la  peau. 

Dans  les  fièvres  graves,  on  a enduit  de  collodion  les  régions  sacrée  et  trochan- 
lérienne  pour  préserver  ces  parties  du  contact  des  liquides  excrèmentiliels  qui 
les  irritent,  les  excorient  et  contribuent  à y produire  des  escarres. 

Gerçures  du  sein. — Contre  les  gerçures  du  sein,  le  collodion  produit  un  effet 
admirable;  il  a ceci  d’avantageux  qu’il  u'cmpéche  pas  l’allaitement  et  amène 
une  guérison  rapide  (Simpson). 

Développement  du  mamelon.  — M.  Vollolini  a proposé  l’emploi  de  celte 
substance  chez  les  nourrices  qui  n’ont  pas  le  mamelon  bien  développé;  pen- 
dant quelques  jours,  il  applique  le  collodion  sur  la  région  périmamelonnairc  et, 
par  la  contraction  des  tissus,  celui-ci  devient  plus  proéminent. 
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Celle  pratique  est  simple  et  facile  à expérimenter;  elle  peut  déterminer  une 
proéminence  légère  du  mamelon,  mais  cet  effet  doit  être  trés-lent  à se  produire 
et  d'ailleurs  les  bénélices  doivent  en  être  perdus  à peu  près  entièrement  aussitôt 
qu'on  cesse  l'emploi  du  collodion. 

Erigorgenietils  du  sein  pendant  l’allaitement.  — M.’Evans,  des  États-Unis,  a 
obtenu  la  résolution  des  indurations  et  même  des  abcès  du  sein  par  l'applica- 
tion du  collodion;  il  a rapporté  cinq  cas  de  guérison. 

Un  docteur  allemand,  M.  Spengler,  recommande  aussi  l'application  du  collo- 
dion pour  combattre  les  engorgements  de  la  mamelle;  on  en  fait  plusieurs 
applications  au  fur  et  à mesure  que  la  substance  se  desséche. 

Varices,  varicocèles,  tumeurs  sanguines  et  lympliatigues. — M.  le  médecin  de 
régiment  Durant  traite  les  varices  et  les  tumeurs  variqueuses  par  le  collodion. 
On  applique  trois  couches  successives  de  cette  substance  que  l'on  recouvre 
ensuite  d'un  morceau  de  soie  imbibé  aussi  de  collodion.  Ce  petit  appareil  est 
simple,  ne  gêne  nullement  et  ne  doit  être  renouvelé  que  tous  les  huit  ou  dix 
jours. 

Le  docteur  E.  Alix  a suivi  la  même  pratique  dans  le  traitement  des  varices, 
du  varicocèle  et  de  différentes  espèces  de  tumeurs. 

€ Quelques  instants  après  avoir  appliqué  sur  des  varices  volumineuses  une 
couche  de  collodion,  on  voit,  à mesure  que  l'éther  s'évapore  et  que  la  couche 
de  pyroxile  se  dessèche,  les  varices  diminuer  et  bientôt  s'effacer  entièrement. 
Le  membre  variqueux  est  alors  devenu  tout  à fait  uni  et  sans  trace  de  nodo- 
sité. Cet  effet  persiste  aussi  longtemps  que  la  couche  de  pyroxile  reste  adhé- 
rente. Ce  traitement  n’est  malheureusement  qu’un  traitement  palliatif.  > 

M.  Alix  croit,  cependant,  qu'on  peut  aussi  employer  le  collodion  comme 
traitement  curatif  en  en  continuant  l’emploi  très-longtemps,  même  lorsque  le 
sang  s'est  coagulé  dans  les  tumeurs  variqueuses;  seulement  il  faut  avoir  soin 
d’enlever  par  le  lavage  les  couches  anciennes  de  pyroxiline. 

Nous  avons  eu  une  fois  l’occasion  d’appliquer  le  collodion  chez  un  individu 
porteur  d'ulcères  variqueux  aux  deux  jambes;  en  même  temps  que  nous  sou- 
mettions les  ulcères  au  traitement  qui  leur  était  approprié,  nous  avons  applique 
le  collodion  sur  les  paquets  variqueux  avoisinants  ; ce  moyen  adjuvant  nous  a 
été  utile;  les  ulcères  ont  guéri  rapidement  et  plusieurs  varices  se  sont  effacées 
complètement. 

Ongle  incarné.  — M.  Meynicr,  d’Orléans,  traite  l’ongle  incarné  de  la  manière 
suivante  : Il  affaisse  les  chairs  et  verse  entre  elles  et  le  bord  unguéal  une  petite 
quantité  de  collodion  qui  se  dessèche,  se  solidifie  promptement  et  fait  cicatriser 
l’ulcération.  Ce  traitement  réussit  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas  de  déviation 
primitive  ou  anormale  de  l’ongle. 

Ce  moyen  peut  être  usité  dans  les  cas  bénins,  lorsque  la  portion  de  l'ongle 
incarné  est  très-petite;  mais  il  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  moyen 
palliatif  et  bien  faible  ; il  ne  peut  produire  d’autre  effet  que  d’amener  In  cica- 
trisation de  la  petite  plaie. 
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Uétnorrhagie  par  piqûre  de  sangsues.  — Le  docteur  Liike , de  Londres, 
arrête  l'écoulement  de  sang  produit  par  la  piqûre  des  sangsues,  per  l’applica- 
tion du  collodion. 

Ce  moyen  agit  par  la  contraction  exercée  sur  la  peau  et  sur  les  capillaires 
sanguins;  il  est  très-simple,  très-facile  à employer  et  capable  de  rendre  de 
grands  services,  surtout  chez  les  enfants,  où  ces  sortes  d'hémorrhagies  prennent 
quelquefois  un  certain  caractère  de  gravité. 

Hernie  ombilicale  chez  l’enfant.  — M.  le  docteur  De  Maliy  a imaginé  d’ap- 
pliquer le  collodion  pour  traiter  une  hernie  ombilicale  chez  un  enfant;  il  a 
obtenu  la  résolution  de  la  tumeur. 

M.  Pradicr,  docteur  médecin  de  Clermont-Ferrand,  cite  aussi  un  cas  de  gué- 
rison par  le  même  moyen. 

Nous  admettons  très-volontiers  que,  chez  un  tout  jeune  enfant,  le  collodion 
soit  susceptible  de  faire  rentrer  une  légère  portion  herniée  ; mais  cette  réduction 
peut  s’obtenir  par  d’autres  moyens  et,  en  définitive,  il  faut  toujours  en  revenir 
à un  traitement  plus  ou  moins  curatif,  par  l’emploi  des  pelottes  herniaires. 

Enlropion.  — La  puissance  contractile  du  collodion  a été  heureusement  uti- 
lisée dans  le  traitement  de  l’entropion  chronique;  deux  faits  de  guérison  ont  été 
rapportés  par  H.  William  Batten. 

Le  docteur  Stoeber  traite  certains  cas  d’entropion  de  la  même  manière;  il 
prend  un  pinceau  trempé  dans  cette  substance  et  en  applique  une  couche  de  7 à 
8 millimètres  sur  toute  la  longueur  de  la  paupière,  parallèlement  au  bord 
ciliaire. 

Ce  moyen  a aussi  été  préconisé  par  MM.  Deval  et  Florent  Cunier. 

Occlusion  palpébrale.  — M.M.  Piorry,  Pétrequin,  de  Lyon,  Larrey,  Forget, 
de  Strasbourg,  avaient  préconisé  l’occlusion  des  paupières  dans  différentes  ma- 
ladies des  yeux;  ils  se  servaient  de  bandelettes  agglutinatives  ou  de  taffetas 
d’Angleterre. 

En  janvier  1849,  M.  Hairion,  professeur  à l’université  de  Louvain,  lut  à 
l’Académie  de  médecine  de  Belgique  une  note  dans  laquelle  il  préconisa  le  col- 
lodion comme  moyen  d’occlusion  des  paupières  : * Le  collodion,  y disait  H.  Hai- 
rion, empêche  le  mouvement  des  paupières;  il  ne  provoque  aucun  dégagement 
de  chaleur;  il  permet  l’application  de  tous  1rs  autres  moyens  thérapeutiques, 
tels  que  cataplasmes,  sachets  et  meme  celle  d’eau  froide;  il  laisse  les  fluides 
s’écouler  librement;  il  retient  à la  surface  de  l’œil  les  collyres  qu’on  juge 
convenable  d’y  introduire;  enfin,  il  est  d’une  application  simple  et  facile.  > 

Cette  idée  ingénieuse  de  M.  Hairion  a été  mise  à profit  par  un  grand  nombre 
de  praticiens;  elle  constitue,  sans  aucun  doute,  le  meilleur  mode  d’occlusion 
palpébrale. 

Le  collodion  a été  recommandé  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  ma- 
ladies des  yeux;  on  l’a  surtout  vanté  contre  les  maladies  suivantes  : les  inflam- 
mations des  membranes  de  l’œil,  les  ulcères  et  les  plaies  de  la  cornée,  le  pannus 
vasculaire,  le  trichiasis,  le  distichiasis,  l’entropion , l’ectropiou,  les  hernies 
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rrccnles  Hi;  l’iris,  eic.  MM.  Barrier  (de  Lyon),  Florent  Cunier  et  Marchand  (de 
Versailles)  en  ont  fiiil,  dans  ces  différents  cas,  d’heureuses  applications. 

L’emploi  du  collodion  dans  les  affections  oculaires  est  contre-indiqué  par  une 
inflammation  très-aigiië  ou  par  la  coexistence,  avec  la  kératite,  d’une  inflamma- 
tion ou  d’une  congestion  des  parties  internes,  ou  enfin  par  la  présence  de  quel- 
que complication  grave,  générale  ou  locale. 

Pour  appliquer  le  collodion,  on  fait  fermer  l’œil  et  on  promène  sur  les  cils 
un  pinceau  trempé  dans  cette  suhstance,  de  manière  A les  faire  adhérer  A la 
peau.  On  ménage  à la  partie  interne  une  ouverture  pour  l’écoulement  des 
liquides  (llairion). 

Orchite».  — M.  Bounafont  a préconisé  dans  ces  dernières  années  l’emploi  du 
collodion  dans  le  traitement  des  orchites  traumatiques  et  syphilitiques;  il  a 
traité  liO  à 70  orchites  par  l’emploi  de  ce  moyen  et  toujours  avec  succès.  Il 
déclare  que  la  douleur  n’a  pas  duré  plus  de  quelques  minutes;  il  a guéri  plu- 
sieurs malades  en  48  heures. 

Ses  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1"  Le  collodion  constitue  le  moyen  le  plus  énergique  pour  guérir  les  orchites 
traumatiques  et  syphilitiques. 

2‘  Son  efficacité  est  en  raison  inverse  de  l’ancienneté  de  la  maladie. 

5°  Jamais  il  n'a  eu  d’accidents  A combattre. 

4"  La  douleur  ne  dure  pas  en  moyenne  plus  de  dix  minutes. 

JIM.  Ricord,  Velpeau,  Robert  et  Puche,  sans  contester  l’efficacité  de  ce 
moyen,  déclarent  que  la  plupart  de  leurs  malades  traités  par  le  collodion,  ont 
guéri  vers  le  vingtième  jour,  ce  qui  est  la  règle  (séances  de  l’Académie  de  méde- 
cine de  Paris,  3 et  9 mai  1854). 

Jf.  Bonnafont  a fait  remarquer  qu’il  guérissait  les  orchites  en  deux  ou  trois 
jours,  parce  qu’il  les  prenait  constamment  dès  le  début  ; malheureusement  dans 
la  pratique  et  surtout  dans  celle  des  hôpitaux,  les  médecins  sont  bien  rarement 
appelés  A constater  le  début  des  maladies. 

Quelle  que  puisse  être  l’efficacité  du  collodion  dans  le  traitement  de  l’orchite, 
cette  substance  n’agit  que  par  la  compression  qu’elle  exerce;  or,  cette  compres- 
sion est  obtenue  d’une  manière  bien  plus  certaine  par  l’emploi  des  bandelettes 
agglutinatives;  on  a en  outre  l’avantage,  en  employant  ces  dernières,  de  les 
rendre  médicamenteuses  suivant  le  but  que  l’on  se  propose  d’atteindre;  cette 
pratique  que  nous  suivons  généralement  nous  donne  des  guérisons  rapides. 
Cependant,  après  la  période  d’inflammation  passée  et  après  que  le  traitement 
par  les  bandelettes  agglutinatives  a été  institué , nous  recommandons  de 
recouvrir  le  testicule  d’ouate  imbibée  de  collodion;  on  ramène  ainsi  en  peu 
de  jours  le  testicule  encore  gonflé  A son  volume  primitif. 

Tumeurs  hémorrho'ûlales.  — M.  le  docteur  Gassier,  de  Marseille,  a couvert 
de  collodion  un  fort  bourrelet  hémorrhoïdal;  cette  application  causa  une  très- 
vive  douleur,  mais  nu  bout  de  vingt  minutes  la  douleur  cessa  et  le  malade  fat 
guéri. 
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Ce  fait  est  un  peu  merveilleux  par  la  rapidité  de  la  guérison  ; nous  admettons 
cependant  que  des  applications  réitérées  de  collodion  peuvent  apporter  un  sou- 
lagement et  produire  à la  longue  une  guérison  des  tumeurs  hémorrhoïdales. 

M.  le  docteur  Engelmann  a recommandé  l’emploi  du  collodion  contre  les  nez 
rouges;  nous  n’avons  jamais  eu  recours  à cette  médication;  contre  la  même 
alTection , nous  avons  obtenu  de  bons  résultats  de  la  glycérine  mélangée  à 
l'huile  de  cade. 

MM.  Sourisscau  et  H.  Diirden  sc  sont  servis  de  collodion  pour  enrober  les 
pilules  et  les  priver  ainsi  de  saveur  sans  nuire  à leurs  propriétés  médicales. 

Le  collodion  a été  employé  pour  servir  de  véhicule  à plusieurs  médicaments 
iffl|iorlants  que  l’on  voulait  administrer  en  usage  externe. 

Le  collodion  ioduré  a été  proposé  par  le  docteur  Fleming,  dans  le  but  d’ob- 
tenir rapidement  les  effets  de  l’iode,  spécialement  sur  les  tumeurs.  On  le  pré- 
pare en  dissolvant  10  à 20  grains  d’iode  dans  une  once  de  collodion. 

M.  Âran  a composé  un  collodion  Terrugineux  fait  de  parties  égales  de  collodion 
et  de  teinture  de  chlorure  de  fer;  il  l'emploie  dans  le  traitement  externe  de 
l'érysipèle.  Un  collodion  caustique  a été  expérimenté  par  le  docteur  Macke,  de 
Sorau,  qui  s’en  sert  avec  avantage  pour  détruire  les  tiœvi  riiater/ii ; on  le  pré- 
pare en  dissolvant  i parties  de  sublimé  corrosif  dans  30  de  collodion.  Enfin  on 
a préparé  aussi  un  collodion  cantbaridal  dont  nous  donnerons  l'histoire  au  cha- 
pitre des  vcsicants. 

Telles  sont  les  principales  applications  que  l’on  a faites  jusqu’à  ce  jour  du 
collodion  ; ce  médicament  agit  comme  corps  isolant  et  par  la  compression  qu’il 
exerce  sur  les  tissus.  C’est  au  médecin  à savoir  distinguer  les  cas  où  son  applica- 
tion peut  réellement  être  utile;  du  reste,  le  collodion  présente  l’avantage  d'étre 
une  substance  d’une  complète  innocuité  dans  toutes  les  circonstances  où  il  a été 
vanté. 
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ARTICLE  1".  — CHLORATE  DE  POTASSE. 

Syn.  : Oxymuriate  ou  muriule  suroxygéné  de  potasse,  Chlorate  potassique.  — 

Chloras  potassicus,  Potassœ  chloras,  Kali  tnuriaticum  oxygenatum,  Kali 

chlorieum.  — Chlorate  of potassa  (Angl.).  — Chlorsaures  Wi(Allem.). 

§ Origine  et  historiqle.  — Le  chlorate  de  potasse  fut  découvert, 
en  1J86,  par  le  savant  chimiste  Bcrthollet;  on  l’employa  en  chimie  pour  obtenir 
l’oxygéne  et  le  deutoxyde  de  chlore;  il  fut  usité  aussi  dans  la  fabrication  des 
poudres  fulminantes.  Ce  sel  est  toujours  un  produit  de  l’art. 

Son  introduction  en  thérapeutique  date  de  17t)0;  elle  eut  lieu,  dit  M.  Isam- 
bert,  auteur  d’une  monographie  de  cette  substance,  sous  l'empire  d’une  théorie 
dont  Fourcroy  s’était  fait  le  promoteur,  et  qui  admettait  que  certaines  sub- 
stances très-oxygénées  cédaient  leur  oxygène  aux  tissus  animaux. 

C’est  ainsi  qu’on  employa  l’acide  nitrique,  l’acide  muriatique  oxygéné  (chlore) 
et  enfin  le  inuriate  suroxygéné  de  potasse  (chlorate  de  potasse),  comme  des 
médicaments  puissamment  excitants  et  reconstituants  contre  la  syphilis,  le 
scorbut,  le  typhus,  etc.  En  France  et  en  Angleterre,  plusieurs  médecins  en 
recommandèrent  l’emploi  et  entre  autres  Wittmann,  i.  Ruilo,  Garnett,  de 
Glascow,  et  Thomas,  deSalisbury. 

Odicr,  de  Genève,  fit  usage  de  ce  sel  dans  les  cas  d’ictère  simple  ou  lié  à des 
engorgements  du  foie;  il  fut  un  des  premiers  qui  osèrent  administrer  le  chlo- 
rate de  potasse  à haute  dose;  il  la  portait  jusqu’à  10  grammes  par  jour. 

MM.  SchoelTer,  Meyer,  11.  Chaussier  et  Bertrand,  de  Pont-le-Chàteau,  firent 
aussi  usage  de  ce  médicament  contre  la  névralgie  faciale,  les  ecchymoses  et  les 
contusions  violentes. 

Cet  historique  démontre  que  le  chlorate  de  potasse  est  usité  en  médecine 
depuis  fort  longtemps;  nous  n’aurions  pas  à le  mentionner  dans  notre  mémoire 
si  des  propriétés  nouvelles  et  très-importantes  révélées  dans  ces  derniers  temps 
n’avaient  placé  tout  d’un  coup  le  chlorate  de  potasse  parmi  les  agents  les  plus 
Utiles  de  la  thérapeutique. 
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En  <847,  une  nouvelle  ère  commence  pour  ce  médicament;  llunt  reconnaît 
son  efficacité  dans  le  traitement  de  la  gangrène  de  la  bouche  chez  les  enfants  ; 
dans  la  même  année,  West  l’emploie  avec  succès  dans  la  stomatite  ulcéreuse  ; 
Sayle  et  Tédeschi  contre  les  ulcères  atoniques. 

Si  les  applications  du  médicament  étaient  nouvelles,  la  théorie  de  son  action 
était  restée  la  même;  en  effet,  c'était  encore  comme  agent  d'oxydation  qu’on 
l’administrait  dans  ces  sortes  d’affections. 

U.  Simpson,  d’Edimbourg,  forçant  la  théorie  jusque  dans  ces  dernières 
limites,  prescrivit  le  chlorate  de  potasse  dans  les  derniers  temps  de  la  gros- 
sesse, dans  les  cas  d'hémorrhagie  placentaire,  pour  fournir  de  l’oxygène  au 
fœtus. 

En  1852,  N.  Chanal  lut  à la  Société  médicale  de  Genève,  un  mémoire  sur 
l'emploi  du  chlorate  dans  certaines  stomatites.  M.  Jacquet,  de  Lyon,  l’essaya, 
en  1854,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu;  en  1855,  MM.  Ilerpin,  de  Genève, 
et  Blache  recommandèrent  ce  sel  dans  la  stomatite  mercurielle;  les  bons  effets 
qu’ils  en  avaient  obtenus  furent  confirmés  par  H.  Demarquay. 

En  1856,  M.  Isambert  étudia  avec  soin  l’action  physiologique  de  ce  médica- 
ment; depuis  lors,  un  grand  nombre  d’observations  ont  été  publiées  sur  la 
valeur  du  chlorate  de  potasse  en  thérapeutique;  noos  aurons  l’occasion  de  citer 
les  plus  importantes  au  paragraphe  des  propriétés  médicales.  • 

§ 2.  PnÉPAn.tTtoa.  — M.  Calvert  a proposé  pour  la  préparation  du  chlorate 
de  potasse  le  procédé  suivant,  plus  avantageux,  dit-il,  que  celui  des  fabriques  : 

On  prend  une  dissolution  de  potasse  caustique  à 1,11  de  densité  et  conte- 
nant 102,53  de  potasse  pure  par  1000  parties  de  liquide.  On  y ajoute  C équi- 
valents de  chaux  vive  et  on  chauffe  le  tout  graduellement  à 50°.  On  fait  passer 
un  courant  rapide  de  chlore  qui  porte  la  température  par  suite  de  l’action  chi- 
mique à U0°,  jusqu’à  saturation.  On  filtre  et  on  évapore  jusqu’à  siccilé,  puis 
reprenant  par  l’eau  bouillante  et  laissant  le  tout  refroidir,  on  obtient  ainsi 
200  parties  de  chlorate  pur. 

La  Pharmacopée  prussienne  emploie  pour  les  usages  thérapeutiques  le  chlo- 
rate de  potasse  du  commerce  qu’elle  purifie  de  la  manière  suivante  : 

KAI.I  riil.ORIClM  DEPI'HVTIM. 

R.  Kali  clilorid  crudi,  quantum  vi.s. 

Solve  in 

Aquœ  destillatœ  fcrvid.'p  quantitalc  sufliciente. 

Liqiiorcm  ferventem  filtra  et  iii  crysinllos  rédige,  quas  bcnc  dotas  et  sireatas  serva. 
Sint  crystalli  candidæ,  nilidæ,  a kaliu  chiurato,  quantum  fieri  putest,  libcræ  (I). 

g 3.  PnopBiÉTÉs  PiiYsiQi'ES  ET  CHisiiQi'ES.  — Ce  sel  est  blanc,  d’une  saveur 
fraîche,  un  peu  acerbe,  cristallisant  en  lames  rhomboïdales. 

In  aqiià  liqnatur.  Hic  liqiior  nihil  dcmiltit  ailjectâ  argcnii  nitrate.  Cniore 
liquescit,  et  igni  rnbente  e granis  100  cmittit  oxygenii  fere  gratta  59.  Acidi 

(I)  Aoriusirn.  Edilio  sesta.  Berolini,  I8ili,  p.  129. 
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sulphurici  minimis  perpaucis  in  crystallos  instillalis,  primiiro  flavescit  sal, 
mox  rnbet,  et  vapores  flavos  chlorinii  peroxydi  exhalai.  Cuni  sulphure  tritum 
crépitât  (1). 

Sa  formule  chimique  est  Ko,  Cl*  O*. 

§ 4.  Action  physiologique.  — En  I85ÎS,  M.  Gustin,  interne  en  pharm.irie, 
fut  le  premier  qui  fit  connaître  que  le  chlorate  de  potasse  s’climinc  en  nature 
par  les  urines. 

A la  même  époque,  M.  Isambert  se  litra  dans  le  service  de  M.  RIache  h une 
suite  d’expériences  physiologiques  qui  le  conduisirent  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

Le  chlorate  de  potasse  s'absorbe  et  s’élimine  par  toutes  les  sécrétions  avec 
une  grande  rapidité.  Il  s’élimine  en  nature,  à l’état  de  chlorate,  par  conséquent 
sans  se  réduire  et  sans  fournir  d’oxygène  à l’économie,  comme  le  supposaient 
les  premiers  médecins  qui  l’ont  employé. 

Les  deux  voies  d’élimination  principales  sont  l’urine  et  la  salive  ; cinq  miiiutes 
après  en  avoir  pris,  le  réactif  en  accuse  déjà  des  traces  dans  la  salive,  et  dix 
minutes  après,  dans  l’urine. 

L’élimination  par  l’urine  et  par  la  salive  dure  un  temps  qui  varie  de  quinze 
à trente-six  heures  et  se  prolonge  quelquefois  jusqu’à  quarante-huit  heures. 

M.  Isambert  a constaté  aussi  la  présence  de  ce  sel,  mais  en  quantité  moindre, 
dans  le  lait,  dans  le  mucus  nasal,  les  larmes  et  la  sueur. 

Pour  apprécier  l’action  physiologique,  il  s’est  administré  à lui-même  pendant 
plusieurs  jours  de  suite  le  chlorate  de  potasse  à des  doses  croissantes,  depuis 
I gramme  jusqu’à  2ü  grammes  par  jour. 

Le  chlorate  de  potasse,  aux  doses  de  1 à 4 grammes,  n’a  déterminé  aucun 
effet  appréciable. 

A la  dose  de  8 grammes,  il  produit  une  salivation  marquée,  devenant  même 
incommode  deux  ou  trois  heures  après,  et  d’autant  plus  intense  que  les  doses 
sont  plus  élevées  : cette  salivation  s’accompagne  d’un  goût  salin  dans  la  bouche, 
qui  persiste  à peu  près  pendant  tout  le  temps  de  l’élimination. 

Le  chlorate  de  potasse  détermine  un  peu  de  sécheresse  à la  gorge;  cette 
action  est  purement  locale,  car  elle  n’a  pas  lieu  si,  après  l’ingurgitation  do 
médicament,  on  a la  précaution  de  se  rincer  la  bouche  avec  un  peu  d’eau. 

Ce  sel  augmente  l’appétit  et  ne  détermine  aucun  effet  purgatif;  en  général, 
les  selles  prennent  une  couleur  verdâtre,  résultat  qui  pourrait  provenir  d’un 
léger  llux  biliaire  produit  par  l’action  du  médicament  et  qui  autoriserait  l’emploi 
de  ce  sel  contre  l’ictère,  comme  l’a  recommandé  Odicr. 

A haute  dose,  le  chlorate  a une  propriété  diurétique  assez  marquée;  la  mic- 
tion devient  fréquente  et  l’on  ressent  un  peu  de  pesanteur  cl  de  douleur  â l> 
région  rénale. 

Il  ne  produit  aucune  action  sur  le  cœur  ou  sur  le  pouls  à l’étal  physio.'o- 

(I)  Plianiuicopiria  luiidineiuit.  I.omliiii,  1851,  p.  58. 


Digilized  by  Google 


CIII.ORATE  DE  POTASSE.  38.-> 

gique  ; à l'etat  pathologique,  au  contraire,  il  parait  avoir  des  propriétés  sédatives 
assez  marquées,  comme  il  résulte  des  observations  cliniques  de  MM.  Socquet  et 
Isarabert  (1). 

§ U.  PaophiéTés  BiéniCAtES.  — Le  chlorate  de  potasse  a été  vanté  depuis  une 
douzaine  d’années  contre  un  certain  nombre  d’affections  très-graves  ; les  princi- 
pales de  ces  affections  sont  les  suivantes  : 

Gan(jrène  de  lu  bouche.  — Les  docteurs  Dease,  Underwood  et  Hunt  assurent 
avoir  retiré  de  grands  avantages  de  l’emploi  du  chlorate  de  potasse  dans  des  cas 
de  chancre  de  la  bouche  et  d’érosions  gangréneuses.  A leur  exemple,  un  grand 
nombre  de  praticiens  anglais  en  ont  fait  usage  et  toujours  avec  succès. 

« Ses  bons  effets , écrivait  H.  Hunt  en  1847,  dans  la  gangrène  de  la  bouche, 
se  manifestent  souvent  dés  le  lendemain,  et  presque  toujours  dés  le  second  jour. 
L’odeur  désagréable  de  l’haleine  diminue  bientôt,  les  ulcères  reprennent  de 
meilleurs  caractères,  l’écoulement  de  la  salive  est  moins  abondant,  et,  s'il  n’y 
a qu’une  simple  ulcération,  elle  guérit  rapidement;  s’il  y a une  escarre,  elle  se 
sépare  promptement,  et  la  surface  bourgeonne  facilement.  > 

M.  Isambert , qui  a analysé  avec  soin  les  observations  rapportées  par  Hunt , 
émet  un  doute  sur  l’exactitude  de  son  diagnostic;  il  croit  que  dans  plusieurs 
cas,  le  praticien  anglais  n’a  eu  à traiter  que  des  stomatites  ulcéro-membra- 
neuses. 

M.  Sayle  préconise  aussi  l’emploi  du  chlorate  contre  les  ulcères  gangréneux 
de  la  Louche;  il  le  considère  comme  agissant  dans  cette  affection  principalement 
par  l’oxygéne  qu'il  contient  et  qui,  cédé  à l'organisme,  remédie  à l’appauvris- 
sement du  sang  dont  ces  ulcères  s’accompagnent  pre.sque  toujours.  Il  considère 
d’ailleurs  l’administration  de  ce  sel  comme  étant  tout  à fait  exempte  de  danger, 
et  il  cite  un  malade  qui  en  a pris  pendant  plusieurs  semaines  six  grammes  par 
jour. 

M.  Babington  , de  Dublin,  a employé  en  1853  le  chlorate  dans  une  épidémie 
de  gangrène  de  la  bouche;  ses  diagnostics  laissent  aussi  quelque  chose  à désirer. 

M.  Isambert  a eu  l’occasion  de  l’administrer  deux  fois  contre  cette  grave 
alfecliou  ; dans  le  premier  cas,  l’enfant  mourut  au  quatrième  jour  du  traitement; 
dans  le  second,  il  y eut  guérison  obtenue  par  le  concours  d’autres  moyens. 

Stomatite  ulcéreuse.  — West  a beaucoup  vanté  le  chlorate  contre  cette  affec- 
tion ; il  le  regardait  même  comme  un  véritable  spéciGque(2).  Le  docteur  Henoch, 
en  Allemagne,  cl  le  docteur  Cbanal,  de  Genève,  ont  aussi  obtenu  des  succès  dans 
les  mêmes  cas. 

M.  Moore  a traité  avantageusement  par  une  solution  de  chlorate  (ti  à 12  gram- 
mes par  500  grammes  d’eau)  des  ulcères  indolents  et  phagédéniqnes  et  des 
ulcères  de  la  membrane  muqueuse  nasale  dans  les  cas  d’ozène.  Il  a porté  ces 
faits  à la  connaissance  de  la  Société  médico-cbirurgii'.ale  de  Londres  en  185G. 

(1)  Xote  SUT  t'artion  physiologique  et  thérapeutique  du  chlorate  de  potasse,  lue  à la  Société 
biologique,  par  M.  I.sambert.  — Galette  médicale  de  Paris , 1856. 

(2)  Lectures  on  the  disecues  of  infancy  and  Chitdhood,  p.  355. 
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M.  Sayle  est  allé  beaucoup  plus  loin  en  annonçant  avoir  guéri  quatre  indi- 
vidus  porteurs  d’ulcères  vénériens  de  la  bouche;  mais  il  faut  remarquer  que 
ces  ulcères  ont  été  touchés  avec  l'acide  nitrique  et  que  les  spécifiques  ont  été 
administrés  à l'intérieur;  évidemment  dans  un  traitement  aussi  complexe  que 
celui-là,  il  est  impossible  de  faire  la  part  du  chlorate,  si  ce  n’est  peut-être  en 
la  réduisant  à rien. 

M.  Blache  est  le  premier  en  France  qui  ait  administré  le  chlorate  à l’inté- 
rieur dans  le  traitement  de  la  stomatite  ulcéreuse,  dite  aussi  stomatite  ulccro- 
membraneuse,  stomatite  diphtéritique,  à cause  de  la  combinaison  à peu  près 
constante  de  l’ulcération  et  de  la  fausse  membrane. 

Sur  1 1 enfants  atteints  de  cette  affection  qui  se  sont  présentés  dans  le  service 
du  1*''  mai  18S4  au  15  janvier  1855,  G ont  été  traités  par  la  cautérisation  avec 
l’acide  chlorhydrique  fumant  ou  par  le  chlorure  de  chaux  ; la  durée  moyenne 
du  traitement  a été  de  vingt  jours.  Cinq  ont  pris  le  chlorate  de  potasse  et  la  gué- 
rison a été  complète  en  cinq  ou  six  jours;  sur  ces  cinq,  les  deux  premiers  seuls 
avaient  été  touchés  par  l’acide  chlorhydrique  fumant. 

Dès  le  second  jour  du  traitement,  dit  M.  Blache,  les  ulcérations  se  détergent, 
les  fausses  membranes  disparaissent  et  ne  se  reproduisent  plus;  la  fétidité  de 
l’haleine  se  dissipe  en  cinq  ou  six  jours  ; la  muqueuse  se  recouvre  d’un  nouvel 
épithélium. 

MM.  Barthez,  Bergeron,  Grémy  et  Aquila  Smith,  de  Dublin,  citèrent  bientôt  à 
l’appui  des  observations  de  M.  Blache  un  grand  nombre  d’expériences  qui  con- 
stituaient autant  de  succès. 

M.  Isambert  a rapporté  aussi  huit  observations  probantes,  mais  sur  lesquelles 
nous  aurons  occasion  de  revenir  à cause  des  restrictions  apportées  par  cet 
auteur. 

M.  le  professeur  Hauner,  médecin  de  l’hôpital  des  enfants  de  Munich,  déclare 
avoir  employé  le  chlorate  pendant  plus  d’un  an  avec  un  succès  constant  contre 
la  stomacace  et  les  ulcères  de  la  bouche  dans  plus  de  70  cas.  Les  résultats  sont 
prodigieux;  en  quatre  heures,  l’odeur  pénétrante,  désagréable  de  la  bouche  a 
disparu  et  la  guérison  est  des  plus  rapides.  Il  vante  aussi  ce  médicament  contre 
les  affections  diphtéritiques  de  la  bouche  et  de  la  gorge  et  contre  les  ulcères 
mercuriels  (1). 

Romberg  a employé  le  chlorate  de  potasse  contre  la  stomatite  avec  le  meilleur 
résultat;  il  prescrivait  la  formule  suivante  : 

R.  Kali  oxymurialici .gr.  viii. 

Dec.  aith ^iij. 

A prendre  en  trois  fois,  par  cuillerée  à bouche  (2). 

M.  Mauthner,  professeur  à Vienne , l'a  aussi  préconisé  contre  la  stomatite 
diphtéritique  et  contre  les  aphlhes  ; il  combine  chez  ces  malades , l’administra- 
tion interne  avec  l’usage  externe. 

(1  ) Journal  publie  par  la  Saciété des  sciences  nied.  cl  nal.  de  Bruxelles,  1 856, 1.  XXII. 

(2)  Die  neueren  Arzneimittel.  Op.  cil,,  p.  530. 
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Au  miliru  de  ce  concert  d'éloges  arrivnnl,  pour  ainsi  dire,  de  tous  1rs  points 
de  l'Europe,  on  lira  sans  doute  avec  surprise,  mais  aussi  avec  intérêt,  les  lignes 
suivantes  empruntées  à un  travail  tout  récent  public  par  un  praticien  distingué 
de  Bruxelles,  M.  le  docteur  Henriette  : 

f Dans  ces  derniers  temps  , les  journaux  de  médecine  ont  préconisé  avec  un 
ensemble  admirable  le  chlorate  de  potasse  à l’intérieur.  A les  en  croire,  c'était 
en  quelque  sorte  un  spécifique,  une  panacée  contre  toutes  les  affections  de  la 
bouche.  Depuis  qu’un  médecin  anglais,  Taylor,  en  1849,  vanta  la  vertu  du  chlo- 
rate de  potasse  dans  la  stomatite  gangréneuse  des  enfants,  Herpin  crut  con- 
stater son  eflicacité  dans  la  stomatite  mercurielle  et  Blache  dans  la  stomatite 
ulcéro-membraneuse.  M.  Gamberini,  d'un  autre  côté,  en  confirmant  les  expé- 
riences de  ces  messieurs , le  conseilla  dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  lu 
bouche.  Nous  accueillîmes  ce  remède  avec  empressement;  nous  étions  enchanté 
d'avoir  enfin  en  notre  pouvoir  un  médicament  eflicace  contre  celte  nombreuse 
variété  de  maladies  de  la  bouche.  Eli  bien,  jusqu’à  ce  jour,  quoique  nous  eus- 
sions fait  un  large  emploi  du  chlorate  de  potasse,  nous  penserions  rendre  un 
mauvais  service  à nos  confrères , si  nous  ne  leur  disions  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  exagérations  auxquelles  on  s’est  livré  en  recommandant  exclusivement 
le  chlorate  de  potasse,  si  nous  ne  leur  disions  de  ne  fonder  aucune  espérance 
trop  grande  sur  son  administration  isolée,  et  surtout  d'utiliser  dans  le  traite- 
ment des  affections  buccales,  les  notions  thérapeutiques  généralement  admises 
et  en  les  combinant  avec  l’usage  interne  du  chlorate  de  potasse  (1).  » 

Cette  opinion  de  M.  Henriette  sur  l’emploi  d’une  médication  complexe  nous 
semble  très-rationnelle  ; nous  ajouterons  que  ce  praticien  recommande  beau- 
coup l'emploi  topique  du  chlorure  de  chaux  qui  n’empéche  pas  radminislration 
interne  du  chlorate  de  potasse. 

Slomatite  mercuritUe.  — Frappé  des  résultats  avantageux  obtenus  par  l’em- 
ploi du  chlorate  de  potasse  dans  la  slomatite  ulcéreuse,  M.  Herpin  l'essaya 
contre  la  stomatite  mercurielle;  il  l'administra  à la  dose  de  2 à 4 grammes  et 
toujours  avec  succès. 

H.  Blache  obtint  les  mêmes  résultats;  du  second  au  troisième  jour,  il 
remarqua  une  amélioration  notable  ; l'haleine  devint  moins  fétide,  la  bouche 
moins  douloureuse,  le  gonflement  des  gencives  et  la  salivation  diminuèrent 
rapidement  et  la  guérison  eut  lieu  vers  le  cinquième  jour. 

M.  Demarquay  a cité  aussi  six  cas  de  stomatite  mercurielle  guéris  par  l’ad- 
ministration seule  de  ce  médicament.  Les  résultats  ont  été  rapides  et  cependant 
la  dose  était  minime,  car  elle  ne  dépassait  pas  2 grammes  administrés  dans  un 
julep  gommeux.  Peut-être  faut-il  attribuer  ces  guérisons  rapides  à cette  circon- 
stance que  les  malades  furent  traités  par  le  chlorate  aussitôt  l'apparition  de  la 
stomatite  (3). 


(1)  Journal  de  la  Sociclê  det  sciencei  mêdicalet  et  natiirelle$  de  Braxellet,  t.  XXVI, 
mars  18.58. 

(2)  Bulletin  général  de  thérajieiitigue,  1855. 
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Ce  médicsmenl  s réussi  aussi  dans  le  traitement  de  la  stomatite  mercurielle 
dans  les  mains  de  MM.  Bergeron,  Gubler,  Ad.  Richard,  Lasègue  et  Isambert. 

M.  le  docteur  Venot,  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  Saint-Jean  à Bordeaux, 
cite  six  observations  où  le  chlorate  de  potasse  a fait  merveille  dans  le  Irailemenl 
de  la  stomatite  mercurielle  (I). 

Aux  États-Unis,  le  docteur  T. -J.  Gallaher,  de  Pittsburg,  a rapporté  aussi 
plusieurs  cas  de  guérison  par  l’emploi  de  ce  moyen  (2). 

Ajoutons  que  nous  avons  prescrit  à dilTérentes  reprises  le  chlorate  de  potasse, 
chez  un  ouvrier  typographe  affecté  de  stomatite  saturnine,  et  que  nous  eu  avons 
obtenu  de  bons  résultats. 

Aphthes  et  muguet.  — Ces  affections,  en  général  bénignes,  guérissent  par 
l'emploi  de  moyens  appropriés  et  souvent  très-simples;  il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  le  chlorate  de  potasse  ait  paru  les  modifier  d’une  manière  avaiilageiisr  ; 
M.  Blache  assure  en  avoir  obtenu  de  bons  succès  dans  ces  deux  affections; 
M.  Isambert  cite  un  cas  où  ce  sel  a réussi  contre  des  aphthes  vésico-ulcéreux; 
M.  Leroux  n’en  a rien  obtenu  dans  le  traitement  du  muguet. 

Scorbut.  — Quelques  médecins  ont  repris  l’emploi  de  ce  sel  contre  cette 
alfection;  nous  citerons  M.  Frémy  et  le  docteur  Brault;  ce  dernier  a traité  avec 
succès  cinq  cas  de  scorbut  bien  caractérisé  par  le  chlorate  de  potasse  à la  dose 
de  2 à 8 grammes.  Cependant  M.  le  docteur  Delvaux  a fait  observer  avec  raison 
que  le  chlorate  de  potasse,  étant  un  médicament  déprimant  du  système  circula- 
toire, parait  contre-indiqué  dans  le  traitement  de  cette  affection. 

Atigine  couenneuie  et  croup.  — M.  Blache,  conduit  par  les  analogies  patho- 
logiques, et  séduit  par  les  succès  obtenus  dans  la  stomatite  diphtéritique, 
imagina  de  poursuivre  par  le  chlorate  la  formation  des  fausses  membranes 
jusque  dans  l’arrière-bouche  et  même  dans  les  voies  respiratoires;  mais  ici, 
comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Isambert,  une  difficulté  se  présente;  en 
face  de  maladies  si  graves  et  dont  la  terminaison  funeste  peut  être  si  rapide,  le 
médecin  ira-t-il  jouer  la  vie  de  son  malade  sur  la  réussite  ou  la  non-réussite 
d'un  seul  médicament. 

M.  Blache  qui  déclare  n’avoir  eu  que  des  succès  à citer  dans  le  traitement  de 
la  stomatite  mercurielle  ne  peut  pas  se  prononcer  sur  l’efficacité  de  ce  médica- 
ment, parce  que,  dans  son  administration,  il  l’a  toujours  combiné  avec  d’autres 
moyens. 

Cependant  d’autres  praticiens  ont  été  plus  hardis  et  plus  précis  dans  leurs 
conclusions;  le  docteur  Chavane  a traité  dix -neuf  cas  d’angine  couenneuse  par 
le  chlorate  de  potasse  et  toujours  il  a réussi  au  bout  de  quatre  jours  au  plus. 
Il  a employé  ce  médicament  seul;  les  doses  nécessaires  pour  tout  le  traitement 
ont  été  de  12  à 20  grammes;  il  avait  échoué  par  toutes  les  autres  espèces  de 
médication.  Ce  médecin  a observé  par  l’emploi  de  ce  médicament  des  sueurs 

(1)  Journal  de  médecine  de  Bordeaux,  1850. 

(21  Am.  Journ.  of  ined.  «r.,  jiily  1857,  p.  04. 
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chez  presque  tous  ses  malades,  à la  tête  surtout;  des  salivations  ont  eu  lieu 
trois  fois  sur  dix-neuf  (1). 

M.  le  docteur  Garasse,  de  Calais,  a employé  douze  fois  le  chlorate  de  potasse 
contre  l'angine  couenneuse  et  le  croup,  et  il  a été  obtenu  douze  guérisons. 
Chaque  malade  a pris  en  moyenne  de  20  à 30  grammes  de  chlorate  pendant  le 
cours  de  la  maladie. 

Dans  les  douze  cas  traités  par  M.  Garasse,  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
d'argent  solide  n’a  été  employée  qu'une  seule  fois  ; l'action  du  chlorate  a semblé 
être  contrariée  par  cet  agent  (2). 

Lorsque  l'angine  est  simple,  les  succès  sont  beaucoup  mieux  marqués;  M.  le 
docteur  Massart  assure  avoir  eu  dans  sa  pratique  cent  cas  de  guérison  d’angine 
tonsillaire  simple,  catarrhale  ou  iuQammatoire;  quatre  ou  cinq  jours  de  trai- 
tement ont  sufTi  avec  une  dose  totale  de  4 à ti  grammes  de  chlorate. 

Nous  pourrions  encore  citer,  à l’appui  de  l’efiicacité  du  chlorate  de  potasse 
contre  l’angine  couenneuse,  l’autorité  du  nom  de  M.  Trousseau;  nous  ferons 
remarquer  cependant  que  ce  savant  professeur,  en  même  temps  qu’il  admi- 
nistre le  chlorate  à l’intérieur,  fait  cautériser  les  surfaces  couvertes  de  fausses 
membranes  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent;  quoi  qu’il  en  soit,  M.  Trous- 
seau aflirme  que  l’emploi  combiné  de  ces  deux  moyens,  qui  s’aident  mutuel- 
lement, conduit  à des  résultats  auxquels  on  ne  parviendrait  pas  avec  l’emploi 
exclusif  de  la  cautérisation  (3). 

M.  Isambert  a publié,  en  18S(i,  treize  observations  d’angine  couenneuse 
traitée  par  le  chlorate  de  potasse;  nous  citerons  textuellement  les  résultats  de 
son  expérimentation  : 

• Dans  quatre  cas,  le  chlorate  de  potasse,  employé  i l’exclusion  de  tout  autre 
moyen,  a amené  une  guérison  rapide;  ces  cas  étaient  bénins,  et  cependant, 
dans  deux  d’entre  eux,  il  y avait  eu  commencement  d’engorgement  ganglion- 
naire. La  modification  de  la  muqueuse,  son  retour  à la  couleur  rose  normale, 
la  chute  des  fausses  membranes  se  sont  présentés  comme  dans  la  stomatite 
couenneuse  et  se  sont  effectués  dans  le  même  espace  de  temps.  En  même  temps 
que  l’état  local  s’améliorait,  l’engorgement  ganglionnaire  disparaissait,  et  con- 
stamment la  sédation  du  pouls  et  la  cessation  de  la  b'èvre  se  sont  produites 
concurremment  avec  cet  amendement  de  l’angine. 

> Dans  deux  autres  cas,  la  cautérisation  a été  employée  une  fois  au  début, 
mais  le  succès  n’en  est  pas  moins  évidemment  dû  au  chlorate  de  potasse. 

> Dans  deux  autres  cas,  la  cautérisation  a été  employée  pendant  plusieurs 
jours  concurremment  avec  le  chlorate,  et  la  guérison  n’est  pas  venue  plus  vite 
que  dans  les  cas  précédents. 

> Dans  la  neuvième  observation,  un  cas  très-grave,  où  l’enfant  avait  été 
épuisé  depuis  six  semaines  par  une  scarlatine  suivie  d'une  pneumonie,  la 

(1)  Journal  lie  la  Société  des  tcicnces  médicales  cl  iialiirrlles  de  Bruxelles,  tSîifl,  p.  30(i. 

(2)  Gazelle  des  hôpitaux,  tl  avril  IS.*)?. 

(3)  Journal  de  médecine  el  de  chirurtjic  pratiques,  IMîilî. 
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guérison  a été  obtenue,  sans  cautérisation,  par  le  chlorate  de  potasse  associé 
au  quinquina. 

> Enfin,  dans  les  quatre  derniers  cas,  les  malades  ont  succombé;  mais  il 
s'agit  des  cas  les  plus  graves  où  la  diphthérite  était  compliquée  d’autres 
maladies. 

» Les  faits  que  nous  avons  observés  feraient  penser  que  la  cautérisation 
n’accélére  en  rien  l’action  du  cblorutc,  et  dans  quelques  cas  même,  elle  semble 
la  contrarier.  • 

En  Allemagne,  le  chlorate  de  potasse  a été  vanté  contre  la  prosopnigie  par 
MM.  Chisholm,  Herber,  Schàiïer,  Meyer,  J.  Frank,  L.-W.  Sachs  et  Knod;  on 
l’a  trouvé  utile  aussi  dans  le  traitement  des  rhumatismes  nerveux  et  de  la 
névralgie  sciatique.  Ferrari  en  a recommandé  l’emploi  dans  la  préparation  des 
moxas;  il  imbibe  le  coton  d’une  solution  concentrée  de  chlorate  et  le  dispose 
ensuite  sous  la  forme  voulue  (1). 

Nous  arrivons  maintenant  à l'emploi  du  chlorate  contre  une  des  plus  graves 
maladies  qui  puissent  attaquer  l’espèce  humaine,  nous  voulons  parler  de  son 
administration  dans  le  traitement  du  croup. 

En  analysant  les  observations  rapportées  par  M.  Isambcrt,  on  trouve  quatre 
guérisons  de  croup  sans  opération  ; ensuite  sur  un  nombre  assez  élevé  d'enfants 
atteints  de  cette  affection  et  traités  à la  fois  par  le  chlorate  et  par  la  trachéo- 
tomisation,  on  compte  un  nombre  de  guérisons  plus  grand  que  la  moyenne 
obtenue  ordinairement  par  la  trachéotomie  seule;  du  reste,  ces  résultats  sont 
trop  peu  concluants  pour  que  nous  puissions  en  tirer  quelque  déduction  pra- 
tique; ce  sera  A l’expérience  à nous  éclairer  sur  la  valeur  réelle  du  chlorate 
contre  cette  terrible  affection. 

Cependant,  nous  ferons  connaître,  comme  un  fait  pratique  qui  a bien  son 
importance,  l'observation  suivante  empruntée  à la  médecine  vétérinaire. 

M.  Lanusse,  vétérinaire  de  Tonneins,  a fait  usage  du  chlorate  de  potasse  chez 
une  génisse  atteinte  de  croup  ; une  pseudo-membrane  de  la  longueur  de  huit  à 
dix  centimètres  rendue  par  l’animal  ne  laissait  aucun  doute  sur  le  diagnostic, 
l.e  tartre  stibié  n’ayant  pas  amené  d’amélioration,  on  eut  recours  au  chlorate 
de  potasse;  20  grammes  furent  administrés  en  une  fois  et  les  jours  suivants 
4 grammes  toutes  les  deux  heures  ; l'animal  fut  guéri  le  onzième  jour  (2). 

M.  Fournier,  de  Paris,  d’après  de  nombreuses  observations  faites  dans  le  ser- 
vice de  M.  Ricord,  déclare  que  le  chlorate  de  potasse  ne  jouit  pas  sculcmeul 
d’une  puissance  curative  dans  le  traitement  de  la  stomatite  mercurielle,  mais 
aussi  d’un  pouvoir  préservatif  qui  ne  contrarie  en  rien  les  effets  du  mercure  (5). 

Enfin,  tout  récemment,  M.  Laliordc,  lauréat  de  la  Faculté  de  médecine,  a 
publié  un  travail  sur  l'emploi  du  chlorate  de  potasse  comme  moyen  préservatif 


(1)  Die  netirrrn  AnnrhnUM  ; np.  citai.,  p.  18  t. 

(2)  Jaarnat  fie  mèiiccinc  et  de  cbirurifie  pratirpu's.  Paris,  IHÎi7,  l.  XWItt,  p.  484. 
(ô)  Alla,  de  t/iérajM‘iitiqiie,  1857,  p.  H8. 
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et  curatif  de  la  stomatite  mercurielle;  nous  empruntons  à ce  travail  les  conclu- 
sions suivantes  : 

Le  chlorate  de  potasse  exerce  une  action  curative  réelle  sur  la  stomatite 
mercurielle. 

2°  Le  chlorate  de  potasse  exerce  une  action  préservatrice  ou  prophylactique 
certaine  qui  peut  permettre,  pendant  un  et  deux  mois,  l'administration  du  prulo- 
iodure  de  mercure  aux  doses  de  45  et  20  centigrammes  par  jour,  sans  que  le 
moindre  accident  se  manifeste  du  côté  de  la  cavité  buccale. 

5°  La  durée  du  traitement  de  la  stomatite  mercurielle  varie  entre  quatre  et 
onze  jours,  suivant  l’intensité  du  mal. 

Dans  presque  tous  les  cas,  les  premières  modifications  sc  manifestent  du 
deuxième  au  troisième  jour. 

5“  En  général,  la  dose  de  4 â 5 grammes  en  jnlep  est  sulTisante. 

(So  Administré  en  gargarismes,  il  est  surtout  elUcace  contre  les  accidents 
purement  locaux. 

7“  L’action  du  chlorate  de  potasse  ne  contrarie  en  rien  les  effets  thérapeu- 
tiques du  mercure  (1). 

Ces  conclusions  sont  curieuses  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la  sali- 
vation mercurielle;  reste  à savoir  cependant  si  les  praticiens  se  décideront  à 
administrer  le  chlorate  de  potasse  eu  vue  d’un  accident  seulement  possible. 

Le  chlorate  de  potasse,  en  solution  pour  l'usage  externe,  a été  employé  dans 
plusieurs  maladies.  M.  Moore,  de  Londres,  l'a  trouvé  très-utile  applique  sur  les 
ulcères  indolents  et  phagédéiiiques,  et  sur  les  ulcérations  du  nez,  de  la  bouche 
et  de  la  langue,  et  comme  détersif  sur  les  ulcères  cancéreux. 

Le  docteur  Bedford  Brown,  de  Newcastle,  l'a  employé  avec  succès  sous  la 
forme  d'injection  chez  les  femmes  dans  les  cas  de  gonorrhée,  de  leucorrhée  et 
d'ulcération  du  col  de  l'utérus  (2). 

§ 7.  Forsies  et  doses.  — Le  chlorate  de  potasse  s’administre  en  potion  à la 
dose  de  2 à 8 grammes  par  jour;  ce  sel  étant  peu  soluble,  il  convient  d'aug- 
menter la  quantité  de  véhicule  quand  on  veut  augmenter  la  dose.  Une  potion 
gommeuse  ordinaire  en  dissout  facilement  de  5 à (i  grammes  à la  température 
de  la”.  Il  est  bon  de  faire  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  avec  l’aide  de  la  chaleur, 
avant  d’ajouter  les  substances  édulcorantes  (Boiichardat). 

On  administre  aussi  le  chlorate  de  potasse  en  poudre  avec  du  sucre  et  on  le 
prescrit  en  lotion  à la  dose  de  5 grammes  pour  lOU  d’eau. 

M.  Lasègue  a aussi  administré  le  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  mercu- 
rielle sous  forme  de  gargarismes  et  de  collutoires  concentres,  en  ayant  soin  de 
faire  chauffer  l’eau  à ÔU  ou  40°,  car  le  chlorate  de  potasse  est  très-peu  soluble 
à froid.  Il  l’a  aussi  employé  en  applications  topiques  sur  certains  ulcères  atoni- 
ques , contre  les  ulcérations  de  la  bouche,  les  gencives  scorbutiques , etc.  Dans 

(l>  t'nion  médicatcj  N°  2-,  1S58.  — Jonrnut  de  tu  Swiétc  des  seieitees  mètlictdes  et 
nuturetles  de  Snixrlles , avril  1858. 

(2)  .iHirr.  Jmiriiid  of  med.  sr,,jiit),  1857,  j>.  (iti. 
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ce  cas  on  emploie  une  soliilion  conccnlrce  (S  grammes  par  100  grammes  d'eau 
à lîi“)  ou  même  la  solution  saturée  à la  température  de  âü  ou  40®  (12  à 15 
pour  100  de  chlorate).  D’autres  fois,  ce  même  médecin  l’administre  en  poudre, 
soit  seul,  soit  associé  au  bismuth  et  à l'amidon.  Ce  topique  a une  action  éner- 
gique sur  la  surface  ulcérée  qu'il  modifie  d’une  manière  souvent  favorable; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  savoir  qu’il  a l’inconvénient  de  causer  beaucoup  de 
douleur  et  qu’il  est  difficile  de  le  faire  supporter  à beaucoup  de  malades  (I). 

Tout  récemment,  M.  J.-V.  [..aborde  a aussi  recommandé  l’eiiiplui  du  chlorate 
de  potasse,  en  gargarismes,  dans  le  traitement  des  gengivites  chroniques,  avec 
ou  sans  pyorrhée  dentaire  (2). 

Pornaulet  modélea. 


Potion  contre  u cancrène  de  la  bolche 
(Hunt). 

Pr.  Chlurntc  <lc  potasse»  . . 2 gram. 

Sirop  de  sucre  ....  10  » 

Kau 50  > 

F.  S.  A.  Administrez  par  petites  cuille- 
rées dans  les  heures. 

Potion  contre  la  stomatite  mercirielle 
(llcrpiii). 

Pr.  Chlorate  de  potasse  . . 2 â i grain. 

Sirop  de  limon  ou  de 

framboise  * « . . 50  i 

Eau  simple 150  ■ 

Potion  contre  les  ilcères  PHAcéD^NiQi  es 
(Sayle). 

Pr.  Olilorate  de  potasse  . . 2 gram. 

toclure  de  potassium  . . 10  > 

Eau 200  • 

A prendre  par  cuillerée  dan.s  la  jour- 
née. On  traite  les  ulcères  avec  l’acide  nilriq. 


PoTIOS  COSTRE  LES  APIITHES  ET  LA  DIPIITêRITE 

(Maulliner). 

Pr.  Knii  cliloric.  . . . 4 à 10  grains. 

Aq.  destillat.  . . . 2 à 3 ^ 

Syr.  r.  idcei.  . . . 9j 

Pro  die. 


Tablette..  (Dctlian). 

Pr.  Sucre  en  poudre.  . . 

Chlorate  de  potasse  . . . 

Eau  aromatique  .... 

Goiiimc  adrag 

F.  S.  A.  nue  pâle  lininogèiie.  Divisez  en 
paslilles  d'un  gramme,  cuiilcnaiil  cluirune 
0,20  ceiitigr.  environ  de  chlurale  de  po- 
tasse. Pour  les  eufaiils. 


800  p. 
200  p. 

SaaQ  S. 


SoLlTIOX  POI  R lavage  ET  IXJECTIO.V. 

Pr.  Chlorate  de  potasse  . . . 1 à 3 3- 

Eau ftj- 


ART.  2.  — IODL'RE:  DE  CIILORL'RF.  MCRCLRF.tX. 

SvN.  : Hijdrargyrum  biiodatum  cum  chlorido  merciirii. 

§ l'G  IIiSTOKiQi'E.  — En  1847,  M.  Boutigny,  d’Évreux,  découvrit  un  nouveau 
composé  cliiinique  auquel  il  donna  le  nom  A’ iodure  de  chlorure  mercureux  ; les 
circonstances  qui  le  conduisirent  à celle  découverte  sont  assez  curieuses  pour 
que  nous  les  rapportions  ici  ; nous  laisserons  parler  .M.  Boutigny  lui-méine  : 

. En  1820,  MM.  Soubciraii  et  Planclic  ont  constaté  l'action  directe  de  l’ioiie 
sur  le  calomel  à la  vapeur,  et  ils  ont  appelé  sur  ce  fait  l’attention  de.s  chimistes 
et  des  médecins  ; malgré  cela,  cette  observation  est  passée  presque  inaperçue, 

(t)  Troi  ssf.au  et  Pinoi.x.  Truité  de  thérapeutique.  Paris,  1858,  l.  Il,  p.  508. 

(2)  Guzelte  médieate,  1859,  p.  29.3. 


Digitized  by  Google 


lODURE  DE  CHLORURE  MERCÜREÜX.  291 

ol  je  ne  sache  pas  qu'il  en  ail  clé  fait  mention  par  d’autres  chimistes  que 
HM.  Orfila  et  Dumas. 

> Il  y a une  dizaine  d’années  qu’une  circonstance  fortuite  rappela  mon  atten- 
tion sur  le  fait  dont  il  s’agit.  J’avais  placé  dans  une  armoire  de  ma  pharmacie 
un  certain  nombre  de  chlorures,  de  bromures  et  d’iodures;  un  flacon  d’iode  s’y 
trouvait  également. 

> Un  jour  je  remarquai  à l’orilicc  du  flacon  qui  contenait  du  chlorure  mer- 
cureux,  une  belle  couleur  rouge  dont  je  m’expliquai  dilScilemenl  la  formation  ; 
j’examinai  soigneusement  les  autres  flacons  et  particuliérement  celui  qui  ren- 
fermait du  bichlorure  de  mercure,  et  je  n’y  remarquai  rien  de  semblable;  puis, 
j'examinai  le  flacon  d’iode  que  je  trouvai  mal  bouché,  et  cela  me  mit  sur  la  voie 
du  composé  rouge  qui  avait  excité  mon  attention. 

> Je  plaçai  immédiatement  quelques  paillettes  d’iode  au  fond  d’un  flacon, 
dans  lequel  je  suspendis  un  cristal  de  calomel  et  un  cristal  de  sublimé  corrosif. 
Le  premier  acquit  en  quelques  jours  une  belle  couleur  rouge,  tandis  que  le 
second  conserva  invariablement  sa  couleur  blanche  (1).  > 

Tel  fut  le  point  de  départ  des  recherches  de_M.  Boutigny. 

Le  produit  obtenu  depuis  par  ce  chimiste  n’est  pas  cependant  un  composé 
bien  défini  ; on  a démontré  que  c’est  un  mélange  de  calomel , de  biiodure  et  de 
bichlorure  de  mercure;  le  nom  d’iodure  de  chlorure  mercureux  est  donc  fautif 
et  sujet  à induire  en  erreur  ; si  nous  le  conservons,  c’est  qu’il  a cours  dans  la 
science  et  que  nous  n’en  avons  pas  d’autre  pour  le  remplacer. 

D’après  le  procédé  de  préparation,  M.  Boutigny  obtint  deux  produits  diffé- 
rents, l’un  destiné  à la  fois  pour  l’usage  interne  et  pour  l'usage  externe,  l’autre 
réservé  uniquement  pour  l’usage  externe  et  considéré  comme  un  caustique. 

Ce  nouveau  médicament  fut  introduit  dans  la  thérapeutique  des  maladies  de 
la  peau  où  il  donna  de  très-beaux  résultats,  notamment  contre  la  couperose; 
mais  c’est  surtout  dans  les  mains  de  M.  Rochard  qu’il  a acquis  une  véritable 
réputation  contre  les  engorgements  du  col  de  l’utérus. 

§ 2.  Préparation.  — Procédé  de  3f.  Boutigny. 

t"  Composé.  — Prenez  un  équivalent  d’iode  et  deux  de  protochlorure  de 
mercure.  On  introduit  le  calomel  dans  un  matras  d’essayeur,  et  on  le  chauffe 
doucement  jusqu’à  ce  que  le  calomel  commence  à se  sublimer.  Alors  on  ajoute 
l’iode  par  petites  parties;  la  combinaison  se  fait  avec  bruit,  sans  perte  sensible 
d'iode.  Si,  au  contraire,  on  mélangeait  l’iode  avec  le  calomel  avant  de  l’intro- 
duire dans  le  malras,  beaucoup  d’iode  se  volatiliserait,  cl  l’on  n’obtiendrait 
qu’un  médicament  à proportion  inconnue,  et,  par  conséquent,  d’un  effet 
incertain. 

Cette  préparation  est  destinée  à être  employée  à l’extérieur  en  frictions,  sous 
forme  de  pommade,  et  à l’intérieur,  en  pilules. 

2'  Composé.  — Prenez  un  équivalent  d’iode  et  un  de  protochlorure  de  mer- 

(I)  Bt'peri.  dtphnrm.,  1847.  — Journal  de plitirm.  il’.inwrs , l.  III,  p.  130.  ^ 
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cure.  Le  procédé  est  absolument  le  même  et  l’on  obtient  ainsi  un  romposé 
fusible,  susceptible  d’élre  coulé  en  cylindres,  comme  le  nitrate  d'argent  fondu; 
on  peut  l’employer  pour  délerger  les  ulcères  scrofuleux,  les  chancres  .syphiliti- 
ques, etc.  (I). 

M.  J.  Perrens  a établi  que  ces  deux  composés  sont  des  produits  mal  définis; 
en  effet,  le  premier  est,  suivant  cet  auteur,  un  mélange  de  calomel, de  bichlorure 
et  de  biiodure  de  mercure;  le  second  est  un  mélange  de  biiodure  et  de  bichlo- 
rure; les  deux  sels  ont  cristallisé  ensemble , il  est  vrai , mais  ne  sont  pas  pour 
cela  chimiquement  combinés  (2). 

Plusieurs  pharmaciens  et  chimistes  se  sont  alors  appliqués  à trouver  un  com- 
posé chimique  bien  déterminé  et,  dans  ce  but,  M.  Gobley  a préconisé  le  procédé 
suivant  : 

Pr.  Calomel  n la  vapeur.  . . . !fgr.,9ü 

Iode lgr.,0H 

On  réduit  l’iode  en  poudre  dans  un  mortier,  on  le  mêle  avec  le  calomel  et  on 
introduit  le  mélange  dans  un  petit  matras  en  verre,  é l’aide  d’un  tube  en  papier 
qui  le  porte  au  fond  du  vase.  Celui-ci  est  placé  ensuite  sur  du  sable  chaud  et 
quelques  instants  après,  on  voit  la  masse  prendre  d'abord  une  teinte  verdâtre, 
puis  entrer  en  fusion.  On  retire  le  matras  du  feu,  et  la  masse  ne  tarde  pas  à se 
solidifier.  On  peut  réitérer  celte  opération  un  très-grand  nombre  de  fois  dans 
un  espace  de  temps  très-court.  On  obtient  ainsi  un  produit  verdâtre  qui,  â l’air, 
devient  complètement  rouge  (5). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  de  ce  procédé  et  de  plusieurs  autres  regardés 
comme  plus  satisfaisants  au  point  de  vue  chimique,  nous  pensons  qu’il  est  plus 
convenable  de  s’en  tenir  au  mode  de  préparation  de  M.  Boutigny,  puisque,  en 
définitive,  c’est  le  composé  obtenu  par  ce  chimiste  que  l’on  a expérimenté  et 
auquel  on  a trouvé  une  action  thérapeutique  eflicacc. 

§ 3.  Propriétés  médicales.  — L’iodure  de  chlorure  mcrcureux  est  un  médi- 
cament actif  dont  l’emploi  doit  être  surveillé  avec  soin  ; il  est  moins  actif  que 
le  biiodure  et  le  bichlorure  de  mercure,  mais  plus  que  le  proto-iodure  et  le 
prolochlorure  de  mercure. 

MM.  Rochard  et  Sellier  ont  fait  connaître,  en  1851,  une  méthode  de  traite- 
ment de  la  couperose  qui  a pour  base  l'emploi  du  sel  de  M.  Boutigny;  ils 
prescrivaient  une  pommade  composée  de  75  centigrammes  d’iodure  de  chlorure 
mercureux  en  poudre  sur  GO  grammes  d’axonge. 

Celle  pommade  fut  peu  employée;  cependant,  en  1857,  M.  Sellier  appela  de 
nouveau  l’attention  sur  le  traitement  de  la  couperose  par  l’iodure  de  chlorure 
mercureux;  il  adressa  â celle  époque  un  mémoire  à l'Académie  des  sciences  et 


(t)  Boi’CHardat.  ronnuhtire  mnyislral,  1850,  p.  338. 

(2)  Union  médiaile  ch  la  Gironde.  — Journal  Je  lu  Société  (les  sciences  Medicales  et 
naturelles  de  Hriixcllrs,  1857,  l.  XXIV. 

(3)  Do»vait.t.  Uecur  pharmaceutique  de  1857.  Paris,  1858,  p.  20. 
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affirma  avoir  guéri  un  grand  nombre  de  malades  atteints  de  rclte  nlTertinn  si 
rebelle  en  employant  ce  médicament  à l'intérieur  et  à l'extérieur. 

M.  Sellier  assura  aussi  en  avoir  obtenu  de  bons  eiïcts  dans  le  traitement  du 
goitre  et  contre  les  tacbes  bronzées  qui  persistent  quelquefois  avec  opiniâtreté 
chez  les  femmes  après  leur  accouchement. 

M.  Devergic  a employé  la  pommade  de  M.M.  Rochard  et  Sellier  contre  la  cou- 
perose; il  trouve  cette  pommade  trop  forte.  A la  suite  d’une  seule  application, 
il  a vu  survenir  un  érysipéle  de  la  face  et  du  cuir  chevelu.  Au  début,  il  com- 
mence par  25  centigrammes  sur  50  grammes.  On  étend  la  pommade  en  couche 
légère  sur  la  surface  malade,  une  seule  fois  par  jour,  pendant  trois,  quatre  et 
cinq  jours  de  suite,  en  un  mot  jusqu’à  ce  que  la  peau  soit  surexcitée,  qu’il  y 
naisse  une  certaine  rougeur,  un  état  érythémateux,  puis  on  s’arrête  pendant  trois 
ou  quatre  jours  et  on  recommence  jusqu’à  guérison.  En  général,  dit  M.  Devergic, 
si  l'iodure  de  chlorure  mercureux  ne  guérit  pas  la  couperose,  an  moins  il  amène 
une  amélioration  assez  marquée.  Le  même  auteur  applique  avec  succès  ce  médi- 
cament au  traitement  des  acnés  chroniques  (I). 

M.  Rochard  a préconisé  l’emploi  de  l’iodure  de  chlorure  mercureux  dans  le 
traitement  du  sycosis. 

M.  Robert  qui  a expérimenté  ce  moyen  assure  en  avoir  obtenu  d'excellents 
résultats,  et  pose  les  deux  conclusions  suivantes  : 

< 1°  Le  sycosis  le  mieux  caractérisé  peut  exister  sans  que  des  traces  de  para- 
sites se  rencontrent  dans  ses  productions  morbides; 

• S*  Cette  maladie  peut  être  guérie,  au  moyen  de  l’iodure  de  chlorure  mer- 
cureux, radicalement  sans  épilation,  et  plus  rapidement  que  par  ce  dernier 
moyen.  > 

Remarquons  que  la  première  de  ces  conclusions  est  tout  à fait  en  désaccord 
avec  les  belles  recherches  de  M.  Bazin  (2). 

Une  application  médicale  plus  intéressante  encore  de  l’iodure  de  chlorure 
mercureux,  est  celle  qu’en  a faite  .M.  Rochard  au  traitement  des  engorgements 
du  col  de  l’utérus  ulcéré  ou  non;  nous  empruntons  à M.  Rochard,  lui-méme, 
les  détails  suivants  relatifs  au  mode  d'application  du  médicament  et  à son  mode 
d’action  ; 

< Lorsqu’on  applique  sur  le  col  de  l’utérus  engorgé,  pendant  cinq  heures  si 
le  col  est  seulement  engorgé,  et  pendant  trois  heures  si  l’engorgement  est 
compliqué  d’ulcérations,  un  plumasseau  de  charpie  enduit  de  la  pommade 
d’iodure  de  chlorure  mercureux,  on  observe  les  phénomènes  suivants  : 

» 1“  S’il  n’y  a pas  d’ulcération,  le  plus  souvent  les  femmes  n’éprouvent 
aucune  sensation  particulière;  quelquefois  elles  ressentent,  à partir  de  la  troi- 
sième heure,  une  légère  chaleur  dans  la  région  hypogastrique. 

> 2°  S’il  y a ulcération,  la  sensation  de  chaleur  se  manifeste  très-prompte- 


(t)  Devercie.  Traite  pratique  dc3  maladies  de  la  peau,  2''  èilitioii.  Paris,  IH57. 
Moniteur  des  hôpitaux j 25  mai  1858. 
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inrnt  et  est  habituellement  suivie  de  douleurs  qui  peuvent  acquérir  une  certaine 
acuité. 

> Dès  qu'on  a enlevé  le  pansement,  la  sensation  ou  même  les  douleurs  se 
dissipent  promptement  ; dans  quelques  cas  exceptionnels,  un  bain  est  nécessaire 
pour  faire  disparaître  toute  sensation  désagréable. 

• Le  col  de  l’utérus,  examiné  après  les  pansements,  apparaît  plus  volumineux 
qu'lui  paravant. 

> S'il  n’était  pas  ulcéré,  il  s’est  formé  sur  toute  la  surface  de  la  muqueuse 
atteinte  par  la  pommade,  une  exsudation  d'un  blanc  grisâtre,  mince,  pouvant 
acquérir  une  épaisseur  de  I millimètre,  d'une  consistance  un  peu  moindre  que 
l'nlLumine  cuite.  Lorsque  le  col  est  ulcéré,  la  même  exsudation  se  forme,  mais 
elle  ne  reste  pas  adhérente  à la  muqueuse  et  s'enlève  avec  le  pansement.  Au 
bout  de  huit,  dix  ou  douze  jours,  on  renouvelle  le  pansement,  et  apres  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  applications  faites  aux  mêmes  intervalles,  le  col  est  habi- 
tuellement ramené  à son  volume  normal;  les  ulcérations  se  cicatrisent. 

n Les  malades  qui,  dés  la  première  application,  se  trouvent  moins  lourdes, 
sont  débarrassées  de  toute  sensation  pénible,  surtout  celles  qui  n'avaient  pas 
d'ulcérations.  Ces  dernières  ne  se  remettent  qu’après  un  temps  plus  long.  Les 
autres  peuvent  habituellement  marcher  avec  facilité,  après  la  seconde  appli- 
cation, même  quand  la  marche  leur  était  impossible  auparavant. 

» Mode  de  jmmement.  — f”  On  prépare  un  plumasseau  de  charpie  d'une 
épaisseur  convenable  et  d'une  dimension  un  peu  plus  grande  que  le  volume  du 
col;  son  centre  seul  est  enduit  d'une  couche  légère  de  pommade,  aGn  que  les 
bords  restés  secs  défendent  la  muqueuse  vaginale  du  contact  du  médicament 
qui  y pourrait  occasionner  de  l'iiinammation. 

> 2°  On  découvre  le  col  le  plus  complètement  possible  au  moyen  d'un  spé- 
culum trivalvc,  à développement  brisé,  plus  large  à son  extrémité  utérine. 

> 3°  On  nettoie  avec  soin  le  cul  des  mucosités  plus  ou  moins  gluantes  qui  le 
recouvrent,  avec  de  la  charpie  sèche  ou  humide.  Si  l'adhérence  des  mucosités 
est  telle  qu'on  ne  puisse  les  détacher  facilement,  mieux  vaut,  quelques  heures 
avant  le  pansement,  et  même  la  veille,  appliquer  sur  le  col  un  tampon 
d'ouate  imbibée  de  glycérine  qui  a la  propriété  de  les  dissoudre  complètement. 

> 4°  Le  plumasseau  est  porté  sur  le  col,  soit  avec  une  longue  pince  à pan- 
sement; soit,  et  mieux  encore,  avec  un  long  tube  de  bois  ayant  intérieurement 
un  calibre  du  diamètre  du  col,  et  dans  lequel  glisse  un  mandrin  qui  applique 
d'une  manière  intime  le  plumasseau  sur  le  col  lui-méme. 

> 3°  Le  plumasseau,  une  fois  placé,  on  remplit  le  vagin  de  boulettes 
d'ouate  et  l’on  retire  le  spéculum  (1).  > 

Telle  est  la  pratique  de  M.  Rochard,  pratique  qui  lui  a fourni  d'incontestables 
succès  et  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  praticiens  ; la  simplicité  de  ce  trai- 


(1)  licviie  lie  Ihérapeiiliriiir  mcdko-ehiruriikate.  — Juurnnl  <k  In  .Sockli!  drs  scitHcrt 
médicidrs  d luthirdlin  de  Hriijdlm,  1HÜ7,  t.  XXI\  . 
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temrnt,  son  innocuité,  la  ropiditô  de  l'amélioration,  sont  autant  de  circonstances 
qai  parlent  en  sa  faveur  et  qui  appellent  l'expérimentation  des  médecins; 
cependant  nous  douions  de  son  cITicacitë  constante  et,  pour  les  cas  graves  et 
surtout  pour  ceux  qui  ont  résisté  à cet  agent,  nous  croyons  devoir  rappeler  ici 
une  médication  bien  plus  puissante,  et  d'un  effet  pour  ainsi  dire  certain;  nous 
voulons  parler  du  cautère  actuel  remis  en  honneur  par  les  chirurgiens  de 
notre  époque. 

Il  nous  a été  donné,  pendant  l'hiver  de  1855,  de  suivre  pendant  plusieurs 
moisi  l'hôpital  Saint-Louis,  à Paris,  le  service  chirurgical  de  M.  Demarquay, 
suppléant  alors  M.  Denonvillicrs.  Tous  les  mercredis,  se  présentaient  lu  cli- 
nique lü  à 20  femmes  venues  du  dehors  et  la  plupart  des  environs  de  Paris, 
rempli.ssant  presque  toutes  des  fonctions  très-actives,  et  notamment  le  métier 
de  blanchisseuse;  ees  femmes  venaient  ainsi,  après  la  clinique,  se  faire  cauté- 
riser le  col  de  l'utérus  et  retournaient,  immédiatement  après,  vaquer  à leurs 
occupations. 

Nous  avons  vu  à cette  visite  hebdomadaire  des  engorgements  du  col  de  l'utérus 
présentant  vingt  aspects  divers;  des  cols  gros,  boursouflés,  granulés,  ulcérés, 
sanguinolents,  avec  s«-crétions  muqueu.scs,  mucoso-filuntes,  purulentes,  etc.  ; 
s'accompagnant  de  déplacement  de  la  matrice,  abaissement,  antéversion  cl 
rétroversion  et  déterminant  une  foule  d'accidents,  tels  que  gène  dans  la  marche, 
sensation  de  pesanteur  dans  le  petit  bassin,  troubles  du  côté  de  la  vessie  et  du 
rectum,  dysménorrhée,  leucorrhée,  dérangements  d'estomac,  dyspepsie,  nau- 
sées, migraines,  etc.  Eh  bien,  lu  plupart  de  ces  symptômes  s’amendaient  avec 
la  première  cautérisation  et  disparaissaient  avec  la  seconde  ou  tout  au  plus  la 
troisième;  la  muqueuse  du  col  prenait  bientôt  un  aspect  plus  sain;  rengorge- 
menl,  le  boursouflement  diminuaient,  les  suintements  séreux,  muqueux,  san- 
guinolents, puriformes  ces.saicnl;  la  femme  ressentait  un  bien-être  tout  parti- 
rulier  et  l'on  peut  dire,  sans  exagération,  que  les  femmes  qui  venaient  ainsi  se 
faire  cautériser,  y venaient  avec  l’assurance  pleine  et  entière  d’éprouver  de 
suite  un  soulagement  marqué. 

Une  seule  objection  peut  être  fuite  à l’emploi  du  fer  rouge,  c’est  qu'il  a 
quelque  chose  d’effrayant;  un  réchaud,  le  charbon  allumé,  le  cautère  qui 
rougit,  tout  cela  rappelle  assez  les  tortures  de  l’inquisition  et  n’est  que  trop 
bien  fait  malheureusement  pour  impressionner  vivement  et  douloureusement  la 
patiente  qui  doit  se  soumettre  à celte  opération  en  apparence  terrible;  d'un 
autre  côté,  la  position  qu’il  faut  donner  à la  femme  et  qui  lui  dérobe  le  manuel 
opératoire  entretient  dans  son  esprit  des  terreurs  imaginaires.  Dans  de  sem- 
blables circonstances,  c’est  à l'éloquence  persuasive  du  médecin,  à ses  explications 
sages  et  raisonnées,  à la  simplicité  de  l’aiiparcil  déjiloyé,  et  surtout  à son  grand 
calme  vis-à-vis  de  la  malade,  à diminuer  autant  que  possible  tout  ce  que  la 
cautérisation  par  le  fer  rouge  peut  avoir  de  redoutable. 

Une  seconde  objection  a clé  faite,  mais  seulement  par  ceux  qui  n’ont  pas  fait 
usage  de  ce  mode  de  traitement,  c’est  la  douleur  éveillée  par  la  cautérisation. 


Digitized  by  Google 


296 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


Nous  avons  vu  cautériser  un  grand  nombre  de  femmes,  dans  plusieurs  ser- 
vices de  Paris,  surtout  chez  MM.  Demarquny  et  Jobert  de  Lamballe,  et  nous 
pouvons  déclarer  que  la  cautérisation  du  col  de  l'utérus  éveille  une  douleur 
très- légère,  si,  toutefois,  cette  douleur  n’est  pas  complètement  nulle.  Toutes  les 
femmes  que  nous  avons  consultées  à cet  égard  nous  ont  déclaré  que  la  peur  était 
leur  plus  grand  mal  et  que  la  cautérisation  leur  faisait  éprouver  plutôt  une 
sensation  étrange  qu’une  véritable  douleur,  c'est  assez  dire  que  l’imagination 
en  faisait  tous  les  frais. 

Quant  aux  accidents  qui  pourraient  résulter  de  l’emploi  d’un  pareil  caustique, 
nous  n’en  avons  jamais  rencontré  et  le  dire  des  chirurgiens  qui  l’ont  expéri- 
menté lui  assure  une  complète  innocuité;  il  est  vrai  de  déclarer,  cependant, 
que  des  accidents  peuvent  surveniraprès  l’emploi  du  fer  rouge,  mais  simplement 
comme  suite  d’une  malheureuse  coïncidence  et  sans  que  le  cautère  actuel  puisse 
en  être  rendu  responsable. 

Dans  tous  les  cas,  où  la  femme  se  refusera  positivement  à l’emploi  d’un  pareil 
moyen,  il  faudra  donc  recourir  à l’application  topique  des  médicaments  qui  ont 
été  vantés  contrôles  aflections  du  col  de  l’utérus;  alors,  ce  sera  le  cas  d’essayer 
la  pommade  à l’iodure  de  chlorure  mercureux  qui  parait  avoir  si  bien  réussi 
dans  les  mains  de  M.  le  docteur  Rochard. 

Cette  pommade  a aussi  été  expérimentée  dans  plusieurs  services  des  hôpi- 
taux de  Paris;  à la  Maison  de  santé,  par  M.  Demarquay,  suppléant  M.  Monod; 
à l'Hôpital  des  cliniques,  par  M.  Richard,  suppléant  M.  Nélalon;  et  à l’Hôtel- 
Dieu,  dans  le  service  de  M.  PiédagncI  ; toutes  ces  expériences  ont  conGrmé  les 
bous  résultats  obtenus  à l’aide  de  ce  médicament. 

§ 4.  Formes  et  doses.  — t'sage  interne. 

riLlLCS. 

Pr.  lod.  de  clil.  mereureux.  ...  25  ccnligr. 

tioinmc  .irab t gramme. 

Mie  de  pain I)  grammes. 

Kan  de  Ueur.s  d'uranger  ....  Q.  S. 

F.  S.  A.  100  pilules  ; une  à trois  par  jour;  chaque  pilule  ruulieut  2 1,2  milligranimrs 
d'iodurc. 

Usage  externe.  — I"  Composé. 

POVHADE. 

Pr.  lod.  de  rhl.  mrreureux  en  poudre.  7.5  eonligr. 

Axonge  receulc 60  grammes. 

M.  avec  soin. 

2'  Composé.  — En  eraj  ons,  comme  le  nitrate  d’argent  fondu. 

ART.  3.  — CIILOIUJRE  DE  MKRClinE  ET  DE  QEININE. 

Sv.x.  : Hiidrargyrx  et  gninia;  cMoridum,  Hydrargyrum  et  chinintim 
chloratum.  — Chloride  of  mercury  and  guinta  (Angl.). 

Pour  préparer  ec  sel,  on  di.ssout  séparément,  dans  le  moins  d’eau  possible, 
une  partie  de  bichlorure  de  mercure  et  deux  de  chlorhydrate  de  quinine;  nii 
mêle,  et  il  se  sc|iare  des  aiguilles  cristallines  de  ce  sel  double. 
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Ce  sel,  préparé  par  M.  Dermott,  de  Dublin,  et  vanté  par  M.  Hamilton,  a été 
recommandé  dans  le  traitement  des  maladies  rebelles  de  la  peau  et  notamment 
pour  combattre  le  lupus  et  les  syphilides  tuberculeuses  et  ulcéreuses. 

La  dose  est  de  1/8  de  grain  à I grain  deux  ou  trois  fois  par  jour  en  pilules 
avec  addition  d'un  peu  d’opium. 

ART.  4.  — CHLORURE  DE  MERCURE  ET  DE  MORPHINE. 

Syn.  : Hydrargyri  et  morphii  chloridum. 

Ce  sel,  analogue  à Tiodure  de  mercure  et  de  morphine  que  nous  décrivons  plus 
loin,  a été  recommandé  en  France  ; la  dose  est  de  1/ti  à I/-5  de  grain.  On  l'obtient 
en  mélangeant  des  solutés  aqueux  de  sublimé  corrosif  et  d'IiyJroehlorate  de 
morphine;  il  se  forme  un  précipité  blanc  qui,  repris  par  l'eau  bouillante, 
cristallise  par  refroidissement.  On  l’a  conseille  dans  la  syphilis  constitution- 
nelle douloureuse  (I). 

ART.  5.  — lODATE  DE  POTASSE. 

SvN.  : Putassœ  ioda».  — lodas  potassicus.  — KuU  hydroiodicum.  — 
lodale  of  potatsa  (Angl.). 

g 1".  IliSToniQL'E. — Les  analogies  chimiques  qui  existent  entre  l’iode,  le 
chlore,  le  brome  et  entre  leurs  composés,  devaient  appeler  l’atlention  des 
médecins  sur  l'iodatc  de  potasse  comme  l'équivalent  du  chlorate  de  potasse 
dans  les  nombreuses  applications  qui  ont  été  faites  de  ce  composé.  MM.  Demar- 
qiiay  et  Gustin  sont  partis  de  cette  idée  théorique  et  ont  tenté  avec  succès,  dans 
le  courant  de  l'année  1857,  plusieurs  expériences  concurreinmeut  avec 
.M.  Monod  et  dans  le  service  de  celui-ci  â la  Maison  de  santé  de  Paris. 

2 2.  Préparation.  — MM.  Dcinarqiiay  et  Gustin  proposent  le  procédé  sui- 
vant : On  prend  une  partie  d’iode  et  une  partie  de  chlorate  de  potasse  que  l’on 
fait  réagir  en  présence  de  5 à 6 parties  d’eau  préalablement  acidulée  par  quel- 
ques gouttes  d’acid{^  nitrique  et  portée  a l’cbullition.  Dés  que  le  dégagement  du 
chlore  a cessé,  on  traite  la  liqueur  par  une  solution  concentrée  de  chlorure  de 
baryum.  L’iodatc  de  baryte  lavé  à l'eau  distillée  est  décomposé  par  l'acide  sul- 
furique. On  sépare  le  sulfate  de  baryte  par  tiltration  cl  Ton  soumet  la  liqueur 
à une  évaporation  lente.  On  sépare  les  cristaux  d’acide  iodique  et  on  les  lave  à 
l'eau  distillée;  on  les  redissoul  dans  l’eau  également  distillée  et  bouillante  et 
l'oii  sature  la  dissolution  par  le  bicarbonate  de  potasse.  Par  le  refroidissement, 
une  grande  partie  du  sel  se  dépose  en  petits  cristaux. 

S ô-  Propriétés  PiiïsiQrF.s  et  chimiques.  — L’iodate  de  potasse  KOI*  0‘ 
(Berzélius)  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux  qui  n'éprouvent  aucune 
altération  à l’air;  ils  fondent  par  l'action  de  la  chaleur,  entrent  en  ébullition  et 
perdent  alors  22, SU  pour  100  de  leur  poids  d'oxygéne.  L’iodatc  se  dissout  dans 

(I)  Diuivailt.  L’Officine.  Paris,  1858,  p.  217. 
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14  parties  d'eau  à la  température  ordinaire.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool. 
L’acide  sulfurique  le  dissout  â l’aide  de  la  chaleur  sans  le  décomposer  (1). 

§ 4.  Action  physiologique.  — Son  action  sur  les  muqueuses  pharyngienne 
et  buccale  à l'état  sain,  est  des  plus  remarquables;  à la  dose  de  1 gramme 
hO  centigrammes  à 2 grammes,  il  détermine  dons  la  bouche  et  dans  lu  gorge  un 
sentiment  d'astriction  tout  spécial.  La  sécrétion  glandulaire  semble  diminuer 
considérablement;  si  une  fois  encore,  dit  .M.  Demarquay,  nous  nous  laissons 
guider  par  une  idée  toute  spéculative,  nous  pensons  que  par  l'introduction  des 
iodates  et  des  bromates  alcalins  dans  la  thérapeutique,  on  fera  un  pas  peut-être 
vers  la  guérison  des  affections  pseudo-membraneuses  (2). 

g 5.  Propriétés  médicales.  — Pendant  rannée  1857,  MM.  Demarquay  et 
Monod  ont  substitué  l’iodate  de  potasse  au  chlorate  de  potasse  ; ils  le  considè- 
rent comme  plus  avantageux,  attendu  qu’il  agit  plus  vite,  plus  énergiquement 
et  à moindre  dose;  l’iodate  de  potasse  a donné  de  très-bons  résultats  dans  quel- 
ques cas  où  le  chlorate  avait  échoué. 

Ce  sel  a été  administré  dans  la  diphtérite,  dans  la  stomatite  mercurielle  et 
dans  un  cas  de  stomatite  gangréneuse;  dans  cette  dernière  alTectiun,  rellicacité 
du  remède  fut  très-prompte  (3). 

Ces  résultats  sont  assez  remarquables  pour  que  nous  appelions  l'atlention 
des  médecins  sur  cette  nouvelle  préparation;  si  d’autres  expérimentateurs  ren- 
contrent dans  l'iodate  de  potasse  ces  importantes  propriétés,  nous  devrons 
savoir  gré  a M.  Demarquay  des  elTorts  qu’il  a tentés  pour  introduire  ce  médi- 
cament dans  la  thérapeutique. 

§ ti.  Formes  et  doses.  — M.  Demarquay  prescrit  l'iodate  de  potasse  à la 
dose  de  25  centigrammes  à I gramme  5U  en  potion. 

Nous  ferons  remarquer  qu’a'.ant  MM.  Demarquay  et  Gustin,  l’iodate  de 
potasse  avait  déjà  été  prescrit,  mais  simplement  comme  agent  iodé;  dans  la 
prat:que,  il  est  souvent  confondu  avec  l'iodure  de  potassium  dont  les  usages 
thérapeutiques  sont  si  nombreux  et  si  avantageux  dans  le  traitement  de  lu 
scrofulose  et  de  la  syphilis. 

M.  Henry  avait  composé  le  sirop  suivant  : ' 

l’r.  Sirop  de  sucre 301  gr.imiiic5. 

lodale  de  pulusse I i 

Eau  distillée 8 > 

Dissolvez  l'iodulc  et  mêlez. 

Ce  sirop  est  incolore  lorsqu'il  est  nouvellement  préparé  ; il  prend  après  deux 
jours  une  teinte  rougeâtre  (4). 

Nous  citerons  aussi  le  sirop  ioduré  de  Bochet  qui  est  une  décoction  de  salse- 
pareille, de  sassafras,  de  gaïae,  de  squille  et  de  séné;  on  y ajoutait  du  sucre  et 

(1)  Derzéi.ics.  Traite  de  chimie. 

(2)  (lazelle  des  hii/nlaux,  1 1 avril  1857,  IS'“  43. 

(3)  IX)HVAILT.  Jleeiic  i)huriiwceiitiiiiic  jmiir  1857.  Paris,  1858,  p.  25  et  20. 

(4)  Dtscu.vvirs , d'.Vvallon.  Manuel  de  pharmacie.  Paris,  1850,  p.  578. 
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(lu  miel,  puis  de  l'iodate  de  potasse;  Bertrand  a remplacé  dans  ce  sirop  ce  der- 
nier niédicanient  par  la  teinture  d’iode.  Le  sirop  de  Rochet  a été  vanté  contre  le 
goitre,  le  rachitisme,  la  goutte,  les  alTections  scrofuleuses  et  rachitiques. 

Kalthofert  a recommandé  l'onguent  suivant  comme  fondant  : 

R.  Ccne  alb.,  olei  cacao,  oici  amygdalanim  ana  unciani  dimidinm;  kali  bydroiudici 
scnipala  (piatuor;  boracis  VeneUe  in  s.  q.  aquæ  solut.  scrupulum  ; olei  rosanmi  gutta.s 
diias.  iM.  F.  uag.  (I). 

AIIT.  6.  — lODOFORSIi:. 

SïN.  ; Carbide  d’iode,  lodure  de  formyle,  lodure  de  carbone,  Induré,  de 

méthyle  biiodé  (Gerhardt).  — Carbonei  ioduretiim,  lodofurmum.  — lodo- 

forvi  (Angl.). 

% f*'.  Origine  ft  historiqi'e.  — L’iodoforme  est  une  substance  cliimiqiie 
découverte,  en  1822,  par  M.  Sérullas;  ce  chimiste  l’obtint  pour  la  première 
fois  en  projetant  du  potassium  dans  une  dissolution  alcoolique  d’iode;  ce  pro- 
duit fut  d’abord  désigné  sous  le  nom  d’hydriodure  de  carbone.  En  1823, 
M.  Sérullas  reconnut  qu’il  y avait  de  l’avantage  à remplacer  le  potassium  par  le 
sodium,  puis  il  conseilla  de  faire  passer  un  excès  de  chlore  dans  de  l’alcool  à 
3i°  Cartier,  qui  contient  plus  d'iode  qu’il  ne  peut  en  dissoudre,  et  de  verser 
dans  ce  soluté  de  chlorure  d’iode  une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique. 
Enfin  il  recommanda,  la  même  année,  de  traiter  tout  simplement  une  dissolu- 
tion alcoolique  d’iode  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  ou  de  soude 
caustique.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Dumas  fit  connaître  la  nature  de  ce 
composé,  et  M.  Bouchardat  en  étudia  les  propriétés  et  en  modifia  la  prépa- 
ration. 

Ce  médicament,  très-usité  en  Allemagne,  a été  proposé  pour  la  première  fois 
en  France  par  M.  Bouchardat;  les  grandes  proportions  dMode  qu’il  contient 
(90  pour  100)  avaient  fait  supposer  à ce  savant  thérapeutiste  que  l’iodoforme 
serait  employé  avec  avantage  pour  combattre  le  goitre  et  les  alTeclions  scrofu- 
leuses. 

Dans  ces  dernières  années,  MM.  Morctin  et  Humbert  ont  présenté  à l’Aca- 
démie de  médecine  de  Paris  un  travail  Irés  intércssant  sur  ce  nouveau  médica- 
ment, et  ils  l’ont  préconisé  comme  une  des  meilleures  préparations  iodiques. 

M.  A.  Maître  en  a fait  aussi  le  sujet  d’une  thèse  remarquable  pour  l’obtention 
du  grade  de  doctair  en  médecine. 

5 2.  PnÉPAnATiON.  — L'iodoforme  se  produit  par  l’action  de  l’iode  et  des 
alcalis  carbonatés  ou  caustiques  sur  l’esprit  de  bois,  l’alcool,  l’éther.  On  l’ob- 
tient aussi  en  petite  quantité  avec  les  mêmes  agents  et  le  sucre  de  canne,  le 
gIuco.se,  la  dextrinc,  et  plusieurs  substances  albuminoïdes  (2). 

M.  Bouchardat  a proposé  le  procédé  suivant,  capable,  suivant  cet  habile 

(1)  JJir  neiiernt  Arzncimiltel.  Op.  cil.,  p.  191. 

(2)  ÜLaHAKUT.  Traité  fie  chimie  organique,  Paris,  iH33,  l.  I,  p.  009. 
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chimiste,  de  fournir  l’iodoforme  aussi  économiquement  que  les  ntitros  produits 
d'iode  : 

Prenez  iode 400  parties;  bicarbonate  de  potasse  100;  eau  730;  alcool  S50; 
mêlez  le  tout  dans  un  flacon  que  vous  placerez  dans  un  bain  d’eau, 
dont  vous  élèverez  successivement  la  température  pour  favoriser  la  réaction. 
Quand  la  liqueur  sera  décomposée,  ajoutez  de  nouveau  de  l'iode,  25  parties; 
cbauflez  de  nouveau,  renouvelez  l'addition  de  l'iode  tant  que  les  liqueurs  se 
décoloreront  ; quand  vous  aurez  un  peu  dépassé  le  terme,  que  les  liquides  ne 
changeront  plus  par  la  chaleur,  ajoutez  quelques  gouttes  de  solution  de  potasse 
caustique  pour  décolorer  les  liqueurs.  Filtrez,  lavez  le  précipité  produit,  qui 
consistera  uniquement  en  larmes  cristallines  d’iodoforme  d'une  belle  couleur 
citrine.  Les  liqueurs  évaporées  donneront  une  grande  quantité  de  cristaux 
d'iodure  de  potassium  pur(t). 

M.  Filhol  propose  de  préparer  l’iodoforme  comme  suit  : 


Pr.  Carbonate  de  soude  cristallisé.  ...  3 p. 

Iode 1 p. 

Alcool 3 p. 

Eau 10  p. 


On  fait  dissoudre  le  carbonate  dans  l'eau;  on  ajoute  l'alcool  et  l’on  projette 
l'iode  par  parties.  Le  précipité  qui  se  forme  par  le  refroidissement  est  de  l'iodo' 
forme.  On  traite  les  eaux-mères  par  une  nouvelle  dose  de  carbonate  et  d'alcool, 
on  chauiïe  à 60  ou  80*;  on  fait  passer  un  courant  de  cblore,  et  il  se  précipite 
une  nouvelle  quantité  d'iodoforme.  On  laisse  la  liqueur  se  décolorer,  on  sépare 
l’iodoforme,  et  l’on  recommence  le  traitement.  Lorsque  la  liqueur  ne  donne 
plus  d’iodoforme,  elle  contient  encore  de  l’iode  qu’oti  peut  retirer.  Ce  procédé 
fournit  40  à bO  pour  100  d’iodoforme. 

§ 3.  PaopniÉTÉs  physiques  et  chiiiiques.  — L’iodoforme  cristallise  en  lames 
brillantes,  sous  forme  de  belles  paillettes  nacrées,  douces  au  toucher,  d'un 
jaune  de  soufre;  il  a une  odeur  caractéristique  pénétrante,  rappelant,  lors- 
qu’elle est  trés-affaiblie,  celle  du  safran;  il  est  volatil,  insoluble  dans  l'eau, 
très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’esprit  de  bois,  les  huiles  grasses,  les  huiles 
essentielles  et  le  sulfure  de  carbone.  Sa  densité  est  d’environ  2.  Il  se  sublime 
è 100*  et  sc  décompose  à 120°  en  charbon,  eu  iode  et  en  acide  hydriodique. 
L’iodoforme  contient  plus  de  neuf  dixiémes  de  son  poids  d’iode,  et  cependant, 
sa  saveur  est  douce  et  n’a  rien  de  corrosif.  Sa  formule  chimique  est  C’  Bl’. 

§ 4.  Action  physiologique.  — On  a administré  de  l'iodoformc  à des  chiens 
et  l’on  a constaté  qu’il  tue  à dose  plus  faible  que  l’iode;  il  donne  lieu  â de 
l’abattement  et  à des  vomissements;  bientôt,  il  survient  une  période^ d’excita- 
tion, caractérisée  par  des  convulsions  et  des  contractures.  4 grammes  ont  suffi 
pour  donner  la  mort  à un  chien  de  moyenne  taille. 

L’iodoforme  est  donc  une  substance  éminemment  toxique;  elle  présente  ceci 

(I)  Boi  cuasdat.  rormulaire  tnétlinil.  Paris,  I8Ü6,  p.  371. 
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de  remarquable,  c’est  qu’elle  est  totalement  dépourvue  d’action  irritative;  les 
muqueuses  gastrique  et  intestinale  sont  restées  parfaitement  saines  et  sans 
traces  d’inflammation. 

M.  Glower  a noté  une  augmentation  dans  la  quantité  des  urines. 

§ 3.  Propriétés  médicales.  — < La  grande  proportion  d’iode  que  contient 
l’iodoforme,  dit  M.  Bouchardat,  sa  combinaison  avec  l’hydrogène  et  le  carbone, 
qui  en  font  pour  ainsi  dire  un  composé  organique  d’une  assimilation  qui  doit 
être  plus  facile  ; sa  saveur  qui  est  douce  et  n’a  rien  de  corrosif,  pouvaient  faire 
penser  que  ce  produit  deviendrait  un  médicament  précieux,  lorsqu’on  voudrait 
administrer  l’iode  à l’intérieur,  dans  les  cas  de  scrofules,  d’engorgements 
lymphatiques,  de  goitres,  d’aménorrhée.  Quelques  essais  que  j'ai  entrepris 
m’ont  démontré  qu’il  pouvait  être  d'une  grande  utilité  pour  combattre  les  acci- 
dents scrofuleux  et  pour  s’opposer  aux  progrès  du  cancer.  Je  l'ai  administré  en 
pilules,  i la  dose  de  S centigrammes,  que  j’ai  successivement  portée  à 60  centi- 
grammes par  jour  (1).  • 

M.  Glower  a préconisé  l'iodoforme  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau 
sous  forme  de  pommades  contenant  4 grammes  d’iodoforme  par  32  grammes 
de  cérat  simple.  Dans  le  traitement  du  goitre,  il  l’emploie  à l'intérieur  et  à 
l'extérieur;  A l'intérieur,  à la  dose  de  3 grains  en  trois  pilules  et  il  ne  va  pas  au 
delà  de  3 grains.  Nous  avons  vu  que  M.  Bouchardat  a successivement  élevé  la 
dose  jusqu'à  12  grains.  Sous  l'influence  de  ce  médicament,  dit  M.  Glower,  on 
voit  les  goitres  diminuer  rapidement  de  volume.  Dans  un  cas  où  la  maladie 
datait  de  sept  ans,  et  où  le  goitre  avait  acquis  le  volume  d'un  fort  navet,  en 
quatre  mois  la  tumeur  était  réduite  au  volume  d'une  petite  noix.  Dans  un  autre 
ras,  où  le  goitre  datait  de  quatre  ans,  et  était  assez  volumineux  pour  gêner  la 
déglutition,  la  tumeur  disparut  presque  entièrement  en  quelques  mois.  L’auteur 
njoute  qu'il  suspendait  de  temps  en  temps  le  médicament  pour  ne  pas  fatiguer 
les  organes  digestifs. 

Cogswell  et  Galtier  ont  vanté  l’iodoforme  dans  le  traitement  des  affections 
scrofuleuses,  contre  le  goitre,  l’aménorrhée  et  les  ulcérations  cancéreuses. 

M.  Lichtiied  a recommandé  l’emploi  de  l’iodoforme  dans  les  engorgements 
glandulaires  et  aussi  dans  les  maladies  de  la  peau,  telles  que  le  prurigo,  la 
lèpre,  le  psoriasis,  l’impétigo  et  la  grosse  gale. 

L’analogie  qui  existe  entre  l'iodoforme  et  le  chloroforme  a conduit  M.  Ri- 
ghini,  pharmacien  d'OIeggio,  à rechercher  si  ce  nouveau  produit  possédait  des 
propriétés  anesthésiques;  des  expériences  bien  faites  ont  prouvé,  celte  fois 
encore,  que  l'analyse  chimique  peut,  dans  certaines  circonstances,  mettre  sur 
la  voie  de  propriétés  thérapeutiques;  M.  Righini  a donc  prouvé  que  l'iodoforme 
possède  des  vertus  anesthésiques,  mais  à un  degré  inférieur  au  chloroforme  et  à 
l’éther. 

Considéré  au  point  de  vue  de  son  action  calmante,  l'iodoforme 

(I)  Bolchardat.  Muntiel  de  maliire  medicale.  Varh, 
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substitue  très-avantageusement  aux  vapeurs  d’iode  précooisées  dans  le  Irailr- 
ment  de  la  phthisie  pulmonaire;  on  obtiendrait  ainsi  les  bons  effets  de  l'iode 
saus  avoir  à craindre  les  accidents  qui  peuvent  résulter  des  propriétés  irritantes 
de  ce  dernier. 

Dans  l’usage  externe,  M.  Bouchardat  a cherché  à mettre  â profit  cette  pro- 
priété stupéfiante;  il  a composé  une  pommade  qui  soulage  les  douleurs  occasion- 
nées par  les  cancers  ulcérés.  ^ 

L’iodoforme  exerce  sur  les  sphincters  une  action  anesthésique  des  plus  remar- 
quables, à ce  point  que  le  malade  n’a  plus  le  sentiment  de  la  défécation;  une 
propriété  si  utile  peut  être  heureusement  appliquée  dans  des  cas  d’hémor- 
rholdes,  de  fissure  à l’anus,  de  ténesme,  etc.  C’est  contre  ces  affections  qu’on  a 
employé  les  suppositoires  à Tiodoforme  et  au  beurre  de  cacao. 

M.M  . Morélin  et  Humbert,. qui  ont  publié  un  bon  travail  sur  ce  médicament, 
1e  recommandent  dans  un  grand  nombre  d’affections , notamment  dans  le  trai- 
tement du  goitre  endémique,  des  maladies  scrofuleuses  et  du  rachitisme;  ils 
l’ont  préconisé  aussi  comme  antisyphilitique,  surtout  contre  les  accidents  ter- 
liaiiTS  ; ils  l’ont  employé  dans  la  phthisie  pulmonaire  sous  forme  de  vapeurs  et 
contre  certaines  affections  do  col  de  la  vessie  ou  de  la  prostate,  quelques  névral- 
gies et  principalement  la  névralgie  faciale  et  la  gastralgie. 

MM.  Morélin,  Humbert  et  Maître  résument  de  la  manière  suivante  l’histoire 
thérapeutique  de  ce  médicament  : 

1°  En  raison  de  la  grande  quantité  d’iode  que  renferme  l'iodoforme,  ce 
médicament  peut  remplacer  l’iode  et  les  iodures  dans  toutes  les  circonstances 
où  ces  derniers  agents  sont  indiqués. 

2*  L’absorption  de  l’iodoforme  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité;  en  effet, 
l’iode  étant  combiné  ici  avec  l'hydrogène  et  le  carbone  pour  le  constituer,  on  a 
pour  ainsi  dire  un  composé  organique. 

3‘  L’iodoforme,  appliqué  à la  thérapeutique,  a sur  les  autres  iodiques  l’avan- 
tage de  ne  déterminer  aucune  irritation  locale  et  aucun  des  accidents  qui  for- 
cent, dans  certains  cas,  de  suspendre  l’emploi  de  ces  derniers. 

Outre  les  propriétés  qui  lui  sont  communes  avec  l'iode,  l’iodoforme  jouit 
de  propriétés  spéciales  : il  calme  les  douleurs  dans  certaines  affections  névral- 
giques, et  détermine  une  sorte  d’anesthésie  locale  et  partielle  du  rectum,  lors- 
qu’il a été  déposé  dans  cet  organe  (i). 

Tout  récemment,  H.  Hardouin  a fait  connaître  la  préparation  de  cigareUes 
iodoformiques  que  l’on  peut  aspirer  comme  celles  de  camphre  ou  fumer  comme 
les  cigares  de  tabac  en  les  allumant.  Ces  cigarettes  ont  une  action  sédative  et 
anesthésique  sur  les  muqueuses  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  Elles  ont  une  saveur 
douce  et  leur  goût  n'a  rien  de  désagréable.  Nous  indiquons  plus  loin  le  mode 
de  préparation  de  ces  cigarettes  (2). 

(1)  Mémoire  de  MM.  MoniTiN  cl  Himrert.  — Thèse  de  M.  A.  MaItrk  i/tfodcmir  de 
médecine  de  Parie,  séance  du  2 septembre  1850. 

(2)  Journal  dee  Conniiise.  »ié<l.  — Pevuepharm.de  1857.  Oorvai  lt.  Paris,  1858,  p.  7. 
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Un  pharmacien  de  Paris  ?ient  aussi  de  composer  avec  riodoforme  et  le  fer 
réduit  par  l’hydrogène,  des  pilules  iodoformo-ferriques  qui  sont  inaltérables  et 
qui,  par  conséquent,  présentent  un  grand  avantage  sur  les  pilules  ordinaires  à 
l'iodure  de  fer,  dont  la  stabilité  est  si  difficile  à obtenir. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les  propriétés 
médicales  de  riodoforme,qu'é  rappeler  un  travail  de  M.  Righitii  sur  les  proprié- 
tés antiseptiques  dont  jouirait  ce  médicament.  Il  propose  de  l'employer  dans  les 
lieux  malsains,  les  ateliers  et  les  hôpitaux;  il  recommande  de  s’en  servir  sous 
forme  de  poudre,  soit  divisée  dans  de  l’eau,  soit  étendue  sur  du  papier  (papier 
hygiénico-iodoformé)  de  la  manière  suivante  : On  délaie  16  grammes  d’amidon 
dans  q.  s.  d’eau  distillée;  on  chauffe  modérément  en  agitant  avec  une  spatule  de 
bois,  jusqu’à  consistance  de  pâte  molle  étant  froide;  alors  on  y introduit  8 gram- 
mes d’iodoforroe;  on  étend  convenablement  ce  mélange  sur  du  papier  buvard, 
que  l’on  coupe  en  bandes  de  10  centimètres  et  que  l’on  conserve  pour  l’usage. 

L’iodoforme  se  décompose  graduellement  à l’air,  annihile  les  miasmes  sans 
indisposer  les  personnes;  on  peut  donc  l'exposer  lui  ou  ses  préparations  dans 
les  lieux  habités. 

Cèlte  préparation  ne  pourrait-elle  pas  servir  aussi  à remplacer  comme  moyen 
thérapeutique  les  inhalations  d’iode  (I)? 

% 6.  Discussion  nés  propbiétés  médicales.  — Nous  avons  déjà  fait  res- 
sortir dans  le  paragraphe  précédent  les  avantages  incontestables  de  l’iodoforme; 
ce  nouveau  médicament  nous  parait  devoir  occuper  une  place  très-importante 
pâmai  les  préparations  iodées.  Pour  l’usage  interne,  son  administration  est 
trésravantageuse,  cette  substance  étant  dépourvue  de  l’action  irritante  des  com- 
posés iodiques  en  général  sur  la  muqueuse  de  l’estomac,  action  qui  nous  oblige 
souvent  à en  suspendre  l’emploi  avant  que  les  bons  effets  de  la  médication  se 
soient  produits.  Pour  l’usage  externe,  c’est  aussi  un  médicament  précieux  à 
cause  de  ses  vertus  anesthésiques  qui  rencontreront  une  foule  d’applications 
utiles. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  l’emploi  de  l’iodoforme  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire;  malgré  l’autorité  du  grand  nom  de  M.  Piorry,  les  inhala- 
tions d’iode  ne  nous  paraissent  pas  avoir  apporté  beaucoup  d’amélioration  chez 
l'-s  malades,  et  ce  serait  sans  doute  nous  préparer  une  illusion  dans  l’avenir 
que  de  recommander  spécialement  ce  médicament  comme  anliphthisique. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  ses  propriétés  antistrumeuses  ; l’action  de  l'iode 
dans  les  affections  de  nature  scrofuleuse  est  assez  bien  établie  aujourd’hui 
pour  que  l’on  puisse  recommander  contre  ces  sortes  d’affections  toutes  les  pré- 
parations qui  apportent  de  l’iode  dans  l’économie;  or,  â ce  point  de  vue,  l'iodo- 
forme  doit  occuper  un  des  premiers  rangs. 

Nous  avons  l'habitude,  lorsque  nous  prescrivons  l’huile  de  foie  de  morue,  de 
la  renforcer  par  quelques  grains  d’iode  et  d’iodure  de  potassium  ; on  pourrait 

(1)  Dokvai'Lt.  SiippUhiicnt  à VOfficine.  Paris,  1854,  p.  20. 
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dans  la  scrofulose  et  contre  le  rachitisme  suivre  une  pratique  analogue  et 
prescrire  l'iodororme  dans  l’huile  de  foie  de  morue. 

Les  expériences  cliniques  relativement  à l'action  de  ce  médicament  dans  les 
affections  syphilitiques  n’ont  pas  été  assez  suivies  pour  que  nous  osions  nous 
prononcer  à cet  égard  ; cependant  nous  croyons  fort  peu  à son  action  médica- 
trice sur  les  accidents  d’une  affection  générale  ; pour  nous,  l’iodoforme  n’est  que 
de  l’iode  moins  l’action  irritante;  il  y a donc  loin  de  cette  unité  de  composition 
avec  la  dualité  si  importante  de  l’iodure  de  potassium. 

On  B beaucoup  vanté  l'action  de  l’iodoforme  dans  le  traitement  du  goitre; 
notons  ici  qu’il  s’agit  du  goitre  endémique,  c’est-à-dire  d’une  alfection  pure- 
ment locale,  tenant  é des  circonstances  de  lieu,  à des  circutnfusa  mal  déterminés 
encore;  or,  on  sait  que  ces  sortes  d’affections  disparaissent  avec  le  séjour  dans 
une  autre  contrée;  c’est  bien  certainement  contre  ces  sortes  de  goitre  que  l’on 
compte  le  plus  de  succès  par  la  médication  iodurée.  N’est-ce  pas  aussi  à cette 
espèce  de  goitre  qu’il  faut  rapporter  les  rapides  succès  obtenus  par  M.  Glower? 

Pour  l’usage  externe,  l’iodoforme  nous  parait  une  excellente  préparation, 
d’abord  comme  médicament  iodé  et  ensuite  à cause  de  ses  propriétés  anesthési- 
ques ; on  l’utilisera  avec  avantage  en  onctions  sur  la  peau  contre  les  affections 
qui  s’accompagnent  de  démangeaisons,  telles  que  le  lichen  et  le  prurigo  ; l’iodo- 
forme  produit  une  sédation  plus  marquée,  mais  surtout  plus  persistante  que  le 
chloroforme,  et  à ce  titre  il  mérite  de  figurer  parmi  les  meilleurs  agents  théra- 
peutiques des  maladies  de  la  peau. 

Son  action  sur  les  sphincters  est  très-curieuse;  le  relâchement  des  fibres 
musculaires  et  la  sédation  du  système  sensitif  rendent  l’emploi  de  l’iodoforme 
très-utile  contre  les  fissures  de  l’anus  qui  déterminent  de  si  atroces  douleurs  à 
chaque  effort  de  défécation;  on  pourrait  l’essayer  aussi  contre  les  gerçures  et 
les  fissures  du  sein. 

L’emploi  de  l’iodoforme  est  aussi  à essayer  dans  l’ophthalmie  photopliobique 
et  dans  l’iritis. 

Pour  ce  qui  regarde  l’action  antiseptique  de  l’iodoforme,  l’expérience  nous 
semble  avoir  démontré  à cet  égard  l’erreur  dans  laquelle  était  tombé  M.  Righini. 
L’iodoforme  dégage  une  odeur  aromatique  qui  masque  l’odeur  nauséabonde  qui 
se  développe  dans  les  agglomérations  d’individus,  mais  elle  ne  détruit  pas  les 
miasmes  végétaux  uu  animaux  ; son  action  n’est  donc  pas  comparable  à celle  du 
chlore. 

§ 7.  Formes  et  doses.  — Pour  l’usage  interne,  à la  dose  de  1 à tS  grains. 
— Pour  l’usage  externe,  à la  dose  de  I scrupule  à 1 gros  par  once  d’axonge. 


Formulet  modélet. 


PlU  LES  (Boucliurdal). 

Pr.  lodoforine 2 gnini. 

Extr.  (I'al)sintlic  ....  Q.  8. 
Pour  ô()  pilules.  5 pilules  pur  juur. 


PlU  LES  lODorORMO-FERRÉES. 

Pr.  liKlüfürmc 10  gnim. 

Ecr  K'duil 10  ■ 

K.  S.  100  pii.  I à 1 par  jour. 
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PACTiLtES  (Roucliardat). 

Pr.  lodoforoie K gram. 

Sucre  blanc  ....  100  < 

Essence  de  menthe  . . 1 > 

Mucii.  de  gomme  adr.  . Q.  S. 

F.  S.  A.  des  tablettes  de  1 gramme,  h ou 
6 par  jour. 


PouoaEs. 

Pr.  lodoforme  pulvérise  . . 10  gram. 

Sucre 80  • 

Sucre  vanillé 10  > 


M.  et  divisez  en  100  prises.  3 prises  par 
jour. 

PoHHADE  (Glou  cr). 

Pr.  lodoforme 2 gram. 

Ccrat  simple 30  i 


ScpposiToizE  (.-V.  Maître). 

Pr.  Beurre  de  cacao  ...  30  gram. 

lodoforme 1 i 20 

Faites  fondre  le  beurre  de  cacao  au  bain- 
marie  ; ajoutez  l'iodoforinc  en  poudre.  F. 
S.  X.  ü suppositoires. 

CiGAarrrzs  iodoforhiqi es  (llardouin). 
Pr.  Mucii.  de  .sera,  de  coings.  5 gram. 

Iode  pur 1 >20 

Délayez,  en  y ajoutant  ipielques  gouttes 
d'alcool,  et,  à l'aide  d'un  pinceau,  étendez 
uniformément  sur  une  feuille  de  papier 
josepb  blanc,  que  vous  divisez  en  12  ciga- 
rettes de  5 ou  li  rent.de  longueur;  puis  on 
les  recouvre  d'un  papier  sans  colle,  colore, 
pour  empêcher  la  vaporisation  de  l'iodo- 
forme. 


ART.  7.  — lOOURE  D’ARSENIC. 

Svn.  : Arsenici  iodidum,  Ar$enicum  iodalum  , lodeliim  arseiiici,  — lodide  of 

artenic  (Angl.). 

L’iodure  d'arsenic  ou  iodnre  arsénieux  a été  récemment  introduit  dans  la 
tliérapeutique  par  les  médecins  allemands  qui  l’ont  préconisé  contre  les  mala- 
dies invétérées  de  la  peau  et  notamment  contre  la  lèpre  (I).  Cette  préparation 
avait  été  employée  par  Rictt  comme  caustique  dans  les  maladies  tuberculeuses 
de  la  peau. 

M.  Sérullas  prépare  ce  médicament  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Arsenic  métallique  pulvérisé  ...  1 partie. 

Iode H parties. 

.Mêlez  et  introduisez  le  mélange  dans  une  cornue  de  verre;  placez  la  cornue  sur  un 
bain  de  sable  et  rhaulTez-la  légèrement;  la  combinaison  s'opère  très-aisément.  I.orsqne 
ta  combinaison  est  achevée,  chauffez  un  peu  plus  pour  volatiliser  l'iodure  d'urseuic  cl 
pour  le  séparer  de  l'excès  d'arsenic. 

M.  Môrer  a proposé  le  procédé  suivant  : 

On  fait  passer  du  gaz  hydrogène  arsénié  dans  130  grammes  d’alcool  contenant 
4 gramnaes  d’iode,  jusqu’à  décoloration  du  liquide.  On  ajoute  une  nouvelle 
quantité  d’iode,  et  l’on  fait  passer  de  nouveau  du  gaz  hydrogène  arsénié  ; le 
liquide  ne  doit  plus  se  troubler.  S’il  se  produisait  un  trouble  brun,  il  faudrait 
le  faire  disparaître  en  ajoutant  de  l’iode.  La  dissolution  laisse  déposer,  par 
l’évaporation  spontanée,  des  tables  hexagonales  microscopiques,  qui  sont, 
d'après  l’analyse  de  M.  KQIin,  de  l'iodure  arsénieux. 

Ce  médicament  a été  employé  avec  avantage  en  usage  interne  par  le  docteur 

(I)  Arch.  derpharm.  — Ue.'^chaiips,  d'Avallon.  Traite  de  pharm.,  p.  îib8-JÎ)U. 
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A. -T.  Thomson  et  par  Hascr  dans  la  lèpre,  l’impétigo  et  les  maladies  qui  se  rap- 
prochent du  cancer. 

Le  docteur  F.-C.  Crâne  a guéri  une  tumeur  qu’il  considérait  comme  un  cancer 
du  sein,  par  l'usage  prolongé  de  ce  médicament  pendant  prés  de  huit  mois. 

Rosa  s’en  est  servi  comme  agent  excitant  dans  le  traitement  des  ulcères 
simples  et  Ncligan  en  a fait  de  nombreuses  applications  dans  la  thérapeutique 
des  affections  cutanées  (t). 

Ce  médicament  est  employé  pour  l’usage  interne  à la  dose  de  1 centigramme 
par  jour;  et  pour  l’usage  externe  en  pommade. 


PiLtLES  (Thomsun). 

Pr.  lod.  arsénieux  ....  B centigr. 
Exlr.  de  rigiië  ....  I gram. 

F.  10  pii.  l'nc  toutes  les  huit  heures. 
On  les  a vantées  contre  In  lèpre. 


POHMADE. 

Pr,  lod.  arsénieux.  . 
Graisse  benzinée  . . 


Ogr. , 1 0 cent. 
19  > 90 


ART.  8.  — lODURE  DOUBLE  D’ARSENIC  ET  DE  MERCURE. 

Syn.  : Arsenxci  et  hydrargyri  iodidum.  — Donovan’s  liquor  (Angl.). 

M.  Donovan,  de  Dublin,  a prescrit,  en  1839,  un  soluté  d’iodure  d’arsenic  et 
d’iodurc  de  mercure  dans  le  traitement  de  la  lèpre,  du  psoriasis  et  du  lupus; 
M.  Soubeiran  a prouvé  que  dans  cette  solution  il  y a combinaison  des  deux  sels 
et  formation  d’un  iodure  double  d’arsenic  et  de  mercure,  soit  un  iodo-arsénite 
de  mercure. 

Pour  obtenir  ce  sel  on  mélange  I gramme  d’iodure  arsénieux  et  1 gramme  de 
hiiudure  de  mercure;  on  triture  les  deux  iodures;  on  ajoute  un  peu  d’eau,  on 
verse  ensuite  de  l’eau  bouillante  pour  dissoudre  le  tout  et  pour  avoir  un  soluté 
du  poids  de  100  grammes.  On  filtre.  1 gramme  représente  1 centigramme  de 
chacun  des  iodures. 

Cette  préparation  a été  employée  avec  succès  comme  altérant  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  de  la  peau,  telles  que  psoriasis,  impétigo,  prurigo,  lèpre, 
pityriasis,  lupus,  éruptions  syphilitiques,  papuleuses  et  squammeuses. 

Le  docteur  E.-J.  Taylor,  de  New-York,  a rapporté,  de  même  que  M.  Donovan, 
un  grand  nombre  de  guérisons  de  maladies  cutanées  dues  à l’action  de  ce  médi- 
cament. Osbrey  a confirmé  aussi  ces  résultats  avantageux  et  a vanté  en  outre  ce 
médicament  dans  le  traitement  de  l’ophthalmie  scrofuleuse;  Ditterich  en  a fait 
usage  avec  succès  dans  le  ponsement  des  ulcères  syphilitiques. 

PoTiox  DE  Doxova.x  modifiée  pab  Soubeiba.v. 

Pr.  Soluté  ci-dessus i grammes. 

Eau  distillée 80  > 

Sirop  de  gingembre  ....  10  > 

Celte  potion  est  composée  de  six  cuillerées,  plus  deux  tiers  de  cuillerée,  et  chaque 
cuillerée  contient  0,000  de  chacun  des  iodures. 


(I)  Die  Hcucrcn  ArzneimiUcl.  Op.  cil,,  p.  10. 
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ART.  9.  — lODURE  DOUBLE  DE  HERCURE  ET  DE  POTASSIUM. 
St5.  : lodohydrargyrale  d’todure  de  potassium.  — Ifydrargyro-iodidum 

polassii. 

M.  P.  Boullay  a fait  connaître  récemment  l'existence  de  ce  sel;  il  a été 
employé  en  médecine  d'une  manière  eflicace  par  le  docteur  Puche;  celui-ci 
l'administrait,  comme  un  puissant  antisyphilitique,  en  pilules  en  le  mélangeant 
avec  huit  fois  son  poids  de  sucre  de  lait  et  q.  s.  de  mucilage  de  gomme  ara- 
bique. Depuis  lors  un  grand  nombre  de  formules  ont  été  proposées. 

Tognio,  Gibert  et  SthAhly  l’ont  vanté  contre  les  accidents  syphilitiques  et  les 
alTectiuns  scrofuleuses;  Cbanning  l’a  expérimenté  dans  la  phthisie,  la  bronchite 
chronique,  l'asthme,  l'œdéme  et  l'ascite;  d'autres  auteurs  et  particuliérement 
Hiidreth  l’ont  prescrit  dans  les  maladies  de  l’estomac,  la  dyspepsie,  la  gastro- 
entérite chronique  et  aussi  comme  emménagogue  et  antiscrofuleux  (I). 

M.  Rieken  fait  remarquer  que  des  poudres  composées  d’iode  et  de  calomel 
ont  été,  dans  le  temps,  proposées  par  des  médecins  de  Riga  contre  l’hydrocé- 
phale aigue  des  enfants  (3). 

M.  Bouchardat  a remarqué  que  l’iodure  de  potassium,  en  présence  d’une 
préparation  mercurielle  insoluble,  donne  naissance  à un  iodure  double  de 
mercure  et  de  potassium.  Toutefois,  il  se  forme  également  du  sublimé  quand  on 
met  en  contact  du  calomel  et  un  iodure  alcalin. 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  pour  préparer  ce  sel  est  le  suivant: 
On  prend  100  grammes  d'iodure  de  potassium,  350  de  biiodure  de  mercure 
et  100  parties  d’eau;  on  chauiTu  le  tout  dans  un  matras,  jusqu’à  dissolution 
complète,  on  laisse  refroidir,  on  sépare  les  cristaux,  on  fait  évaporer  l’eau-mèrc 
et  on  laisse  cristalliser  de  nouveau. 

M.  Thévenot,  pharmacien  à Dijon,  a proposé  la  formule  suivante  : 


Pr.  Mercure 8 parties. 

loilc tO  1 

loilurc  (le  pot.'issium,  . tâ  • 

Eau 33  s 


Triturez  le  tout  dans  un  mortier  de  porcelaine,  pendant  15  à 20  minutes,  versez 
l'eau  goutte  à goutte  d’alwrd,  puis  par  petites  parties.  Lorsejue  la  solution  est  complète, 
on  la  fait  évaporer  avec  précaution  et  on  la  laisse  cristalliser. 

L’iodiire  double  de  mercure  et  de  potassium  cristallise  en  aiguilles  jaunes  de 
soufre;  il  est  déliquescent  et  se  décompose  lorsqu’on  le  dissout  dans  l’eau. 

Ce  sel  est  devenu  l’objet  d'un  grand  nombre  de  formules  ; nous  ferons  con- 
naître les  principales;  il  se  prescrit  à la  dose  de  I à 10  centigrammes  par  jour. 

PiLi  iEs  (Puche).  I PiLi'LES  (Gibert). 

Pr.  Bii(Mlurc  de  mercure.  . AOcentigr.  Pr.  Biiodure  de  mercure.  . lüccntigr. 

Iodure  de  potassium.  . 4U  ■ Iodure  de  potassium.  . 5 gram. 

Sucre  de  luit  ....  ô gram.  Gom.  pulv 50  centigr. 

Mucilage Q.  S.  Miel Q.  S. 

Pour  32  pilules;  une  à quatre  par  jour.  Pour  20  pilules;  2 le  matin,  à jeun, 
dans  la  syphilis  eonipliquéc  de  scrofules. 

(1)  Dienauren  Arzni'imillcl.  Op.  cil.,  p.  170. 

(2)  Riekz.v.  Rapport  cité. 
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Pommade  (Piiclic). 

Pr.  Io<lliyiIr.irg}T.  <lc  pol.isso.  4 gr.iiii. 

•\xongc (00  « 

M. 

Pommade  (Dcsrimmps). 

Pr.  Biiodiiro  (le  mercure  . . 0gr.,40c. 

loduru  lie  potassium  . . 4 • 

Eau 4 > ÔO 

Huile  ir.amaïuies  . . . 4 • 30 


Grai.sse  henzinéc  . . , 40  » 

Celle  pommade  se  conserve  mieux  que 
la  précédente. 


SiBOP  (Puche). 

Pr.  lodhydrarg.  d’iod.  depot.  4 gram. 
Teinture  de  safran  , . 40  i 

Sirop  simple  ....  489  i 

Sirop  ANTisvpHiimQiE  (Puche). 

Pr.  lodhydrarg.  d'iod.  de  pot.  4 gram. 
lodurc  de  potassium  . . 30  i 

Iode 4 I 

Sirop  de  coquelicot  . . 478  > 

Uncà  rinq  euill.  par  jour  dans  uniiquide 
approprié,  contre  les  affect,  syphilil,  ter- 
tiaires, chez  les  individus  lymphatiques. 


MM.  Boutigny,  Burggraeve,  Devergie  ont  publié  encore  d'outres  formules 
qui  ne  présentent  rien  de  particulier;  les  proportions  variables  prescrites  parles 
auteurs  prouvent  suIBsammcnt  qu'on  n'a  pas  eu  ici  en  vue  un  médicament  par- 
ticulier, une  combinaison  nouvelle,  mais  seulement  le  mélange  de  deux  sub- 
stances réputées  efficaces  contre  la  syphilis  et  la  scrofulose. 


ART.  40.  — lODCRE  D’AMIDON. 

Svfi.  : loduretiim  amtjli,  Amyli  iodidiim.  — loJide  of  starch  (Angl.). — 
lodsldrkmehl  (Allem.). 

La  propriété  remarquable  que  l'iode  possède  de  fournir  avec  l'amidon  une 
réaction  caractéristique  devait  appeler  un  jour  l'attention  des  thérapeutistes 
sur  l'iodure  d'amidon. 

M.  Buchanan,  de  Glasgow,  fut  le  premier  qui,  en  4857,  préconisa  ce  médi- 
cament en  poudre  et  en  tisane  contre  les  affections  scrofuleuses  et  contre  les 
accidents  secondaires  de  la  syphilis,  comme  aussi  dans  le  traitement  de  la  lèpre, 
du  frambœsia,  de  l’idityose  et  du  lupus  (Revue  médicale,  août  1857). 

Cet  usage  thérapeutique  était  déjà  oublié  lorsque,  dans  ces  derniers  temps, 
M.  le  docteur  Quesneville  publia  quelques  faits  qui  rappelèrent  l'attention  du 
public  médical  sur  cette  préparation.  Nous  croyons  fort  peu  à la  valeur  scien- 
liiique  de  l'iodure  d'amidon  ; la  variété,  pour  ainsi  dire  inffnie  des  formules  que 
l'on  a vantées  et  les  doses  énormes  auxquelles  on  l'a  administré,  ne  prouvent  pas 
en  faveur  de  son  efficacité.  Pauli  et  Lawrie  l'ont  aussi  considéré  comme  un 
médicament  peu  sûr  et  même  inefficace;  toutefois  Burguet  en  a recommandé 
l'emploi  interne  dans  l'ascite  en  même  temps  qu'il  recouvrait  le  ventre  des 
malades  d'une  couche  d'iodure  d'amidon  préparé  par  le  simple  mélange  d'une 
partie  et  demie  d'iode  et  de  100  parties  d'amidon;  celle  pratique  a été  suivie 
aussi  dans  le  traitement  de  la  péritonite  puerpérale. 

Pour  préparer  l'iodure  d'amidon , M.  Buchanan  triturait  une  partie  d'iode 
avec  un  peu  d'eau,  ajoutait  peu  à peu  24  p.  d'amidon  et  laissait  sécher.  Il  admi- 
nistrait cette  poudre  ù la  dose  de  hO  centigrammes. 
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Il  prescrivait  aussi  une  tisane  comme  suit  : 

Pr.  Amidon iO  grnmiiic.s 

Èaii  boiiilhiiile  ....  I Lilugr. 

Sirop  de  gomme  ....  (>U  gramme.'). 

Teinture  d'iode  ....  10  > 

.M.  Bonncwyn  a décrit  le  procédé  suivant  : 

On  commence  par  délayer  dans  un  vase  quelconque  7 1/2  gros  d’amidon, 
dans  une  quantité  suffisante  d’eau  distillée;  ensuite  on  y ajoute  peu  à peu,  en 
agitant  sans  cesse,  22  grains  d’iode  dissous  dans  4 à 3 gros  d'alcool.  La  liqueur 
change  immédiatement  de  couleur  et  laisse  précipiter  de  l’iodure  d’amidon  qui 
est  d’un  beau  bleu;  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  fait  sécher  et  on  le  con- 
.«erve  comme  les  autres  iodures  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri. 

Lorsque  M.  le  docteur  Qiiesneville  (1)  annonça  qu’il  avait  trouvé  le  moyen  de 
faire  de  l’iodure  d’amidon  soluble  et  qu’il  avait  composé  un  sirop  avec  cet 
iodure,  plusieurs  pharmaciens  se  proposèrent  d'arriver  aux  mêmes  prépara- 
tions; M.  Magnès-Lahens  fut  celui  qui  fit  connaître  les  meilleures  formules  en 
opérant  de  la  manière  suivante  : il  commença  par  torréfier  l’amidon  qu’il  vou- 
lait employer,  puis  il  découvrit  qu’en  faisant  un  mélange  d’une  partie  d’iode, 
de  9 parties  d’amidon  délayées  dans  un  peu  d’eau,  et  en  exposant  ce  mélange 
dans  un  ballon  à la  température  du  bain-marie  pendant  deux  ou  trois  heures, 
on  obtenait  un  iodure  d’amidon  parfaitement  soluble. 

Soubeiran,  après  avoir  étudié  tous  les  procédés  préconises,  recommanda  aux 
pharmaciens  de  préparer  le  sirop  d’iodure  d’amidon  avec  l’amidon  nitrique  (2) , 
l’iode  pur  et  l’éther.  Du  reste,  Soubeiran,  qui  a décrit  ce  procédé,  est  fort  peu 
partisan  de  l’iodure  d’amidon;  le  mieux,  dit  cet  auteur,  serait  de  laisser  l’io- 
dure  et  le  sirop  d'iodure  d’amidon  retomber  dans  l’oubli  dont  on  n’aurait  pas 
dû  les  tirer. 

t Cette  conclusion,  dit  M.  Deschamps,  peut  paraître  trop  rigoureuse  aux 
personnes  qui  n’ont  pas  étudié  beaucoup  de  formules  iodées;  elle  n’est  cepen- 
dant en  réalité  que  l’expression  de  la  vérité.  Nous  ne  repoussons  pas  l’iodure 
d’amidon , parce  que,  comme  on  l’a  dit,  l’iode  est  mis  en  liberté  par  suite  de  la 
saccharification  de  l’amidon  dans  l’estomac,  sous  l’influence  de  la  diastase  ani- 
male, et  parce  qu’il  irrite  les  organes  digestifs  avant  d’avoir  pu  se  transformer 
en  iodure  alcalin  , car  ce  n’est  pas  ainsi  que  les  phénomènes  se  passent.  Sous 
l’influence  de  la  pepsine,  l’iode  de  l’iodure  d'amidon  est  transforme  en  acide 
iodhydrique  qui  se  combine  avec  les  matières  albuminoïdes,  etc.,  qu’il  ren- 
contre. Le  fait  est  facile  à vérifier.  Le  plus  grand  inconvénient  qu’on  puisse 

(1)  L'iodurc  il'amidon,  dit  M.  Qucsncvillc,  peut  être  prisa  des  doses  très-fortes  s.ans 
irriter  rcstomac  ni  les  intestins;  il  est  ensuite  beaucoup  plus  actif  que  les  autres  com- 
posés d'iode  et  doit  leur  être  préféré  dans  la  plupart  des  eas.  — Journul  de  pharmacie 
d'Anrert,  1850,  t.  VI,  p.  542. 

12)  Pour  préparer  cet  amidon,  on  prend  : Amidon,  •’iOO  grammes;  acide  nitrique, 

I gramme  ; eau,  150  grammes.  On  mêle  l'acide  et  l'eau,  on  fait  absorber  cette  liqueur  à 
l'amidoii  cl  on  le  laisse  sécher. 

4Ï 
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reprocher  à l'iodure  d'amidon,  c’est  sa  composition  variable  et  son  peu  d’aclioa, 
si  on  le  compare  aux  autres  iodiques.  En  effet,  nous  voyons  que  M.  Buchanan, 
qui  a étudié  avec  soin  les  propriétés  de  l’iodure  d’amidon,  a pu  l’administrer  à 
la  dose  de  40  grammes,  c’est-à-dire  qu’il  a pu  introduire  dans  l’estomac  de  ses 
malades,  sans  accident,  la  dose  énorme  de  4 grammes  d’iode.  Eh  bien,  nous 
pensons  qu’une  préparation  qui  permet  d’introduire  dans  l’estomac  des  malades 
des  doses  aussi  grandes  d'iode,  sans  effets  thérapeutiques  évidents,  remarqua- 
bles pour  tous  les  expérimentateurs,  est  sinon  un  mauvais  médicament,  au 
moins  un  médicament  peu  utile  et  que  la  conclusion  de  M.  Soubeiran  n’est  pas 
forcée  (I).  • 

AIIT.  U.  — lODURE  MANGANEUX. 

SvN.  : Manganeaii  iodidum.  — lodide  ofmanganeae  (Angl.). 

M.  Burin-Dubuisson  prépare  l’iodure  de  manganèse  en  décomposant  exacte- 
ment une  solution  d’todnre  de  baryum  par  du  sulfate  de  manganèse.  On  filtre, 
on  évapore  rapidement  à chaud  la  liqueur  à l’abri  du  contact  de  l’air  et  en  pré- 
sence de  la  chaux  vive.  En  suivant  ce  procédé,  on  obtient  l’iodure  manganeat 
sous  forme  de  petits  cristaux  blancs. 

M.  Deschamps,  d’Availon,  prépare  ce  sel  en  traitant  du  carbonate  de  man- 
ganèse hydraté  par  de  l’acide  iodhydrique  obtenu  en  faisant  passer  de  l'hydro- 
gène sulfuré  dans  de  l’eau  qui  contient  de  l’iode  en  poudre.  On  filtre,  on  éva- 
pore le  soluté  dans  un  ballon,  en  ayant  soin  que  la  vapeur  du  liquide  remplisse 
toujours  le  ballon.  L’iodure  qu’on  en  obtient  est  rose,  il  se  dissout  entièrement 
dans  l’eau  ; la  solution  est  incolore. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  chez  des  individus  scrofuleux,  alors  qu’on  a 
constaté  chez  eux  la  nécessité  d’administrer  les  préparations  manganeuses;  on 
peut  aussi  l’essayer  lorsqu’on  n’a  pas  obtenu  de  l’iodure  de  fer  les  bons  effets 
qu’on  en  attendait. 

Sinop  d'iodurs  hancrkecx  (Hannon). 

Pr.  Carbonate  inangancux.  . . 4 grammes. 

UUsoIvcz  dans  q.  s.  d’acide  iodliydriquc,  cl  mêlez  le  soluté  à 530  grammes  de  sirop 
de  gaïae  et  de  salsepareille.  — Deux  à six  cuillerées  par  jour. 

M.  Hannon  prépare  aussi  des  pilules  d’iodure  de  manganèse  par  double 
décomposition  entre  parties  égales  d’iodure  de  potassium  et  de  sulfate  de  man- 
ganèse cristallisé. 

H.  Hannon  a préconisé  l’emploi  de  ce  médicament  particulièrement  dans 
l’anémie  qui  accompagne  la  scrofulose,  la  phthisie  et  le  cancer;  il  le  donne 
aussi  dans  la  cachexie  syphilitique. 

Administré  en  même  temps  que  la  cinehonine,  l’iodure  manganeux  parait 
diminuer  rapidement  l'engorgement  de  la  rate. 

(1)  Dkschavps,  d'Avallon.  Ouvrage  cité,  p.  CI7. 
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M.  Burio-Dubuisson  , procédant  selon  la  formule  du  docteur  Dupasquier,  de 
Lyon,  pour  l'iodure  de  fer,  a composé  uu  soluté  oflicinal  de  protoiodure  de  fer 
et  de  manganèse  qui  contient  un  tiers  de  son  poids  de  ce  sel  ; l’iodure  ferreux  et 
l'iodure  manganeux  s’y  trouvent  dans  le  rapport  de  3 : 1. 

Ce  nouveau  médicament  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Acide  tartrique  ....  98  grammes. 

Eau  distillée 30  i 

Dissolvez. 

lodure  de  potassium  ...  54  > 

Eau  distillée  .....  30  > 

Mêlez,  laissez  déposer  le  bitartrate  de  potasse  et  filtrez  douze  heures  après,  ajoutez  : 
eau,  quantité  suflisante  pour  obtenir  100  grammes  de  liquide,  chautfcz-lc  à 33*  environ, 
puis  ajoutez  du  carbonate  manganeux  humide  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'acide 
carbonique,  GItrez  et  lavez  le  filtre  pour  obtenir  150  grammes  de  soluté.  Il  se  précipite 
une  nouvelle  quantité  de  bitartrate  potassique,  plus  un  peu  de  tartratc  manganeux. 

Pr.  Iode 65  grammes. 

Fer 90  . 

Soluté  d'iod.  maiig.  . . 150  ■ 

Versez  l'iode,  puis  le  soluté,  et  enfin  le  fer  dans  un  ballon,  agitez  et  cliaufTcz  jusqu'à 
décoloration  complète.  Filtrez  le  liquide  dans  un  flacon  contenant  90  à 30  grammes  de 
tu  de  fer  bien  décapé.  Lavez  le  ballon  avec  50  grammes  d'eau  distillée  et  filtrez.  (Un  lave 
pour  obtenir  50  autres  grammes  d'eau). 


Slaop  DE  PROTU-IUDCaE  DE  FER  ET  DE  «ASGA.SÉSE  (Duriu-DubuisSOIl). 

Pr.  Soluté  oflicinal  ....  6 grammes. 

Sirop 994  i 

Une  à 3 cuillerées  dans  la  chlorose,  les  engorgements  scrofuleux,  les  affections  tuber- 
culeuses. 


PiLiLEs  d'iodi'ee  FEaao-MASCANEUx  (Buriii-DubiiissoH). 

Pr.  Soluté  oflicinal  ....  16  grammes. 

Miel S . 

Poudre  de  guim.  et  de  régi.  Ogr.,50  c. 

Pour  100  pilules. 

Mêlez  le  miel  et  le  soluté,  évaporez  jusqu'à  ce  que  le  poids  du  mélange  .soit  de 
10  grammes,  ajoutez  la  poudre  cl  divisez  la  masse  en  quatre  parties  égales,  que  vous 
roulerez  dans  du  fer  réduit  par  l'hydrogène.  Divisez  chaque  masse  en  vingt-cinq 
pilules,  roulez-les  dans  du  fer  réduit  et  recouvrez-les  d'une,  couche  de  baume  de  Tolu. 
Chaque  pilule  contient  5 centigrammes  d'iodurc  ferro-mangaueux. 


ART.  13.  — CHLORURE  DE  M.4NGANÉ8E  ( ■axcaneux). 

Syn.  : ilanganmi  chloridum,  — Chloride  of  manganèse  (Angl.).  — 
Mangancklorür  Allem.). 

Ce  sel  a été  vanté  comme  anticlilorotique,  antiseptique,  désinfectant;  on  l’a 
employé  aussi  en  gargarismes  contre  les  aplithcs  et  dans  les  maladies  de  la 
bouche  et  de  la  gorge. 

Il  est  en  prismes  roses,  solubles  dans  l’eau  et  l'alcool. 
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Pour  le  préparer  on  prend  le  résidu  de  la  préparation  du  chlorure  manga- 
nique  préparé  en  dissolvant  à froid  l'oxyde  manganique  dans  l’acide  bydro- 
chlorique.  On  évapore  ce  résidu  à siccilé,  puis  on  le  dissout  dans  l'eau  froide; 
on  filtre,  on  traite  par  un  excès  de  craie,  on  filtre  encore,  on  fait  évaporer  et 
cristalliser. 

Le  chlorure  de  manganèse  a été  administré  contre  les  affections  syphilitiques 
et  scorbutiques;  Kapp  l'a  préconisé  en  usage  interne  et  externe  dans  les  mala- 
dies chroniques  de  la  peau  ; Osbom  l'a  prescrit  en  usage  interne  pour  arrêter 
les  épistaxis. 

Ce  médicament  s’administre  à la  dose  de  3-5-10  grains  en  solution 
aqueuse  ou  alcoolique;  on  le  donne  aussi  en  poudres  et  en  pilules.  En  garga- 
rismes, on  le  prescrit  à la  dose  d’un  demi-gros  à trois  gros  par  livre  d'eau.  La 
préparation  d'Osborn  est  la  suivante  : une  once  de  carbonate  de  manganèse  et 
deux  onces  de  chlorure  de  manganèse  sont  mélangées  et  soumises  pendant  quel- 
ques minutes  à une  douce  chaleur;  on  ajoute  une  once  d'alcool  au  mélange 
refroidi  et  filtré.  On  donne  10  à 15  gouttes  de  cette  solution  trois  fois  par  jour 
pour  arrêter  les  saignements  de  nez  ; des  doses  plus  fortes  peuvent  déterminer 
une  sensation  de  vertige  ; cependant,  si  l'on  voulait  arrêter  rapidement  l'écoule- 
ment du  sang,  on  prescrirait  tous  les  quarts  d’heure  10  é 20  gouttes  (1). 

Le  bromure  manganeux  n'a  pas  encore  été  appliqué  à la  médecine. 

ART.  U.  — lODCRE  DE  RLOMR. 

Sïx.  : Plumhi  iodidum,  loduretum  pltinibi.  — Jodide  of  lead  (Angl.).  — 

Bleiiodur  (Allein.). 

§ 1".  Historiqi'e.  — Ce  médicament  fut  appliqué  pour  la  première  fois  à la 
thérapeutique,  en  1831,  par  Cottcrcau  et  Verdé-Delislc,  sur  des  scrofuleux 
traités  inutilement  à riiôpilal  de  la  Pitié  par  d’autres  médicaments;  les  bons 
effets  obtenus  par  l’iodure  de  plomb  engagèrent  ces  praticiens  à en  recom- 
mander l'usage  comme  antistrumeux.  Dans  la  même  année,  M.  GuersanI, 
médecin  de  l'hôpital  des  Enfants  à Paris,  l’expérimenta  dans  sou  service  et  en 
obtint  aussi  de  bons  résultats  (2). 

Cette  même  année  encore,  M.  Henry  fils  en  décrivit  la  préparation  et 
M.  Caventou  en  étudia  les  propriétés  (3). 

L'iodure  de  ]domb  obtint  bientôt  un  rang  important  dans  la  thérapeutique 
des  affections  scrofuleuses;  il  fut  prescrit  à l’intérieur  et  à l'extérieur:  son 
emploi  médical  interne,  après  avoir  été  exagéré  pendant  un  certain  temps, 
alors  qu’on  en  faisait  un  succédané  de  l'iode,  est  pour  ainsi  dire,  de  nos  jours, 
tombé  en  désuétude;  on  le  réserve  plus  spécialement  aujourd'hui  pour  l’usage 
externe,  sous  forme  de  pommade. 

(t)  /)ir  ncurmi  ArznfImilM.  Op.  Ht.,  p.  208. 

(2)  Journal  hebdomadaire,  1831.  — ftetoie  inédieate,  1851,  p.  292. 

(3)  Gazette  medicale,  28  mai  1831.  — Trous,  philos.  1831. 
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§ 2.  PnÉPARATioN.  — Procédé  du  Codex  français.  — On  verse  une  solution 
(l'iodure  de  potassium  dans  une  solution  d’acétate  de  plomb,  jusqu’à  cessation 
du  précipité.  On  laisse  l’iodure  se  rassembler  au  fond  du  vase,  on  lave  avec  de 
l’eau  froide  et  on  le  fait  sécher. 

MM.  Denot  cl  Félix  Boiidet  ont  modifié  ce  procédé  en  remplaçant  avantageu- 
sement l’acétate  de  plomb  par  le  nitrate  de  plomb. 

M.  GalTard  a proposé  de  décomposer  l’acétate  de  plomb  par  de  l’iodure  de 
fer,  et  de  laver  l’iodure  de  plomb  avec  de  l'eau,  contenant  de  l’acide  pyroligneux 
pour  dissoudre  l’oxyde  de  fer  qui  se  précipite  avec  l’iodure;  M.Criquelion  pré- 
fère décomposer  l’acétate  de  plomb  par  l’iodure  de  calcium;  enfin  M.  Hurault  a 
prouvé  qu’il  y avait  avantage  à employer  l'iodure  de  calcium  et  le  nitrate  de 
plomb;  nous  décrirons  ici  le  modus  faciendi  de  ce  dernier  auteur. 

Procédé  de  M.  Hurault.  — On  prend  iode  100  parties;  limaille  de  fer, 
13  parties;  chaux  vive,  25  parties;  eau,  q.  s.  pour  former  une  bouillie  liquide. 
On  chauffe  doucement,  en  ayant  soin  d’agiter,  et  lorsque  la  combinaison  est 
opérée,  on  étend  la  masse  d’eau;  on  laisse  déposer,  on  décante;  on  traite  le 
résidu  par  de  nouvelle  eau;  on  la  sépare  encore  de  la  partie  insoluble;  on 
réunit  les  liqueurs  tenant  en  dissolution  de  l’iodure  calcique,  et  on  les  décom- 
pose par  un  soluté  contenant  acétate  neutre  de  plomb  152  parties  ou  mieux 
nitrate  de  même  base  132  parties.  Le  précipité  est  recueilli  et  lavé  — non  à 
trop  grande  eau  — et  séché  à la  manière  ordinaire.  On  obtient  ainsi  un  iodure 
d’un  aspect  micacé  et  d’un  jaune  orangé  magnifique. 

Cette  diversité  de  procédés  provient  de  ce  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  préparation  de  l’iodure  de  plomb,  ont  rivalisé  pour  obtenir  un  produit 
d’une  belle  couleur;  ce  dernier  but  a été  l’objet  constant  de  leurs  recherches; 
M.  Denot  a constaté  à cet  égard  qu’un  excès  de  base  dans  le  produit  fournit  un 
oxydo-iodure  de  plomb  dont  la  nuance  est  très-pàle. 

Comme  ces  personnes,  dit  M.  Deschamps,  d’Avallon,  nous  pensons  qu’il  est 
nécessaire  de  chercher  à avoir  de  l'iodure  de  plomb  d'une  belle  couleur;  mais 
nous  croyons  qu'il  est  plus  utile  de  rechercher  si  l’iodure  soluble  qu’on  emploie 
pour  décomposer  le  sel  de  plomb  ne  contient  pas  un  excès  de  base,  que  de 
s’inquiéter  si  le  sel  de  plomb  est  légèrement  basique,  et  qu’il  est  très-important 
de  bien  laver  l'iodure  de  plomb  qui  a été  traité  par  l’acide  acétique,  afin  d’en- 
lever tout  cet  acide;  car  il  y a au  moins  autant  d'inconvénient  à laisser  de  l'acide 
acétique  dans  l'iodure  de  plomb  qu’à  avoir  un  iodure  qui  contient  un  peu 
d'oxydo-iodure.  Lorsque  l’iodure  de  plomb  contient  de  l’acide  acétique,  cet 
acide  agit  sur  l’iodure,  en  décompose  une  partie,  et  les  bouchons  de  liège  qui 
bouchent  les  ilacous  dans  lesquels  on  renferme  cet  iodure  s’altèrent  prompte- 
ment (I). 

g 3.  PaopRiéTÉs  PuvsiQtiES  ET  CHIMIQUES.  — L’iodure  de  plomb  se  présente 
sous  la  forme  d’une  jioudre  dont  la  couleur  varie  suivant  le  procédé  mis  en 

(I)  ÜESCBAWPs,  d'Avalloii.  Manuel  etc  plinrnweie.  f’ari>, I85fi,  p.  530. 
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usage  pour  sa  préparation  ; il  est  ordinairement  d'un  jaune  citron,  quelquefois 
d’un  jaune  orangé  ou  d'un  jaune  d’or.  Il  est  soluble  dans  lâSB  fois  son  poids 
d’eau  froide,  et  dans  19Ü  parties  d’eau  bouillante.  Si  on  le  fait  bouillir  dans 
beaucoup  d’eau,  il  s’y  dissout  et  se  précipite  par  refroidissement  en  belles  lames 
cristallines.  Il  est  composé  d’iode  100  parties  et  de  plomb,  85,5;  .chaulTé  il 
laisse  dégager  de  l'iode  ; il  est  inaltérable  A l’air,  mais  les  paillettes  brillantes 
se  ternissent  à la  lumière. 

% A.  Propriétés  médicales.  — Ce  composé,  disaient  MM.  Mérat  et  Delens, 
en  1834,  récemment  introduit  dans  la  matière  médicale  par  MM.  Cottereauet 
Verdè-Delisie,  a été  employé  par  eux  dans  les  mêmes  cas  que  l’iode,  et  ils  ont 
toujours  observé  qu’il  agissait  avec  une  énergie  beaucoup  plus  considérable  que 
cette  dernière  substance,  ou  ses  autres  combinaisons.  La  rapidité  avec  laquelle 
l’amélioration  se  prononce  est  surtout  remarquable,  et  des  essais  entrepris  par 
eux  à riiôpilal  des  enfants  malades,  dans  le  service  de  M.  Guersant,  sur  des 
scrofuleux  qui  avaient  été  traités  sans  succès  par  toutes  les  autres  préparations 
d'iode,  ont  prouvé  que  ce  nouveau  corps  pouvait  être  d’une  grande  utilité  dans 
les  alTections  strumeuscs  (1). 

Nous  ne  pouvons,  en  retraçant  ces  lignes,  nous  défendre  d’une  réflexion  qui 
devrait  se  reproduire  A peu  près  A chaque  article  de  notre  mémoire;  c’est  la 
supériorité  marquée  de  tout  nouveau  médicament  sur  ses  congénères,  reconnue 
par  les  premiers  expérimentateurs  ; on  ne  peut  pas  soupçonner  ici  de  mauvaise 
foi  ni  d'illusion  chez  des  praticiens  instruits  et  éclairés;  et  pourquoi,  cepen- 
dant, ces  résultats  si  brillants  au  début  qui  n’aboutissent  le  plus  souvent,  au 
bout  de  quelques  années,  qu’à  un  nihilum  positivum?  Pourquoi  ces  améliora- 
tions si  rapides,  ces  guérisons  même  obtenues  par  l'administration  d’une  nou- 
veauté médicale?  Quand  il  s’agit  d’afiections  nerveuses,  nous  comprenons  que 
le  prestige  du  nouveau  puisse  produire  une  action  curative;  mais  en  face  de 
manifestations  scrofuleuses,  devant  des  ganglions  engorgés,  en  présence  d’une 
ophlhalmie  bien  caractérisée,  on  ne  peut  pas  admettre  autre  chose  qu’une 
action  modiflcatrice  réelle,  matérielle.  Nous  ne  trouvons  qu'une  seule  manière 
d’interpréter  ces  résultats  si  heureux  et  nous  en  tirerons  une  grande  vérité  pra- 
tique ; les  nouveaux  médicaments  réussissent  plus  souvent  que  d’autres,  parce 
qu’ils  sont  bien  administrés,  parce  qu’ils  sont  employés  avec  suite,  avec  con- 
stance, avec  persévérance;  parce  qu’on  les  prescrit  pendant  longtemps  et  dans 
une  progression  de  doses  croissantes;  parce  qu’enfin  on  les  donne  seuls  sans  les 
associer  A d’autres  médicaments  qui  souvent  contrarient  leurs  eflets  et  quelque- 
fois même  les  détruisent  entièrement. 

L’utilité  pratique  à retirer  de  cette  observation  est  celle-ci  : dans  les  maladies 
de  longue  portée,  aflections  tuberculeuses,  strumeuses,  épilepsie,  hystérie, 
névralgies,  etc.,  le  choix  d’un  médicament  étant  fait,  persister  dans  son  emploi 
pendant  des  mois  entiers,  des  années  entières  s’il  le  faut;  ne  pas  imiter 

(I)  Mékàt  et  Deless  Ouvrage  cité.  Art.  Ivdurc  de  pimiib. 
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surtout  ces  praticiens  qui,  à chaque  jour,  à chaque  visite,  la  plume  à la 
main,  prescrivent  bouteilles,  poudres  et  pilules  et  épuisant,  pour  une  seule 
maladie , toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique , se  trouvent  bientôt 
dans  la  triste  position  de  ne  savoir  plus  quel  médicament  administrer  à leurs 
malades. 

Cette  pratique  journalière  est  la  plus  mauvaise  de  toutes,  et,  s’il  est  vrai  de 
dire  qu’il  faut  quelquefois  contenter  le  malade,  que  ce  ne  soit  jamais  au  détri- 
ment des  notions  les  plus  élémentaires  et  les  plus  vraies  de  la  médecine  ration- 
nelle. 

Pour  en  revenir  à l’action  thérapeutique  de  l’iodure  de  plomb,  nous  dirons 
qu'aulrefois  on  le  prescrivait  à l'intérieur  à la  dose  de  S à 30  centigrammes, 
dose  que  l'on  élevait  peu  à peu,  dans  tous  les  cas  où  l'administration  interne  de 
l'iode  était  indiquée;  aujourd’hui  cet  iodure  n’est  plus  guère  employé  pour 
cet  usage  ; on  le  prescrivait  ainsi  dans  les  affections  scrofuleuses  et  même  dans 
la  phthisie  pulmonaire. 

Lisfranc  employa  souvent  l’iodure  de  plomb  à l’intérieur,  sous  forme  de 
pilules,  et  à l'extérieur,  sous  forme  de  pommade,  contre  les  engorgements  de  la 
matrice. 

Mais  c’est  surtout  contre  les  affections  scrofuleuses  que  ce  médicament  a été 
employé  avec  succès  ; les  frictions  indurées,  dit  M.  Lébert,  soit  avec  l'iodure  de 
potassium,  soit  avec  l’iodure  de  plomb,  4 grammes  sur  30  grammes  d’axonge, 
sont  d’un  emploi  général  et  combattent  avantageusement  chez  les  scrofuleux  les 
engorgements  des  parties  molles , du  périoste  ou  de  la  surface  de  l’os,  que  l’on 
rencontre  si  fréquemment  dans  l’ostéite  chronique,  et  qui  se  trouvent  même  dans 
le  voisinage  des  flslules  et  des  ulcères;  aussi  l'existence  de  ces  symptômes 
n'est-elle  pas  une  contre-indication  ê l'emploi  de  ces  moyens  (t). 

De  nos  jours,  la  pommade  à l'iodure  de  plomb  est  encore  usitée  contre  cer- 
tains engorgements,  surtout  ceux  de  l’utérus  et  des  mamelles;  dans  le  premier 
cas,  on  fait  des  frictions  sur  les  régions  inguinale  et  hypogastrique;  dans  le 
second  cas,  sur  le  sein  lui-même. 

N.  Trousseau  s’est  bien  trouvé  de  cette  pratique  qui  lui  a donné  quelques 
succès;  M.  Lébert  recommande  l'emploi  de  la  pommade  à l’iodure  de  plomb 
dans  le  traitement  de  l’hypertrophie  partielle  de  la  mamelle  ; il  préconise  contre 
cette  affection  l’iodure  de  plomb  à la  dose  de  4 grammes  par  30  grammes 
d’axonge  et  le  tout  divisé  en  8,  12  ou  IG  paquets  ; le  malade  se  frictionne  avec 
un  de  ces  paquets  matin  et  soir,  sur  la  région  de  la  tumeur.  L’iodure  de  plomb 
est  surtout  préférable  pour  les  jeunes  femmes  qui  ont  la  peau  fine,  délicate  et 
très-irritable.  Lorsque  ces  engorgements  s’accompagnent  de  douleurs  névralgi- 
ques, périodiques  et  passagères , on  ajoute  ô la  pommade  iodurée  1/4  de  grain 
d'extrait  de  belladone  ; nous  avons  cru  remarquer,  dit  M.  Lébert,  que  les  séda- 


(t)  H.  l.iBr.KT.  Tniitr  praliqiie  ili'i  m'iliidirs  ncrofiilciiseï  el  tuben-uUutrs.  Paris,  1849, 
[I.  *î55. 
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lions  contribuent  alors  puissamment  à ramener  ces  tumeurs  à l’état  indolent  et 
stationnaire  (1). 

H.  Ricord  a employé  l’iodnre  de  plomb  sous  forme  de  pommade  ou  d'em- 
plâtre contre  les  engorgements  syphilitiques  (bubon^  engorgements  chroniques 
des  testicules,  etc.);  contre  les  ulcérations  syphilitiques,  ce  médicamenta  été 
vanté  par  Ross,  Ricord,  Coltereau  et  Christison. 

§ 5.  Discussion  des  propriétiïs  médicales.  — L’usage  interne  de  l’iodure 
de  plomb  ne  présente  pas  une  grande  valeur  scientifique;  nous  avons  A notre 
disposition  tant  d'autres  préparations  iodées  dont  l'ellicacitè  est  bien  constatée, 
qu'il  serait  assez  peu  rationnel  de  recourir  à une  préparation  plombique  pour 
faire  ingérer  de  l'iode  dans  l’économie.  D'ailleurs,  suivant  le  docteur  Cogswell, 
l'iodure  de  plomb  administre  pendant  quelque  temps,  à petite  dose,  produit  sur 
l’organisme  les  effets  du  plomb,  mais  pas  ceux  de  l’iode. 

Pour  l'usage  externe,  nous  sommes  beaucoup  revenus  des  prétentions  des 
médecins  qui  pensaient  guérir  avec  ce  médicament  les  engorgements  de  quelque 
nature  qu’ils  fussent;  des  guéri.sons  de  tumeurs  squirrheuses  ont  été  citées,  il 
est  vrai,  mais  c’était  A une  époque  où  l’analyse  microscopique  n’avait  pas  encore 
éclairé  suffisamment  la  nature  de  ces  tumeurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  reconnaissons  A l'iodiirc  de  plomb  l’avantage  de  ne 
pas  être  irritant  et  d’avoir  des  propriétés  fondantes  et  résolutives;  ces  pro- 
priétés suffiront  toujours  pour  en  recommander  l'emploi  contre  les  manifesta- 
tions scrofuleuses  et  contre  les  engorgements  simples. 

Ce  n’est  pas,  cependant,  que  les  praticiens  soient  tous  d’accord  sur  l’action 
thérapeutique  de  ce  médicament;  nous  pouvons  à cet  égard  citer  l’opinion  de 
M.  Devergie. 

< Les  praticiens,  dit  cet  auteur,  formulant  en  général  des  pommades  trop 
actives,  ont  eu  la  pensée  d'employer  des  pommades  â l'iodure  de  plomb,  dans 
l’hypothèse  probable  où,  réunissant  deux  agents  résolutifs,  ils  obtiendraient  un 
effet  plus  marqué.  C’est  là  une  de  ces  erreurs  si  nombreuses  commises  par  la 
généralité  des  médecins  qui  n’appliquent  pas  leurs  connaissances  chimiques  à 
la  thérapeutique,  au  moins  dans  l’art  de  formuler.  L’iodure  de  plomb  est  une 
substance  tout  â fait  insoluble  et  qui  n’est  pas  absorbée;  aussi  ne  trouve-t-on 
pas  de  traces  de  ce  sel  dans  les  produits  des  sécrétions.  C’est  au  moins  ce  qui 
résulte  d’un  travail  très-consciencieusement  fait  sur  l’absorption  des  diverses 
préparations  d’iode  par  M.  Tilon,  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  La  pommade 
â l’iodure  de  plomb  n’a  pas  les  inconvénients  locaux  des  pommades  iodées;  elle 
ne  développe  aucune  irritation  de  la  peau , mais  c’est  un  résolutif  d’une  trés- 
faible  énergie  (3).  > 

§ 6.  Formes  et  doses.  — Pour  l’usage  interne  en  poudre  cl  en  pilules,  â la 
dose  de  5 à 30  centigrammes  ; pour  l’usage  externe  en  pommade,  à la  dose 
de  1 gros  par  once  d’axonge. 

(I)  H.  LÉBSRT.  Traité  des  maladies  cancércitset.  Paris,  i8îil,  p.  383  cl  387. 

(3)  Alp.  Devergie.  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau.  Paris , 185i,  p.  87. 
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Formtiie»  modèle». 


PiiüLEs  d'iodi’iie  de  plomb  (CoUcrcau). 

Pr.  lodure  de  plomli.  ...  9 grani. 

Conserve  de  roses  . . . Q.  S. 

Pour  144  pilules.  L'nc  le  malin  cl  une  le 
soir;  on  augm.  progressiv.  jusqu'à  douze. 
— Scrofules,  tumeurs  squirrheuses,  etc. 


Poi'DBE  Fo.vDAjiTE  (Üeschamps). 

Pr.  lodure  de  plomb.  . . 20  cuutigr. 

Digil.  piilv 20  I 

Ext.  alcool,  de  strumoiiie.  10  > 

Sucre  ou  poudre  de  régi.  5grnm. 
Pour  20  paquets. 


Emplatbe  (nicord). 

Pr.  Emplâtre  de  ciguë.  . . 200  grain. 

Huile  d'olives  ....  10  • 

lodure  de  plomb  ...  30  ■ 

Délayez  l'iodure  avec  l'huile,  faites  fon- 
dre l'emplâtre,  ajoutez  l'huile  cl  l'iodure, 
et  mêlez. 


, ART.  15.  — lODURE  DE  ZINC. 

Syn.  : Zinci  iodidum.  — lodurelum  zinci.  — lodide  of  zinc  (Angl.). 

Zinkiodür  (Allem.). 

Ce  nouveau  médicament  a été  préconisé  comme  un  des  nombreux  succédanés 
de  l'iode;  c’est  un  résolutif  qui  n’a  pas  les  propriétés  irritantes  de  l’iode  et  qui 
peut  convenir  pour  l’usage  interne  et  pour  l’usage  externe  ; on  a proposé  de 
l'employer  à la  place  de  Tiodure  de  potassium  comme  étant  plus  actif  que  ce 
dernier. 

Cogswell  et  Ross  ont  recommandé  l’emploi  de  ce  médicament  dans  lu  traite- 
ment des  amygdalites  chroniques;  ils  portaient,  au  moyen  d’une  éponge  ou  d’un 
pinceau  sur  la  partie  malade,  une  solution  concentrée  de  10  à 30  grains  par 
once  d’eau. 

M.  Bredow  préconise  l’emploi  de  ce  médicament  contre  les  maladies  de  la 
peau  chez  les  scrofuleux , surtout  dans  les  cas  où  il  y a dermatite  chronique 
avec  ulcérations  rebelles  et  purulentes  ; après  avoir  fait  tomber  les  croules , on 
étend  sur  tous  les  points  malades  une  pommade  composée  de  4 grammes  d’io- 
dure  de  zinc  sur  30  à 40  de  cérat  blanc,  et  on  répète  ce  traitement  trois  ou  quatre 
fois  par  jour.  Cette  pommade  a aussi  été  prescrite  par  le  docteur  (Ire,  par  Cot- 
tereau  et  par  Magendie. 

L’iodure  de  zinc  en  collyre  a amené  de  bons  résultats  dans  le  traitement  des 
ophthalmies  scrofuleuses;  son  action  se  rapproche  dans  ces  cas  de  celle  de 
l’oxyde  et  du  sulfate  de  zinc  ; Proutet  s'est  servi  avec  succès,  pour  combattre  ces 
affections,  d’un  collyre  composé  de  5 grains  d'iodure  de  zinc  et  de  ü onces  d’eau 
distillée. 

Les  préparations  de  zinc  ayant  été  vantées  dans  les  affections  nerveuses, 
M.  Barlow  a conseillé  d’employer  le  sirop  d’iodure  de  zinc  contre  la  chorée 
hystérique;  en  1853,  ce  praticien  a fait  de  nombreuses  expériences  à l’Iiôpital 
de  Guy  et  a administré  ce  médicament  avec  avantage  dans  des  cas  de  chorée,  de 
scrofule,  de  cachexie  et  dans  plusieurs  formes  d’hystérie. 

a 
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Toutes  les  préparations  iodées  ont  etc  essayées  dans  le  traitement  du  lupus; 
il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l'iodure  de  zinc  ait  aussi  rencontré  des  partisans 
et  fait  obtenir  quelques  succès;  Durant  a trouvé  utile  contre  le  porrigo  scutu- 
lala  une  pommade  qui  contenait  de  15  A 30  grains  d’iodure  par  once  de 
graisse. 

On  prépare  ce  sel  en  faisant  digérer  un  excès  de  zinc  avec  de  l'iode  et  de 
l’eau  , on  filtre,  on  fait  évaporer.  On  peut  encore  l'obtenir  en  décomposant  du 
sulfate  de  zinc  par  l’iudure  de  baryum,  mais  le  premier  procédé  est  plus  simple 
et  plus  économique. 

L’iodure  zincique  se  présente  sous  la  forme  d’une  masse  saline, déliquescente, 
qui  se  sublime  en  aiguilles  cristallisées  brillantes,  après  que  l’eau  est  vaporisée; 
ces  aiguilles  sont  très-blanches,  très-déliquescentes,  très-solubles  dans  l'eau 
et  d'une  saveur  désagréable  et  slyptique. 

Nous  parlerons  du  chlorure  de  zinc  au  chapitre  des  caustiques;  le  bromure 
de  zinc  n’a  pas  encore  ét'é  appliqué  à la  médecine. 

Formule#  module#. 

Pour  l’usage  interne,  M.  Barlow  a conseillé  l’emploi  du  sirop  d’iodure  de 
zinc,  mais  il  n’a  pas  fait  connaître  la  dose  A laquelle  il  l’administre.  H.  Des- 
champs formule  un  sirop  qui  contient  5 centigrammes  par  cuillerée. 

Sirop  d'iodlrx  de  zisc  (Dcschanips). 

Pr.  Soluté  oflicioal  d'iodurc  de  zinc  filtré.  4 grammes. 

Sirop  simple 596  i 

Mêlez  ; une  cuillerée  matin  et  soir. 

Le  soluté  ollicinal  employé  dans  celte  préparation  s'obtient  de  la  manière 


suivante  ; 

Pr.  Iode 

. . 20  grammes. 

Zinc  pur  (limaille  de). 

. . 1 excès. 

Eau.  ..... 

. . 7Kgr.,30  c. 

Pesez  le  tout  dans  un  flacon  et  agitez  de  temps  en  temps  jusqu'à  ce  que  la  diîeo- 
loration  du  liquide  soit  eomplète. 


CoLLVRE  (Drsrliamps). 

Pr.  lodurc  de  zinc  . . . 2 à 10  gram. 

Eau  distillée.  . . . 090  > 

Dans  les  alTrctinns  scrofuleuses. 

PoHMsDE  (l’re  et  Magendie). 

Pr.  lodurc  de  zinc  ....  4 gram. 

/Vxonge ôO  1 

Quatre  grammes  par  friction  ; deux  fois 
le  jour. 


Pommade  (Desebamps). 

Pr.  lodurc  de  zinc  ....  î gram. 

Eau 2 I 

Huile  d’amandes  ...  2 ■ 

Graisse  benzinéc  ...  1 4 > 

SoLiTioN  (J. -J.  Ross). 

Pr.  Eau t once. 

lodurc  de  zinc.  3 à 10  grains  et  plus. 
On  imbibe  une  éponge  de  ecUe  solution 
et  on  la  porte  sur  les  amygdales  gonflées. 
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ART.  16.  — lODURE  DE  CADMIUM. 

SïN.:  Cadmii  iodidum,  lodurctum  cadmicum.  — lodide  of  cadmium  (Angl.). 

Les  préparations  de  zinc  et  de  cadmium  paraissent  jouir  des  mêmes  pro- 
priétés médicales;  il  n’est  donc  pas  étonnant  qu'après  l'iodurc  de  zinc,  on  ait 
songé  à employer  l'iodure  de  cadmium  ; malheureusement  toutes  ces  prépara- 
tions qui  se  substituent  ainsi  les  unes  aux  autres  n'enrichissent  guère  la  matière 
médicale;  ce  qui  nous  manque  principalement  en  thérapeutique,  et  sont  des 
médicaments  spéci.aux,  à propriétés  bien  délinies  et  bien  distinctes  de  toute  autre. 

L’iodure  de  cadmium  n’avait  pas  encore  été  employé  en  thérapeutique  lors- 
qu'il y a trois  ou  quatre  ans  M.  Garrod,  professeur  au  Collège  de  l’Université  de 
Londres,  le  préconisa  pour  la  première  fois  dans  le  traitement  externe  des 
maladies  scrofuleuses  ; il  proposa  de  le  substituer  aux  préparations  analogues 
du  zinc  et  du  plomb,  dont  l'absorption  par  la  peau  pouvait  entraîner  à des  con- 
séquences fâcheuses. 

Un  peut  préparer  ce  sel  en  faisantagir  directement  l'iode  sur  le  cadmium,  ou 
mieux  en  décomposant  un  soluté  de  sulfate  de  cadmium  par  un  autre  d'iodure 
de  baryum,  filtrant  et  évaporant  pour  faire  cristalliser. 

L'iodure  de  cadmium  est  un  très-beau  sel,  d'apparence  nacrée,  très-blanc, 
très-brillant,  complètement  inaltérable  à l'air,  très-facilement  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  formé  d'équivalents  égaux  d'iode  et  de  cadmium.  Traité 
par  l'amidon  et  l'eau  chloré,  il  donne  la  couleur  bleue  de  l’iodure  d’amidon. 

M.  Garrod  recommande  l’iodure  de  cadmium  en  toute  confiance  comme  une 
des  meilleures  préparations  iodées  pour  l’usage  externe.  Il  a trouvé  ce  médica- 
ment très-utile  dans  le  traitement  des  glandes  scrofuleuses  qui  ont  rapidement 
diminué  de  volume  sous  l’influence  de  cette  médication  ; U en  a obtenu  aussi  de 
bons  efl'els  dans  diverses  formes  d'engorgements,  et  il  a triomphé  de  certaines 
maladies  chroniques  ou  inflammatoires  dus  articulations. 

Nous  avons  prescrit  ce  médicament  sous  forme  d’onguent  contre  les  engorge- 
ments glandulaires  et  nous  en  avons  obtenu  de  bons  résultats;  la  pommade 
suivante  nous  a paru  plus  particuliérement  utile  ; 

It.  Adipis  porcin! ^j. 

lodiir.  pliimbi 

— cadmii 5J- 

M.  F.  ung. 

L’iodure  de  cadmium  se  rapproche  donc  beaucoup  par  ses  propriétés  médi- 
cales de  l’iodure  de  plomb. 

L'iodure  de  cadmium  forme  avec  l'axonge  une  pommade  trés-blanche  et  très- 
douce  qui  ne  se  colore  pas  par  l’action  de  l'air  ni  du  temps , et  qui  ii’a  pas  l’ac- 
tion irritante  de  la  pommade  iodurée  ordinaire;  on  l'emploie  à la  dose  d'un 
gramme  par  huit  d'axonge  (1). 

Il  existe  aussi  un  chlorure  et  un  bromure  de  cadmium  (|ui  n'unt  pas  encore 
ûlô  «‘mployés  en  médecine. 

( 1 ) Dorvaclt.  Supplàwiil  à l’Officine.  Paris,  1 8S8,  p.  26-27. 
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ART.  17.  — lODURE  DE  QUININE  ET  lODURE  DE  CINCIIONINE. 


L’iode  se  combine  avec  les  alcalis  organiques  el  donne  des  médicaments  dont 
la  composition  et  les  propriétés  n’ont  pas  encore  été  sullisamment  étudiées-, 
nous  serons  donc  bref  pour  cette  série  de  composés. 

Thomson  a préparé  un  iodure  de  quinine  en  prenant  un  équivalent  de  quinine 
et  un  équivalent  d'iode  et  en  les  triturant  ensemble  ; on  les  fait  ensuite  bouillir 
dans  de  l'eau  que  l’on  ajoute  jusqu’à  ce  qu'il  y ait  30  parties  d’eau  pour  une 
partie  d’iodure.  Par  refroidissement  il  sc  sépare  une  matière  résinoïde  inodore, 
sans  saveur,  soluble  dans  l’alcool,  mais  insoluble  dans  l'eau.  Suivant  M.  Des- 
champs, c’est  un  composé  mal  défini. 

L’iodure  de  cinchonine  proposé  aussi  par  M.  Thomson  se  prépare  de  la  même 
manière. 

ART.  18.  — lODUYDRATE  DE  MORPHINE. 

M.  Boiichardat  prépare  ce  médicament  en  mêlant  une  dissolution  de  sulfate 
de  morphine  et  d’iodurc  de  potassium;  on  lave  et  on  sèche  le  précipité. 

Par  ce  procédé,  on  perd,  en  lavant  le  précipité,  une  partie  de  l’iodhydrale 
qui  se  dissout.  M.  Dcschamps  opère  de  la  manière  suivante  ; Mettez  de  l’eau 
distillée  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  faile$*la  chauffer.  Ajoutez  de  U 
morphine,  puis  de  l’acide  iodhydrique  en  quantité  suflisante  pour  la  saturer; 
filtrez,  si  cela  est  nécessaire,  et  laissez  cristalliser  l’iodhydrate. 

PoaMADE  d’ioddyorate  de  hurphi.ve  loocRit  (Rurggracve). 

Pr.  Iodure  de  potassium.  . . 5 grammes, 

ludhydratc  de  morphine  . 1 i 

^xonge 40  > 

l ue  friction  malin  et  soir. 

ART.  19.  — IODURE  D'IODHYDRATE  DE  MORPHINE. 

M.  Bouchardat  a obtenu  ce  composé  en  mêlant  du  sulfate  acide  de  morphine 
avec  de  i’iodnrc  de  potassium  ioduré  ; on  maintient  les  liqueurs  pendant  une 
heure,  à une  température  de  G0°;  on  decante  le  liquide;  on  lave  le  précipite 
par  décantation,  on  le  recueille  sur  un  filtre,  et  on  le  fait  sécher. 

Ce  médicament  se  présente  en  paillettes  brillantes  insolubles  dans  l'eau  ri 
dans  l'éther,  mais  très-solubles  dans  l’alcool. 

Ces  deux  préparations  sont  moins  actives  que  les  sels  ordinaires  de  morphine. 

PlELLES. 

Pr.  Iodure  d'iodhydrate  de  morphine.  1 gramme. 

Conserve  de  roses Q.  S. 

Pour  vingt  pilules  ; une  chaque  soir. 

ART.  20.  — IODURE  D'IODHYDRATE  DE  STRYCHNINE. 

C’est  encore  à M.  Bouchardat  que  nous  devons  l’introduction  de  ce  sel  en 

hérapculique;  on  l’obtient  en  versant  une  solution  d’iodure  de  potassiuni 
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iodiiré  dans  une  dissolution  d’un  sel  de  strychnine;  il  se  forme  nn  précipité 
floconneux,  d’une  couleur  marron  clair;  on  le  sèche  et  on  le  reprend  par 
l'alcool  à 85°  bouillant;  par  le  refroidissement,  l’alcool  laisse  déposer  les  cris- 
taux d'iodure  d’iodhydrate  de  strychnine. 

Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d’aiguilles  demi-transparentes,  d’une  couleur 
rouge-rubis  foncé;  il  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’étlier,  insoluble  com- 
plètement dans  l’eau,  même  légèrement  acidulée. 

M.  Bouchardat  a administré  ce  médicament  à des  chiens  à la  dose  de  3 déci- 
grammes;  les  effets  ont  été  ceux  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  mais 
ils  ont  été  plus  lents  à se  produire.  A la  dose  de  5 centigrammes,  il  détermine, 
au  bout  d’une  heure,  des  secousses  convulsives,  qui  persistent  assez  longtemps, 
mais  l’animal  sc  rétablit  complètement. 

Les  avantages  que  présente  l’iodure  d’iodliydrate  de  strychnine  sur  la  strych- 
nine sont  d'être  beaucoup  moins]  vénéneux  et  de  posséder  une  action  plus  persis- 
tante; c’est  d’ailleurs,  comme  celle-ci,  un  composé  toujours  identique  et  facile 
à obtenir  pur. 

PlLCLES. 

Pr.  lodurc  d’iodhydratc  de  strychnine.  3 décigr. 

Conserve  de  roses Q.  S. 

K.  S.  A.  pii.  qui  contiendront  chacune  i centigr.  du  principe  actif.  Une  chaque 
jour.  l.a  dose  pourra  être  successivement  clevce. 


ART.  21.  — lODUUE  DE  ZINC  ET  DE  MORPHINE. 


M.  Bouchardat  a obtenu  ce  sel  en  fai.sant  bouillir  1 gramme  d’iodure  d'iodhy- 
drate  de  morphine  avec  50  grammes  d’eau  et  10  grammes  de  zinc.  Après 
quelques  jours,  on  filtre  le  liquide  bouillant.  On  obtient  un  sel  qui  cristallise 
facilement  en  aiguilles  disposées  en  beaux  cristaux  radiés.  Ce  sel  est  calmant  et 
antispasmodique. 


PIJ.ULES. 

Pr.  Jod.de  zinc  cl  de  morphine.  Ogr.,tOc. 
Guimauve  .....  1 « 

Pour  10  pilules.  — Gastralgie  et  alTcc- 
tiuiis  nerveuses. 


PllTIOÎt. 

Pr.  lod.  de  zinc  cl  de  morj)h.  Ogr.,25  c. 
Sirop  de  fleurs  d'oraiig.  30  t 

MélLs.sc 4 » 

Infusé 120  I 

l'ne  cuillerée  toutes  les  heures. 


ART.  22.  — lODCRE  DE  ZINC  ET  DE  STRYCHNINE. 

C’est  un  sel  que  M.  Bouchardat  préconise  comme  un  bon  succédané  de  la 
strychnine;  il  cristallise  bien  et  son  activité  est  moitié  moindre  que  celle  de  la 
strychnine;  il  est  utile  pour  combattre  plusieurs  névroses  graves,  et  en  parti- 
culier l’épilepsie.  On  l’obtient  pur,  en  faisant  chauffer  pendant  plusieurs  jours 
de  l’eau,  de  l’iodure  d’iodhydrale  de  strychnine  et  de  zinc;  en  filtrant  les 
liqueurs  bouillantes,  il  cristallise  par  le  refroidissement  en  aiguilles  d'un  blanc 
éclatant. 
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Ce  sel  est  soluble  dans  l’eau  cl  dans  l’alcool:  administré  à des  animaux,  il 


agit  comme  la  strychnine  ou  les  sels 

PlLlLES. 

Pr.  lod.  tloub.  de  zinc  cl  de  sln  ch.  1 déc. 
Consene  de  roses  . . . . Q.  S. 

F.  S.  A.  1 j pii.,  à prendre  une  chaque 
jour.  On  augmente  successivcni.  la  dose. 


de  celle  base,  mais  à des  doses  doubles. 

POTIOS. 

Pr.  lod.  de  zinc  et  de  slrycdi.  Ogr.,2  c. 
Eau  distillée  ....  100  > 

Sirop  de  fleurs  d’oranger.  50  > 

M.  A prendre  en  deux  fuis  dans  la  jounice. 


ART.  33.  — lODURE  DE  MERCURE  ET  DE  MORPUINE. 

Ce  sel  vient  d’être  découvert  tout  récemment  par  M.  Boiichardat;  son  nctiun 
physiologique  est  connue;  il  est  presque  au.ssi  énergique  que  le  biiodure  de 
mercure.  Nous  ne  connaissons  pas  d’expériences  cliniques  faites  avec  ce  nicdi- 
cament. 

On  l'obtient  en  traitant  par  l’alcool  bouillant  un  mélange  de  parties  égales 
de  biiodure  de  mercure  et  d’iodliydrate  de  morphine.  Pur  le  refroidissement,  il 
se  dépose  des  grains  cristallins  du  composé  double  d’une  couleur  blanche  légè- 
rement jaunâtre. 

PlLCUS. 

Pr.  lod.  double  de  mere.  et  de  morph.  1 gramme. 

Poudre  du  réglisse 3 grammes. 

Miel Q.  S. 

Pour  100  pii.  Chaque  pilule  coiilicut  1 centigr.  d’iodurc  double.  — Une  chaque  soir 
dans  la  syphilis  coustitutioiiiielle. 

ART.  34.  — PRÉPAR.VT10N8  lODO-T.lNNIOüES. 

M.  Puche  8 publié,  il  y a dix  ans,  une  formule  dans  laquelle  il  entre  du 
tannin  et  de  l’iode,  mais  comme  il  y a ajouté  de  l’iodurede  potassium,  ce  n’est 
pas  à lui  que  revient  l'honneur  d’avoir  découvert  que  le  tannin  a la  propriété  de 
dissoudre  l’iode.  Cet  honneur,  paralt-il,  revient  à H.  Debauque  qui  a annoncé 
en  I8.*if , dans  le  Journal  de  pharmacie  d’Anvers,  qu’il  avait  reconnu  au  tannin 
la  propriété  curieuse  de  dissoudre  ce  métalloïde,  et  qui  a proposé  en  même 
temps  de  se  servir  du  sirop  d'écorces  d’oranges  pour  les  préparations  internes 
Pt  du  tannin  pour  les  préparations  externes.  Plus  lard,  MM.  Socqiiet  et  Guil- 
liermond  ont  développé  la  découverte  de  H.  Debauque  et  ont  publié  trois 
formules  iodo  lanniques. 

Ces  nouvelles  formules  pharmaceutiques  ont  l’avantage  de  rendre  l'iode 
soluble  et,  en  même  temps,  de  lui  faire  perdre  ses  propriétés  caustiques  et  son 
odeur,  sans  lui  enlever  aucune  de  ses  propriétés  tbérapeutiqnes. 

€ La  solution  iodo-tannique,  disent  M.M.  Socquel  et  Guilliermond , se  prèle 
admirablement  à toutes  les  formes  pharmaceutiques.  Pour  l’usage  interne,  nous 
n’rn  avons  pas  trouvé  de  plus  commode  et  de  plus  convenable  que  celle  du 
sirop  iodo-tannique. 

• Deux  formules  nous  ont  paru  nécessaires  pour  l’usage  externe;  la  première 
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qiir  nous  appellerons  solution  iodo-tannique  normale,  parce  que  l’iode  et  le 
tannin  s’y  trouvent  dans  des  rapports  constants,  et  que  ces  éléments  sont  com- 
hinés  entre  eux  ; la  deuxième,  que  nous  appellerons  iodo*tannique  iodiirée, 
dans  laquelle  une  partie  de  l’iode  se  trouve  libre,  seulement  è l’état  de  disso- 
lution et  où  il  agit  par  lui-méme.  > 

I.  — Smop  lODO-TAXMQlE. 

Pr.  Iode 2 grammes. 

Extrait  de  ratanhia  ...  8 a 

Eau  et  sucre,  q.  s.  pour  1 kilogr.  de  sirop. 

On  aura  soin  d’employer  un  extrait  de  ratanhia  entièrement  soluble;  l’extrait 
prépare  dans  le  vide  par  M.  Grandval  est  très-convenable  pour  cet  objet. 

Faites  dissoudre  l'iode  dans  une  très-petite  quantité  d’alcool  et  mèlangez-le 
avec  une  solution  aqueuse  d’extrait  de  ratanhia  ; versez  le  tout  dans  un  matras 
de  verre;  laissez  opérer  la  réaction  pendant  l’espace  de  quelques  heures; 
séparez,  en  filtrant  la  liqueur,  le  dépôt  brun  pulvérulent  qui  s’est  déposé; 
luvez-le  avec  de  l’eau  pour  enlever  tout  l’iode  qu’il  peut  retenir;  réunissez  les 
rolatures,  versez- les  sur  une  assiette  et  conccntrez-les  é la  vapeur.  Lorsqu'elles 
sont  soflisamment  concentrées,  ajoutez  le  sucre  et  faites  le  sirop. 

Ce  sirop  a une  couleur  rouge  magnifique;  il  est  très-limpide;  son  goût  est 
agréable  et  il  contient  invariablement  ti  centigrammes  d’iode  par  30  grammes. 
Il  peut  être  conservé  indéfiniment.  Il  ne  faut  employer,  pour  préparer  ce  sirop, 
que  des  vases  de  terre  ou  de  fonte  émaillée. 

II.  — SOLITTIOS  lODO-TAXSIQl'E  XOR1IAI.E. 

Pr.  Iode 5 grammes. 

Tannin A3  > 

Eau 1000  • 

Mêlez  par  trituration.  La  solution  est  complète  au  bout  de  peu  de  temps  ; on 
la  filtre  et  on  la  concentre  par  une  évaporation  ménagée,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
réduite  à 100  grammes,  après  avoir  eu  soin  toutefois  de  bien  l’examiner  au 
papier  amidonné. 

III.  — Sotl'TION  lODO-TAXXIQfE  IODCRIe. 

Pr.  Tannin 10  grammes. 

Iode li  • 

Eau.  00  > 

Opérez  la  dissolution  par  trituration  et  achcvez-la  à l’aide  d’une  douce  cha- 
leur, dans  un  matras  de  verre  placé  au  bain-marie.  Celte  solution  offre  l’avan- 
tage précieux  de  dissoudre  l’iode  complètement  et  de  manière  qu’il  ne  se  dépose 
jamais,  quelle  que  soit  la  quantité  d’eau  avec  laquelle  on  veuille  l’étendre;  elle 
est  soluble  en  toute  proportion  dans  ce  véhicule;  elle  doit  remplacer  les  solu- 
tions iodées  faites  avec  l’intervention  de  l’alcool  ou  de  la  potasse. 

Nous  n’avons  pas  ici  à exprimer  notre  opinion  personnelle  sur  la  valeur  thé- 
rapeutique de  ces  préparations,  d’abord  parce  que  nous  ne  les  avons  jamais 
employées  et  ensuite  parce  que  peu  de  faiU  cliniques  ont  été  cités  à l’appui  de 
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leurs  propriétés;  du  reste,  on  coniprcndrn  notre  réserve  en  lisant  les  ligues  sui- 
vantes empruntées  à l'ouvrage  de  M.M.  Trousseau  et  Pidoux  : 

< MM.  Socquel  et  Guilliermond  attribuent  au  sirop  iodo-tannique  des  avin- 
tages  que  nous  nous  dispenserons  d’énumérer.  Sans  doute , cette  combinaison 
du  tannin  avec  l'iode  parait  assez  rationnelle.  Déjà  H.  Boinet  avait  reconnu  | 

l’utilité  de  l'association  des  astringents  et  notamment  du  sirop  de  quinquina  I 

avec  l’iode.  Mais, comme  ce  médicament,  d’ailleurs  mal  déiini  chimiquemcnl, 
est  d’importation  récente  parmi  nous,  et  que  notre  expérience  personnelle  ne 
nous  a rien  appris,  ni  pour  ni  contre  les  propriétés  de  cet  agent  qui  n’a  josqa’ici 
été  expérimenté  que  par  un  petit  nombre  de  médecins,  nous  nous  en  remettons 
à l’avenir  pour  juger  s’il  mérite  la  faveur  avec  laquelle  il  a été  accueilli  dès  son 
apparition  (1).  • 

La  solution  iodo-tannique  normale  peut  servir,  suivant  les  auteurs  de  celle 
préparation , en  injection  dans  les  divers  conduits  recouverts  d’une  membrane 
muqueuse,  tels  que  le  canal  de  l’urèthre,  le  vagin  ; elle  peut  être  employée  avec 
avantage  en  gargarismes  dans  les  gingivites  scorbutiques. 

Quant  à la  solution  iodo-tannique  iodurée,  elle  servira  à toucher  les  ulcères 
du  col  utérin,  ceux  qui  surviennent  aux  gencives  et  déchaussent  les  dents,  ceui 
qui  ont  leur  siège  à la  voûte  du  palais.  Elle  peut  être  employée  sur  les  vésica- 
toires dénudés,  pour  faire  absorber  l’iode,  ou  en  fomentation  sur  les  genoat 
tuméCés,  à la  suite  d’une  hydarthrose.  Étendue  d’une  plus  grande  qoanülé 
d’eau,  elle  peut  servir  en  injections,  pour  les  grandes  surfaces  séreuses,  comme 
le  péritoine,  l’hydrocèle  et  les  tumeurs  enkystées. 

Suivant  ces  indications,  M.  Barrier,  de  Lyon,  a employé  la  solution  iodo- 
tannique  à l’extérieur,  en  injections  dans  les  Gstules,  suites  d'abcès  froids,  cl 
dans  l’hydrocèle;  il  affirme  en  avoir  obtenu  les  mêmes  résultats  qu’avec  la  tein-  | 
ture  d’iode. 

Il  a reconnu  en  outre  que  la  solution  iodo-tannique  peut  être  employée 
comme  agent  de  coagulation  du  sang.  Il  a injecté  des  varices  et  il  a obtenu  un 
résultat  analogue  à celui  que  fournit  le  perchlorure  de  fer  ; mais  dans  un  temps 
plus  long.  Ces  expériences  ont  été  renouvelées  par  M.  Desgranges,  de  Lyon,  qui 
les  a reconnues  exactes  ; suivant  ce  praticien,  l’iode  et  le  tannin  sont  repris  par 
absorption  (3). 

ART.  35.  — BROME. 

Syn.  : Broniutn,  Drominium,  Bromiutn.  — Brotnint  (Angl.) 

§ 1*'.  Histobiqde.  — Ce  corps  simples  été  découvert,  en  183C,  par  Balard, 
devenu  depuis  professeur  de  chimie  à Montpellier.  Son  nom  dérive  du  grec 
fipüfioi,  mauvaise  odeur.  Balard  l’a  rencontré  dans  l’eau-mère  de  plusieurs 
salines  de  Montpellier;  on  le  trouva  ensuite  dans  toutes  les  salines  du  continent. 

(t)  Tboisseau  cl  Pidoux.  Ouvrage  cité,  18S8,  t.  I,  p.  t07. 

(2)  Gaiette  lirbdomadairr,  mars  4854.  — Gn:rllf  titèdicale  de  Lyon,  mai  1851. 
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et  surtout  on  Allemagne,  où  elles  sont  très-nombreuses;  le  brome  est  contenu 
dans  les  eaux  de  la  mer  sous  forme  de  bromure  magnésique  et  sa  présenee  a été 
constatée  dans  un  grand  nombre  de  plantes  marines.  Ce  corps  n’existe  pas 
dans  la  nature  à l'état  de  pureté. 

L’augmentation  de  valeur  de  l’iode  et  des  iodures  a appelé  l’attention  des 
médecins  sur  le  brome,  corps  simple  qui,  au  point  de  vue  chimique,  présente 
beaucoup  d’analogie  avec  l’iode;  M.  J.  Fournet  fut  le  premier  qui,  en  1850,  lit 
une  série  d’expériences  avec  le  brome  et  les  bromures  dans  le  service  de 
.M.  Andral,  A l’bôpital  de  la  Pitié;  le  résultat  de  ses  observations  fut  recueilli  et 
publié  en  <837.  M.  Fournet  fit  connaître  une  propriété  très-importante  du 
brome,  celle  de  faire  cesser  complètement  et  très-rapidement  les  douleurs  arti- 
culaires des  arthrites  aiguës  et  chroniques;  ce  fait  était  resté  sans  explication 
lorsque,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Puche  fit  connaître  les  propriétés  anesthé- 
siques du  bromure  de  potassium. 

Après  avoir  été  vanté  pendant  longtemps  contre  les  alTections  scrofuleuses, 
le  brome  était  peu  ù peu  tombé  dans  l’oubli;  de  nouvelles  expériences  tentées 
tout  récemment  avec  ce  médicament  semblent  devoir  lui  assurer  un  rang  impor- 
tant en  thérapeutique;  nous  décrirons  dans  notre  mémoire,  comme  plus  parti- 
culiérement intéressants,  le  brome,  le  bromure  de  potassium  et  le  bromure 
de  fer. 

§ 2.  PaopiiitTÉs  PHYSIQUES  ET  CHiHiQUES.  — Le  bromc,  appelé  d’abord 
niuride,  est  liquide  A la  température  ordinaire  et  pèse  2,‘JbG  ; il  est  d’un  rouge- 
brun  foncé  en  masse,  et  d’un  rouge-hyacinthe,  vu  en  couche  mince;  son  odeur 
est  très-forte,  analogue  à celle  du  chlore;  sa  saveur  est  âpre  et  désagréable;  il 
répand  à l’air  une  vapeur  rouge  comme  celle  de  l’acide  nitreux  et  s'y  volatilise 
entièrement.  Il  bout  A 47°,  se  solidifie  au  contraire  à — 2S°  et  devient  dur,  cas- 
sant, d’une  structure  cristalline  et  feuilletée,  d’une  couleur  gris  de  plomb  foncé, 
jointe  à un  éclat  métallique.  Le  brome  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  à laquelle 
il  donne  une  couleur  orangée;  il  est  plus  soluble  dans  l’alcool  et  encore  plus 
dans  l’élhcr.  Il  blanchit  et  décolore  les  substances  végétales,  tout  comme  le 
chlore;  il  se  combine  avec  l’amidon  qu’il  colore  en  jaune.  11  corrode  la  peau 
qui  jaunit  de  manière  A ne  plus  perdre  cette  teinte  qu’au  renouvellement  de 
lépiderme. 

§ 3.  PnEPAHSTio.v.  — Procédé  de  M.  Balard.  — On  fait  passer  un  courant 
de  chlore  A travers  l'cau-mère  du  sel  marin;  le  brome  se  trouve  mis  en  liberté. 
On  agite  la  liqueur  avec  de  l’éther  qui  s’empare  du  brome  et  se  colore  en  rouge- 
byacintlie;  on  décante  l’étlier  et  on  l’agite  avec  un  soluté  aqueux  de  potasse 
caustique  qui  enlève  A .son  tour  le  brome  à l’éther,  et  se  transforme,  proportion- 
nellement à la  quantité  absolue,  en  bromure  de  potassium  et  en  bromate  de 
potasse.  Lorsque,  par  plusieurs  traitements  successifs,  la  potasse  se  trouve 
sufifisamment  chargée  de  ces  deux  sels,  on  l’évapore  A siccité;  on  l’introduit 
dans  une  cornue,  avec  de  l’oxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfurique  et  on 
distille  à une  douce  chaleur.  Le  col  de  la  cornue  doit  plonger  simplement  dans 
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un  récipient  plein  d'enu  froide,  et  c'est  au  fond  de  cette  eau  que  se  rassemble 
le  brome  sous  forme  d’un  liquide  ronge. 

§ 4.  Action  piivsiolociqi  e.  — D’après  les  expériences  de  MM.  Foornel, 
Andral,  Pourclié,  Barthez,  le  brome  est  un  poison  irritant,  agissant  comme 
l’iode  et  d’une  manière  plus  énergique  encore  que  celui-ci. 

I.e  brome  fut  administré  par  .M.  Foiirnet  é un  malade  du  service  de  M.  Andral 
à la  dose  de  2 gouttes;  ce  médicament  délermina  un  léger  sentiment  d’ardeur 
dans  In  bouche  et  dans  l’arriére-bouehe;  à la  dose  de  4 A 5 gouttes,  un  autre 
malade  éprouva  un  quart  d'heure  après  l’ingeslion  des  fourmillements  dans  les 
doigts  et  des  soubresauts  dans  les  pieds  et  le  voisinage  des  genoux.  A la  dose  de 
10  gouttes,  il  y eut  borborygmes,  coliques,  gargouillement,  éructation,  pesan- 
teur d’estomac  avec  somnolence.  Une  heure  après,  le  malade  éprouva  depuis 
le  poignet  jusqu’au-dessous  du  coude,  de  chaque  côté,  une  sensation  de  serre- 
ment; en  même  temps,  des  douleurs  lancinantes  se  propagèrent  dans  les  doigts 
et  s’irradièrent  dans  le  pourtour  de  la  tête;  plus  tard,  ces  symptômes  se  dissi- 
pèrent et  le  malade  se  trouva  dans  un  étal  de  calme  remarquable. 

Les  mêmes  expériences  répétées  à plusieurs  reprises  ramenèrent  les  mêmes 
symptômes. 

A la  dose  de  45  gouttes,  le  sentiment  de  brûlure  et  d’âcreté  devint  tellement 
violent  que  le  malade  offrit  pendant  quelques  instants  un  état  convulsif  delà 
face  et  des  membres;  puis  il  éprouva  des  envies  de  vomir,  faisant  de  violents 
efforts  et  ne  vomissant  pas.  Au  bout  de  cinq  à dix  minutes,  le  malade  fut  com- 
plètement rétabli  ; ces  expériences  répétées  sur  le  même  sujet  n’altérêrent  en 
rien  la  santé  et  ne  troublèrent  pas  ses  fonctions  digestives. 

D’après  les  expériences  de  Balard,  le  brome  a sur  les  animaux  une  action 
très-énergique,  puisqu'une  seule  goutte  mise  dans  le  bec  d’un  oiseau  a suffi 
pour  le  tuer.  Les  expériences  de  M.  Barthez  sur  différents  animaux  ont 
démontré  que  les  effets  du  brome  sont  tout  A fait  identiques  A ceux  de  l’iode. 

D’après  M.  Alfred  Smee,  le  meilleur  antidote  du  brome  est  l'ammoniaque. 
Un  cas  d’einpoisonnement  par  cette  substance,  et  devenu  mortel  en  sept  heures 
et  demie,  est  rapporté  par  M.  le  docteur  J.-R.  Snell,  de  Long-Island  (Nevr- 
York).  La  quantité  de  brome  avalée  était  d’A  peu  près  une  once;  les  symptômes 
furent  ceux  des  poisons  irritants.  Violente  inflammation  de  la  bouche  et  de 
rœsophage  avec  douleur  cuisante  et  sentiment  de  brûlure;  au  bout  de  deux 
heures  et  demie,  la  prostration  eut  lieu  et  ne  finit  qn’avcc  la  mort  (I). 

§ b.  PnopBiÉTÉs  MÉDICALES.  — MM.  Andral  et  Fournet  ont  conseillé  l’usage 
du  brome  dans  le  traitement  des  affections  articulaires,  notamment  dans  les 
arthrites  chroniques;  ils  ont  remarqué  que  ce  médicament  fait  cesser  parfai- 
tement et  avec  rapidité  la  douleur  dans  les  articulations  malades.  Le  brome  fut 
administré  toujours  pur;  A l’intérieur  sous  forme  de  potion,  uni  A une  simple 
solution  de  gomme;  A l’extérieur  sous  forme  de  mi.vture  alcoolique,  employée  en 

(t)  Xeu'-York  Joum.  nf  med.,  scpleiiibcr  1850. 
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friclionssur  les  articulations  malades.  Pour  la  potion,  on  versait  dans  la  Dole 
contenant  la  dissolution  de  gom  ne,  le  nombre  de  gouttes  déterminées  ; on 
secouait  très-fortement,  et  immédiatement  le  malade  portait  A la  homdie  le 
goulot  de  la  bouteille  et  avalait  la  moitié  de  la  potion;  il  en  était  de  même  |ioiir 
l'autre  moitié.  L'agitation  imprimée  au  liquide  au  moment  de  l’avaler  tenait  le 
brome  en  suspension  et  l’empêchait  de  se  précipiter  au  fond  du  vase.  Le  soin 
que  l'on  prenait  à exécuter  rapidement  et  la  préparation  et  l’administration  de 
la  potion  diminuait  un  peu  les  inconvénients  de  la  grande  volatilité  du  brome  ; 
du  reste,  cette  volatilité  rendra  toujours  diflicilc  l’administration  de  ce  médi- 
cament. 

A l'intérieur  la  dose  était,  dans  le  principe, de  2 gouttes  pour  4 onces  de  véhi- 
cule ; puis  cette  dernière  quantité  restant  la  même,  on  en  est  arrivé  de  deux  en 
deux  gouttes  jusqu'à  la  dose  de  60  gouttes  dans  les  vingt-quatre  heures. 

La  mixture  a été  comiuencée  à 10  gouttes  par  once  d’alcool  ; chaque  jour,  on 
a augmenté  de  5 gouttes,  et  on  est  allé  ainsi  jusqu'à  1U8  gouttes.  Les  rrietions 
avec  la  mixture  étaient  faites  trois  fois  le  jour,  au  moyen  d’une  Hanclle  imbibée 
du  liquide;  elles  étaient  pratiquées  sur  toutes  les  articulations  douloureuses  et 
gunllées;  un  sentiment-de  picotement  léger  dans  les  premiers  temps  de  l’admi- 
nistration du  médicament,  se  changeant  ensuite  en  un  sentiment  de  chaleur, 
de  cuisson,  de  sécheresse  de  la  partie,  tels  furent  les  seuls  phénomènes  que 
déterminèrent  les  frictions  (1). 

M.  Pourché,  de  Montpellier,  soignait  une  jeune  femme  de  22  ans,  atteinte 
depuis  sept  ans  de  symptômes  de  scrofule;  elle  se  présentait  avec  une  masse 
tuberculeuse  considérable  de  chaque  côte  du  cou.  Ce  médecin  prescrivit  le 
brome  pur  à l’intérieur  en  potion  à la  dose  de  G gouttes  dans  3 onces  d'eau  dis- 
tillée. La  dose  fut  portée  jusqu'à  30  gouttes.  En  inéme  temps,  on  appliquait  sur 
les  tubercules  des  cataplasmes  arrosés  avec  une  solution  aqueuse  contiiiaiit 
de  12  à 30  gouttes  de  brome.  Ce  traitement,  continué  ainsi  pendant  environ 
trois  mois,  a fait  disparaître  presque  tous  les  symptômes  de  scrolule  (2). 

Depuis  lors,  M.  Pourché  a introduit  le  brome  dans  la  thérapeutique  des 
affections  scrofuleuses , et  il  eu  a retiré  de  bons  effets;  Magendie,  qui  a suivi 
aussi  cette  pratique,  s’est  loue  de  l’emploi  du  brume  et  du  bromure  de  jiotas- 
siuin  dans  le  traitement  local  des  glandes  lymphatiques  externes,  tubercu- 
leuses et  scrofuleuses.  Glover  et  Hôriiig  l'ont  aussi  vanté  dans  la  scrofulose. 

D'après  M.  Ozanam,  le  brome  serait  le  remède  specllique  dans  le  traitement 
des  angines  pseudo-membraneuses,  croup,  muguet. 

M.  Uzanam  a établi  expérimentalement  que  le  brome  exerce  une  désagréga- 
tion moléculaire  sur  les  fausses  membranes.  Il  cite  14  observations  toutes  cou- 
ronnées de  succès,  par  l’emploi  du  brome  ou  du  bromure  de  potassium  qui  agit 
de  la  meme  manière  (3). 

(1)  liulhdu  dt  thérupriilùjue,  février  1838. 

(2)  A timili  t de  medet  ine  lu  lÿc  et  virunijhre.  liruxcllcs,  18r,7,  I.  III,  ji.  H 9. 

(5)  Ouït  Ile  médicale  de  Puni,  1866,  p.  564. 
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M.  Loewig  avait  imaginé  d'employer  le  brome  à l’instar  du  chlore  comme 
désinfectant;  Duflos  a aussi  préparé  une  eau  bromurée  en  versant  unegooUe 
de  brome  dans  une  once  d'eau. 

§ G.  Disci'ssiopt  DES  PBOPBiÉTÉS  MÉDICALES.  — L’action  physiologique  d’on 
médicament  est  généralement,  sinon  toujours,  en  rapport  avec  l’aclion théra- 
peutique, et  le  plus  souvent  on  peut  de  l’une  eonclure  à l’autre;  un  médicament 
qui  ne  détermine  pas  d’effets  physiologiques  produit  bien  rarement  des  effets 
thérapeutiques  appréciables;  en  s’appuyant  sur  celte  donnée,  on  peut  assurer 
que  le  brome  mérite  d’étre  introduit  dans  la  thérapeutique,  tout  en  reconnais- 
sant cependant  qu’il  a encore  besoin  d’élre  expérimenté. 

Sa  grande  volatilité  est  une  difficulté  pour  son  administration;  peut-être 
deviendrait-elle  un  mérite,  si  les  vapeurs  de  brome  étaient  essayées  dans  la 
phthisie  et  dans  les  affections  catarrhales.  Du  reste,  on  peut  remplacer  le  brome 
par  le  bromure  de  potassium  et  obtenir  ainsi  un  médicament  d’une  administra- 
tion très-usuelle. 

La  solution  alcoolique  de  brome  nous  semble  une  bonne  préparation  pour 
l’usage  externe;  les  travaux  de  MM.  Andral  et  Fournet  ne  laissent  aucun  donle 
à cet  égard. 

Quant  aux  affections  scrofuleuses,  malgré  les  résultats  avantageux  obtenus 
par  M.  Fourché  et  Magendie,  nous  manquons  encore  aujourd’hui  d’expériences 
décisives;  nous  imiterons  à cet  égard  la  réserve  de  M.  Lébert  à qui  nous 
empruntons  les  lignes  suivantes  ; 

t Le  brome  a été  recommandé  comme  moyen  local  dans  la  thérapeutique  des 
tubercules  et  des  scrofules  des  glandes  lymphatiques  externes;  mais  jusqu'à 
présent  l’expérience  n’a  pas  encore  suffisamment  décidé  de  son  opportunité  en 
pareil  cas  (I).  » 

I 7.  Foiines  et  doses. 

Vxi(/e  iiUeriic.  — 2 à 30  gouttes  dans  uii  jutep  gommeux,  ou  simplement  dons  t'eau 
distillée. 

l'anije  externe.  — tO  gouttes  à t gros  dans  une  mixture  alcoolique. 

PuxMAiiE  nnovinÉE  (Magendie), 
l'r.  Ilromurtr  de  potassium  . . 2 grammes. 

Ilronie  liquide G gouttes. 

Axoïige -iO  granifiie.s. 

,M.  En  trietious  sur  les  glandes  lymplialiqiies. 


.AUT.  26.  — llIUtMCUF.  I»E  l•^»r.\SSll:M. 

.Syx.  : Bromure  jiolasxique.  — Potassii  brvmidum , Kalium  hromaliim , Brv- 
murelum  potassii. — Bromide  of  potassium  (Angl.).  — Bromkalium  {.\\\.). 

g i".  Obigi.ne  et  iiistobiqle.  — Les  bromures  de  potassium , de  sodium, 
de  calcium  et  de  magnésium  sont  usités  depuis  longtemps  en  thérapeutique, 

(I)  UiheKt.  .Valudies  fcrnfnleiisrs  et  Inbeiriileuses.  Varia,  18-19,  p.  lUIi. 
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pui.iqu’iU  font  partie  intégrante  d’une  foule  d’eaux  minérales  ; les  eaux  de 
llourbonne-les-Bains  contiennent  une  quantité  notable  de  bromures;  celles  de 
Nauheim  et  lionibourg  dans  le  grand-duché  de  Hesse,  celles  de  Soden  en 
Nassau,  de  Kreuznach  en  Prusse,  en  contiennent  aussi,  mais  en  quantité 
moindre;  du  reste,  on  concentre  ces  eaux  naturelles,  et  on  en  obtient  des  eaux- 
mères  qui  sont  riches  en  sels  brorourés  et  iodiirés  et  qui  jouissent  d'une  incon- 
testable utilité  dans  le  traitement  des  accidents  syphilitiques  constitutionnels 
et  des  maladies  ehroniques  de  la  peau.  L’inspiration  des  vapeurs  bromo-iodu- 
rées  auprès  des  salines  et  dans  les  cabinets  des  bains  salins,  à Kreuznach,  date 
de  1827  ; elle  a été  recommandée  par  le  docteur  Prieger. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que  du  bromure  de  potassium  qui  a 
été  appliqué  au  traitement  de  plusieurs  maladies  et  chez  lequel  on  a rencontré 
des  propriétés  anesthésiques  très-curieuses;  un  jour  viendra  sans  doute  où  la 
médication  bromurée  comptera  autant  de  représentants  que  la  médication 
iodurée  ; cette  foule  de  médicaments  que  l’on  préconise  tout  à coup  et  que  l'on 
abandonne  ensuite,  nuit  plus  aux  progrès  de  la  médecine  qu'elle  n’enrichit  la 
iliérapeutique;  une  étude  bien  faite  d’uu  seul  médicament  vaut  plus  que  lu 
prospectus  de  cent  autres. 

§ 2.  Préparation.  — On  prépare  le  bromure  de  potassium  en  saturant  du 
brome  avec  de  l’hydrate  de  potasse.  La  dissolution  renferme  à la  fois  du  bru- 
mate  et  du  bromure  potassiques;  on  l'évapore  jusqu'à  siccité  et  on  chauffe  le 
résidu  jusqu’à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'oxygène.  Le  broinate  est  alors  con- 
verti eu  bromure.  On  pourrait  l’obtenir-  aussi  en  décomposant  un  soluté  de 
bromure  de  fer  par  du  carbonate  de  potasse. 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  ciiihiques. — Le  bromure  de  potassium  neu- 
tre est  très-soluble  dans  l’eau,  mais  peu  soluble  dans  l’oicool;  il  cristallise  par 
l'évaporation,  comme  le  chlorure,  en  pelils  cubes  ou  en  prismes  rectangulaires, 
blancs,  d’une  saveur  piquante.  Les  cristaux  ne  contiennent  pas  d’eau  de  cristal- 
lisation; ils  décrépitent  quand  on  les  chaulfe  et  entrent  en  fusion  sans  subir 
d'altération. 

% 4.  Action  physiologique.  — M.  Puche,  ayant  administré  des  doses  consi- 
dérables à des  malades  atteints  d'affections  syphilitiques,  fut  à même  d’observer 
les  phénomènes  physiologiques  que  jiroduit  ce  médicanient;  le  bromure  fut 
administré  d’abord  à la  dose  de  2,  4,  6 grammes  en  dissolution  dans  une  potion 
gommeuse  ou  dans  un  pot  de  tisane.  Los  doses  étaient  ensuite  progressivement 
|K>rtées  à 10,  15, 20  grammes,  à partir  du  huitième  ou  du  dixiéme  jour  du  trai- 
tement. 

M.  Puche  observa  les  phénomènes  suivants  : céphalalgie,  hébétude,  troubles 
de  la  vue  et  de  l’ouïe,  affaiblissement  de  la  mémoire  et  de  l’intelligence,  senti- 
ment d’ivresse  et  tendance  à rassoiipissemcnt;  en  même  temps  les  malade« 
chancellent  et  ne  peuvent  se  tenir  sur  les  jambes. 

Lorsque  la  dose  de  bromure  de  potassium  est  très-forte  et  que  le  malade  a 
été  soumis  quelque  temps  à l'action  de  ce  médicament,  il  se  produit  un  phéno- 
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mène  très-curieux  ; la  sensibilité  s'émousse  à tel  point  que  l’on  peut  pincer, 
piquer  et  brûler  la  peau  sans  que  le  patient  en  ait  conscience. 

I Mais  si  l'action  topique  et  l'action  indirecte  du  bromure  sont  combinées, 
dit  M.  Trousseau,  l'anesthésie  peut  être  rapide,  se  soutenir  longtemps  sans  qu'il 
soit  besoin  de  recourir  à des  doses  énormes.  Ainsi  le  contact  exercé  sur  le  voile 
du  palais  et  sur  le  pharynx  quand  on  avale  la  boisson  bromurée,  en  même  temps 
sans  doute  que  l'action  exercée  sur  le  système  nerveux  par  le  sang  chargé  de 
bromure,  et  en  troisième  lieu  la  sécrétion  constante  qui  se  fait  dans  la  buuclie, 
sécrétion  probablement  fortement  chargée  du  sel  médicamenteux,  ces  trois  cir- 
constances réunies  produisent  quelquefois,  dés  le  deuxième  soir  du  traitement, 
une  insensibilité  complète  du  pharynx  et  du  voile  du  palais , de  sorte  que  l'on 
peut  titiller  la  luette,  toucher  le  fond  du  pharynx,  les  amygdales,  sans  provo- 
quer le  plus  léger  mouvement  de  déglutition.  La  même  insensibilité  s'observe  sur 
la  conjonctive  que  l'on  peut  toucher  avec  le  doigt  sans  faire  cligner  les  malades. 
M.  Huelte  se  demande  si  la  chirurgie  n’utilisera  pas  cette  anesthésie  partielle 
si  facile  à obtenir,  pour  pratiquer  avec  plus  de  certitude  et  de  facilité  des  opé- 
rations sur  les  parties  qui  sont  ainsi  frappées  d’insensibilité  (I).  > 

Ces  vertus  anesthésiques  pourraient,  en  effet,  rendre  de  grands  services  daa$ 
les  opérations  à pratiquer  sur  l’organe  de  la  vue  ou  dans  l’intérieur  de  b 
bouche;  la  pupille  artificielle,  la  cataracte,  la  staphyloraphie  seraient  singu- 
lièrement facilitées  par  l’insensibilité  des  parties  sur  lesquelles  on  doito|>érer. 

M.  Riekcn  estime  que  l’on  pourrait  aussi  utiliser  ces  propriétés  |>our  U 
laryngo-pharyngoscopie  au  moyen  des  spécula  de  MM.  Czermack  et  Turck; 
peut-être  aussi  pourrait-on  employer  le  bromure  de  potassium  pour  arracher 
les  dents  sans  causer  de  trop  vives  douleurs  (2). 

Le  bromure  de  potassium  exerce  une  action  sédative  très-prononcée  sur 
les  organes  génitaux  ; la  thérapeutique  a su  tirer  de  ce  fait  d'utiles  coosè- 
quences. 

MM.  Rames  et  Huette  auxquels  nous  devons,  de  concert  avec  M.  Puche,  le 
résumé  de  ces  expériences  physiologiques,  ont  constaté  aussi  dans  leurs  thèses 
que  ce  médicament  n'a  pas  sur  les  organes  de  la  digestion  la  propriété  irritante 
du  brome;  en  effet,  sur  un  relevé  de  soixante  et  dix  observations,  M.  Huelte  n'a 
constaté  que  cinq  fuis  de  la  gastrite  et  de  la  diarrhée. 

Le  bromure  de  potassium  a cependant  une  action  légèrement  excitante  sur  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  qui  s'irrite  les  premiers  Jours  du  irailement, 
lorsqu'on  élève  trop  rapidement  la  dose;  il  n'eu  est  pas  de  même  de  l'action 
générale  de  ce  médicament  qui  parait  exercer  une  sédation  sur  la  fonction  circu- 
latoire; à ce  titre,  il  pourrait  donc  être  placé  parmi  les  inédicameuts  contro- 
stimulants. 

§ S.  PnoPRiÉTÉs  HémcALEs.—  M.  Pourché  a administré  avec  succès,  dès  1828, 


(1)  Tboisseal' cl  PiDOi'x.  Traité  de  tlicrap.  eL  de  mat.  medicale,  Paris,  ISM,  p.  284. 

(2)  liiEiLüN.  Rapport  cité. 
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Ip  bromure  de  potassium  contre  les  manifestations  si  nombreuses  de  la  scrofule, 
telles  que  ophthalmic  scrofuleuse,  engorgements  scrofuleux  des  glandes,  de 
l'épididyme  et  contre  le  goitre.  Il  prescrivait  des  pilules  d’un  grain  de  bromure 
associé  à la  pondre  de  lycopode  et  il  en  administrait  de  3 à 8 par  jour,  à conti- 
nuer pendant  plusieurs  mois;  il  l'employait  aussi  en  frictions  à la  dose  d'un 
gros  par  once  d'axonge.  Il  donnait  encore  ce  médicament  dans  le  traitement 
du  bronchocèle. 

Tons  les  auteurs  sont  assez  d’accord  pour  vanter  les  bromures  et  les  iodures 
dans  le  traitement  des  afTections  scrofuleuses;  seulement  il  est  difücile  de  faire 
la  part  exacte  de  ces  deux  classes  de  médicaments.  Les  eaux-mères  des  salines 
que  l’on  emploie  en  Allemagne  sous  forme  de  bains  produisent  des  résultats 
très-satisfaisants  dans  ces  sortes  des  maladies,  comme  aussi,  en  général,  contre 
<ous  les  engorgements  chroniques. 

« L’usge  des  bains  de  Kreuznach,  dit  M.  Engelmann,  joint  à celui  de  la  source 
h l’intérieur,  fait  peu  û peu  résoudre  les  tumeurs  sans  aucun  phénomène  cri- 
tique, la  grosseur  des  glandes  diminuant  progressivement  sans  causer  de  dou- 
leurs. Dans  les  cas  opiniâtres,  la  tumeur  ne  commence  A se  résoudre  qu’avec 
l'apparition  de  pustules  et  de  furoncles  critiques.  Si  l'induration  existe  déjà, 
une  légère  démangeaison  des  parties  affectées  annoncera  le  commencement  de  la 
guérison.  Les  ulcères  glanduleux  guérissent  rapidement,  une  fois  que  la  place 
qui  était  le  siège  du  mal  a perdu  son  induration.  On  fait  disparaître  l’inégalité 
de  la  peau  au  moyen  de  la  pierre  infernale.  Très-souvent  la  guérison  n’a  pas 
lieu  insensiblement,  mais  comme  par  secousses;  il  se  passe  des  semaines 
entières  sans  que  l’on  aperçoive  de  changement  dans  les  abcès  ; tout  â coup  ils 
diminuent  d’une  manière  frappante,  puis  restent  de  nouveau  stationnaires 
pendant  quelques  jours,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  leur  entière  guérison.  Quel- 
quefois le  malade  voit  arriver  la  (in  de  sa  cure  sans  remarquer  d’amélioration 
notable  dans  le  membre  affecté,  et  n’obtient  que  plus  tard  les  résultats  qu’il 
attendait  à la  source  même.  Des  tumeurs  glanduleuses  qui,  durant  la  cure,  ont 
à peine  changé  de  forme,  diminuent  de  volume  dès  qu’elle  est  terminée,  et  sans 
qu’il  soit  besoin  de  recourir  à d’autres  remèdes;  toute  trace  de  mal  a disparu  au 
bout  de  quelques  mois.  Cependant  il  se  rencontre  aussi  des  cas  opiniâtres  et  longs 
qui  nécessitent  un  usage  réitéré  des  sources;  si  les  tumeurs  sont  très-dures, 
c’est  alors  seulement  qu’il  faut  employer  des  remèdes  locaux;  on  peut  en  pareil 
cas,  et  cela  avec  beaucoup  de  succès,  frotter  la  partie  affectée  avec  un  onguent 
préparé  avec  de  l’eau-mère  (I).  » 

La  plupart  des  praticiens  sont  d’accord  sur  l’eflBcacité  de  ces  eaux-mères  des 
salines  dans  les  affections  scrofuleuses;  on  les  a vantées  encore  contre  les  acci- 
dents syphilitiques;  ici,  il  faut  distinguer;  ces  eaux-mères  contiennent,  il  est 
vrai,  des  quantités  très-fortes  de  bromures,  mais  elles  renferment  aussi  des 

(I)  E.xctLHAXN.  Krrusnacli,  set  imimt  minérales  et  leur  moüc  d'iidniintslrulion.  Hei- 
delberg, (K39. 
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iodures  qui  ont  droit  de  réclamer  pour  leur  compte  une  large  part  dans  U 
guérison  de  la  syphilis. 

Pour  décider  cette  question,  MM.  Puche,  Rames  et  Huelte  ont  administré 
le  bromure  de  potassium  à des  individus  atteints  d'accidents  tertiaires,  pendant 
deux  ou  trois  mois,  et  cela  sans  obtenir  le  moindre  béncGce  d’un  pareil  traite- 
ment. 

M.  le  docteur  Ricord,  qui  fait  certainement  autorité  en  un  pareil  sujet,  n'a 
pas  été  plus  lieureux  dans  ses  tentatives. 

Si  le  bromure  de  potassium  n'a  pas  d’action  sur  les  accidents  de  la  syphilis, 
il  peut  être,  néanmoins,  utilement  employé  contre  un  symptôme  très-doulou- 
reux de  cet  accident. 

Uéjè,  en  IS.’iO,  MM.  Puche  et  lliiette  avaient  constaté  la  propriété  que  pos- 
sède le  bromure  de  potassium  d’éteindre  les  érections  physiologiques  chez  les 
hommes  les  plus  vigoureux  et  de  faire  persister  l'impuissance  même  plusieurs 
jours  après  la  cessation  de  l'emploi  du  médicament. 

En  IS.tl,  un  médecin  russe,  M.  le  docteur  Thielmann  lit  une  heureuse  appli- 
cation de  cette  vertu  antiérective  dans  le  traitement  des  blennorrhagies  qui 
s'accompagnent  de  l'orgasme  vénérien.  li  en  obtint  aussi  de  très-bons  effets 
dans  le  traitement  de  certaines  pollutions  nocturnes  liées  à des  érections  fré- 
quentes qui  ne  sont  pas  dépendantes  des  efforts  de  l'imagination. 

M.  Binet  suivit  celte  pratique  ô l'hôpital  Lariboisière,  à Paris,  dans  le  senia 
de  M.  Pidoux,  et  constata  les  effets  bienfaisants  de  ce  médicament;  MM.  Mono 
et  Monod,  à la  Maison  municipale  de  santé,  ont  aussi  reconnu  l'action  génilo- 
sédative  du  bromure  de  potassium  (I). 

Nous  avons  fréquemment  prescrit  le  bromure  de  potassium  contre  les  érec- 
tions douloureuses  et  contre  les  pollutions  nocturnes;  nous  avons  toujours  eu  i 
nous  louer  de  l'emploi  de  ce  médicament. 

On  s'est  demandé  cependant,  et  c'est  M.  Debout  qui  a posé  le  premier  celle 
question  importante,  quel  pouvait  être  l'elfet  dans  l'avenir  du  bromure  de 
potassium  sur  les  organes  génitaux;  c'est  une  question  physiologique  facile  à 
résoudre  et  qui  ne  demande  que  la  bonne  volonté  et  le  dévouement  d'un  expé- 
rimentateur. 

M.  le  docteur  Ozanam  a recommandé  le  bromure  de  potassium  dans  le  trai- 
tement des  affections  pseudo-membraneuses;  il  cite  quinze  observations  où  l'oai 
administré  ce  médicament  à la  dose  de  5 à 50  centigrammes  et  qui  ont  été  toutes 
couronnées  de  succès.  En  présence  de  résultats  aussi  merveilleux,  dit  M.  Trous- 
seau, on  comprend  que  notre  devoir  est  de  nous  tenir  dans  une  profonde 
réserve;  nous  imiterons  la  conduite  du  savant  professeur  de  rHôlel-Dieu,  et 
nous  attendrons  que  d’autres  praticiens  aient  confirmé  les  expériences  de 
M.  Ozanam. 

En  résumé,  dit  M.  Ozanam,  le  brome  et  le  bromure  de  potassium  paraissent 

(!)  l’ninn  médicale  cl  Gazelle  dre  hôpitaux,  1857. 


Digitized  by  Google 


nRü.MLRK  DE  PüTASSdIM. 


3ü3 


ajjir  coiiiine  spécifiques  dans  les  afTections  pseudo-membraneuses.  Le  brome  agit 
comme  désagrégeant,  la  potasse  comme  fluidifiant,  mais  dans  tous  les  cas,  l*ac- 
tion  curative  parait  appartenir  plus  particulièrement  au  brome  qui,  donné 
seul,  s'est  montré  parfaitement  efficace  (I). 

Un  médicament  bromé,  le  chlorure  de  brome,  fait  aussi  partie  d'un  caus- 
tique trés-vanté  dans  ces  derniers  temps  par  les  journaux  politiques  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  et  dont  la  réputation  s'est  évanouie  lorsqu'il  a été  soumis  au 
critérium  de  praticiens  consciencieux;  nous  voulons  parler  du  caustique  de 
Landolfi,  préconisé  comme  anticancéreux.  Dans  le  traitement  du  cancer, 
M.  Landolfi  administre  le  chlorure  de  brome  et  applique  un  caustique  composé 
des  quatre  chlorures  suivants  : de  zinc,  d'antimoine,  d'or  et  de  brome.  Or,  il 
a été  prouvé  que  le  chlorure  de  brome  pris  à l’intérieur  n’exerce  aucune  influence 
sur  la  marche  des  affections  cancéreuses;  d’un  autre  côté,  il  est  facile  de  voir 
que  le  caustique  de  Landolfi  n’est  qu'une  modification , plutôt  mauvaise  que 
bonne,  du  caustique  de  Canquoin  (3). 

Ajoutons  enfin,  que  le  bromure  de  potassium  a été  employé  avec  succès, 
dit-on,  dans  le  traitement  des  tumeurs  cancéreuses , par  H.  le  docteur  Spencer 
Wells,  de  Londres  (3). 

§ 6.  Discussion  des  pnopniéTÉs  médicales. — Le  bromure  de  potassium  est 
une  bonne  acquisition  pour  la  thérapeutique;  son  action  médicale  n'a  pas 
encore  été  suffisamment  étudiée,  mais  les  expériences  qui  ont  été  rapportées  des 
effets  de  ce  médicament  permettent  de  bien  augurer  pour  l'avenir.  Nous  ne 
dirons  qu’un  mot  de  l’action  antistrumeuse  des  préparations  bromurées;  cette 
action  nous  paraît  réelle  et  mérite  d'étre  expérimentée  avec  soin , mais  surtout 
avec  persistance,  pour  déterminer  la  paissance  comparative  de  l’iodure  de 
potassium  et  celle  du  bromure.  Dans  ces  dernières  années  , on  a imaginé  d'as- 
socier ces  deux  ordres  de  médicaments;  M.  le  docteur  Lunier  a publié,  en  1853 
et  en  1834,  de  nombreuses  formules  bromo-iodurées;  l'union  de  l’iodure  de 
potassium  et  du  bromure  de  potassium  nous  parait  une  idée  heureuse,  et  nous 
inclinons  ô croire  qu'une  pareille  association  peut  conduire  à de  bons  résultats 
pratiques;  une  solution  de  ces  deux  sels  peut  être  avantageusement  Administrée 
chez  des  individus  scrofuleux,  atteints  de  manifestations  syphilitiques.  Nous 
sommes  dans  l'habitude  de  prescrire  chez  les  scrofuleux  syphilisés  ou  non  une 
potion  bromo-iodurée  ; cette  pratique  nous  a donné  des  résultats  favorables. 
MS.  Lunier  et  Trousseau  ont  aussi  proposé  l'emploi  d'un  beurre  broroo-ioduré 
qni  s'étale  sur  de  minces  tartines;  cette  préparation  n'a  pas  été  suffisamment 
expérimentée.  Enfin,  on  a préconisé  aussi  une  médication  chloro-bromo-iodurée, 
c'est-à-dire  que  le  beurre  de  M.  Trousseau  est  salé  avec  du  chlorure  de 
sodium.  Si  les  vues  de  M.  Amédée  Latour  sont  vraies  sur  le  traitement  de  la 

(1)  Galette  médiealf  de  Paris , 1856,  p.  355. 

(3)  Le  caustique  de  Landolfi  a clé  jugé  défavorablcmrnl  par  une  commission  nommée 
par  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  en  1850. 

(3)  Med.  Times  and  Gazette,  \n\y  p.  31. 
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plilhisic  par  l'administration  du  sel  marin  , on  conçoit  qu'un  médicament  qui 
contient  à la  fois  de  l’iodure  de  potassium,  du  bromure  de  potassium  et  du 
chlorure  de  sodium,  puisse  être  appelé  à rendre  d'incontestables  services  contre 
les  scrofules  et  les  tubercules  internes. 

Quant  à l’action  des  bains  à base  de  bromures  et  d'iodures  alcalins,  nous 
pensons  qu'il  est  diflicile  de  faire  la  part  exacte  du  médicament  pour  des  indi- 
vidus déplacés  de  chez  eux , soustraits  à un  milieu  malsain  et  jetés  tout  à coup 
au  milieu  d’un  site  enchanteur,  respirant  à pleins  poumons  l'air  vif  des  monta- 
gnes et  ranimant  le  système  circulatoire  et  partant  l'hématose,  au  contact  bien- 
faisant des  rayons  du  soleil.  Nous  avons  visité  la  plupart  des  bains  des  bords  du 
Rhin,  ceux  de  la  Prusse,  de  l'Autriche  et  de  la  Saxe;  partout  nous  avons  trouvé 
des  malades  qui  se  lèvent  à six  heures  du  matin,  s'adonnent  aux  plaisirs  de  la 
chasse,  de  la  pèche  et  de  la  promenade;  des  malades  qui  passent  la  journée 
dans  une  distraction  continuelle  et  qui,  le  soir,  en  reposant  leurs  membres 
fatigués  des  plaisirs  do  jour,  n’ont  d’autre  souci  que  de  songer  aux  joies  do 
lendemain;  comment,  au  sein  d’une  pareille  existence,  pourrait-on  attribuer 
^iniquement  la  guérison  d’une  maladie  ancienne  à un  bain  et  à quelques  verres 
d’eau?  Évidemment  ici  l’action  est  complexe  et,  tout  en  reconnaissant  l’action 
médicatrice  des  eaux  minérales,  nous  pensonsque  les  influences  atmosphériques 
et  la  manière  de  vivre  jouent  un  rôle  au  moins  aussi  grand  que  les  substances 
médicamenteuses,  dans  les  bons  résultats  obtenus  par  ce  que  l’on  appelle  une 
saison  des  bains.  Du  reste,  les  médecins  allemands  eux-mémes  conviennent  de 
ce  fait,  comme  le  témoigne  cette  inscription  que  nous  avons  lue  sur  le  portique 
d'un  édifice  A IschI,  ce  bain  aristocratique  de  l’Autriche  : 

/n  sale  et  in  sole  omnia  consUtunt. 


§ 7.  Moue  d’aduikistration,  formes  et  doses.  — Usage  interne.  — On 
l'administre  en  poudre,  en  potion  et  en  pilules  A la  dose  de  S A 8 grains. 

Usage  externe.  — En  pommade  A la  dose  d’un  gros  par  once  d’axonge. 

Dans  le  traitement  dirige  contre  les  érections  et  les  pollutions  nocturnes, 
M.  Thielmann  prescrivait  des  pilules  A l'intérieur  et,  en  même  temps,  il  faisait 
appliquer  Sur  le  pénis  une  compresse  trempée  dans  une  solution  de  bromure 
de  potassium,  qu’il  faisait  recouvrir  de  taffetas  gommé  pour  empêcher  l’évapo- 
ration. 

Dans  les  villes  de  bains,  on  se  baigne  dans  la  Soole  pure,  ou  le  résidu  des 
salines,  appelé  Mutterlaeuge,  c'est-A-dire  dans  l'eau-mère,  ou  l'eau  dont  on  a 
déjA  extrait  une  grande  quantité  de  sel  ; ces  eaux  s’administrent  aussi  en  bois- 
sons A la  dose  de  plusieurs  verres  par  jour. 


Formialet  nodAiei. 


PiLi'LEs  BROMO-ioDuièES  (Lunier). 

Pr.  loti,  de  potass.  . Igr.iâO  à tgr.,HO 
Broiii.  de  potass.  . 1 i !20  à 1 t 80 

Rar.  de  gentiane.  i grammes. 

Sirop  ....  Q.  S. 

Pour  fit)  pilules.  2 ou  3 par  jour. 


Pilules  antiscbofulelses  (Wcrneck). 

Pr.  lodure  de  fer 4 gram. 

Bromure  de  sodium  . . . 2 > 

Exlr.  de  rcglis.se  ....  Q.  S. 
Pour  des  pilules  de  12  cenligr.  l’nc  ma- 
lin et  soir. 
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PiLiLis  (Pourchi). 

Pr.  Bromure  de  potassium  50  centigr. 

Lycopode 1 grani. 

Faites  ti  pilules.  3 à 8 par  jour. 

Poudres  (Puche). 

Pr.  Bromure  de  potassium,  i à 3 gram. 
Sucre  eu  poudre  ...  6 i 

Divisez  en  13  paquets.  1 paquet  toutes 
les  3 heures,  contre  le  priapisme. 

Beurre  MéoicsaeNTEUx  (Trousseau). 

Pr.  Beurre  frais  ....  135  gram. 

lodure  de  potassium.  . 5 eenlig. 

Brom.  de  potas.sium.  . 30  > 

Chlorure  de  sodium.  . 3 gram. 

On  consomme  ce  hcurre  dans  la  journée, 
sur  de  trcs-niinces  tartines. 


Pommade  (Pourché). 

Pr.  Bromure  de  potassium.  . 4 gram. 

.\xonge 30  I 

M.  3 ou  3 frictions  par  jour. 

Solution  RROMO-ioDuaiE  (Lunicr). 

Pr.  lodure  de  potass.  . 40  à 60  centigr. 

Brom.  de  potass.  . 40  à 60  i 

Extrait  de  gentiane.  1 gramme. 

Eau 30  cuiller. 

3 ou  3 cuillerées  par  jour. 

CaI  STIQUE  DE  I.ANDOLFI. 

(Nodillé  par  Ouevenne.) 

Pr.  Chlorure  de  zinc  déliq. 

— d'antim.  — 

— d’or  . 

— de  brome.  . 

Farine 30  s 

Eau 18  s 


5 gram. 


AilT.  37.  — BnOIHUKES  UE  FER. 

Syn.  : Bromure  ferreux  et  bromure  ferrique. — Ferri  broniidum,  Ferrum 
ptrbrotnalum.  — Bromide  of  iron  (Atigl.).  — Eisenbromid  (.411.). 

Il  existe  deux  bromtires  de  fer,  un  bromure  ferreux  ou  prolobromure  et  un 
bromure  ferrique  ou  deutobromure.  Ces  sels  ont  été  préconisés  en  médecine 
dans  certaines  cachexies  au  même  titre  que  les  autres  préparations  ferrugi- 
tieuses  ; Magendie  les  a expérimentés  et  en  a recommandé  l’emploi.  Aujourd'hui 
ils  sont  peu  usités. 

On  obtient  facilement  ces  sels  en  traitant  le  brome  dans  l’eau  par  de  la 
limaille  de  fer,  filtrant  et  faisant  évaporer  sans  on  avec  le  contact  de  l'air. 

Le  protobromure  est  d'un  blanc  sale;  dissous  dans  l'eau,  il  donne  par  la 
potasse  un  dépôt  blanc.  Le  perbromure,  qui  a été  plus  spécialement  usité  en 
médecine,  est  d’un  rouge  orangé,  attirant  fortement  l'humidité  de  l’air,  soluble 
dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  d’une  saveur  des  plus  sfyptiques;  il  donne  par  les 
alcalis  un  précipité  rouge  briqueté. 

M.  Dillwyn  Parrish  a proposé  la  formule  suivante  pour  la  préparation  de  ce 


médicament  ; 

Pr.  Brome 300  grains. 

Fils  de  fer 85  i 

Eau  distillée 4 1/3  onces. 

Sucre 3 > 


F.  S.  A.  en  suivant  le  procédé  usité  pour  la  préparation  de  l'iodurc  de  fer. 

Magendie  et  Wcrneck  ont  vanté  ce  médicament  comme  un  astringent  éner- 
gique; ils  l’ont  administré  dans  l’iiypertropliiedu  cœur  et  de  l’utcrus,  et  comme 
agent  anlistrumeux;  on  l’a  donné  aussi  comme  un  puissant  emménagogue; 
Glover  l’a  recommandé  dans  l’hystérie  et  dans  la  leucorrhée. 
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Aux  États-Unis,  le  docteur  E.  Gillepsie,  de  Brady’s  Rend,  l’a  employé  avec 
avantage  dans  le  traitement  des  dartres,  des  tumeurs  scrofuleuses,  des  adéaites 
aigues  ou  chroniques,  de  l'érysipéle  et  de  l’aménorrhée.  Contre  les  tumeurs  rt 
Térysipèle,  le  docteur  Gillepsie  administre  le  bromure  de  fer  en  solation  â l’in- 
térieur, et,  en  même  temps,  il  étend  à l’aide  d’un  pinceau  la  même  solution  sur 
les  parties  affectées. 

Le  docteur  David  Aller,  de  Freeport,  Ta  administré  avec  quelque  succès  dans 
la  phthisie  et  en  général  dans  les  affections  tuberculeuses  (I). 

Le  bromure  de  fer  s’administre  à la  dose  de  1 à 5 grains  par  jour. 


PiLtLss  (Magendie). 

Pr.  Bromure  de  fer  pulv.  . . 2 gram. 
Conserve  de  roses  . . . 2 > 

Gomme Q.  S. 

M.  Faites  50  pii. — 2 le  matin  et  2 le  soir. 


PoTios  (Magendie). 

Pr.  Looeh  blanc ’v. 

Bromure  de  fer  . . . . 1 grain. 
Sirop  de  menthe.  . . . 

A prendre  par  cuillerée. 


M.  Lunier  a prescrit  sous  forme  d'huile,  de  chocolat,  de  potions  et  de  pilnles 
des  médicaments  qui  contiennent  le  bromure  de  fer  associé  à Tiodurede  fer. 

La  solution  de  M.  Parrish  se  prescrit  à la  do.se  de  2U  gouttes  et  plus,  trots  fuis 
par  jour. 


ART.  28.  — DRONUBES  DE  MERCURE. 

Svs.  : Proto  et  deuto  bromurex  de  mercure.  — Hydrurgyrii  brumidum, 

Brometiim  hydraryyrieum.  — Broinide  of  mercury  (Angl.).  — Qiieck- 

gilberbrumid  (Allem  ). 

Les  bromures  de  mercure  ont  été  introduits  dans  la  thérapeutique  des  mala- 
dies vénériennes  après  la  constatulion  des  propriétés  aniisyphililiques  dont 
jouissent  les  iodures,  préconisés  par  M.  Biett,  Magendie,  MM.  Ricord  et 
Cazenave. 

Le  bromure  mcrcureux  s’obtient  en  prenant  quantité  voulue  de  bromure 
de  potassium,  en  y versant  peu  à peu  un  soluté  irés-éteudu  de  proto-nitrate  de 
mercure,  jusqu’à  cessation  du  précipité;  on  lave  et  un  sèche  celui-ci. 

Ce  sel  est  d’un  blanc  jaunâtre;  il  se  volatilise  à une  chaleur  assez  forle  et 
donne  ainsi  des  aiguilles  groupées  d'un  très-beau  jaune  tant  que  la  masse  est 
chaude,  et  qui  deviennent  blanchâlres  par  le  refroidissement.  Ce  composé  s'al- 
tère à la  lumière;  chauffé,  il  fond  sans  se  décomposer;  il  est  insoluble  dans 
l’eau. 

On  obtient  le  deulo-bromure  en  traitant  par  sublimation  un  mélange  à par- 
ties égales  de  brome  et  de  mercure.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  Teau  et  dans 
l'alcool;  il  cristallise  en  aiguilles;  il  est  trés-volalil  et  très-vénéueux.  Soumis  i 
l’action  de  la  chaleur,  il  entre  en  fusion  et  se  sublime. 

A la  dose  de  I à 'J  grains  administrés  à un  homme  sain,  le  proto-bromure  ne 
produit  presque  aucun  effet,  même  pris  à jeun.  A dose  plus  élevée,  4 ou  5 grains 

(t;  The  Disprnsntorÿ.  Philadelphie,  1858,  p.  1581  et  1382. 
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H audcU,  il  purge  modérément,  en  même  tempe  qu'il  augmente  rexcrélion  des 
urines.  Administré  dans  les  maladies  syiihilitiques  récentes,  en  friction  sur  les 
gencives,  ou  sous  forme  pilulaire  à rinlérieiir,  il  est  parvenu  à les  guérir,  comme 
le  fait  aussi  le  calomel.  Il  parait  que  le  proto-bromure  n'affecte  pas  la  bouche 
aussi  promptement  et  aussi  vivement  que  le  calomel. 

Le  deuto-bromure  a une  saveur  slyptique  très-forte;  il  est  moins  soluble  dans 
l'eau  que  le  sublimé  corrosif.  C'est  l'éther  surtout  qui  est  son  véritable  dissol- 
vant et  dans  lequel  on  peut  l'administrer.  A une  dose  un  peu  forte , telle  que 
. 3 ou  4 grains  sur  l'homme  sain,  il  attaque  vivement  le  tube  digestif,  détermine 
des  selles  et  des  vomissements  accompagnés  de  coliques  et  de  crampes  d'es- 
tomac. 

Les  expériences  de  H.  Werneck,  en  Autriche,  ont  montré  que  le  deuto-bro- 
mure de  mercure  jouit  d'une  incontestable  efficacité  dans  le  traitement  des 
affections  syphilitiques.  Dans  la  syphilis  de  fraîche  date,  il  fait  prendre  le 
deuto-bromure  sous  la  forme  de  pilules,  en  commençant  par  1/25  de  grain;  il 
augmente  cette  dose  de  2/25  tous  les  deux  jours.  En  même  temps  il  recouvre 
les  altérations  vénériennes  de  compresses  imbibées  d'une  solution  chargée 
de  6 grains  de  la  même  substance  par  livre  d'eau  distillée.  On  commence  par 
20  gouttes  et  on  va  jusqu'à  200  gouttes.  En  solution  éthérée  pour  l’usage  interne, 
un  grain  par  gros  ; on  prend  tous  les  jours  après  le  dîner  10 , 1 .5  et  20  gouttes 
de  cette  solution  dans  une  petite  quantité  d'un  véhicule  quelconque  (I). 

Priegcr  et  llôring  ont  préconisé  l'emploi  des  bromures  de  mercure  en  usage 
interne  et  externe  contre  les  maladies  de  la  peau  invétérées  et  notamment  contre 
la  teigne  faveuse  (2). 

Les  bromures  de  mercure  sont  peut-être  trop  négligés  de  nos  jours  ; ee  sont 
cependant  des  médicaments  très-efficaces  et  qui  mériteraient  de  lixer  l'attention 
des  praticiens;  on  doit  les  administrer  aux  mêmes  doses  que  le  sublimé  corrosif. 

PiLOLKs  (Graefe).  Potion  àTaéRÉs. 

Pr.  Bromure  de  mercure.  . . I grum.  Pr.  Deuto-brom.  de  mercure.  1 gi'aiii. 

Extrait  de  réglisse  . . . Q.  S.  EUlier  sulfurique.  . . • jj- 

Pour  faire  t’iO  pü.  3 pii.  par  jour.  8 à 12  git.  par  jour,  après  le  repas  priiicip. 

Potion  àqielse. 

Pr  Deulo-brom.  de  mercure  . 1 grain. 

Eau  distillée 2 onces. 

Commencer  par  une  vingtaine  de  gouttes  par  jour.  — Cette  solution  peut 
aussi  être  employée  pour  l'usage  externe. 

AllT.  29.  — OXYDES  ET  SELS  DE  CUIVRE. 

Le  cuivre,  en  se  combinant  avec  l'oxygène,  donne  naissance  à trois  oxydes: 
le  protoxyde,  le  deutoxyde  et  le  peroxyde.  Ce  dernier  est  inusité  en  médecine; 

il)  A iiruilfi  de  médecine  Mgr  el  étrangèrt.  fiTure\tcs,  1837,  t.  III. 

(2'  /Jir  neiirrrn  Arznrimitlel.  Op,  cit,,  p.  184. 


Digilized  by  Google 


338 


MÉUICAMtNTS  ALTÉHAMS. 


le  deutoxyde  était  employé  autrefois  sous  le  nom  d'æs  uslum,  comme  émétiqac 
et  purgatif;  on  s’en  servait  aussi  contre  l’épilepsie  et  pour  stimuler  les  vient 
ulcères  atoniques,  cancéreux  ou  de  mauvais  caractère;  quant  au  protoxyde,  il 
a été  proposé  récemment  en  médecine  comme  un  médicament  fondant. 

Le  protoxyde  de  cuivre  s’obtient  en  chauffant  au  rouge  le  nitrate  de  cuivre; 
il  est  rouge  à l’état  sec  et  jaune  à l'état  d’hydrate. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’acLiord  sur  les  propriétés  vénéneuses  du  cuivre; 
M.  Miallie  pense  que  le  cuivre  introduit  dans  l'estomac,  en  présence  de  l'air,  de 
l’acide  chlorhydrique  et  des  chlorures  alcalins,  s'y  oxyde,  puis  s'y  dissout  en 
formant  un  chlorure  ; cependant,  M.  le  docteur  Drouaud  a démontré  que  li 
limaille  de  cuivre  donnée  à un  chien,  soit  pure,  soit  incorporée  aux  graisses  et 
aux  huiles,  n'exerce  aucune  action  malfaisante,  même  à la  dose  d’une  once. 
Cette  opinion  est  partagée  par  MM.  Rademacher  et  Pelikun  qui  croient  à l'inno- 
cuité du  cuivre  et  de  ses  oxydes.  De  nouvelles  expériences  sont  donc  nécessaires 
pour  résoudre  définitivement  cette  importante  question. 

M.  le  professeur  Hoppe,  deBdIe,  a vanté  l'emploi  en  usage  externe  d’une 
pommade  d l’oxyde  de  cuivre,  dans  le  traitement  des  tumeurs  et  des  engorge- 
ments glandulaires  ; il  prépare  cette  pommade  par  le  mélange  de  quatre  par- 
ties d'oxyde  de  cuivre  sur  30  d’axonge  ; on  fait  des  frictions  deux  fois  par  jour 
sur  les  glandes  indurées  chroniquement  (I).  Dans  ces  derniers  temps,  Radeaia- 
cher  a remis  en  honneur,  en  Allemagne,  l'oxyde  noir  de  cuivre  (Cuprum  ozy- 
dalum  nigrum). 

Les  préparations  de  enivre  sont  très-vénéneuses  lorsqu’on  les  administre  à 
l’intérieur;  elles  irritent  fortement  la  muqueuse  gastro-intestinale;  on  les  a 
données  comme  émétique  et  aussi  dans  le  traitement  de  certaines  névroses.  Eu 
usage  externe,  certains  sels  agissent  comme  caustiques  et  sont  employés  pour 
réprimer  les  chairs  fongueuses;  quelques-uns  sont  aussi  usités  sous  forme  de 
collyre. 

L’ammoniure  de  cuivre  a été  recommandé  par  M.  le  docteur  Merey  comme  un 
spécifique  dans  le  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy;  ce  médicament  forme 
la  base  de  l’eau  céleste  vantée  contre  les  ophthalinies.  Le  carbonate  de  cuivre 
a été  prescrit  par  les  médecins  anglais  (Elliotson,  Rey,  Richmond,  Hutchinsoa) 
dans  le  traitement  des  névralgies  et  principalement  de  la  névralgie  faciale. 

Le  sulfate  de  cuivre  possède  des  propriétés  irritantes  très-énergiques; 
anciennement  vanté  comme  émétique  par  Alstun,  Hahnemann  et  Hoffmann,  il  a 
été  préconisé  de  nouveau,  dans  ces  dernières  années,  par  un  grand  nombre  d’au- 
teurs et  notamment  par  MM.  Godefroy,  Mavel  et  Trousseau,  comme  vomitif  et 
même  comme  jouissant  d’une  certaine  spécificité  dans  le  traitement  du  croup. 
On  l’administre  dans  ces  cas  à la  dose  de  2 à 8 grains. 

Les  autres  sels  de  cuivre,  sous-acétates,  deuto-acétates,  hydrochlorates  et 
sulfates  ammoniacaux  sont  des  poisons  très-irritants  qui  étaient  administrés 

(i)  llorrE.  Annuaire  df /h&apruftgtie^  185*S,p.  351. 
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autrefois  à l’intérieur  comme  antiépileptiques;  aujourd'hui  on  ne  les  emploie 
plus  guère  qu'en  usage  externe  et  sans  que  les  résultats  soient  assez  concluants 
pour  que  nous  croyions  devoir  en  recommander  l'emploi. 


ART.  30.  — OXYDE  D'ARGENT. 

.‘'YM.  : Argmlx  oxydum,  Argentum  oxydalum.  — Oxide  of  si/rer  (Angl.).  — 

Silberoxyd  (Allem.). 

S 1"  Origime  et  BiSTORiQi'E.  — L'argent  se  combine  avec  l'oxygène  à deux 
degrés  différenls  d'oxydolion  et  forme  un  protoxyde  d'argent  ou  oxyde  argen- 
teux  et  un  deutoxyde  ou  oxyde  argentique.  Ce  dernier  est  seul  employé  en  mé- 
decine; il  a été  proposé,  il  y a longtemps  déjà,  par  Van  Mous  et  Lementini; 
mais  c'est  seulement  depuis  1840  que  les  médecins  anglais  et  américains  ont 
appelé  l'altenlion  du  public  médical  sur  ce  médicament  et  qu'ils  lui  ont  assigné 
un  rôle  important  parmi  les  préparations  d'argent. 

L'oxyde  d'argent  figure  dans  la  Pharmacopée  de  Dublin  et  dans  celle  des 
F.Uils-L'nis. 

§ 2.  Préparatiox.  — Procédé  de  la  Pharmacopée  du  États-Unis. — Prenez 
de  nitrate  d'argent  4 onces;  eau  distillée  une  demi-pinte;  solution  de  potasse 
une  pinte  et  demie  ou  une  suflisante  quantité.  Dissolvez  le  nitrate  d'argent 
dans  l'eau,  et  ajoutez  la  solution  de  potasse  aussi  longtemps  qu'il  se  forme  on 
précipité.  Lavez  à plusieurs  reprises  ce  précipité  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de 
lavage  soient  presque  insipides.  Faites  sécher  la  poudre  et  con$ervez-là  dans 
un  flacon  bien  bouché  et  mis  à l'abri  de  la  lumière. 

§ 3.  Propriétés  phvsiqies  et  chimioues.  — L’oxyde  d’argent  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  d’un  brun  olivâtre,  presque  insipide,  d'une  densité 
de  7,143;  il  est  trés-pcu  soluble  dans  l'eau  à laquelle  il  communique  une 
réaction  alcaline.  Exposé  à la  chaleur,  il  dégage  de  l’oxygène  et  se  réduit  en 
argent  métallique. 

Suivant  M.  Borland,  de  Londres,  le  carbonate  d’argent  est  souvent  vendu 
pour  l'oxyde. 

§ 4.  Actiou  PHYSIOLOGIQIE. — L'aclion  physiologique  de  l’oxyde  d'argent  est 
peu  énergique,  bien  que  ce  médicament  soit  en  partie  dissous  par  l’estomac, 
comme  l'a  prouvé  M.  Delioiix.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  action 
relativement  à la  coloration  de  la  peau  ; le  plus  grand  nombre  affirme  n’avoir 
jamais  vu  la  coloration  noire  de  la  surface  cutanée  se  produire  après  l’admi- 
nistration de  ce  médicament;  quelques-uns,  cependant,  ont  vu  ce  phénomène 
se  manifester. 

L’oxyde  d'argent  noircit  les  selles;  il  agit  sur  le  système  nerveux  comme  un 
tonique  doux  et  non  irritant.  Il  agit  particuliérement  sur  le  système  capillaire 
de  l’utérus  et  possède,  par  suite  de  cette  action,  des  propriétés  anti-hémorrha- 
giques. 
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§ 5.  Propriétés  médicales.  — L’argent  métallique  a été  peu  employé  en 
métiecine;  M.  Serres,  de  Montpellier,  en  a cependant  fait  l'objet  d'expériences 
physiologiques  intéressantes;  les  préparations  les  plus  employées  furent  le 
nitrate  et  le  chlorure  d'argent. 

L’oxyde  d’argent  a été  proposé  pour  remplacer  le  nitrate  d'argent,  comme 
ayant  les  mêmes  propriétés  thérapeutiques  générales,  sans  en  avoir  l’action 
irritante  et  caustique;  il  fut  préconisé  pour  la  première  fois  par  Van  Munsdans 
le  traitement  des  fleurs  blanches;  il  fut  employé  depuis  par  Serres  dans  la 
syphilis. 

En  1 840,  Il  fut  recommandé  par  le  docteur  Butler  Lane  qui  le  considéra  comme 
un  sédatif  ; il  le  plaça  au-dessus  du  nitrate  d’argent  dans  l'irritation  de  l'estomac 
et  la  cardialgie,  la  diarrhée  idiopathique,  la  dyssenterie,  les  sueurs  nocturnes 
profuses  et  l'irritabilité  nerveuse  de  la  matrice;  il  en  recommanda  l'emploi 
dans  la  dysménorrhée,  la  ménorrhagie,  la  leucorrhée  et  les  engorgements  chro- 
niques de  l’utérus;  ce  médicament  parut  exercer  une  influence  particulière  sur 
les  pertes  utérines. 

EnISiS,  le  docteur  Sir  James  Eyre  le  recommanda  fortement  dans  son 
ouvrage  sur  les  maladies  débilitantes. 

Le  docteur  Golding  Bird  a aussi  obtenu  de  bons  elTets  de  l’usage  de  l'oxyde 
d’argent  et  a confirmé  les  résultats  de  la  pratique  de  M.  Lane,  spécialement  dans 
son  emploi  contre  la  ménorrhagie.  M.  Bird  l’a  aussi  administre  dans  certaines 
maladies  de  l’estomac,  caractérisées  par  la  sécrétion  des  matières  glaireuses  et 
n’en  a pas  obtenu  le  moindre  avantage. 

Dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  plusieurs  praticiens  ont  administré  l’oxyde 
d’argent  avec  l'espoir  d’en  obtenir  les  mêmes  bons  elTets  et  de  n’avoir  pas  à 
redouter  son  action  irritante  sur  l’estomac  et  la  coloration  noirâtre  de  la  peau. 
M.  Ryan,  entre  autres,  en  a obtenu  des  résultats  satisfaisants  contre  cette 
cruelle  maladie  ; il  l’a  aussi  administré  dans  la  gastralgie  intense,  la  dyspepsie 
et  plusieurs  névralgies. 

M.  Clandinning  a fait  de  nombreuses  applications  médicales  de  l'oxyde  d’ar- 
gent; il  l’a  administré  avec  avantage  dans  les  maladies  snivantes  : diarrhée, 
dyssenterie  chronique,  coliques  utérines,  menstruation  irrégulière  douloureuse, 
ménorrhagie,  métrorrhagie  et  leucorrhée  (1). 

M.  Tbweatt  a beaucoup  vanté  cette  préparation  dans  certaines  formes  d« 
mènorrhagies;  surtout  dans  celles  qui  dépendent  d’une  excitation  anormale  de 
l’organe  utérin;  aussi  dans  les  hémorrhagies,  suites  de  couches  et  dans  le.s 
hémorrhagies  menstruelles;  dans  ces  différentes  circonstances,  on  ne  doit 
recourir  à l'oxyde  d’argent  qu’après  la  cessation  des  phénomènes  franchement 
inflammatoires.  M.  le  docteur  Boinet  a confirmé  les  résultats  de  la  pratique 
de  M.  Thweatt. 

M.  Whittel  a aussi  obtenu  par  l’emploi  de  ce  médicament  la  mort  de  deux 
tœnias. 

(1  ) Rikin.  Rapport  sur  un  mémoire  rrlalif  aux  préparations  d'urgent,  Bruxelles,  1 8S6. 
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l.’oxydc  d'argenl  a encore  élé  employé  sous  forme  d'onguent  à la  dose  de  3 à 
10  grains  par  gros  d’axonge  en  application  locale  sur  les  ulcères  vénériens; 
celte  pommade  a servi  aussi  A enduire  une  bougie  que  l’on  introduisait  dans 
l'urèthre  alTecté  d'inflammation  spéeiliqiic. 

Les  applications  thérapeutiques  que  nous  avons  mentionnées  de  l’ovyde  d’ar- 
gent nous  paraissent  devoir  attirer  sérieusement  l’allenlion  des  médecins  sur 
cet  important  médicament;  nous  regrettons  seulement  que  son  action  physio- 
logique ne  soit  pas  encore  étudiée  d’une  manière  plus  complète  de  façon  à 
guider  le  praticien  dans  ses  expériences  médicales;  nous  mentionnerons  toute- 
fois, comme  un  avantage  réel  de  ce  médicament,  la  rareté  ou  peut-être  même 
la  nullité  de  son  action  colorante  sur  la  peau;  M.  Lane  a administré  ce  médi- 
cament à un  même  malade  pendant  deux  mois  et  M.  Bird  pendant  quatre,  sans 
avoir  vu  se  manifester  la  moindre  coloration  anormale.  Nous  dirons  cependant 
que,  chez  un  malade,  M.  Lane  a constaté  une  salivation  assez  abondante  et 
M.  Bird  plusieurs  cas  de  gingivites. 

M.  Dawosky,  dans  son  mémoire  sur  les  préparations  d'argenl,  conteste  l’uli- 
lilé  thérapeutique  de  l’oxyde  d’argent  en  s’appuyant  sur  la  non-solubilité  de  ce 
médicament  dans  le  sur.  gastrique;  cependant  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  démontrent  que  cette  substance  n’est  pas  sans  eflicacité  sur  l'orga- 
nisme. Ajoutons  que  les  expériences  de  M.  Delioux  prouvent  que  l’oxyde  d’ar- 
gent est  en  partie  dissous  par  les  sucs  de  l’estomac. 

M.  Trousseau  pense  que  ce  médicament,  administre  à doses  fractionnées,  se 
convertit  en  chlorure  d’argent  qui,  rendu  soluble,  à la  faveur  des  chlorures 
alcalins,  passe  dans  les  secondes  voies  et  manifeste  l’action  dynamique  du  chlo- 
rure argentiqiie  ingéré  directement,  et  du  nitrate  d’argent.  Parlant  de  cette 
donnée,  M.  Trousseau  préfère  à l’oxyde  d’argent,  le  chlorure  d’argent  que  l’on 
unit  au  sel  marin. 

S 6.  Foiimes  et  doses.  — La  dose  d’oxyde  d'argent  est  d'un  grain  en  pilules, 
répétée  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Dans  aucun  cas,  le  docteur  Lane  n’a  porté 
la  dose  au-dessus  de  6 grains  dans  les  vingt-quatre  heures.  Sous  forme  de  pom- 
made, nous  avons  dit  que  ce  médicament  se  prescrivait  à la  dose  de  3 A 10  grains 
par  gros  d’axonge. 

Formule  modèle. 

Pilules  d'oxyde  d’ahgext  (Thweatt). 

Pr.  Oxyde  d’argent. Ogi-.,fJO 

Opium  pulvérisé 0 • O.'i 

E.  S.  .K.  m pilules.  Une  matin  et  .soir. 

ART.  31.  — CHLORURE  D’ARGENT. 

-Svx.  : Chloruretum  argeiili,  Chloridum  argenti.  — Chloride  o/'.si’frer  (Angl  ). 

— Silberchlorür  (Allem.). 

^ 1*r.  OniGiXE  ET  HISTORIQUE.  — Ce  médicament  csl  très-onciennement  connii  ; 
on  le  prescrivait  autrefois  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  soit  pur,  .soit 

t« 
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mêlé  au  chlorate  ammoniacal  ou  sodique.  D'après  le  dire  de  plusieurs  chimistes, 
le  nitrate  d'argent  introduit  dans  l'estomac,  même  à doses  très-élevées,  est 
rapidement  converti  en  chlorure  ; si  ce  fait  est  vrai,  ce  serait  donc  au  chlorure 
d'argent  qu'il  faudrait  attribuer  les  effets  physiologiques  et  les  propriétés 
médicales,  reconnus  jusqu'à  ce  jour,  comme  étant  le  résultat  de  l'administration 
du  nitrate  d'argenU  Cependant  l'evpérience  clinique  ne  parait  pas  devoir  con- 
firmer ces  vues  théoriques;  d'après  M.  Trousseau,  on  peut  produire  une  vive 
irritation  de  l'estomac,  en  donnant  à un  malade  5 pilules  de  f 0 centigrammes 
chacune  de  nitrate  d’argent,  tandis  qu'en  faisant  prendre  en  une  fuis  i gramme 
de  chlorure,  le  même  malade  n’éprouverait  probahicment  rien  d’appréciable. 
Cette  assertion  deM.  Trousseau  étant  exprimée  sous  une  forme  dubitative  laisse 
encore  la  question  indécise. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particulier,  nous  devons  dire  que  le  chlorure 
d’argent,  après  avoir  été  délaissé  entièrement  pendant  fort  longtemps,  a repris 
de  nos  jours  une  espèce  de  vogue;  Kopp,  Koechlin,  Serres,  Sicard,  Foy,  Miallie 
et  plusieurs  autres  ont  cherché  à le  remettre  en  honneur;  Rademacher  lui  a 
attribué  des  propriétés  médicales  très-importantes,  etM.  Trousseau,  en  France, 
l’a  préconisé  dans  le  traitement  de  certaines  affections  nerveuses; 

§ 2.  Piiéparation.  --  Les  expériences  chimiques  prouvent  que  lorsqu'on 
verse  dans  une  dissolution  aqueuse  d’un  chlorure,  du  nitrate  d’argent  dissous, 
il  se  forme  un  précipité  blanc,  caillebotté,  lourd,  insoluble  dans  l’eau  et  noir- 
cissant à la  lumière;  ce  précipité  est  du  chlorure  d’argent.  Partant  de  celte 
donnée  scientifique,  on  prépare  ordinairement  ce  médicament  en  versant  une 
solution  de  sel  commun  dans  une  dissolution  de  nitrate  d’argent,  aussi  long- 
temps qu’il  se  forme  un  précipité. 

§ .3.  Propriétés  chihiqles  et  physiqlf.s. — Le  chlorure  d’argent  est  un  sel 
blanc,  insoluble  dans  l’eaii-et  les  acides,  soluble  dans  l’ammoniaque,  noircissant 
par  l’action  de  la  lumière,  et  donnant  de  l’argent  métallique  soiis  l’influence  de 
l'bydrogène. 

Sa  propriété  de  noircir  lorsqu’il  est  exposé  à la  lumière,  a reçu  une  heureuse 
application  dans  l'art  de  la  photographie. 

Ix>rsque  le  chlorure  d'argent  a été  chauffé  et  fondu,  il  se  prend  par  le  refroi- 
dissement en  une  masse  cornée,  qui  est  connue  sous  le  nom  d’argent  corné  ou 
de  lune  cornée  d’argent. 

§ 4.  Propriétés  médicales.  — Nous  ciierons  d'abord  une  expérience  physio- 
logique rapportée  par  M.  Dawosky  dans  son  mémoire  sur  les  préparations 
d’argent. 

Une  solution  de  10  grains  de  chlorure  d’argent  dans  l’ammoniaque  liquide 
ililuée  fut  injectée  par  la  veine  jugulaire  externe  gauche  d’un  cheval.  L’impres- 
.sion  fut  très-forte.  L’animal  fut  pris  de  convulsions  et  tomba  par  terre,  se  jetant 
d’un  côté  à l'autre  en  soufflant  et  respirant  avec  effort.  Au  bout  de  f 0 minutes, 
e.ependant,  il  était  remis  au  point  qu’on  put  faire  une  deuxième  injection.  De  lO 
en  tO  minutes,  on  pratiqua  encore  deux  injections  de  10  grains,  de  manière 
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qu'il  Tut  injecté  en  tout  iO  grains  de  chlorure  d'argent.  Le  cheval  finit  par 
devenir  très-faible  ; il  chancelait  en  marchant  et  laissait  échapper  de  l’anus 
auvert  des  selles  liquides;  il  succomba  sept  heures  après  la  dernière  injection, 
haletant  au  point  de  produire  un  bruit  (I). 

Cette  expérience  a paru  démontrer  à l’auteur  que  le  chlorure  d’argent  ammo- 
niacal n’agit  pas  aussi  violemment  que  le  nitrate  d’argent;  l’autopsie  cadavé- 
rique avait  fait  constater  l’existence  dans  le  cœur  de  plusieurs  ecchymoses  cl 
dans  le  poumon  gauche  d’une  portion  hépatisée  de  la  grandeur  d’un  poing. 

Le  chlorure  d’argent,  de  même  que  l’iodure  du  même  métal,  a été  essayé 
par  quelques  médecins  comme  antisyphilitique;  M.  Serres,  de  Montpellier,  a 
cherché  à retrouver  dans  ce  médicament  les  propriétés  que  Chrestien  avait 
découvertes  dans  les  préparations  auriques;  un  de  ses  élèves,  M.  Sicard,  et  le 
docteur  Cottereau  ont  expérimenté  ce  sel  et  plusieurs  autres;  malgré  les  résul- 
tats favorables  qu’ils  en  avaient  obtenus,  M.  Ricord,  d’après  son  expérience 
personnelle,  s’est  prononcé  contre  l’emploi  des  préparations  argentiques  dans 
le  traitement  des  alTections  syphilitiques. 

Contre  les  alTections  nerveuses,  le  chlorure  d’argent  parait  posséder  une 
eflicacitc  réelle;  aussi  les  applications  en  sont  nombreuses. 

Berger  l’a  préconisé  dans  le  traitement  de  la  coqueluche,  à la  période  aiguë, 
surtout  lorsque  les  accidents  convulsifs  sont  tréspronoiicés. 

Kopp  l’a  administré  comme  antispasmodique  contre  l'épilepsie;  mais  c’est 
surtout  M.  Trousseau  qui  a fait  la  réputation  de  ce  médicament  comme  anti- 
épileptique.  Les  résultats  cités  par  ce  savant  médecin  ne  sont  pas  cependant 
trés-concluants;  sur  quatre  observations  bien  faites,  il  ne  cite  qu’une  guérison. 
Cette  proportion  serait  très-satisfaisante  si  elle  portait  sur  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits;  on  sait  qu’en  médecine  un  cas  de  guérison,  comme  fait  isolé,  ne 
peut  pas  avoir  une  grande  portée. 

Kadcmacher,  en  Allemagne,  a insisté  avec  force  sur  l’emploi  du  chlorure 
d’argent;  il  levante  beaucoup  dans  les  cas  de  vertiges  nerveux;  cette  pratique 
a été  sanctionnée  depuis  par  le  docteur  Domines,  à Iserlohn. 

Le  docteur  Pei  ry  a administré  le  chlorure  d’argent  à l’Iiôpital  Blockley,  de 
Philadelphie,  dans  la  dyssenicrie  chronique;  il  Iqi  a reconnu  la  propriété  de 
diminuer  le  nombre  des  selles;  Kopp  préconise  aussi  ce  médicament  comme 
antidiarrhéique;  ajoutons  que  Rademacher  lui  attribue  des  propriétés  vermi- 
fuges. 

Nous  avons  cité  une  expérience  physiologique  fuite  au  moyen  du  chlorure 
d’argent  et  d’ammonium  ; ce  médicament  a été  prescrit  dans  les  alTections 
syphilitiques  à la  dose  de  1/14  à IjG  de  grain  par  Serres,  Sicard  et  Salvolini. 
Puter  l’a  donné  comme  antlielminlique  et  liydragugue  ; Fr.  lloflmann  l’a 
rc>couimandé  dans  l’hydropisie  et  la  mélancolie;  enfin,  Niemann  l’a  prescrit 
comme  anlié|iileptique. 

(I)  Kiexe.v.  Rapport  sur  te  .Vemoire  relntif  aux  préparations  d'aryent.  Bruxelles, 
isse,  p.  II. 
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Ces  deux  chlorures  méritent  donc  de  fixer  l’attention  des  médecins  par  les 
nombreuses  applications  médicales  qui  en  ont  été  faites  dans  ces  derniers 
temps;  nous  ferons  remarquer  qu’ils  peuvent  être  prescrits  dans  la  plupart  des 
cas  où  l’on  donne  é l'intérieur  le  nitrate  d’argent  et  que,  partant,  il  serait  très- 
utile  de  bien  s’assurer  si  réellement  ils  ne  produisent  pas  les  mêmes  accidents 
que  ce  dernier. 

§ b.  Forjies  et  doses. — Le  chlorure  d’argent  s'administre  en  pilules; 
Berger  prescrivait  1, 10  à 1/25  de  grain  à prendre  trois  ou  quatre  fois  par  jour; 
M.  Trousseau  a élevé  la  dose  de  5 à 30  grains  et  n'a  pas  noté  de  trouble  dans 
les  fonctions  digestives:  il  recommande  de  défendre  au  malade  les  aliments 
trop  salés  qui  pourraient  donner  naissance  à la  formation  d'un  bichlorure. 


ART.  52.  — lODL’RE  D’ARGENT. 

St.v.  : ludiirelum  arqenti,  ArynHliiiii  iodalum,  Argenli  iodidnm.  — lodide 
of  silver  (Angl.).  — Silierjodür  (Allem.). 

Ce  nouveau  médicament,  qui  sc  rapproche  beaucoup  du  chlorure  d'argent,  a 
été  vanté  par  M.M.  Serres,  Sicurd,  Salvolini  et  Chamayron  dans  le  traitement  de 
lu  syphilis;  il  a acquis  de  nos  jours  une  certaine  importance  à cause  du  rôle 
élevé  que  l’on  attribue  actuellement  ô la  médication  iodée  dans  le  trailemeul 
d’un  grand  nombre  de  maladies.  Ce  composé  chimique  a fait,  dans  ces  derniers 
temps,  l'objet  de  travaux  remarquables  publiés  par  MM.  Mialhc,  Delioux  et 
l’atlerson. 

Pour  préparer  l’iodure  d’argent,  on  verse  une  solution  d’iodure  de  potassium 
dans  une  solution  de  nitrate  d’argent.  On  laisse  un  petit  excès  de  nitrate;  on 
acidulé  la  liqueur  avec  de  l’acide  nitrique;  on  laisse  déposer  le  précipité,  ou 
nitre  la  liqueur,  on  lave  l’iodure,  on  le  fait  sécher  dans  un  endroit  obscur  et  un 
le  conserve  dans  un  flacon  noir  ou  dans  un  flacon  recouvert  de  papier  noir. 

Rinsley  et  Patterson  ont  recommandé  l’emploi  de  l'iodiirc  d’argent  dans  le 
traitement  des  névralgies;  on  l’a  aussi  administré  avec  avantage  contre  les 
affections  gastriques,  la  gastrodynie,  l’entéialgie,  l’asthme  et  la  chorée  (I).  Ce 
médicament  se  presci'ità  la*  dose  de  1j  12  de  grain. 

Nous  citerons  ici  pour  mémoire  le  cyanure  d’argent  (Argeiitum  cyanicum)  qui 
fut  vanté  aussi,  il  y a quelques  années,  par  MM.  Chamayron  et  Sicard,  contre 
les  affeetions  syphilitiques,  et  qui  est  inusité  aujourd’hui;  .M.M.  Serres  et  Ricord 
ne  lui  ont  pas  reconnu  d’eUicacité. 

Nous  mentionnerons  aussi  l’iodurc  d’or  {Aiiritm  iodatum)  préparé  par  M.  For- 
das  et  administré  par  cet  auteur  et  par  Pierquiii  en  usage  interne  et  en  usage 
exierne,  contre  la  sypiiilis  et  les  manifestations  scrofuleuses;  ce  médicament  ne 
parait  pas  appelé  à rendre  de  gr.inds  services  en  thérapeutique,  à cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  décompose;  toutefois,  si  on  voulait  le  prescrire,  il  est 

(I  ) l)ir  nrwrvH  Anntimillpl.  Op.  cil.,  p.  5t. 
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utile  de  faire  remarquer  que  cette  décomposition  est  retardée  par  son  associa- 
tion avec  la  gomme  arabique,  sous  forme  pilulaire  (I). 

§ I".  Phophiétés  physiques  et  chihiques. — L’iodure  d’argent  se  présente 
sous  la  forme  d’une  poudre  d’un  jaune  pâle  et  ressemblant  au  chlorure  par  son 
aspect  et  son  insolubilité  ; il  se  distingue  de  ce  corps  en  ce  qu’il  se  dissout  dilïï- 
cilement  dans  l’ammoniaque,  et  en  ce  qu’il  est  noirci  plus  lentement  par  l’ac- 
tion de  la  lumière.  D'après  les  expériences  de  Martini,  il  faut  2500  parties 
d’ammoniaque  d’une  densité  de  0,90  pour  dissoudre  une  partie  d’iodure  argen- 
tique.  Ce  composé  entre  facilement  en  fusion;  à l’étal  fondu,  il  est  d'un  rouge 
foncé  et,  après  le  refroidissement,  d’un  jaune  impur,  opaque  et  â cassure 
grenue. 

§ 2.  PnoPRiÉTÊs  HèmcALES.  — L’iodure  d’argent  a éié  vanté  auirefois,  avons- 
nous  dit,  par  MM.  Serres,  Sicard  etSalvolini  dans  le  traitement  de  la  syphilis; 
cependant  les  expériences  deM.  Ricord  ont  démontré  l’ineflicacité  des  prépara- 
tions argenliques  contre  la  maladie  vénérienne. 

Suivant  M.  le  docteur  Patterson  , de  Dublin,  l’iodure  d’argent  possède  toutes 
les  propriétés  générales  du  nitrate  d'argent;  de  plus,  il  peut  être  administré 
sans  qu’on  ait  à craindre  la  coloration  anormale  de  la  peau.  Cet  auteur  l’a 
employé  généralement  avec  succès  chez  les  paysans  irlandais  contre  les  affec- 
tions de  l’estomac,  affections  qui  avaient  etc  antérieurement  traitées  et  avec  de 
bons  résultats  par  le  nitrate  d’argent.  Il  obtint  aussi,  au  moyen  de  l’iodure 
d’argent,  la  guérison  rapide  de  plusieurs  cas  de  coqueluche  et  celle  d’une  dys- 
ménorrhée qui  datait  de  trois  ans  ; ses  effets  dans  l'épilepsie  furent  moins  satis- 
faisants. 

Rinsley  a expérimenté  ce  médicament  et  en  a recommandé  l’emploi  contre 
les  névralgies,  les  affections  gastriques,  la  gastrodynie,  l’entéralgie,  la  toux 
nerveuse  et  la  chorée. 

S 5.  Formes  et  doses.  — La  dose  de  ce  médicament  est  de  I à 2 grains, 
trois  fois  par  jour,  sous  forme  de  pilules,  et  chez  les  enfants  un  huitième  à un 
quart  de  grain  suivant  l’âge. 


PiiLtr.s  (Patterson).  ' Pili  les  (Mialhc). 


Pr.  îodurc  d'argent  « • . SOccntJgr» 

Pr.  Jülratc  d'argent  . 

. 1 grain. 

Conserve  de  roses.  . . Q.  S, 

1 lodurc  de  potassium. 

. 2 1 

Pour  2Ü  pilules.  Une  à cinq  par  jour. 

1 AmidoQ  .... 

. 3 » 

1 Gomme  arabique. 

. 1 . 

1 Eau 

. Q.S. 

! Pour  tOO  pilules. 

M.  Deschamps  a formulé  au.ssi  une  pommade  qui  contient  40  centigrammes 
sur  20  grammes  de  graisse  benzinée. 

(4)  Descsamps,  d'.\vallon.  Manuel  de  pharmacie.  Paris,  1886,  p.  58T. 
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ART.  33.  - lODUBE  D'ARGENT  ET  DE  POTASSIUMf. 

Sï.\.  : lodurelum  argenli  et  polussœ. 

Il  y a longtemps  déjà  , que  M.  Boullay  (ils  a démontré  que  l'iodure  d'argent 
(orme  avec  l’iodure  de  potassium  deux  combinaisons  cristallisées  dont  l’une  est 
un  sel  neutre  et  l'autre  un  sel  basique. 

La  connaissance  de  ce  fait  chimique  aurait  dû  engager  les  praticiens  à expéri- 
menter ces  composés  ou  tout  au  moins  à associer  ces  deux  médicaments  dans 
leurs  formules;  ce  fut  seulement  une  circonstance  due  au  hasard  qui  mit  sur  la 
voie  de  l’eflicHcité  de  l’iodure  d'argent  et  de  potassium. 

M.  Claude,  pharmacien  à Nancy,  annonça,  il  y a quelques  années,  qu’une 
femme,  qui  était  atteinte  depuis  sept  ans  d’un  lupus  qui  lui  avait  détruit  en 
partie  une  des  ailes  du  nez,  avait  étéguerie  en  quelques  semaines  par  l'usage 
accidentel  d'un  iodiire  de  potassium  qui  avait  été  préparé  dans  une  bassine  d'ar- 
gent et  qui  contenait  8 grammes  d’iodure  d'argent  par  kilogramme,  ou  8 milli- 
grammes par  gramme.  Ce  lupus  avait  résisté  à tous  les  traitements  qui  avaient 
été  employés. 

Cette  expérience,  un  peu  merveilleuse,  il  est  vrai,  doit  engager  les  praticiens 
à expérimenter  ces  médicaments  dans  le  traitement  des  alTections  de  la  peau  ; 
plus  tard , on  songea  aussi  à l'administrer  pour  combattre  l'épilepsie,  cette 
aiTreuse  maladie  qui  semble  vouloir  résister  à tous  les  moyens  qui  ont  été  pré- 
conisés. 

Nous  avons  dit  que  l'iodure  d'argent  se  combine  en  deux  proportions  avec 
l'iodure  de  potassium  ; la  préparation  de  ces  sels  se  fait  de  lu  manière  suivante  : 

Pour  préparer  Iç  sel  neutre,  on  fait  dissoudre  de  l’iodure  d’argent  en  excès 
dans  une  solution  d’iodure  de  potassium.  Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  blanches 
isolées,  lorsque  la  liqueur  est  a>sez  concentrée.  Il  est  formé  d'un  atonie  d'iodure 
de  potassium  et  d’un  atome  d'iodure  d'argent. 

Pour  préparer  le  sel  basique,  on  traite  de  l'iodure  d’argent  par  un  excès 
d'iodure  de  potassium  à froid  ou  à chaud;  la  liqueur  se  prend,  lorsqu'elle  est 
assez  rapprochée,  en  masse  cristalline  blanche,  qui  devient  bleuâtre  lorsqu'elle 
est  exposée  à l'air.  Ce  sel  est  composé  de  deux  atomes  d'iodure  de  potassium  et 
d'un  atome  d'iodure  d'argent. 

Furmniet  modèles. 

Pilules  (Dcscliamps).  Povihade  (Deschamps). 

Pr.  lodurc  d’argent  sec  . . S centigr.  Pr.  ludurc  d'argent  ...  50  centigr. 

— de  potassium  . . 2 gram.  — de  potassium  . . t gram. 

Guimauve  putvériséc  . . I • Eau t i 

Sirop Q.  S.  Graisse  benzinée  ...  7 t 

Pour  10  pii.  — Triturez  longtemps  les  Iluitc  d'amandes  ...  50  centigr. 

iodures,  ajoutez  tu  poudre  de  guim.,  etc.  Triturez  les  deux  indurés,  ajoutez  l'eau, 

puis  la  graisse  et  l'huile. 

Soluté  pour  l’usac.z  externe  (Dcscliamps). 

Pr.  Induré  d'argent I gramme. 

— de  potassium  ...  2 grammes. 

Eau 2 I 
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ART.  3A.  — PLATINE.  — PLATINUH. 

§ 1".  Oricime  üt  historiql'e.  — Le  platine  paraît  avoir  été  découvert 
en  1735,  par  don  Ulloa,  savant  espagnol,  qui  accompagnait  les  académiciens 
français  envoyés  à cette  époque  au  Pérou;  il  fut  retrouvé  en  t74l  parM.Wood, 
essayeur  à la  Jamaïque.  Le  premier  qui  le  désigna  comme  un  métal  particulier 
fut  le  Suédois  SchefTcr,  directeur  de  la  Monnaie;  cet  auteur  en  (It  mention, 
en  1752,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm;  deux 
ans  plus  tard , l'Anglais  Lewis  le  décrivit  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. 

Le  platine  fut  d'abord  découvert  en  Amérique,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  au 
Brésil  et  à Saint-Domingue;  plus  tard  dans  une  mine  d'argent  de  Guadalcanal, 
en  Espagne  et,  en  1825,  dans  les  monts  Durais,  en  Russie. 

Les  arts  industriels  utilisèrent  le  platine  qui  fut  em|>loyé  dans  la  confection  de 
divers  appareils  de  chimie;  Cullerier  oncle  en  fit  faire  des  obturateurs. 
L’éponge  de  platiné,  par  sa  propriété  d'enflammer  à froid  le  gaz  hydrogène, 
servit  à la  confection  d'un  briquet  trés-ingénieux. 

Les  premières  applications  de  ce  métal  à la  thérapeutique  se  trouvent  dans 
la  Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan  qui  recommande  l'oxyde  de  platine, 
d'après  Niemann,  comme  émétique  et  purgatif.  En  I82IÎ,  le  professeur  Gmelin, 
de  Tubingue,  (it  quelques  expériences  pour  déterminer  l'action  de  ce  métal  sur 
l'économie.  Cullerier  oncle  administra  le  chlorure  de  platine  aux  mêmes  doses 
que  le  chlorure  d'or,  en  frictions  sur  les  gencives  contre  la  syphilis;  les  succès 
obtenus  par  l’emploi  de  ce  médicament  furent  très-médiocres.  Des  essais  tentés 
en  Annérique  avec  le  platine  et  avec  plusieurs  composes  de  ce  métal  ne  furent 
pas  plus  heureux;  nous  n’aurions  donc  pus  é parler  de 'ce  médicament  si, 
en  1840,  un  médecin  allemand,  le  docteur  Ferdinand  Hoefer,  n’avait  publié 
un  remarquable  travail  sur  les  préparations  de  platine  étudiées  au  point  de 
vue  des  propriétés  physiologiques  et  des  applications  thérapeutiques  (I). 

§ 2.  PnopRiÉTfs  PHYstQi'Es  ET  CHiHiQiES.  — Le  platine,  parfaitement  pur, 
c’est-à-dire  totalement  privé  d’iridium,  métal  avec  lequel  il  est  souvent  associé, 
est  presque  aussi  blanc  que  l'argent  et  beaucoup  plus  mou  que  celui-ci;  la  pré- 
sence d'une  quantité  minime  d’un  métal  étranger  le  durcit  beaucoup;  c’est 
pourquoi  le  platine  du  commerce  qui  contient  ordinairement  1/2  pour  100 
d'iridium  ou  de  palladium,  est  très-dur.  Le  platine  est  susceptible  de  prendre 
un  beau  poli;  il  est  extrêmement  ductile  et  un  peu  moins  malléable  que  l'or;  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  21,45;  c'est  donc  le  plus  pesant  de  tous  les  corps 
connus.  Il  résiste  au  plus  violent  fende  forge  et  n’entre  en  fusion  qu’au  moyen 
d’un  feu  alimenté  par  l’oxygène.  A une  température  blanche,  très-forte,  il 
entre  en  ébullition  et  lance  des  étincelles  comme  le  fer  qui  brûle,  mais  beau- 
coup moins  brillantes.  On  peut  alors  le  forger  et  le  souder  sur  lui-méme  comme 
ce  dernier  métal. 

(I)  Gazette  tm'tlieulc,  28  novembre  1840. 
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Le  plaline  est  insoluble  dans  tous  les  acides,  excepté  <lans  l'eau  régale;  I» 
eaux  régales  de  fluor  et  de  brome  le  dissolvent  également.  L’acide  nitrique 
n’attaque  le  platine  que  lorsque  celui-ci  se  trouve  allié  avec  une  certaine  quan- 
tité d’argent. 

Le  platine  est,  comme  l’or,  inaltérable  à l'air  et  inoxydable  soit  à froid,  soit 
à cbaud;  on  peut,  cependant,  l’oxyder  par  la  voie  sèche  en  le  fondant  avec  la 
potasse  caustique  ou  le  nitrc. 

L’éponge  de  platine  est  dti  platine  qui  se  trouve,  par  suite  de  la  calcination 
du  chloroplatinate  d'ammonium,  dans  un  état  de  porosité  remarquable; 
l’éponge  de  platine  peut  condenser  dans  ses  pores  ju.squ’é  745  fois  son  poids 
d’hydrogène,  lequel  se  combine  avec  l’oxygène  de  l’air  pour  donner  naissance  à 
de  l’eau.  Cette  action  est  accompagnée  d’une  température  si  élevée  que  Ir 
platine  devient  incandescent. 

§ 3.  CanACTÉRES  des  composés  de  platine  usités  e.n  médecine.  — Les 
composés  de  platine  expérimentés  par  M.  Hoefer  sont  les  suivants  : l’acide  chlo- 
roplatinique,  les  chloroplatinates  de  sodium,  de  potassium  et  d’ammonium. 

1“  Acide  chloroplatinique  ou  perchlorure  de  platine.  — Ce  composé  s’obtient 
en  dissolvant  le  métal  dans  l’eau  régale;  il  est  le  plus  répandu  des  composés 
platiniques  et  celui  qui  a été  le  plus  expérimenté  en  médecine.  II  se  présente  i 
l’état  solide,  ou  en  dissolution  concentrée,  de  couleur  rouge-brique,  incrislalll- 
sable.  Il  attire  l’humidité  de  l’air  et  tombe  en  detiquium.  Il  est  trés-soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

2*  Chloroplatinate  de  sodium.  — Ce  sel  cristallise  en  beaux  prismes  transpa- 
rents, d’un  jaune  .intense;  il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

3°  Chloroplatinatfi  de  potassium.  — Ce  sel  est  d’un  jaune  citron,  tantôt 
pulvérulent,  tantôt  cristallisé  en  petits  octaèdres  brillants.  Il  est  insoluble  dans 
les  acides  et  peu  soluble  dans  l’eau. 

4*  Chloroplatinate  d’ammonium.  — Ce  sel  est  trés-peu  soluble  dans  l’eau; 
il  a une  couleur  jaunc-citron  pur  et  se  précipite  sous  forme  d’une  poudre 
pesante,  quand  on  mêle  une  dissolution  de  platine  avec  une  dissolution  de  sel 
ammoniac. 

§ 4.  Actio.n  physiologique  et  propriétés  médicales.  — Les  conclusions 
du  travail  de  M.  Hoefer  sont  les  suivantes  : 

4®  Les  préparations  de  platine  (chlorures)  sont  toxiques;  le  perchlorure  l’est 
à la  dose  de  4 gramme,  le  chloroplatinate  de  sodium  à la  dose  de  2 grammes. 

2®  Les  chlorures  de  platine  sont  moins  vénéneux  que  le  sel  d’or  et  le  sublimé 
corrosif. 

3®  Le  perchlorure  de  platine,  en  dissolution  concentrée,  produit  de  vives 
démangeaisons  sur  la  peau  , suivies  d’une  légère  éruption  cutanée  dans  l’endroit 
où  la  dissolution  a été  appliquée.  Pris  intérieurement,  il  irrite  d'abord  l> 
muqueuse  de  l’estomac , occasionne  de  la  céphalalgie,  réagit  sur  le  centre  ner- 
veux et  exerce,  par  cet  intermédiaire,  une  action  particulière  altérante,  sur  les 
liquides  de  l’économie. 
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4°  Le  perclilorurc  de  platine  est  un  remède  très-cflicace  dans  le  traitement 
des  maladies  syphilitiques  et  principalement  de  celles  qui  sont  anciennes  et 
iovétérces,  dites  constilulionnelles. 

3°  Le  cliloroplalinate  de  sodium  ne  produit  pas  d'irritation  locale  sur  la 
peau  ; pris  intérieurement,  il  ne  réagit  pas  sur  les  centres  nerveux  d’une  manière 
aussi  sensible  que  l'acide  chloroplatinique.  Il  est  particuliérement  utile  dans  les 
maladies  syphilitiques  récentes,  dites  primitives. 

6°  Le  platine  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  médicaments  altérants  à côté 
de  l’or,  de  l’iode  et  de  l'arsenic.  Il  difTcrc  du  mercure  en  ce  qu'il  agit  après  une 
excitation  préalable  et  en  ce  que  son  administration  n’entralne  aucun  des  acci- 
dents qu’on  reproche  au  mercure;  suivant  M.  Iloefer,  le  platine  est  préférable, 
comme  médicament  altérant,  au  mercure  cl  à l’or. 

Ces  conclusions  de  M.  Iloefer  semblent  assigner  au  platine  une  importance 
que  les  anciennes  expériences  ne  lui  avaient  pas  reconnue  ; en  présence  de 
résultats  contradictoires,  nous  ne  pouvons  qu'appeler  de  nouveaux  essais  qui 
déterminent  d’une  manière  déflnitive  l'action  l|iérapealique  de  ce  médicament. 

Le  chlorure  de  platine  et  le  chloroplatinale  de  sodium  ont  été  aussi  préco- 
nisés, en  usage  interne  et  en  usage  externe,  contre  la  syphilis,  par  Jung;  ces 
résultats  avantageux  n’ont  pas  été  retrouvés  par  Fricke.  Cullerier  employait  ces 
médicaments  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée  et  de  la  bicnnorrhée;  Prévost 
les  a prescrits  dans  l’épilepsie  et  Duttenhofer  contre  l’induration  cancéreuse  de 
l’estomac. 

On  les  administre  à la  dose  de  1/8  à 1/3  gr.  par  jour,  en  poudre,  en  pilules  et 
en  solution  aqueuse  ou  gommeuse.  Pour  injections,  1/i  gros  sur  8 onces  d’une 
décoction  de  télés  de  pavots.  Comme  liniment,  3 grains  sur  une  once  d’huile 
d’olive  ou  de  graisse  (1). 

(I)  Die  neueren  Arziieimillel.  Op.  cil.,  p.  2S2. 
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CHAPITRE  XIII. 

MÉDICAMENTS  ANTISPASMODIQUES. 


AIITICLE  1".  — ACÉTATE  DE  ZINC. 

Stn.  : Zineum  aceticum,  Zinci  acelas.  — Acetate  of  zinc  Angl.). 

Essigtaures  zinkoxyd  (Allem.). 

§ !•'.  Historique.  — L’acélale  de  zinc  est  employé  depuis  longtemps  pour 
l’usage  externe;  en  Angleterre  et  en  Amérique  il  est  usité  sous  forme  de  col- 
lyre et  d'injections  astringentes;  ce  médicament  flgure  dans  la  Pharmacopée  de 
Dublin  et  dans  celle  des  États-Unis.  En  France,  on  l’a  employé  autrefois  à titre 
d’émétique  et  d’antispasmodique  ; son  usage  interne  était  complètement  oublie 
lorsque  M.  Rademacher  publia,  il  y a quelques  années,  un  travail  remarquable 
sur  les  préparations  de  zinc  à l’intérieur,  et  notamment  sur  l'acétate  de  zinc. 

§ 2.  Préparation.  — Dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis,  on  le  prépare 
en  faisant  dissoudre  dans  l’eau  distillée  0 onces  de  sulfate  de  zinc  avec  8 onces 
d’acétate  de  plomb,  filtrant  la  liqueur  et  faisant  évaporer  (I). 

M.  Stromeyer  et  Soubeiran  l’obtiennent  en  dissolvant  l’hydro-carbonate  de 
zinc  dans  l’acide  acétique,  faisant  évaporer  et  cristalliser  (2). 

M.  Rademacher  prend  parties  égales  de  sulfate  de  zinc  pur  cristallisé  et 
d’acétate  de  plomb  ; il  dissout  chaque  sel  é part  dans  dix  parties  d’eau  distillée 
bouillante,  puis  il  mêle  les  deux  liqueurs  avec  agitation  soutenue;  on  laisse 
déposer,  on  filtre  et  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  sulfliydrique  aussi  long- 
temps qu'il  se  forme  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb.  Ce  liquide  filtré  de 
nouveau  laisse  reposer  des  cristaux  d’acétate  de  zine. 

Ce  médicament  se  produit  aussi  chaque  fois  que  dans  une  préparation  magis- 
trale on  associe  le  sulfate  de  zinc  à l’acétate  de  plomb. 

§ 5.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — Ce  sel  cristallise  en  lames 
incolores  et  nacrées  ; il  est  sans  odeur  et  possède  une  saveur  trés-amére  et  trés- 
styptique  ; il  est  extrêmement  soluble  dans  l'eau,  plus  à chaud  qu’à  froid;  il  est 

(1)  Pharmacojmia  of  llir  l'nUcil  SiaU'3.  Philadelpliia,  1831,  p.  210. 

(2)  Struuever.  Loco  cUalo. 
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peu  soluble  dans  l’alcool  rectifié.  Sa  composition  est  de  43,9  d'oxyde  de  zinc 
ut  de  üli,l  d’acide  acétique. 

g 4.  Action  physiologique.  — Nous  empruntons  au  travail  de  M.  Radema- 
cher  les  considérations  suivantes  qui  sont  neuves  et  qui  sont  di|;nes  d’appeler 
l'altcntion  des  praticiens. 

• Le  zinc  est  un  calmant  qui  a la  plus  grande  analogie  avec  l’opium,  sans 
produire  cependant  la  moindre  excitation  ; c’est  un  remède  très-précieux  pour 
combattre  les  douleurs  violentes  des  dents,  contre  les  opbtiialmies  et  l’érysi- 
pèle de  la  tète,  lorsque  ces  alTections  sont  portées  à un  haut  degré  et  sont  accom- 
pagnées de  fièvre  violente  et  de  délire,  ou  quand  la  tête  est  couverte  de  grandes 
vésicules.  Dans  de  pareils  cas , on  voit  survenir  un  véritable  délire.  Le  zinc  est 
un  moyen  qui  c-alme  cet  horrible  mal  en  24  heures  ou  au  moins  en  arrête  visi- 
blement les  progrès.  Il  est  question  ici  de  l’érysipèle  de  la  tête  qui  se  manifeste 
comme  le  mal  idiopathique  de  la  partie  visiblement  afl’ecli'c  ; dans  l’érysipèle 
de  la  tète  qui  a pour  cause  le  gastricisme,  il  faut  naturellement  agir  par  les 
moyens  antigastriques. 

> Le  zinc  guérit  encore  plusieurs  douleurs  internes  de  la  tète  et  même,  dans 
quelques  cas,  les  douleurs  internes  des  oreilles.  L’expérience  apprend  qu’il  y 
n quatre  affections  douloureuses  de  la  tète  qui  peuvent  être  distinguées  très- 
justement  par  les  remèdes  qui  les  guérissent , savoir  : les  affections  guéries  par 
la  nicotiane  ou  è nicoliane;  celles  guéries  par  le  slramoine  ou  à slramoine; 
celles  guéries  par  le  chlorure  d’argent  ou  à chlorure  d’argent,  et  celles  guéries 
par  le  zinc  ou  à zinc. 

> Le  zinc  guérit  très-rapidement  les  affections  douloureuses  des  tissus  externes 
qui  SC  présentent  sous  le  nom  de  gouttes,  de  névralgies,  etc.,  surtout  dans  les 
affections  des  nerfs  sciatiques,  connues  sous  le  nom  de  rhumatismes  sciatiques; 
même  dans  les  douleurs  dorsales  qui  se  joignent  ou  se  confondent  souvent  avec 
les  affections  des  nerfs  sciatiques,  on  ne  peut  nier  que  le  zinc  ne  soit  un  moyen 
véritablement  curatif.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  peut  se  passer  du  zinc 
comme  remède  contre  les  lièvres  cérébrales.  Dans  le  délire  véritablement  con- 
tinu ou  dans  l'état  comateux , il  parait  se  faire  un  transport  d'une  maladie  au 
cerveau.  Dans  les  cas  où  le  transport  a véritablement  lieu , on  n’apaise  pas  seu- 
lement le  délire  par  le  zinc,  mais  on  éloigne  souvent  la  maladie  dans  l’espace 
lie  deux  à trois  jours  par  ce  moyen.  Dans  les  états  comateux  par  lesquels  pas- 
.vent  facilement  les  affections  cérébrales  aigues,  le  zinc  n’csl  pas  moins  très- 
utile  (I).  > 

Il  y a dans  ces  vues  de  M.  Rademacher  sur  le  traitement  des  affections  céré- 
brales des  données  qui  plaisent  et  qui  prouvent  un  bon  esprit  d’observateur; 
malheureusement,  il  y a aussi  de  ces  idées  systématiques,  de  ces  localisations 
déniai  auxquelles  correspondent  des  médicaments-types,  qui  ne  nous  semblent 


( I)  Journal  (le  ta  SeKiitc  des  scieiicri  nn'dicalcê  et  nalurcllcs  de  Bruxelles,  ISbti,  l.  XXL 
Trailucliun  ilc  M.  Üieidoxsé. 
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pas  être  de  la  médecine  réelle,  et  qui  rappellent  un  peu  la  série  de  symplow» 
et  la  case  aux  globules  de  la  médecine  liomœopatliique. 

Toutefois,  l'étude  des  préparations  de  zinc  en  usage  interne  sur  l’organisme 
et  iioluminent  sur  l'organe  cerveau,  mérite  de  lixer  notre  attention  et  d'appeler 
l’expérimentation  consciencieuse  des.  praticiens  éclairés;  un  sédatif  du  système 
nerveux  cérébral  qui  ne  produirait  aucun  symptôme  d'excitation  serait  certaine- 
ment  une  excellente  acquisition  pour  la  tlièrapeutique. 

§ 5.  PnopniÉTés  liéoiCALES.  — Les  Anglais  et  les  Américains  einploicni 
l’acétate  de  zinc  exclusivement  {wur  l’usage  externe,  sous  forme  de  collyre  astrin- 
gent dans  l'oplitlialinic  et  d'injection  dans  la  gonorrhée,  lorsque  la  période  signé 
est  passée.  La  dose  prescrite  est  ordinairement  d’un  à deux  grains  par  once 
d’eau  distillée. 

En  France,  on  prescrit  dans  la  blennorrhagie  une  formule  déjà  ancienne,  dit 
M.  Vidal,  de  Cassis,  très-peu  en  rapport  avec  les  principes  de  la  chimie, mais 
qui  est  excellente  au  point  de  vue  pratique;  c’est  une  solution  de  sous-acélaledr 
plomb  et  de  sulfate  de  zinc  dans  laquelle  il  sc  fait  une  double  décomposition, 
formation  d’acétate  de  zinc  et  précipitation  de  sulfate  de  plomh  ; il  nous  semble 
qu'il  serait  plus  rationnel  de  recourir  à la  incthode  anglaise  et  de  prescrire 
directement  l’acétate  de  zinc. 

M.  Rademacher  emploie  aussi  ce  sel  A l’extérieur,  en  solution,  qu’il  fait 
appliquer  sur  la  peau  dans  les  inflammations  simples  et  dans  les  affections  dar- 
treuses;  il  s’en  sert  aussi  pour  panser  les  ulcères  vénériens. 

A l’extérieur,  dit  M.  Trousseau,  l’acétate  de  zinc  a exactement  les  mêmes 
propriétés  que  le  sulfate  de  zinc;  M.  le  docteur  Puget,  qui  traite  avec  un  grand 
succès  les  maladies  de  la  peau,  emploie  principalement  comme  topique,  selon  la 
niélhode  de  M.  Rademacher,  la  solution  d’acétate  de  zinc  qu’il  prescriten  bains 
ou  appliquée  sur  la  partie  malade  pendant  une  ou  plusieurs  heures. 

Deweus  et  Ware  ont  recommandé  l'emploi  de  ce  médicament  en  usage 
externe  dans  l’ophthalmie  bicnnorrhagique;  Linke  contre  l’otorrbéc  catarrhale, 
scrofuleuse  et  herpétique  lorsque  la  douleur  est  faible;  ciiUn  Henry,  A.  Cooper, 
PineolTs  et  Pereira  l’ont  donné  en  injection  dans  la  blennorrhagie  (I). 

Dans  le  traitement  du  délire  aigu  chez  les  vieillards,  M.  Durand-Fardel 
renvoie  à la  médication  de  M.  Rademacher  par  l’aeétale  de  zinc. Ce  niédicameol, 
dit  M.  Durand-Fardel,  qui,  en  France,  n’est  pas  employé  à l’intérieur,  est  con- 
sidéré par  ce  savant  praticien  allemand  comme  de  l’opium  minéral;  en  effet, 
il  possède  toutes  les  propriétés  calmantes  de  l’opium  sans  exciter,  comme  ce 
dernier,  l’activité  du  système  vasculaire  sanguin. 

On  administre  l'acétate  de  zinc  A la  dose  de  (i  grammes  dans  2.^U  grammes 
d’eau  avec  addition  de  52  grammes  de  gomme  arabique,  par  cuillerée  d’heure 
en  heure.  L’usage  doit  en  être  prolougé  longtemps  : aussi,  comme  les  malades 
finissent  par  éprouver  de  la  répugnance  à le  prendre,  peut-on  le  prescrire  sous 

(f)  Die  iieiierrii  Arzueimittet.  Op.  cil.,  p 311  et  312. 
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forme  (le  pilules  : G grammes  d’acclate  de  zinc  avec  q.  s.  d’extrait  pour  50  pi- 
lules; une  ou  deux,  suivant  les  circonstances. 

L’acétate  de  zinc  ne  doit  être  usité  que  dans  les  afleetions  primitives  du  cer- 
veau. Employé  dans  le  début,  il  procure  généralement  un  sommeil  tranquille; 
il  faut  néanmoins  le  continuer  d’heure  en  heure  et  réveiller  le  malade  à cet  effet. 
On  n’en  cessera  l’usage  que  lorsque  le  malade  s’éveillant  de  lui-niéroe  n’aura 
plus  de  délire.  Cependant,  on  fera  très-bien  d’en  continuer  encore  l’emploi  à 
faible  dose  et  à intervalles  éloignés  (I). 

Le  docteur  Fritscli,  de  LippstudI,  a guéri  un  delirium  tremens  en  donnant  un 
gros  et  demi  d’acétate  de  zinc  sur  9 onces  d’eau,  A prendre  une  cuillerée  à 
soupe  toutes  les  deux  heures.  Le  malade  avait  pris  antérieurement  54  grains 
d’opium  sans  sommeil  ni  modification  de  la  maladie  (2). 

Nous  terminerons  nos  considérations  sur  les  propriétés  médicales  de  ce  médi- 
cament en  disant  que  M.  Rademaclicr  l’a  aussi  préconisé  dans  le  traitement 
delà  diarrhée;  ses  propriétés  astringentes  expliquent  sullisammeiit  l’action  de 
ce  remède.  Son  administration  excite  souvent  des  nausées,  des  envies  de  vomir 
et  même  des  vomissements;  à haute  dose,  il  pourrait  être  prescrit  comme  vomi- 
tif; c'est,  du  reste,  une  pratique  trés-anciennement  connue. 

Ajoutons  encore  que  M.  Rieken  a reconnu  aussi  à l’acétate  de  zinc  les  pro- 
priétés qui  lui  ont  été  attribuées  )>ar  Radcmaciier. 

• Nous  en  avons  obtenu,  dit  ce  savant  médecin,  les  meilleurs  effets  dans 
plusieurs  cas  très-graves,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  d’un  enfant  Agé 
de  "2  ans,  qui  guérit  après  l’administration  A haute  dose  de  ce  médicament  ( en 
lavements),  quoique  arrivé  à la  dernière  période  de  l’hydrocéphale  aiguë  (3).  > 
% 6.  Fobmes  et  doses. — Comme  médicament  tonique,  on  le  prescrit  depuis 
longtemps  à la  dose  d'un  demi-grain  A 4 grains.  M.  Rademaclier  administre 
l’acétate  de  zinc  à l’intérieur  en  potions  ou  en  pilules  A la  dose  de  I A C grammes. 

• Il  est  A regretter,  dit  M.  Rieken,  que  le  goût  désagréable  et  nauséabond  de  ce 
luédicaincnl  s’oppose  souvent  A son  emploi  par  In  bouche  sous  forme  liquide.  Il 
n’csl  pas  toujours  facile  de  le  faire  prendre  sous  forme  pilulaire  dans  les  cas 
graves  et  surtout  aux  enfants.  Il  ne  reste  dans  ces  cas,  qu’A  l'administrer  en 
lavement  ou  en  injections  nasales  recommandées  par  notre  honorable  con- 
frère, M.  Henriette,  pour  les  cas  d'cxlrémc  faiblesse  des  organes  de  la  déglu- 
tition (4).  > 

Pour  l'usage  externe  : 

1*  Injection.  — 1 A 5 grains  par  once  d’eau  distillée. 

2*  Lotions.  — I gros  par  once  de  liquide. 

5*  Collyre.  — I A 2 grains  par  once  de  liquide. 

(1)  Dcrasd-Fardel.  Traite  des  malutlics  des  vieillards.  Paris,  iSüt,  p.  527. 

(2)  JouriuU  delà  Société  des  sciences  medicales  et  naturelles  de  Uruxelles,  l.  X\  Itl. 

(3)  ItiKKEs.  Rapport  ciie. 

(i)  p.  39. 
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Formules  modèles. 


PiLi  LES  (Itiidciiiarlier). 

l’r.  An'late  de  zinc rd*- 

Extrait Q.  S. 

Pour  üü  pilules. 

Potion  (Hadeniaelier). 

Pr.  Acétate  de  zinc rj*- 

Eau ^viii. 

(iuniiiie  araliiqne  . . . . 

Par  cuillerée  d'Iieure  eu  heure. 

CoLLVUE. 

Pr.  Acétate  de  zinc  . . 1/2  à 5 grains. 

Eau  de  roses  . . . /jj. 

Pour  laver  les  yeux. 

I.NJECTION  Al  HK 


I.OTION. 


Pr.  .\cétatc  de  zinc 1 

Eau âO 


Topique  dans  les  inflauiiualiuiis  cuU- 
nées,  dartres,  ulcères  vénériens. 

InAECTION  l'HÉTHKALB. 

Pr.  Acétate  de  zinc  . . 8à  10  grains. 

Eau 4 à 0 oiiccs. 

Dans  la  lilennorrhagie. 

I.NJECTIUN  eaÉTHRALE. 

Pr.  Eau  de  roses.  . . . l 'iO  graai. 

Sou.s-acélate  de  |ilunili.  oOccutigr. 

Sulfate  de  zinc  ...  ïiO  » 

Dans  la  blennorrhagie. 

I.AIRE  (I.incke). 


II.  Zinei  aeetiei  drachinan  diinidiam  et  inlegram, 
suive  in  aq.  chainoniillæ  uneiis  oelo,  adde  : 
Tinct  opii  croc.  drarhnianiaddiias,.\cidi  pyro- 
lignosi  serupuluni  ad  draehniani.  M.  (1). 


AKT.  2.  — LACTATE  DE  ZINC. 

SvN.  : y.inci  lactas, — Lactate  of  zinc  (Angl.). — Miehlsaures  Zinkoxyd  (Allcm.). 

Le  l.acintc  de  zinc,  vanlc  dans  ces  dernières  années  par  M.  llcrpin  dans  le 
trailenient  de  l’épilepsie,  se  présente  en  plaques  lilnnclies,  furmêes  par  la  réu- 
nion de  petits  crislaux  en  aiguilles  prismatiques  à quatre  |ians  terminées  par 
(les  sommets  tronqués  obliquement.  Il  est  inodore,  d’une  saveur  légèrement 
sucrée,  puis  slypti(|uc  ; il  résiste  sans  se  décomposer  A une  température  de  200*. 
Il  est  soluble  dans  00  fois  son  poids  d’eau,  dans  0 parties  d'eau  bouillante  et 
insoluble  dans  l'alcool. 

Pour  le  préparer,  on  dissout  du  lactate  de  cbaux  dans  5 ou  G fois  son  pouls 
d'eau  distillée.  On  y verse  une  dissolution  d’acide  oxalique  en  excès.  La  chaux 
est  précipitée  à l'état  d'oxalatc  insoluble  et  l’acide  lactique  reste  en  solution. 
L'acide  étant  mis  en  contact  avec  du  zinc  pulvérisé,  le  métal  se  dissoute!  la 
rormatioii  du  lactate  de  zinc  est  accompagnée  d’un  dégagement  d'hydrogène. 

D’après  M.  Woehler,  on  peut  obtenir  ce  sel  en  abandonnant  à la  fermentation 
un  mélangé  de  lait,  de  glucose  et  de  limaille  de  zinc;  il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène. Ün  évapore  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu’elle  cristallise. 

Le  procédé  le  plus  simple  consisterait  .à  saturer  de  l'acide  lactique  par  de 
l'oxyde  ou  du  carbonate  de  zinc  récemment  précipité,  à rapproeber  la  liqueur 
et  à laisser  cristalliser. 

(I)  Die  nnicrcH  Arzneimittet.  Ofi.  rff.,  p.  512. 
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Le  Liclatc  de  zinc  est  composé  de  acide  lactique  l)i,S4  ; oxyde  de  zinc  27,29  ; 
eau  18,17  = 100. 

Le  lactate  de  zinc  a etc  vanté  récemment  par  M.  Ilerpin,  de  Genève,  comme 
un  excellent  remède  dans  le  traitement  de  l’épilepsie;  après  une  expérimenla- 
lion  de  deux  années,  il  conclut  que  ce  médicament  est  au  moins  aussi  cllicace 
que  l’oxyde  de  zinc,  et  qu’il  a en  plus  l’avantage  d’étre  pris  facilement  par  le 
malade  et  d'étre  bien  supporté. 

La  dose  est  de  2 grains  trois  fois  par  jour,  donnée  en  pilules  et  augmentée 
)!raduellemenl  jusqu’à  environ  10  grains.  Le  meilleur  moment  pour  prendre 
ce  remède  est  environ  une  heure  après  les  repas.  Dans  les  observations  de 
guérison  rapportées  par  M.  Ilerpin,  le  lactate  de  zinc  fut  administré  pendant 
une  période  qui  dura  de  cinq  à douze  mois. 

Fornmles  modAlet. 

PoinBK  (Ilerpin). 

Pr.  Lactalc  de  zinc  pulvérisé.  1 à 1 G grammes. 

Sucre  de  lait  pulvérise  . . 8 » 

F.  20  prises.  3 par  jour. 


PiU  LES  (Ilerpin). 

Pr.  Lactalc  de  zinc  pulvérisé.  1 à IG  grammes. 

Sirop  de  gomme.  ...  Q.  S. 

F.  20  ou  40  pilules.  3 ou  6 par  jour. 

ART.  3.  — VALÉRIANATE  DE  ZINC. 

Sïx.  : Zincum  valeriam'ciim,  Ziiici  valerianas.  — Valerianate  of  zine  (Angl  ). 

— Batdriamaures  Zink  (Allem.). 

2 1".  IIiSTOBiQtiE.  — Ce  médicament  a été  préparé  pour  la  première  fois  par 
le  prince  Louis-Lucien  Donaparle  et  conseillé  par  ce  chimiste  et  savant  natura- 
liste dans  les  alTeclions  nerveuses;  les  médecins  italiens,  guidés  par  les  vues 
théoriques  que  faisait  naître  la  composition  de  ce  sel,  l’administrèrent  avec 
succès  comme  antispasmodique  et  antinévralgique.  Le  valérianate  de  zinc  n’est 
employé  en  France  que  depuis  la  publication  d’un  beau  travail  sur  ce  sel,  par 
.M.  Devay,  de  Lyon.  Il  a été  aussi  expérimenté  par  M.  Herpin  dans  le  traitement 
de  l’épilepsie. 

§ 2.  Préparation.  — Pour  l’obtenir,  on  sature  un  soluté  aqueux  d’acide 
valérianique  par  du  carbonate  ou  de  l’oxyde  de  zinc  très-pur  et  nouvellement 
précipité;  on  favorise  l'action  au  moyen  de  la  chaleur  et  quand  la  liqueur  est 
saturée,  on  filtre  la  dissolution  chaude  et  on  la  laisse  cristalliser  à l’étuve. 

On  peut  le  préparer  aussi  en  décomposant  le  valérianate  de  chaux,  de  soude 
ou  de  baryte  par  le  sulfate  de  zinc. 

g 3.  Propriétés  piiysiqies  et  ciiisiiques.  — Le  valérianate  de  zinc  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  paillettes  brillantes,  nacrées,  d’une  blancheur  éclatante. 
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semblables  à celles  de  l'aciüc  borique,  inaltérables  à l’air  et  d’une  légèreté 
comparable  à celle  des  feuilles  d’argent;  il  possède  une  odeur  particulière 
d’acide  valérianique  et  une  saveur  astringente  un  peu  métallique.  Il  est  neutre, 
soluble  dans  150  parties  d’eau  froide  et  dans  40  parties  d’eau  chaude;  il  est 
soluble  dans  l’alcool  et  très-peu  dans  l’éther.  Le  sel  obtenu  par  la  réaction  du 
sulfate  de  zinc  sur  un  valérianate  est  anhydre,  mais  s’il  est  préparé  en  saturant 
une  solution  de  carbonate  de  zinc  par  l’acide  valérianique,  il  contient  douze 
équivalents  d’eau;  soumis  alors  à une  température  de  122®,  il  ressemble  par- 
faitement au  sel  anhydre  (G. -C.  Wittstein). 

L’eau  froide  mouille  dilhcilement  les  cristaux  de  valérianate  de  zinc;  ils 
nagent  à sa  surface.  Chauffés  à 50°,  ils  se  ramollissent  et  se  pétrissent  sous  les 
doigts  comme  un  mélange  d’acide  stéarique  et  de  cire.  A 100  et  quelques  degrés, 
le  sel  devient  visqueux  et  fond  tout  à fait  à 150  ou  ICO®  en  perdant,  outre  son 
eau  de  cristallisation,  une  proportion  d’acide.  En  continuant  de  chauffer  dans 
un  tube,  il  brunit,  produit  des  vapeurs  blanches  huileuses  à forte  odeur  empy- 
reumatique. 

§ 4.  Action  phtsiologique.  — L’action  physiologique  de  ce  médicament  est 
trés-faible  ; M.  Devay  qui  a fait  une  étude  toute  spéciale  du  valérianate  de  zinc 
a écrit  à ce  sujet  les  lignes  suivantes  : 

< Il  ne  faudrait  pas  juger  de  la  valeur  thérapeutique  de  ce  sel  uniquement 
par  ses  effets  physiologiques  qui  ne  sont  guère  plus  prononcés  que  ceux  pro- 
duits par  la  valériane  ou  le  zinc  pris  séparément.  Une  dose  de  15  centigrammes 
suIGsante  pour  brider  un  accès  de  névralgie,  pour  modérer  le  paroxysme  d’une 
migraine  violente,  ne  provoque  à l’état  sain  qu’un  peu  de  céphalalgie,  quelques 
vertiges  fugaces,  un  peu  d’incertitude  et  de  susceptibilité  dans  l’ouïe.  > 

§ 5.  PnopniÉTÉs  médicales.  — Ces  propriétés  sont  très-importantes  et 
s’adressent  à une  classe  d’affections  le  plus  souvent  rebelles  aux  moyens  les 
mieux  appropriés;  ces  affections,  connues  sous  le  nom  de  névralgies,  sont  très- 
fréquentes  de  nos  jours  et  la  connaissance  d’un  bon  remède  de  plus  est  une 
véritable  bonne  fortune  pour  la  thérapeutique. 

Aussitôt  après  la  découverte  chimique  de  ce  médicament,  les  médecins  ita- 
liens l'expérimentèrent  dans  le  traitement  des  névralgies;  le  docteur  Namias, 
de  Venise,  l'employa  avec  avantage  dans  certaines  affections  nerveuses  anomales, 
earactérisées  par  des  palpitations  du  cœur,  constriction  de  la  gorge  et  cépha- 
lalgie. 

Muratori,  Ccrulli,  Curtis  et  Haist  en  lirent  aussi  usage  dans  les  mêmes  cir- 
constances; Relier,  Boccaccini,  Heiberg,  Lund  et  Jaffe  en  ont  obtenu  de  bons 
résultats  dans  le  traitement  des  douleurs  nerveuses  de  la  face,  des  oreilles  et 
des  yeux  chez  les  personnes  hystériques,  dans  la  migraine,  les  crampes  d’es- 
tomac, l’irritation  spinale,  et  en  général  contre  toutes  les  affections  qui  sont  sous 
l’influence  du  système  nerveux. 

Curtis  a expérimenté  ce  sel  dans  le  traitement  de  l’hémicranie,  de  la  proso- 
palgic,  du  tintement  des  oreilles,  de  l’amaurose  et  des  mouches  volantes , dans 
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tous  les  eas  où  ces  alTcclions  sont  plu(ôt  des  symptômes  de  faiblesse  que  dépen- 
dant d'un  état  congestif  (1). 

M.  Devay  fut  le  premier  en  France  qui  en  obtint  de  bons  résultats  dans  l’épi- 
lepsie et  dans  les  aiïeclions  nerveuses  qui  accompagnent  la  chlorose;  nous 
emprunterons  à son  mémoire  tout  ce  qui  a trait  ù l'emploi  du  valérianate  de 
zinc  contre  les  névralgies. 

« Jusqu’à  ce  jour,  dit  M.  Devay,  nous  avons  dirigé  l'emploi  du  valérianate  de 
zinc,  principalement  contre  les  névralgies  faciales  et  la  migraine.  Mais  ce  médi- 
cament n’a  amené  de  résultats  certains  et  soutenus  que  dans  les  cas  où  ces 
affections  étaient  purement  nerveuses,  indépendantes  d’autres  complications. 
C’est  ainsi  que  dans  les  névralgies  faciales,  si  souvent  mélangées  d’un  élément 
rhumatismal  qui  se  traduit  par  les  sigues  propres  à la  diathèse  rhumatoïde, 
tels  que  l’exacerbation  des  douleurs  par  les  vicissitudes  du  temps,  l'existence 
simultanée  de  ces  mêmes  douleurs  dans  différentes  régions,  etc.,  l'emploi  pur 
et  simple  des  divers  antispasmodiques,  et  en  particulier  du  valérianate  de  zinc, 
a peu  d’elllcacilé.  Il  y a là  plusieurs  indications  à remplir,  et  la  médication 
antispasmodique  n’en  remplit  qu’une  seule.  Nous  appliquerons  les  mêmes 
réOexions  aux  névralgies  larvées,  tenues  sous  la  dépendance  d’un  élément  pério- 
dique. Il  en  est  de  même  des  névralgies  qui  sont  l’expression  d’un  virus  latent, 
tel  que  celui  de  la  syphilis  , et  qui  sont  si  bien  connues  de  nos  jours.  Ces  der- 
nières maladies  cèdent  ordinairement  à un  traitement  spécifique  sans  le  secours 
des  antispasmodiques.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  névralgies  faciales  que  com- 
plique un  état  chlorotique;  après  l'emploi  suivi  des  ferrugineux  qui  ramène  le 
sang  à son  mode  normal,  il  arrive  très-souvent  que  les  accidents  nerveux  per- 
sistent avec  plus  d’intensité;  un  élément  seul  a été  dégagé,  l’élément  chloro- 
tique; mais  l'élément  uerveux  se  montre  encore  dans  toute  son  intensité.  C'est 
alors  que  l’emploi  des  antispasmodiques,  et  le  valérianate  de  zinc,  entre  autres, 
est  appelé  à rendre  les  plus  éminents  services. 

< Nous  ne  nous  sommes  point  borné  aux  névralgies  faciales  pour  l’applica- 
tion du  valérianate  de  zinc;  nous  mentionnerons  une  observation  de  névralgie 
intercostale  qui  s’est  heureusement  dissipée  sous  l’influence  de  son  adminis- 
tration. 

« Ayant  la  conviction  que  ce  sel  peut  rendre  d'éminents  services  dans  diffé- 
rentes névroses,  nous  l'avons  employé  contre  un  cas  de  satyriasis  qui  a été 
soumis  à notre  appréciation  et  l’on  s’est  assuré  que  ce  médicament  n’avait 
point  été  infldèle. 

c Nous  avons  commencé  également  des  essais  contre  i’épilepsie;  mais  comme 
les  résultats  thérapeutiques  qu’on  peut  obtenir  dans  cette  cruelle  maladie  ne  se 
constatent  qu’à  la  longue,  au  bout  d’une  ou  de  plusieurs  années,  nous  passerons 
soussilence  une  observation,  quoiqu’elle  indique  un  acheminement  remarquable 
vers  l’amélioration  (2).  • 

(1)  Dir  nfitcren  Arzneimiltrl.  Op.  cil.,  p.  ÔI8. 

(2)  Gazelle  mcdicule,  juin  I8tl. 
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Un  médecin  italien,  M.  Cénilli,  de  Parme,  a guéri  plusieurs  névroses  par 
radminislration  du  valérianate  de  zinc  à la  dose  d’un  grain  et  demi  par  jour, 
divisée  en  deux  pilules.  Il  les  faisait  prendre  au  moment  même  de  l'accès.  En 
continuant  le  remède  à la  même  quantité,  la  cure  a été  complète  dans  l’espace 
de  trente  jours  chez  un  malade,  de  quarante  chez  un  autre  et  de  cinquante  chez 
le  dernier. 

Martin-Solon  et  M.  Leriche  ont  administré  le  valérianate  de  zinc  chez  des 
épileptiques,  à la  dose  de  10  à 13  centigrammes,  sans  en  obtenir  de  notables 
l'iTets.  M.  Delasiauve  l’a  prescrit  une  seule  fois  avec  quelque  suite  chez  un 
jeune  homme  de  SO  ans,  sujet  à de  fréquents  vertiges  et  à de  rares  attaques  ; il 
en  obtint  un  bon  résultat  (1). 

M.  Herpin  qui  fait  autorité  pour  tout  ce  qui  regarde  l’épilepsie,  a administré 
un  certain  nombre  de  fois  le  valérianate  de  zinc  ; nous  empruntons  à son  excel- 
lent ouvrage  les  lignes  qui  suivent  : 

f Nous  avons  prescrit  le  valérianate  de  zinc  à quatre  de  nos  malades,  mais 
tous  placés,  il  faut  le  dire,  dans  des  circonstances  de  pronostic  peu  favorables 
ou  très-défavorables,  et  chez  qui  l’épilepsie  avait  résisté  à plusieurs  autres 
cures  consciencieusement  faites. 

• Ce  sel  a été  donné  une  fois  en  pilules  associé  à l’extrait  de  réglisse;  dans 
les  trois  autres  cas,  mélangé  avec  du  sucre. 

• Il  a passé  inaperçu  chez  le  N”  37,  même  à la  dose  de  3 grammes  par  jour. 
Chez  le  malade  qui  prenait  le  remède  en  pilules  (Obs.  33)  il  y a eu  au  début, 
et  à la  dose  journalière  de  30  centigrammes,  quelques  vomissements,  plus  tard 
seulement  des  nausées  et  enfin  tolérance  entière.  En  portant  graduellement 
cette  dose  jusqu’à  <3  centigrammes,  les  vomissements  se  sont  quelquefois 
l'eproduils  le  jour  du  changement  des  doses,  et  les  nausées  leur  ont  succédé. 
Arrivé  ainsi  à 73  centigrammes,  nous  avons  dû  redescendre  à (iO,  où  la  tolé- 
rance a été  parfaite.  Les  deux  autres  malades  n’ont  éprouvé  que  très-rarement 
de  légères  nausées,  et  cependant  ils  prenaient  le  médicament  en  poudre.  Chez 
l’un  (Obs.  34),  la  dose  initiale  a été  de  40  et  l'on  n’a  pas  dépassé  00  centi- 
grammes ; chez  l'autre  (Obs.  38),  nous  avons  débuté  par  43  centigrammes  et 
nous  sommes  monté  jusqu'à  Igr.ôU. 

c Le  valérianate  de  zinc  aurait  les  mêmes  effets  que  l’oxyde  ; si  ce  n’était  son 
prix  élevé,  on  devrait  l’administrer  aux  mêmes  doses  (3).  > 

Une  médication  plus  complexe  dans  le  traitement  des  névroses  a été  proposée 
par  M.  E.  Seguin.  Il  administre  des  pilules  de  valérianate  de  zinc  avec  addition 
d’extrait  de  quinquina,  de  gentiane  et  de  belladone. 

Cette  médication  a aussi  été  suivie  par  M.  Ricken  qui  a combiné  plusieurs 
traitements  d’après  les  indications  à remplir;  ainsi,  dans  les  névralgies  chez 
les  personnes  chlorotiques,  il  associe  les  ferrugineux  aux  préparations  zinci- 


^l)  Delasiacvs.  Traité  de  l’i'pilrpsic.  Paris,  1854,  p.  370. 

(2)  HearlK.  Du  pnmostic  et  du  traltnnml  de  VépUrptie.  Paris,  1833,  p.  393-391. 
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ques;  dans  les  névralgies  intermittentes,  surtout  celles  de  la  cinquième  paire, 
il  prescrit  des  mélanges  de  sulfate  ou  de  muriatc  de  quinine  avec  le  valérianate 
de  zinc,  additionnés  ou  non,  selon  les  circonstances,  de  racine  de  belladone  à 
doses  fractionnées  (I). 

§ 6.  Discissioh  des  PROpniÉTÉs  MÉDICALES.  — Les  conslitulinns  médicales 
caractérisent  les  époques  aussi  bien  que  les  évènements  politiques  et,  même,  si 
l'on  cherchait  bien,  trouverait-oii  des  rapports  intimes  et  immédiats  entre  ces 
deux  séries  de  faits.  Toujours  est-il  que  la  période  que  nous  avons  à analyser 
au  point  de  vue  des  découvertes  thérapeutiques,  est  caractérisée,  nu  moral,  par 
un  travail  intellectuel  assidu  tendant  constamment  vers  des  améliorations  et 
vers  un  bien-être  irréalisables  peut-être;  et  au  physique,  par  des  afTectious 
nerveuses  de  tout  genre  qui  prennent  presque  toutes  leur  point  de  départ  dans 
ces  mêmes  spéculations  de  l'esprit.  Pourquoi  aujourd’hui  cette  prédominance 
des  symptômes  nerveux,  alors  que  dans  la  période  prccinlente,  on  ne  voyait 
que  des  accidents  inflammatoires  ? Est-ce  la  constitution  médieale  qui  change  ; 
sont'ce  les  yeux  des  médecins  qui  voient  dilTéremmeiit?  Tout  en  tenant  compte 
de  l’influence  que  peut  exercer  un  grand  nom  qui  fait  école,  tel  que  celui  de 
Kroussais,  nous  croyons,  cependant,  qu’au  bout  d'une  certaine  période  de 
temps,  l’organisme  est  plus  sensiblement  alTerté  par  certaines  causes  de  mala- 
dies que  par  d’autres  ; et  de  même  qu’il  y a des  causes  prédisposantes  à une 
maladie  chez  un  individu,  il  peut  y avoir  aussi,  dans  une  société  toute  entière, 
à une  époque  donnée,  prédisposition  é une  certaine  classe  de  maladies. 

Le  grand  nombre  de  névroses  et  de  névralgies  que  les  médecins  sont  appelés 
à traiter  journellement,  a fait  rechercher  avec  soin  tous  les  médicaments  qui 
pourraient  modifier  avantageusement  ce  genre  d’atTeclions.  La  valériane  et  le 
zinc  sont  vantés  depuis  longtemps  comme  de  puissants  antispasmodiques;  c'est 
donc  une  idée  bien  juste  et  bien  rationnelle  que  celle  qui  conduisit  le  prince 
L.  Bonaparte  à la  préparation  du  valérianate  de  zinc  et  à l’emploi  de  ce  sel  en 
thérapeutique  contre  les  aflectioiis  nerveuses. 

Le  sulTrage  des  médecins  italiens,  de  plusieurs  médecins  américains  et  d’un 
grand  nombre  de  praticiens  français  est  acquis  à ce  médicament  dans  le  trai- 
tement des  névralgies,  et  surtout  des  névralgies  faciales  qui  ne  sont  pas  sous  la 
dépendance  d’une  cause  susceptible,  cllc-méme,  d’être  attaquée  par  un  autre 
médicament.  L'cflicacité  de  ce  remède  parait  incontestable,  seulement  son 
emploi  doit  être  continué  avec  soin  pendant  un  laps  de  temps  assez  long;  il 
faut  aussi  bien  distinguer  si  la  névralgie  est  simple  ou  compliquée  ; car,  comme 
l’a  très-bien  fait  ressortir  .M.  Devay,  dans  lu  névralgie  qui  s’accompagne  d'un 
état  chlorotique,  c’est  ô la  chlorose  que  le  médecin  doit  d’abord  s’adresser  pour 
en  revenir  ensuite  aux  symptômes  purement  nerveux. 

Nous  croyons  à l’eflicacité  du  valérianate  de  zinc  dans  le  traitement  de  l’épi- 
lepsie; plusieurs  observations  de  guérison  ont  été  rapportées  qui  prouvent 

(i)  Kicke.v.  H.i])port  cité,  p.  59. 
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sufllsammcnl  que  ce  remède  jouit  d’une  véritable  action  modificatrice;  mais 
cette  question  des  guérisons  d’épileptiques  est  grave  et  sort  complètement  du 
cadre  qui  nous  est  tracé.  Nous  nous  contenterons  de  dire  avec  la  plupart  des 
observateurs  que  le  valérianate  de  zinc  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que 
l’oxyde  de  zinc  et  les  autres  préparations  de  ce  métal,  mais  nous  ne  lui  accor- 
derons pas  une  spécificité  que  très-probablement  il  ne  possède  pas.  Nous 
insisterons  seulement  sur  ce  fait  que  dans  le  traitement  de  l’épilepsie,  le  choix 
d’un  médicament  étant  fait,  ce  médicament  doit  être  administré  pendant  plu- 
sieurs mois,  et  peut-être  même,  pendant  plusieurs  années. 

§ 7.  Falsification. — Une  cause  d’insuccès  pour  le  médecin  est  celle  qui 
résulte  de  la  falsification  des  médicaments  qu’il  administre;  or,  pendant  fort 
longtemps,  on  a vendu  dans  le  commerce  du  butyrate  de  zinc  pour  du  valé- 
rianate. Ces  deux  sels  se  ressemblent  beaucoup  sous  le  l'apport  des  propriétés 
physiques.  Le  butyrate  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes  légères,  bril- 
lantes, nacrées,  d’une  blancheur  éclatante.  Pour  mieux  cacher  la  fraude,  on 
l’imprègne  d’essence  de  valériane;  alors  les  deux  sels  se  ressemblent  à s’y 
méprendre  et  l’analyse  chimique  seule  peut  mettre  sur  la  voie  de  cette  substi- 
tution. 

Le  procédé  employé  par  MM.  Laroque  et  Huraut,  pour  reconnaître  cette 
fraude  qu’ils  ont  signalée  les  premiers,  est  basé  sur  la  différence  d’action  que 
les  acides  valérianique  et  butyrique  exercent  sur  une  dissolution  concentrée 
d’acétate  de  cuivre  (1). 

§ 8.  FonuEs  ET  DOSES.  — Les  médecins  italiens  emploient  le  valérianate 
de  zinc  à petite  dose  (I  à 2 grains);  M.  Devay  l’a  portée  de  10  à 40  centi- 
grammes. On  administre  ce  médicament  sous  forme  de  poudres,  de  pilules  et 
en  potion. 

Formntc»  modèles  (De^oy). 

POl  DRES.  MLl  LES. 

Pr.  Valvriaiiatc  (le  zinc  . . 12  grains.  Pr.  ^'alé^i^lualc  de  zinc  . . 12  grains. 

Sucre  en  pondre  . . . (iO  i Gomme  adraganlc.  . . 40  ■ 

M.  et  divisez  en  24  paq.,  dont  on  donne  Pour  12  pilules;  une  le  malin  et  une  le 
t à 4 par  jour.  soir. 

POTIOX. 

Pr.  Eau  distillée ®iv. 

Valérianate  de  zinc  . . 2 grains. 

Sirop  de  surre  .... 
l’nc  cuillerée  toutes  les  ilcuii-licures. 

Ces  formules  s'adressent  au  traitement  des  névralgies;  quand  on  administre 
ce  médicament  dans  l’épilepsie,  on  élève  de  beaucoup  ces  doses. 

Ce  médicament  a aussi  été  recommandé  en  usage  externe  (Fario)  comme 
astringent  dans  diverses  ophlhaimies  et  notammeutdans  la  blennorrhée oculaire; 
on  prépare  un  collyre  en  dissolvant  2 à 4 grains  par  once  d’eau  dislilléc. 

(I)  UouvACET.  L’Officitie.  Paris,  1838,  p.  793. 
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‘ ART.  4.  — PIIOSPUATE  DE  ZINC. 

Syn.  : Zinci  phosphan.  — Phoxphate  of  zinc  (Angl.). 

M.  Bariies  a proposé  tout  récemment  de  traiter  l’épilepsie  par  le  phosphate 
de  zinc;  il  s’est  basé,  pour  proposer  ce  médicament  sur  ces  deux  faits,  à savoir: 
que  les  préparations  de  zinc  sont  très-efficaces  dans  le  traitement  de  cette 
maladie,  et  que  les  affections  par  épuisement  du  système  nerveux  paraissent 
s’accompagner  d’un  défaut  de  phosphore  dans  la  composition  de  la  matière 
cérébrale. 

M.  Rames  a donc  administré  le  phosphate  de  zinc  à une  malade  âgée 
de  23  ans,  et  devenue  épileptique  à l’âge  de  2 ans,  par  suite  d’une  frayeur.  Au 
bout  d’une  quinzaine  de  jours,  eette  femme  se  trouvait  déjà  mieux;  après  trois 
mois,  elle  avait  repris  beaucoup  de  santé  et  elle  n’a  plus  eu  d’accès  depuis  lors. 

Ce  médicament  a,  en  outre,  rendu  à l’auteur  d’importants  services  dans  des 
circonstances,  sous  quelques  rapports,  analogues  à celles-ci , dans  l’aliénation 
mentale  qui  succède  soit  à la  convalescence  des  lièvres  continues,  soit  â un  allai- 
tement prolongé  outre  mesure. 

M.  Rames  trouve  que  le  phosphate  de  zinc  provoque  moins  les  vomissements 
que  le  sulfate.  Il  se  loue  surtout  de  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  être  associé 
â d’autres  médicaments  (I). 

I*oriniile  modèle. 

Pr.  Phosphate  de  zine.  ...  2 déeigr. 

Aeidc  pbosphoriqiie  dilue  . 20  gouttes. 

Teinture  de  quinquina  , . 2 grammes. 

A prendre  eu  trois  fois. 


ART.  S.  — VALÉRIANATE  D’AMMONIAQUE. 

SïK.  : Anmoniœ  valerianas.  — Yalerianale  of  ammoiiia  (Angl.). 

S I".  Historiqi'i;.  — Le  valérinnate  d’ammoniaque  fut  préconisé  pour  la 
première  fois,  comme  un  puissant  antinévralgiquc,  par  M.  le  docteur  Déclat, 
de  Paris,  dans  l’L’nion  médicale üu  8 juillet  1856.  La  préparation  qu'il  employa 
était  une  solution  de  valérianate  d'ammoniaque  faite  par  M.  Pierlot;  cette 
solution  fut  administrée  â plusieurs  épileptiques  de  la  Salpétrière  et  de  Ricétre. 
Depuis  lors,  quelques  praticiens  de  Paris,  de  Londres  et  de  Dublin,  ont  con- 
staté aussi  le^  bons  effets  de  ce  médicament  dans  l'épilepsie,  l’hystérie,  la 
chorée  et  dans  d’autres  affections  nerveuses. 

Cependant,  les  résultats  obtenus  par  les  médecins  de  Paris  n’étaient  pas 
identiques;  les  uns  constataient  des  améliorations  sensibles,  les  autres  n’obte- 
naient rien  de  ce  médicament.  M.  Amédée  Latour  ayant  voulu  se  rendre  compte 
de  ces  différences  dans  l’action  thérapeutique,  se  procura  du  valérianate  d’am- 

(I)  The  Lancet.  — Juurnal  de  la  Soc.  des  sciences  mcd.  cl  nat.  de  Bruxelles,  avrit  1858. 
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nioninque  dans  les  principales  maisons  de  drogueries  de  Paris  el  reconnut  que 
chaque  maison  lui  avait  fourni  un  produit  différent  (I). 

Des  analyses  chimiques  furent  alors  faites  avec  soin  par  MM.  Laboureur, 
Fontaine  et  E.  Robiquet  ; nous  devons  A ces  chimistes  des  modes  de  préparations 
qui  fournissent  un  produit  identique  et  sur  l'efficacité  duquel  on  peut  toujours 
compter. 

Un  rapport  favorable  fut  fait  sur  ce  nouveau  médicament  par  l'Académie 
impériale  de  médecine  dans  sa  séance  du  51  mars  IS57;  1e  30  avril  suivant,  le 
ministre  competent  autorisa  dans  le  Bulletin  de  l’Académie  l'insertion  officielle 
de  la  formule  présentée  par  MM.  Laboureur  et  Fontaine. 

§ 2.  Préparation.  — MM.  Laboureur  et  Fontaine  ayant  analysé  plusieurs 
valèrianates  livrés  par  le  commerce,  reconnurent  que  les  variétés  dans  le.s  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  provenaient  ordinairement  de  l’acide  valéria- 
ni<|ue  employé,  dont  la  composition  n'était  pas  toujours  la  même,  d’après  les 
proportions  d’eau  que  cet  acide  contenait. 

Nous  ferons  connaître  ici  les  caractères  des  valèrianates  analysés  par  ces 
messieurs  : 

Valériunale  de  la  maison  Rousseau.  — État  solide,  blanchâtre,  cristallisé 
sous  forme  d’aiguilles. 

Valérianale  de  la  maison  DorvauU.  — Solide,  pulvérulent,  amorphe, 
grisâtre. 

Valérianale  de  la  maison  Trihomery  et  Dubosc.  — Liquide  incolore. 

Valérianale  de  la  maison  Wiltmann  et  Poulenc.  — Liquide  incolore  plus 
dense  que  le  précédent. 

Valérianale  de  la  maison  Ménier.  — Liquide  jaune  opalin,  de  consistance 
oléagineuse. 

Pour  obtenir  un  produit  toujours  uniforme,  MM.  l.ahoureur  el  Fontaine  font 
arriver  du  gaz  ammoniac  complètement  sec  sur  de  l’acide  valérianique  mono- 
hydraté;  il  se  produit  ainsi  un  composé  parfaitement  blanc  et  cristallisé,  qui 
est  le  valérianate  d’ammoniaque. 

Dans  son  excellent  ouvrage  de  chimie  organique,  Gerhardt,  enlevé  si  jeune  à 
la  science,  indique  le  procédé  suivant  : 

l.’acide  valérique  aqueux,  sursature  d’ammoniaque,  perd  de  l’ammoniaque 
par  l’évaporation,  en  laissant  un  sirop  acide  que  l’addition  de  l’ammoniaque 
fait  prendre  en  une  masse  d’aiguilles  radiées. 

M.  E.  Robiquet  opère  comme  suit  : 

< On  installe  sur  une  glace  ou  un  plateau  de  porcelaine  un  vase  plat  conte- 
nant un  mélange  de  iiO  grammes  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  en  poudre  et 
10  grammes  de  chaux  éteinte  ; par-dessus,  on  place  une  eapsule  de  porcelaine 
dans  laquelle  on  verse  environ  20  grammes  d’acide  valérianique  huileux  au 
maximum  de  concentration.  Enfin , on  recouvrira  le  tout  d’uiic  cloche  dont  on 

(1)  fiiiua  médicale  ilu  9 septembre  18K0. 
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lutera  les  bords  avec  soin.  La  combinaison  s’eiïectue  dès  lors  d'elic-mème;  le 
gaz  aminoniacsature  peu  à peu  l’acide  valcrianique,  et  du  jour  au  lendemain  on 
aperçoit  dans  la  capsule  une  masse  cristalline  paraissant  encore  légèrement 
humide.  On  l’enlcvc  rapidement.  On  laçasse  en  plusieurs  fragments  pour  hâter 
la  saturation  et  on  l’expose  de  nouveau  aux  vapeurs  ammoniacales.  Après  un 
jour  ou  deux,  on  obtient  un  sel  parfaitement  sec  et  d’une  grande  blancheur 
qu’il  faut  renfermer  dans  des  flacons  desséchés  à l’avance  (t).  > 

§ 3.  PnopRiÉTés  PHYSIQUES  ET  ciiiiiiQUBS.  — Lorsqu’il  vient  d’étre  préparé, 
le  valérianate  d’ammoniaque  se  présente  sous  l.'i  forme  de  houppes  soyeuses, 
d’une  blancheur  éclatante,  comme  nacrée;  sa  saveur  est  douce  et  légèrement 
sucrée;  il  répand  une  odeur  particulière  qui  rappelle  un  peu  celle  de  l’acide 
valérianique  et  en  même  temps  celle  de  l’ammoniaque.  C’est  un  sel  très-difficile 
à conserver  pur;  il  suffit  qu’il  reste  quelques  instants  exposé  à l’air  pour  qu’il 
s’altère , se  colore  et  se  résolve  en  petites  gouttelettes.  Il  perd  sans  cesse  de 
l’ammoniaque  et  attire  l’humidité.  Le  résumé  liquide  contient  des  proportions 
variables  d’ammoniaque  et  d’acide  valérianique.  Il  est  soluble  en  toutes  pro- 
portions dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; l’éther  le  résout  è l’instant  même  en  un 
liquide  huileux  qui  gagne  le  fond  du  vase.  La  chaleur  le  volatilise  et  le  décom- 
pose en  partie. 

$ 4.  Action  physiologique.  — Des  expériences  faites  par  MM.  Laboureur  et 
Fontaine,  de  concert  avec  M.  le  docteur  Vulpian,  ont  permis  d’établir  que  cette 
substance  n’a  pas  de  propriétés  toxiques.  Des  chiens  ont  pris  10  grammes  de 
valérianate  d’ammoniaque  sans  en  être  le  moins  du  monde  incommodés  (2). 

§ 5.  Falsifications.  — Le  valérianate  d’ammoniaque,  comme  la  plupart  des 
valérianatcs , a été  l’occasion  d’une  fraude  coupable  qui  a encore  contribué  à 
jeter  du  discrédit  sur  la  valeur  médicale  de  ce  sel  et  du  doute  sur  la  nature  de 
ses  propriétés  physiques. 

MM.  Laboureur  et  Fontaine  ont  constaté  que  le  commerce  livre  souvent  des 
butyrates  d’ammoniaque  au  lieu  de  valérianatcs  ; c’est  la  même  fraude  que  nous 
avons  signalée  pour  le  valérianate  de  zinc  et  aussi  pour  d’autres  sels  du  même 
acide. 

On  conçoit  combien  il  est  important,  quand  il  s’agit  d’un  nouveau  médica- 
ment soumis  à une  expérimentation  consciencieuse,  d’avoir  un  composé  uni- 
forme, toujours  identique  è lui-méme  et  d’un  dosage  facile  et  sûr.  C'est  donc 
un  véritable  mérite  de  la  part  de  MM.  Laboureur  et  Fontaine  d’avoir  introduit 
dans  la  thérapeutique,  au  lieu  de  ces  liquides  plus  ou  moins  denses,  plus  ou 
moins  colorés,  un  sel  cristallisé  dont  la  nature  chimique  est  bien  connue  et 
dont  les  doses  seront  au  moins  comparables  entre  les  mains  des  différents  expé- 
rimentateurs. 

Une  commission , nommée  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  chargée 

(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  ehimie,  1856. 

(5î)  Lellre  de  M.  I .AVoiKEin  à M.  Cap.  — Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Paris , 
1856,  t.  XXX,  p.  Â50  et  suiv. 
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d’examiner  le  travail  de  MM.  Laboureur  et  Fontaine,  leur  a rendu  pleine  justice 
dans  la  conclusion  suivante  : 

< En  faisant  connaître  ce  sel  sous  la  forme  solide  et  dans  un  grand  état  de 
pureté,  ils  ont  mis  dans  la  main  du  médecin  un  agent  toujours  facile  A doser,  et 
par  conséquent  très-propre  à tous  les  usages  auxquels  il  peut  être  appelé  (I).  > 

§ 6.  Propriétés  médicales.  — Le  docteur  Déclat  a publié  quelques  obser- 
vations qui  tendent  à démontrer  que  le  valérianate  d'ammoniaque  jouit  de  pro- 
priétés extrêmement  remarquables  dans  le  traitement  des  névralgies;  il  a 
reconnu  que  l'action  curative  et  assoupissante  de  ce  sel  est  presque  toujours 
instantanée. 

Nous  rapporterons,  entre  autres,  l’observation  suivante  qui  prouve  l’eflicacité 
du  médicament. 

Une  dame  souffrait  depuis  six  ans  d’une  névralgie  faciale  des  plus  cruelles. 
Tous  les  moyens  usités  en  pareil  cas  avaient  échoué.  Enfîn , le  b janvier  1856, 
M.  Oéclat  administra  le  valérianate  d’ammoniaque.  La  douleur  était  alors  insup- 
portable, et  la  malade  jetée  dans  le  désespoir.  Une  cuillerée  à café  (3)  prise  le 
soir,  rendit  la  nuit  passable;  deux  cuillerées  le  lendemain  procurèrent  du  sou- 
lagement. Le  6 janvier,  la  malade  put  sortir  et  causer.  Le  l'J,  elle  entr’ouvrit  la 
bouche  et  commença  à manger.  Le  3 février,  elle  se  considéra  comme  guérie. 
La  dose  du  médicament  avait  été  successivement  élevée  jusqu’à  une  cuillerée  à 
dessert  matin  et  soir. 

Le  C mai , les  douleurs  ayant  complètement  cessé  depuis  plusieurs  jours,  on 
suspendit  toute  médication.  Plusieurs  semaines  se  passèrent  sans  un  seul  élance- 
ment. Lorsqu’il  en  survient,quelques  doses  de  valérianate  les  font  disparaître  (3). 

M.  Déclat  assure  avoir  encore  obtenu  d’autres  succès  dans  des  cas  non  moins, 
graves. 

M.  E.  Devaux,  médecin  à Colombiére  (Calvados)  a guéri  un  hoquet  essentiel 
qui  durait  depuis  six  jours,  par  l'administration  de  15  gouttes  de  valérianate 
dans  un  peu  d’eau  sucrée  fraîche.  Le  hoquet  cessa  comme  par  enchantement  (4). 

§ 7.  Formes  et  doses.  — La  solution  de  M.  Pierlot,  administrée  par  M.  Déclat 
était  neutre,  d'une  couleur  brune,  et  d'une  odeur  forte  du  valériane.  Elle  conte- 
nait un  vingt-cinquième  de  son  poids  de  sel  pur.  La  dose  était  de  6 à 30  gouttes 
données  dans  l’eau  ou  sur  un  morceau  de  sucre. 

Le  valérianate  solide  cristallisé  ne  devra  jamais  se  prescrire  en  poudres,  a 
cause  de  ses  propriétés  hygrométriques;  on  pourra  l’administrer  en  pilules  ou 
en  solution. 

(t)  Hapf)ort  iur  le  vnicriiinale  d'ammoniaque  de  .M  M.  I.  tnoi’REi  a cl  Kontaixe.  — Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXXI,  p.  t03.  P.iris,  1857. 

(2)  Il  faut  noter  que  le  valérianate  employé  p.ir  M.  Uédiitct  pn'paré  par  M.  Pierlot, 
était  liquide. 

(3)  Journal  de  médecine  cl  de  chirurgie  pratiques,  1850. 

(4)  Bulletin  général  de  Ihérupeuliquc , 1850.  — Journal  de  la  Société  des  scirnccs 
nsédicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  1850,  t.  XXIII. 
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SOUS-CARBONATE  DE  BISMUTH. 

ART.  6.  — VALÉRIANATE  DE  BISMUTH. 


3C’j 


Sïs.  : Bismulhi  valerianas,  Bismuthum  valerianicum.  — Valertanale  of 
bismuth  (.Angl.). — Valeriaiiasaures  (Allcin.). 

Le  valérianate  de  bismuth,  ou  mieux  sous-valérianate,  a été  découvert  par 
M.  Giovanni  Righini  qui  l’a  préconisé  comme  un  bon  antinévralgique  et  qui  le 
vante  aussi  dans  les  gastrodynies,  dans  les  gastralgies  chroniques  et  dans  les 
palpitations  du  cœur  à l’état  chronique.  On  le  prescrit  sous  la  forme  de  pilules 
à la  dose  d’un  demi-grain  à 2 grains  répétée  plusieurs  fois  par  jour. 

Ce  sel  est  formé  par  double  décomposition  entre  les  solutions  de  ternitrale 
de  bismuth  et  de  valérianate  de  soude.  Le  valérianate  de  bismuth  se  précipite 
sous  forme  de  poudre  blanche  qui  est  lavée  A l’eau  et  séchée  à une  douce  cha- 
leur. Ce  sel  doit  être  conservé  dans  un  flacon  bien  bouché  et  tenu  à l’abri  du 
contact  de  la  lumière  (I). 

ART.  7.  — SOUS-CARBONATE  DE  BISMUTH. 

Syn.  : Bismulhi  subcarbonas.  — Subcarbomte  of  bismuth  (Angl.). 

Ce  sel  vient  d’étre  introduit  tout  récemment  dans  la  thérapeutique  par 
M.  Hannon,  professeur  à l’université  de  Bruxelles  ; il  est  recommandé  comme 
jouissant  des  propriétés  connues  depuis  longtemps  du  sous-nitrate  de  bismuth 
et  ayant  sur  celui-ci  l’avantage  incontestable  d’une  plus  grande  solubilité  dans 
le  suc  gastrique.  On  sait,  en  effet,  que  le  sous-nitrate  détermine  chez  certaines 
personnes  des  pesanteurs  et  même  des  pincements  d’estomac  assez  incommodes. 
Le  sous-carbonate  ne  produit  jamais  ces  accidents  ; il  constipe  rarement, 
colore  moins  les  selles  que  le  sous-nitrate  et  peut  être  employé  pendant  un 
temps  assez  long  sans  fatiguer  les  organes  digestifs. 

Pour  préparpr  ce  sel,  on  commence  par  purifier  le  bismuth  du  commerce 
par  deux  fusions  successives  avec  dix  fois  son  poids  de  nitre,  de  manière  é le 
débarrasser  des  arséniures  et  des  sulfures  qu’il  pourrait  contenir.  Le  métal 
purifié  est  alors  dissous  dans  trois  fois  son  poids  d’acide  nitrique  et  la  solution, 
après  avoir  été  évaporée  aux  deux  tiers,  est  ajoutée  goutte  par  goutte  à une 
solution  de  carbonate  de  soude.  Le  précipité  formé,  après  avoir  été  lavé  avec 
soin,  constitue  le  sous-carbonate  de  bismuth. 

Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre,  sans  saveur,  insoluble  dans 
l’eau.  Sa  densité  est  d’environ  4.  Il  fait  effervescence  avec  les  acides,  et  quand 
il  est  exposé  à la  chaleur,  il  perd  son  acide  carbonique  et  se  convertit  en  pro- 
toxyde anhydre  d’une  couleur  jaune.  Sa  formule  est  Bi  0“,  Co*. 

M.  Hannon  considère  le  sous-carbonate  de  bismuth  comme  ayant  dans  les 
premiers  jours  de  son  administration  une  action  sédative  et  ensuite  une  action 
tonique.  Son  emploi  est  indiqué  dans  le  traitement  de  la  gastralgie,  accompagnée 
de  l’inflammation  des  organes  digestifs  et  caractérisée  par  une  langue  rouge,  les 

(!)  Journal  de  ehimie  mi'dicair,  juin,  l8iG. 
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digestions  laborieuses,  des  éructations  acides.  M.  Ilannon  lui  reconnaît  comme 
avantages  sur  le  sous^nitrate  de  bismuth,  d'étre  mieux  toléré  par  l'estomac,  de 
posséder  une  plus  grande  solubilité  dans  le  soc  gastrique,  de  neutraliser  les 
acides  contenus  dans  l'estomac  et  de  ne  pas  constiper  (I). 

t Le  sous-carbonate  de  bismuth  aura  donc  la  préléreuce,  dit  M.  Trousseau, 
dans  les  gastralgies  compliquées  d'une  certaine  nuance  d’irritation,  avec  langue 
rouge  et  pointue,  et  surtout  dans  les  digestions  laborieuses  accompagnées 
d’éructations  nidoreoses  on  acides. 

> Dans  ces  conditions,  il  neutralise  avantageusement  les  acides  en  excès,  ce 
que  ne  fait  pas  le  sous-nitrate  et,  en  même  temps,  il  calme  assez  promptement 
les  douleurs  gastriques,  les  vomissements  et  la  diarrhée,  et  rétablit  l’appétit; 
en  un  mot,  il  ramène  peu  à peu  les  fonctions  digestives  A l’état  normal.  S’il  en 
était  ainsi  dans  ces  cas  spéciaux,  le  sous-carbonate  remplacerait  avec  avantage 
à lui  seul  le  mélange  souvent  nécessaire  du  sous-nitrate  de  bismuth  avec  la  craie 
ou  la  poudre  d’yeux  d’écrevisses  (2).  > 

L’introduction  du  sous-carbonate  de  bismuth  dans  la  thérapeutique  nous 
parait  une  heureuse  innovation  ; elle  fait  honneur  au  zèle  de  M.  Hannon  qui,  en 
d’autres  circonstances  déjà , a bien  mérité  de  la  médecine  pour  les  nouveaux 
médicaments  qu’il  a proposés.  Les  affections  gastralgiques  sont  très-communes 
et  ont,  pour  ainsi  dire,  remplacé  les  gastrites  broussaisiennes  ; le  sous-carbonate 
de  bismuth  trouvera  donc  de  nombreuses  et  d’utiles  applications.  On  le  prescrit 
en  poudre  dans  un  peu  d’eau  ou  de  confitures-,  chez  les  enfants  on  le  mêle  à 
leur  bouillie.  La  dose  est  chez  les  adultes  de  I à 3 grammes  et  chez  les  enfants 
de  10  à 40  centigrammes. 

• 

ART.  8.  — TRINITRATE  DE  BISMUTH. 

Syn.  : Trisiiitras  bismuthi , Bismutlium  Irisnitricum.  — Trinitrate  of 
bismuth{\a^\.).  — Dreifuch  salpetermures  Wismuth  (Allcm.). 

Ce  médicament  a été  introduit  dans  la  thérapeutique  par  Thomson  qui  en  a 
recommandé  l’emploi  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  chez  les  phthisiques; 
les  bons  résultats  obtenus  dans  cette  affection  par  Thomson  ont  été  conErmes 
par  Lombard. 

On  administre  ce  sel,  A la  dose  de  S grains,  à prendre  en  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  mélangé  avec  un  peu  de  magnésie  ou  de  gomme  arabique. 

ART.  0.  — LACTATE  DE  BISMUTH. 

Syn.  : Lactas  oxydi  bümutki,  Bismuthum  oxydalum  lacticum.  — Laclale  of 
bismuth  (Angl.).  — MiUhsaurts  Wismuth  oxyd  (Allem). 

Ce  médicament  a été  préconisé  comme  altérant  et  comme  antispasmodique. 

(I)  Annuaire  de  Üidrapciitique,  18S7,  p.  31t. 

(3)  Tkoisseac.  Train  de  thérapeutique.  Paris,1858,  p.  164-163. 
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On  le  prépare  en  mélangeant  le  nitrate  de  bismuth  avec  une  solution  con- 
a-otrée  de  lactate  de  soude. 

Ce  sel  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante. 

On  l'administre  dans  les  mêmes  circonstances  et  pour  les  mêmes  usages  que 
les  autres  préparations  de  bismuth,  à la  dose  d’un  demi-grain  à 2 grains,  répétée 
deux  fois  par  jour,  en  poudre  ou  en  pilules. 

ART.  10.  — CERIUM. 

Le  cérium  est  un  métal  découvert  en  1804  par  Hisinger  et  Berzélius  dans  la 
tiriu,  mine  composée  d’oxyde  de  cérium,  de  silice  et  d’oxyde  de  fer.  . 

C’est  un  métal  blanc  grisâtre,  presque  infusible,  un  peu  volatil,  très-cassant; 
il  absorbe  l’oxygène  à une  température  élevée  et  devient  blanc. 

Les  sels  de  ce  métal  ont  été  introduits  depuis  peu  dans  la  thérapeutique  par 
le  professeur  Simpson,  d’Édimbourg  ; ce  praticien  a administré  le  nitrate  et 
l’oxalatede  protoxyde.  M.  Simpson  conclut  de  ses  expériences  que  le  nitrate  de 
cérium  agit  comme  un  tonique  sédatif,  ressemblant  dans  son  action,  au  sous- 
nitrate  de  bismuth  et  au  nitrate  d’argent.  Il  a donné  ce  sel  avec  succès  dans  des 
ras  d’éruptions  générales  chroniques  de  l’intestin  ; dans  la  dyspepsie  avec  gas- 
trodynie et  pyrosis;  dons  les  vomissements  chroniques  et  surtout  dons  ceux 
qui  sont  déterminés  par  l’état  de  grossesse. 

La  dose  est  d’un  grain  donné  deux  ou  trois  fois  par  jour  en  dissolution  dans 
l'eau  (1). 


ART.  11.  — COTYLEDON  UMBILICUS. 

Sï.x.  : Cotylet  ou  Nombril  de  Yénm,  — Navel-Wort,  Peiiny-Wort  (Angl.). 
— Genieinee  Nabelkraul  (Alleni.). 

Le  cotylédon  umbilicus  est  une  plante  herbacée,  succulente,  annuelle,  appar- 
tenant à la  Décandrie  pentagynie  de  Linné  et  à la  famille  naturelle  des  Cras- 
sulacéea  de  De  Candolle.  Cette  plante  est  originaire  de  l’Angleterre  où  elle  croit 
sur  les  murs  et  sur  les  rochers. 

Elle  fut  vantée,  en  1849,  comme  un  remède  contre  l'épilepsie,  par  M.  Tlios. 
Salter,  de  Poolc,  qui  a trouvé  le  jus  exprimé  de  cette  plante  très-eflicace  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  (2).  Peu  de  temps  après,  M.  le  docteur  Bullar,  de 
Southaïupton,  communiqua  les  résultats  de  ses  observations  sur  le  même  sujet 
et  confirma  l’opinion  de  M.  Salter  (3).  Depuis  cette  époque,  M.  le  docteur 
Graves,  de  Dublin,  publia  des  observations  non  moins  concluantes  et  fit  con- 
naître que  l'emploi  de  cette  plante  est  de  connaissance  vulgaire  en  Irlande, 

(t)  The  Disprnt.of  tUc  U.  S.  Pliilailel|iliie,  1868,  p.  1389. 

(2)  Lundun  med.  Cn;.,  mardi  1819. 

(5)  Surrj.  Journal,  1849. 
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non-seulement  dans  le  traitement  de  l’épilepsie,  mais  encore  dans  celui  de 
l’asthme  (1).  A côté  de  ces  expériences  probantes,  nous  devons  citer  trente 
observations  recueillies  parM.  le  docteur  Ranking,  deNorwich,  en  Angleterre, 
qui  assure  avoir  administré  le  cotylédon  umbilicus  sans  avoir  obtenu  la 
moindre  amélioration  chez  aucun  de  ses  malades  (2). 

Ce  médicament  parait  avoir  une  faible  action  tonique  sur  le  système  ner- 
veux. La  partie  usitée  est  le  jus  exprimé  de  la  plante  avant  que  cellc-ci  ait 
fleuri;  on  le  prescrit  h la  dose  d’un  gros  à une  once  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
On  en  a obtenu  aussi  un  extrait  liquide  qui  se  prescrit  à la  dose  d’un  gros  et  un 
extrait  plus  concentré  sec  que  l’on  administre  à la  dose  de  b grains.  L’adminis- 
tration de  ce  médicament  doit  être  continuée  longtemps  et  les  doses  successi- 
vement augmentées  (3). 

ART.  12.  — IVARCISSC  DES  PRÉS. 

Syn.  : IVarcissux  pfeudo-narcisum,  L.  — Daffodil  (Angl.).  — Blvmen  der 
gelben  Wiesentiarcisse  (Allem.). 

§ 1".  nisTORiQUE.  — M.  Dufrénoy,  médecin  à Valenciennes,  a signalé,  vers 
1815,  la  propriété  thérapeutique  de  cette  plante  contre  les  affections  nerveuses 
et  notamment  contre  les  convulsions,  l’épilepsie  et  le  tétanos.  La  découverte  des 
vertus  médicales  de  cette  plante  est  duc  au  hasard.  M.  Dufrénoy  soignait  une 
jeune  fille  vaporeuse  et  affectée  de  spasmes;  cette  jeune  personne,  qui  avait 
l’habitude  de  conserver  des  fleurs  dans  sa  chambre,  remarqua  que  son  som- 
meil était  calme  et  paisible  lorsqu'elle  avait  prés  d’elle  les  fleurs  du  narcisse  des 
prés.  Ce  médecin  eut  alors  l’idée  d’en  composer  un  extrait  qu’il  administra  à 
jilusieurs  malades  et  dont  il  obtint  de  bons  effets. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Michéa  qui  s’est  beaucoup  occupé  des  médi- 
caments antiépileptiqucs,  a repris  l’usage  de  cette  plante  et  en  a obtenu, 
paralt-il,  plusieurs  cas  de  guérison;  d’autres  médecins  ont  aussi  eu  l’occasion 
de  constater  l’eflicacité  de  cette  plante  dans  le  traitement  des  affections  ner- 
veuses; des  résultats  si  avantageux  ont  signalé  le  narcisse  des  prés  à l’attention 
des  praticiens,  et  cette  plante  a définitivement  pris  rang  dans  la  matière  médi- 
cale. 

§ 2.  CARACTÉnES  noTAXiQVES.  — Le  narcisse  des  prés  appartient  à l'Hexan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné  ; il  fait  partie  dans  la  classification 
naturelle  de  la  famille  des  Amaryllidées.  C’est  une  plante  indigène  de  nos  con- 
trées; on  la  rencontre  dans  les  préset  dans  les  bois;  elle  porte  de  belles  fleurs 
jaunes  en  mors  et  en  avril. 

Son  bulbe  tuniqué  donne  naissance  à des  feuilles  presque  planes  et  de  la  lon- 
gueur de  la  tige.  Celle-ci  est  haute  de  16  à 20  centimètres;  elle  se  termine  par 

(1)  IJublin  Quart.  Jauni. 

(2)  London  Med.  Gui.,  april  1854. 

(S)  Üitpensat.  oflhe  Un.  States,  1858,  p.  1402  cl  1405. 
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une  spalhe  monopliylle,  de  laquetts  sort  une  fleur  unique,  penchée,  assez 
grande,  peu  odorante,  formée  d'un  périanthe  tubuleux  soudé  inféricuremenl 
avec  l’ovaire,  divisé  supérieurement  en  six  parties  terminées  en  pointe,  d'un 
jaune  trés-pAle  ou  presque  blanches.  Ce  périanthe  est  doublé  & l’intérieur  par 
une  enveloppe  corolloïde  libre  dans  sa  partie  supérieure,  qui  dépasse  la  lon- 
gueur des  divisions  du  périanthe  et  d’un  jaune  plus  foncé. 

§ 3.  Analyse  chimique.  — Les  fleurs  et  les  feuilles  du  narcisse  des  prés  ont 
été  analysées  par  plusieurs  chimistes  ; elles  contiennent,  d’après  Charpentier,  de 
l’acide  gallique,  du  mucilage,  du  tannin,  de  l’extractif,  de  la  résine  et  du 
muriate  de  chaux;  en  outre,  d’après  Caveiitou,  une  matière  colorante  jaune  de 
la  nature  des  corps  gras.  Cette  plante  analysée  de  nouveau,  en  1840,  par  notre 
compatriote  le  docteur  Jourdain,  de  Binche,  lui  a fourni  un  principe  particu- 
lier, la  nareiline,  auquel  il  attribue  les  mêmes  propriétés  qu'au  narcisse  des 
]irés.  D’apres  cet  auteur,  les  squammes  desséchées  du  bulbe  contiennent  presque 
la  moitié  de  leur  poids  de  narcitine  ; la  fleur  en  contient  en  moindre  propor- 
tion (1). 

§ 4.  Action  physiologique.  — Les  fleurs  et  les  bulbes  du  narcisse  ont  été 
usités  en  médecine;  les  fleurs  exhalent  une  odeur  faible  qui  parait  exercer  une 
sédation  sur  le  système  nerveux;  cette  propriété  était  connue  des  anciens  qui 
assuraient  que  l’odeur  des  fleurs  porte  i l’assoupissement  ceux  qui  les  respirent; 
toute  la  plante  possède  une  saveur  amère  et  mucilagineuse  ; elle  détermine,  par 
son  administration  intérieure,  soit  sous  forme  de  pondre  ou  d’extrait,  des  nau- 
sées et  des  vomissements.  Orfila  a démontré  par  des  expériences  faites  sur  des 
chiens  que  cette  plante  possède  des  propriétés  émétiques  capables  de  produire 
des  accidents,  si  les  doses  en  étaient  trop  élevées;  ces  propriétés  vomitives  ont 
été  constatées  par  Vieillechèze,  Arraet,  Waltecamps  et  Lejeune.  Cependant, 
d’autres  auteurs,  tels  que  Dubois  et  Caventou,  ont  pu  administrer  l’extrait  et  la 
poudre  de  narcisse  à des  doses  assez  élevées  sans  produire  d’effet  vomitif. 

§ 5.  PnopniÉTÉs  médicales.  — La  poudre  des  fleurs  de  narcisse  a été  admi- 
nistrée comme  vomitif  à la  dose  d’un  scrupule  à deux  gros;  l'extrait  parait  être 
beaucoup  plus  actif  ; il  a été  prescrit  dans  le  même  but  à la  dose  de  deux  à trois 
grains.  Le  bulbe  est  encore  plus  énergique;  à l’état  frais,  il  est  usité  comme 
cmétique  aux  États-Unis  dans  la  pratique  domestique;  desséché  et  pulvérisé, 
il  perd  ses  propriétés  vomitives;  on  l’a  fait  prendre  sous  cette  forme  à la 
dose  de  36  grains  sans  produire  de  vomissements. 

La  poudre  des  fleurs  a été  employée  par  M.  Deslongchamps  comme  émétique 
et  pour  combattre  les  diarrhées,  à la  dose  de  4 grammes. 

D’autres  médecins,  et  entre  autres  Lejeune,  Passaquay  et  Dubois,  en  ont 
aussi  recommandé  l’usage  dans  le  traitement  de  la  diarrhée,  de  la  dyssenterie  et 
même  des  lièvres  intermittentes. 

Mais  c’est  principalement  dans  le  traitement  des  névroses  que  cette  plante  a 


^l)  F.  IKbois.  Malière  médicale  indigrne.  Tournai,  1848,  p.  S9Q. 
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paru  utile.  MM.  Pourclié,  Dufrénoy  et  Doritugchamps  en  ont  obtenu  de  bons 
résultats  contre  un  grand  nombre  d'affectioiis  nerveuses,  telles  que  l’asthme,  la 
coqueluche,  l’épilepsie,  la  chorée,  les  névralgies,  l’hémicranie  et  même  le 
tétanos.  M.  Michéa  assure  avoir  guéri  un  certain  nombre  d’épileptiques  en  admi- 
nistrant la  poudre  des  fleurs  à la  dose  initiale  de  3 décigrammcs  pour  arriver 
lentement  à celle  d’un  gramme  et  demi , dose  que  l’on  ne  doit  pas  dépasser,  car 
il  survient  des  vomissements.  On  suspend  la  médication  pendant  quinze  jours 
à nn  mois  pour  la  reprendre  ensuite  (I). 

Les  Anna/es  p»ychologique$  ont  rapporté  une  guérison  obtenue  par  le  doc- 
teur Pichot,  grâce  à quelques  décigrnmmes  de  narcisse  des  prés  administrés  con- 
sécutivement pendant  sept  jours  dans  une  épilepsie  datant  de  quatre  années. 
MM.  Vieilicchèze,  Loiseleur-Deslongchamps  et  Marquis  ont  administré  celle 
plante  chez  des  épileptiques  et  ont  vu  diminuer  le  nombre  et  la  fréquence  des 
accès.  Laënnec  et  Roques  en  ont  obtenu  de  bons  effets  dans  le  traitement  de  la 
coqueluche  ; Morgagni  rapporte  que  l’huile  dans  laquelle  on  a fait  infuser  le 
narcisse  et  dont  on  fait  des  frictions  sur  le  ventre,  est  un  moyen  très-connu  en 
Italie  pour  provoquer  l’avortement. 

Quelque  faible  que  soit  notre  croyance  dans  toutes  ces  prétendues  guéri- 
sons d’épilepsie  obtenues  par  l’action  des  médications  les  plus  diverses,  nous 
pensons  cependant  que  le  narcisse  des  prés  est  un  médicament  qui  mérite  d’élre 
expérimenté  avec  soin  ; son  action  physiologique  démontre  que  cette  plante 
n’est  pas  dépourvue  d’une  certaine  eflicacilé.  On  peut  prescrire  la  poudre  des 
fleurs,  l’extrait  aqueux  de  ces  mêmes  fleurs  ou  une  décoction  des  bulbes 
frais.  On  en  a préparé  aussi  un  sirop,  un  vinaigre,  un  oxymel  et  une  huile 
élhérée. 

La  poudre  s’administre  à la  dose  de  10  à i20  grains;  comme  vomitif,  à une 
dose  plus  élevée. 

L’extrait  des  fleurs  (Exiraclum  florum  narchsï)  recommandé  principalement 
contre  les  névroses , se  donne  à la  dose  de  2 à A grains  par  jour;  8 à 10  grains 
comme  vomitif.  Pour  l’usage  externe  en  frictions,  1/2  à I gros  par  once  d’axonge. 
Aussi  en  lavement. 

Formule»  modèle». 


SIROP. 

IV.  Fleurs  de  narcisse  des  prés.  . I p. 

Eau 2 p. 

Sucre 1 I>. 


VINAIGRE. 

Pr.  Fleurs  de  narcisse  des  pn'-s.  . I p. 
Vinaigre 8 p. 


OXYMEL. 

IV.  Vinaigre  de  narcisse  . . . . 

Miel 


t p. 
4 p. 


( \ ) lievur  tmhlmy'chiruryiralc  f/c  Paris,  — Journal  de  la  Sot  iclv  dvs  svieiuct  mvdk'des  et 
nalurvtles  de  Pnucllcs,  I.  \ll. 
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ART.  13.  — SUMBUI.. 

SïN.  : Jalamami.  — Racine  musquée.  — J/«sA--rool  (Angl.).  — Muschus 
Wurzel  (Allem.) 

§ 1".  OniGiNE  ET  HISTORIQUE.  — Sous  le  noiD  de  Sutnbul  on  latamansi,  nne 
racine  est  employée  depuis  longtemps  aux  Indes,  en  Perse  et  dans  d’autres  con- 
trées de  l’Orient,  comme  parfum,  comme  encens  dans  les  cérémonies  religieuses, 
et  comme  médicament.  Cette  racine  appartient  à une  plante  inconnue; 
M.  W.  Jones  la  rapporte  à une  espèce  de  valériane  désignée  également  par  les 
Indous  et  les  Brahmines  sous  le  nom  de  Jalamansi;  M.  Granville  la  considère 
comme  une  ombellifère  aromatique  voisine  des  Angelica. 

Cette  plante  croit  dans  les  régions  Nord  et  Est  de  l’Inde  anglaise;  on  la  ren- 
contre dans  le  Bootan,  dans  les  montagnes  du  Népaul  et  à Bucharia.  Cette 
racine  est  importée  en  Russie  par  Kiatka  et  répandue  en  Europe  par  la  voie  de 
Saint-Pétersbourg.  Ce  sont  les  médecins  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg  qui 
ont  les  premiers  en  Europe  expérimenté  cette  plante  au  point  de  vue  de  ses 
usages  médicaux. 

En  18i0 , elle  fut  employée  en  Russie  contre  le  choléra  ; à cette  époque,  elle 
fut  vantée  outre  mesure  contre  cette  terrible  maladie.  De  là , sa  réputation  se 
répandit  en  Allemagne  et  en  France  ; des  essais  tentés  dans  ces  contrées  n’ont 
pas  fait  retrouver  les  propriétés  aniicholériques  du  sumbul  ; en  revanche,  on 
lui  a reconnu  des  propriétés  toniques  et  antispasmodiques  réelles , et  une  véri- 
table efficacité  dans  le  traitement  des  affections  nerveuses,  telles  que  névralgies, 
paralysies,  hystéries  et  épilepsies. 

Le  docteur  Granville  lit  connaître  les  vertus  médicinales  du  sumbul  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis. 

§ 3.  Caractères  physiques.  — Le  sumbul  se  présente  sous  la  forme  d’une 
racine  épaisse,  homogène,  de  2,  3,  et  même  4 pouces  de  diamètre,  coupée  en 
morceaux  de  1 pouce  à 1 pouce  1/2  de  long  et  dont  la  tranche  offre  un  aspect 
fibreux  et  une  teinte  blanc  jaunâtre. 

L'épiderme  ou  enveloppe  de  cette  racine  est  d’une  couleur  un  peu  sombre  ou 
légèrement  brune,  suivant  l’âge  auquel  elle  a été  récoltée.  Cet  épiderme  est  très- 
mince  et  fortement  ridé;  la  substance  intérieure  est  composée  de  fibres  gros- 
sières , irrégulières,  d’une  structure  poreuse  et  que  l’on  peut  détacher  les  unes 
des  autres. 

Cette  racine  possède  un  parfum  qui  se  rapproche  à s’y  méprendre  du  musc 
le  plus  pur.  Cette  odeur  musquée  est  si  caractéristique  que  quelques  personnes 
avaient  supposé  d’abord  que  le  sumbul  devait  cette  qualité  à son  contact  avec 
le  musc  dans  le  transport  des  drogues  qui  s’opère  d’Asie  en  Europe;  cette 
opinion  a été  reconnue  fausse;  l’odeur  musquée  appartient  en  propre  à la 
plante. 

Cette  substance  possède  une  saveur  aromatique  très-prononcée.  La  première 
impression  qu’on  en  éprouve  est  celle  d’une  saveur  légèrement  douce  ; puis  cette 
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sensation  est  assez  rapidement  remplacée  par  une  autre,  balsamique,  suivie  d'un 
goût  amer  qui  n’a  rien  de  déplaisant.  A mesure  que  la  mastication  s'opère,  la 
bouche  et  la  gorge  ressentent  un  arôme  très-vif  et  l'haleine  prend  l'odeur  péné- 
trante de  cette  substance  (1). 

§ 3.  Analyse  cbihique.  — Reinsch,  Schnilzlein,  Frechinger  et  Kalthofcront 
analysé  cette  racine.  Suivant  Reinsch,  la  racine  de  sumbul  contient  de  l'eau, 
des  traces  d'une  huile  éthérée,  deux  composés  balsamiques  (résines)  qui  parais- 
sent contenir  le  parfum  et  dont  l'un  est  soluhle  dans  l’éther  et  l’autre  dans 
l'alcool , de  la  cire,  un  esprit  aromatique,  une  substance  amère  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  enCn  un  acide  que  Reinsch  appelle  acide  sumbulique. 

§ 4 PaoPRiéTÉs  MÉDICALES.  — Les  propriétés  médicales  de  cette  plante  sont 
celles  d’un  stimulant  nerveux.  Elle  a été  employée  par  les  médecins  russes  dans 
les  fièvres  adynamiques  révélant  un  caractère  typhoïde,  et  dans  la  dyssenterie 
et  la  diarrhée  é forme  asthénique.  Elle  fut  employée  aussi  par  eux  dans  le  trai- 
tement du  choléra  asiatique.  Le  docteur  Thielmann,  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  à Saint-Pétersbourg,  a fait  connaître,  dans  l’été  de  1853, 
qu’il  avait  employé  le  sumbul  avec  succès  dans  le  traitement  du  delirium  tre- 
mens , et  qu'il  en  avait  obtenu  des  résultats  plus  satisfaisants  que  par  l’emploi 
de  l’opium. 

Le  docteur  A. -B.  Granville  a publié  à Londres,  en  1850,  un  mémoire  dans 
lequel  il  range  sous  cinq  chefs  les  applications  thérapeutiques  de  ce  médica- 
ment : 

I*  Les  troubles  ou  désordres  nerveux  ; 

.2°  Les  spasmes  et  les  crampes  d'estomac  ; 

3’  L’hystérie  et  toutes  les  variétés  des  affections  hystériques; 

4‘  La  chlorose,  l’aménorrhée  et  la  dysménorrhée; 

5*  La  paralysie  des  membres  ; 

6’  L’épilepsie; 

7°  La  période  algide  du  choléra. 

Un  médecin  russe,  le  docteur  Murawieiï,  a préparé  une  résine  qu’il  considère 
comme  le  principe  actif  de  cette  plante.  Il  l’obtient  en  laissant  macérer  la  racine, 
premièrement  dans  l’eau,  et  ensuite  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude; 
il  lave  à l’eau  froide,  dessèche  le  produit  et  le  traite  par  l’alcool;  il  filtre  la 
teinture  et  y ajoute  un  peu  de  chaux,  filtre  de  nouveau  et  précipite  la  chaux 
par  l’acide  sulfurique,  agite  avec  du  charbon  animal,  filtre  de  nouveau,  distille 
la  plus  grande  partie  de  l’alcool,  mêle  le  résidu  avec  de  l’eau,  évapore  l’alcool 
restant,  et  finalement  lave  le  précipité  à l'eau  froide  et  le  fait  dessécher. 

La  résine  ainsi  obtenue  est  blanchâtre,  transparente,  se  ramollissant  entre 
les  doigts,  combustible  sans  résidu,  d'une  saveur  acide  et  d’un  goût  aromatique 
qui  rappelle  celui  de  la  racine. 

Le  docteur  MurawicIT  a administré  cette  résine  à la  dose  de  un  à deux  grains, 

(I)  A mer.  Journal  of  p/iarin,,  XXIV,  174. 
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sous  forme  de  pilules,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  associés  ou  non  à l'opium, 
et  il  l'a  trouvée  utile  dans  la  bronchite  chronique,  la  pneumonie  parvenue  à la 
période  de  résolution,  l’asthme  humide  des  vieillards,  l'anémie,  le  scorbut,  la 
djssenterie  atonique,  la  leucorrhée,  l'hypochondrie  et  l’hystérie  (1). 

% 5.  Formes  et  doses.— On  peut  administrer  la  poudre  de  racine  en  nature 
ou  en  pilules,  10  i 30  grains  et  plus  ; on  peut  donner  l’extrait  amer  en  pilules,  à 
la  dose  de  5 à 10  grains  ; Ralthofer  recommande  deux  teintures,  l’une  éthérée 
et  l’autre  alcoolique  qui  ne  paraissent  pas  contenir  les  mêmes  principes  et  qui 
s’administrent  à la  dose  de  10  gouttes  répétées  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

La  résine  de  M.  Mnrawieff  se  prescrit  en  pilules,  à la  dose  de  I à 3 grains 
répétée  trois  ou  quatre  fois  par  Jour. 

Tixctira  Bi  VBi'ii  (Slromcycr). 

R.  Rad.  sumliuli  drach.  qinii([uc  ; 

Spirit.  rcct.  uncias  1res. 

Digère,  expr.  filtra. 


ABT.  14.  — LOBÉLliVIE. 

g Origine  et  historique.  — En  1843,  Reinsch  publia  un  bon  travail  sur 
la  Lobélie  enflée  {Lohelia  inflala)  de  la  famille  des  Lobéliacées;  il  décrivit  une 
substance  particulière  extraite  de  la  racine  de  celte  plante  et  la  désigna  sous  le 
nom  de  Lobéline;  celte  substance  avait  aussi  été  découverte  par  le  professeur 
Procter;  elle  fut  préparée  plus  tard  par  William  Bastick.  Depuis  lors  Reinsch, 
Procter  et  William  Bastick  ont  expérimenté  celle  substance  au  point  de  vue 
physiologique  et  thérapeutique;  ils  ont  reconnu  qu’elle  constitue  le  principe 
actif  de  la  lobélie,  qu’elle  jouit  de  propriétés  analogues,  et  qu’elle  possède  une 
puissance  3'action  beaucoup  plus  grande. 

§ 2.  Analyse  chimique  de  la  plante.  — La  lobélie  enflée,  Jndian  Tobacco 
des  Anglais,  contient,  d’après  les  analyses  de  Procter,  un  principe  odorant  vo- 
latil, probablement  une  huile  volatile;  un  alcaloïde  particulier  nommé  Lobéline, 
un  acide  déjà  obtenu  par  Pereira  et  appelé  Acide  lobèlique;  de  plus,  de  la 
gomme,  de  la  résine,  de  la  chlorophylle,  une  huile  fixe,  du  ligneux,  des  sels  de 
chaux  et  de  potassse  et  de  l'oxyde  de  fer.  Les  semences  contiennent  au  moins 
deux  fois  plus  de  lobéline,  en  proportion,  que  toute  la  plante  qui  en  fournit 
seulement  une  partie  sur  .fOO.  Elles  contiennent  aussi  30  pour  100  d’une 
huile  fixe  presque  incolore,  ayant  une  propriété  desséchante  à un  très-haut 
degré. 

g 3.  Préparation.  — M.  Procter  a obtenu  la  lobéline  en  traitant  les  semences 
avec  de  l’alcool  acidulé  au  moyen  de  l’acide  acétique,  pour  enlever  le  principe 
acre;  la  teinture  fut  ensuite  évaporée.  L’extrait  résultant  fut  trituré  avec  de  la 
niagnésie  cl  de  l’eau  et,  après  une  agitation  répétée  pendant  quelques  heures. 


(I)  Mtd.  Zeit.  HuttUmd.  — Dub.  Quart.  Jown.,  fcb.  18SB,  p.  252.  — Dupent,  of  the 
l u.  States,  1858,  p.  1492-1493. 
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la  liqueur  tenant  la  lobéline  en  solution  fut  filtrée;  celle-ci  fut  ensuite  reprise 
par  l'éther  et  la  nouvelle  solution,  après  avoir  été  bien  décantée,  fut  abandonnée 
i l'évaporation  spontanée.  Le  résidu  qui  était  d'une  couleur  rouge  brunâtre,  et 
de  la  consistance  du  miel,  fut  débarrassé  de  sa  matière  colorante  en  le  dissol- 
vant dans  l'eau  et  en  y ajoutant  un  petit  excès  d'acide  sulfurique,  faisant  bouillir 
avec  du  charbon  animal  et  saturant  avec  la  magnésie.  On  filtre  et  on  agite  avec 
de  l’éther  pour  enlever  encore  du  principe  âcre,  on  décante  et  on  laisse  l'éther 
s’évaporer;  le  liquide  restant  est  la  lobéline. 

M.  William  Bastick,  de  Londres,  ignorant  sans  doute  le  procédé  de  Procter, 
a publié  en  décembre  1850,  un  procédé  pour  l'obtention  de  la  lobéline  en  fai- 
sant macérer  pendant  quarante-huit  heures  deux  livres  de  la  plante  dans  un 
gallon  d'alcool  auquel  on  a préalablement  ajouté  trois  onces  d’acide  sulfurique; 
il  traite  ensuite  par  la  chaux  caustique  en  poudre  et,  après  différents  lavages, 
par  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  potasse.  On  traite  alors  par  l'éther 
et  l'on  obtient  la  lobéline  comme  dans  le  procédé  de  Procter. 

§ 4.  PnopRiËTÊs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — La  lobéline  parait  ressembler 
par  plusieurs  de  ses  propriétés  à l’hyoscyamine  dont  elle  diffère  cependant,  en 
ce  qu’elle  estincristallisable.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d’une  huile  visqueuse, 
un  peu  jaunâtre,  jouissant  d'une  forte  réaction  alcaline,  plus  légère  que  l'eau, 
possédant  une  odeur  un  peu  aromatique  qui  rappelle  celle  de  la  plante  à un 
faible  degré;  cette  odeur  est  exaltée  par  l’addition  d’un  peu  d'ammoniaque;  son 
goût  est  piquant  et  analogue  à celui  du  tabac. 

La  lobéline  est  volatile;  on  ne  peut  l’évaporer  entièrement  sans  l’altérer;  elle 
est  soluble  dans  l’eau,  mais  bien  plus  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les  alcalis 
caustiques  la  décomposent  facilement.  Elle  forme  des  sels  solubles  et  cristalli- 
sables  avec  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique,  et  un  sel  soluble  mais 
incristallisable  avec  l'acide  acétique.  L’acide  tannique  précipite  la  lobéline  et 
ses  sels.  La  chaleur  décompose  la  lohéline,  mais  quand  elle  est  combinée  avec 
un  acide,  elle  peut  supporter  l'ébullition  sans  être  altérée. 

§ 5.  Action  physiologique.  — Le  professeur  Procter  introduisit  I grain  de 
lobéline  dilué  dans  l'eau,  dans  l'estomacj  d'un  chat,  qui  tomba  immédiatement 
dans  un  état  de  prostration,  avec  privation  des  mouvements  pendant  une  heure; 
il  y eut  dilatation  des  pupilles;  quinze  heures  après,  l'animal  n'était  pas 
encore  complètement  rétabli.  Il  n’y  eut  ni  vomissement,  ni  purgation. 

§ 6.  PnoPRiËTÉs  médicales.  — Les  applications  de  la  lobélie  enflée  sont 
très-nombreuses;  les  Anglais  et  les  Américains  l’administrent  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  Cette  plante  possède  des  propriétés  émétiques,  catharti- 
ques et,  â petite  dose,  diaphorétiques  et  expectorantes.  On  l’administre  dans 
l’asthme  dont  elle  diminue  la  violence  des  accès;  on  l'a  recommandée  aussi 
dans  le  catarrhe,  le  croup,  la  coqueluche  et  dans  d'autres  affections  du  larynx 
et  de  la  poitrine.  Le  docteur  Eberle  a administré  avec  succès  une  forte  décoc- 
tion de  lobélie  par  le  rectum  dans  on  cas  de  hernie  étranglée;  on  a aussi  adini- 
iiislré  la  teinture  dans  un  cas  de  tétanos. 
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QuaDt  à la  lobcline,  aujourd’hui  que  sa  préparation  et  ses  propriétés  physi- 
ques sont  bien  connues,  il  faudrait  la  soumettre  à une  expérimentation  suivie. 
La  lohélie  est  un  médicament  intéressant,  et  la  connaissance  de  son  principe 
actif  doit  éclairer  son  action  thérapeutique.  On  a dit  d'une  manière  générale 
que  la  lobéline  possède  les  propriétés  de  la  plante  d’où  elle  est  extraite,  mais 
nous  ne  connaissons  aucune  expérience  particulière  qui  puisse  figurer  dans  cet 
article. 
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ARTICLE  4“  — CnANVRE. 

Syb.  : Cannabis  indica. — Haschisch  (Arab.).— //einp(Angl.).  — Hanf  {Wlm.)- 
— Canapa  (Ual.).  — Canamo  (lispag.). 

§ 4”.  Historique.  — Le  chanvre,  dont  il  existe  deux  variétés,  le  Cannabis 
indica  ou  chanvre  indien,  et  le  Cannabis  saliva  cultivé  parmi  nous,  est  uoe 
plante  originaire  de  la  Perse  et  de  l’Inde  ; elle  appartient  dans  le  système  sexuel 
de  Linné  à la  Diœcie  Pentandrie,  et  dans  l'ordre  des  familles  naturelles  à la 
famille  des  Urticées  Cannabinces. 

Le  nom  de  Haschisch,  que  les  Arabes  lui  ont  donné,  veut  dire  herbe  pour 
signifier  l’herbe  par  excellence;  les  vertus  extraordinaires  du  haschisch  furent 
découvertes  en  l'année  GS8  de  l'hégire  à Nischabour  (Korassan)  par  Haïder,  le 
chef  de  tous  les  cheiks. 

Aussitôt  que  les  Arabes  eurent  reconnu  au  chanvre  la  merveilleuse  propriété 
d'éveiller  en  nous  des  sensations  agréables  et  de  produire  sur  tout  l'organisme 
un  bien-être  tout  particulier,  ils  cherchèrent  dans  celte  plante  l’oubli  des 
peines  physiques  et  morales  de  ce  monde  et  l'employèrent  même  à la  création 
de  jouissances  factices  et  passagères  (I). 

Chez  un  peuple  doué  d'une  vive  imagination,  et  très-impressionnable  aux 
plaisirs  des  sens,  le  haschisch  devint  bientôt  d'un  usage  général;  il  fut  chanté 
par  les  poètes  qui  cherchèrent  peut-être,  eux-mémes,  les  in.spirations  dans  les 
exaltations  fébriles  de  cette  plante;  Mohammed  Dimaschi  et  Amed  Halabi  Ali, 
lils  de  Mekki,  en  célébrèrent  les  louanges. 

Le  haschisch  devint  même  une  arme  politique;  c’est  à l'aide  de  cette  sub- 
stance enivrante  que  le  Vieux  de  la  Montagne  fanatisait  ses  sectateurs  qui,  à 

(4)  D'après  des  documents  qu'on  a lieu  de  croire  authentiques,  il  paraîtrait  qu'à  une 
époque  trcs-rcculce,  on  se  servait,  en  Chine,  des  préparations  de  chanvre  pour  faire 
perdre  la  sensibilité  à ceux  qu'on  voulait  opérer. 

(Sts.vislas  JiLiES.  Journ.  de  pharm.  et  de  e/iim.,  1849,  t.  XV,  p.  307.) 
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cause  de  l'usage  qu'ils  faisaient  du  haschisch,  prirent  le  nom  de  haschischins 
d'où  nous  avons  fait  plus  tard  celui  d'assassins. 

Faut-il  s'étonner  de  cet  amour  immodéré  des  peuples  de  l'Orient  pour  une 
substance  dont  les  premiers  effets,  il  est  vrai,  sont  remplis  d'attraits,  mais  dont 
l'usage  se  transforme  bientôt  en  abus  qui  les  conduit  à la  ruine  de  leur  santé 
et  à la  perte  de  leur  intelligenceT  Mais  le  même  besoin  se  rencontre  chez  tous 
les  peuples  du  monde  et  à toutes  les  époques  des  sociétés.  Sur  les  bords  du 
Congo,  les  naturels  do  pays  fument  les  fleurs  du  Deîamba  ou  tabac  do  Congo 
comme  un  objet  de  luxe;  ces  fleurs  sont  puissamment  narcotiques.  En  Chine, 
l'usage  de  l'opium  est  général  ; cet  usage  s'est  répandu  dans  l'Inde,  en  Turquie, 
en  Égypte  ; et  cependant,  quels  épouvantables  ravages  ne  produit  pas  l'ivresse 
opiatique?Le  malheureux  qui  s'y  livre  ne  tarde  pas  à tomber  dans  l'imbécillité 
la  plus  complète.  Le  bétel,  chez  les  peuples  de  l'Océanie,  ne  conduit  pas  à 
d'aussi  tristes  conséquences;  mais,  pour  prix  d'une  ivresse  passagère  recherchée 
par  les  personnes  des  deux  sexes  et  de  toutes  les  conditions,  l’habitant  des  lies 
Moluques,  de  Java,  de  Sumatra,  etc.,  voit  ses  dents  se  noircir,  s'altérer,  se  dé- 
truire même  jusqu’au  niveau  des  gencives  et  se  condamne  ainsi  A une  masti- 
cation difficile  ou  même  impossible  qui  entraîne  avec  elle  des  désordres  gas- 
triques et  des  troubles  dans  tout  l’organisme.  Serons-nous  plus  heureux  si  nous 
portons  nos  regards  vers  des  peuples  civilisés?  Mais  chez  nous,  l’usage  des  bois- 
sons alcooliques  y fait  un  grand  nombre  de  victimes;  le  tabac  en  poudre  et  le 
tabac  à fumer,  sans  avoir  les  effets  désastreux  du  haschisch  et  du  bétel,  ne  sont 
pas  cependant  des  substances  aussi  innocentes  que  beaucoup  de  gens  le  sup- 
posent. 

Nous  avons  vu  le  haschisch,  dans  des  temps  reculés,  célébré  par  les  poètes 
et  recherché  par  les  peuplades  arabes;  son 'influence  délétère  sur  la  santé 
publique  lui  valut  aussi  une  espèce  de  proscription,  dont  il  ne  se  releva  que 
sous  le  règne  d’Âhined,  sultan  de  Bagdad,  qui  le  répandit  au  Caire,  eu  l'an  813 
de  l'hégire. 

« Loin  d'être  rebutés  par  les  propriétés  vénéneuses  du  chanvre,  dit  H.  Chau- 
meton,  les  Indiens  y attachent  un  grand  prix  et  savent  parfaitement  les  uti- 
liser. C’est  avec  l'écorce,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  graines  du  chanvre,  tantôt 
isolées,  tantôt  réunies,  souvent  même  jointes  à d’autres  substances  que  les 
Orientaux  préparent  des  poudres,  des  pastilles,  des  breuvages  exhilariants, 
aphrodisiaques,  dont  l'abus  toutefois  produit  inévitablement  la  torpeur,  l’im- 
puissance et  l’idiotisme.  Parmi  ces  composés  recherchés  avec  une  sorte  de 
fureur  par  les  Orientaux,  se  distinguent  le  haschisch  des  Ismaéliens,  le  bang, 
Langue  ou  bangi  des  Usbecks  et  le  maslac  des  Turcs  (I).  > 

Les  peuples  de  l’Indoustan,  de  la  Perse,  de  l’Arabie,  de  la  Turquie  et  de 
l’Égypte,  font  usage  du  chanvre  sous  un  grand  nombre  de  formes  différentes. 
L’infusion  et  la  décoction  de  la  plante  sont  prises  quelquefois  comme  boisson 

(I)  Chaime-tos.  Flort  medicale,  t.  Il,  p.  203. 
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exhilariante  ; la  plante  est  elle-même  fumée  ou  mâchée  à la  manière  du  tabac. 
Le  madjound  des  Algériens  est  un  mélange  de  miel  et  de  poudre  de  haschisch. 
Le  chanvre,  coupé  après  la  floraison  et  disposé  en  hottes  deS  à 4 pieds  de  long 
sur  5 pouces  de  diamètre,  est  vendu  dans  les  bazars  de  l’Orient  sous  le  nom  de 
CunjaA;  ce  sont  ces  mêmes  bottes  qui  portent  le  nom  de  Haschisch  chez  les 
Arabes.  Le  nom  de  bang  est  donné  à un  mélange  des  feuilles  les  plus  larges  et 
des  capsules. 

Dans  leNépauloù  la  haschisebine,  principe  résineux  du  chanvre,  exsude  natu- 
rellement de  la  plante,  on  la  récolte  à la  manière  du  labdauum,  c'est-à-dire  en 
promenant  des  lanières  de  cuir  sur  la  plante.  Les  récolteurs  en  forment  de 
petites  boules  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Chvrrus,  Cherris,  Monicea.  En 
Perse  on  prépare  le  churrus  en  exprimant  le  chanvre  pilé  dans  une  toile  gros- 
sière ; la  partie  résineuse  s’attache  au  tissu.  Sous  ces  différentes  formes,  le 
chanvre  est  souvent  fumé  comme  du  tabac  avec  lequel  on  le  mélange. 

On  prépare  aussi  un  extrait  gras  obtenu  en  faisant  bouillir  les  sommités  fleu- 
ries de  la  plante  fraîche  avec  du  beurre  et  un  peu  d’eau.  C’est  une  préparation 
unguentiforme  jaune  verdâtre. 

Le  dawamesek  est  de  l’extrait  gras  avec  du  sucre,  des  pistaches, des  amandes 
aromatiques,  du  musc  et  quelquefois  des  cantharides  ; il  a la  consistance  d'un 
élecluaire. 

Le  naturaliste  Sonnerat  parait  être  le  premier  qui  ait  rapporté  de  la  haschb- 
chine  en  France;  cette  substance  n’avait  pas  encore  été  employée  parmi  nous, 
comme  médicament,  lorsque  dans  ces  derniers  temps  MM.  .Moreau,  de  Tours, 
médecin  des  aliénés,  Aubert-Roche  et  Brierre  songèrent  à administrer  ces  dif- 
férentes préparations  dans  le  traitement  de  l’aliénation  mentale.  Depuis  lors, 
le  haschisch  et  la  haschischine  ou  cannabine  ont  été  introduits  dans  la  théra- 
peutique dans  des  circonstances  que  nous  mentionnerons  plus  loin. 

§ 2.  Rechercub  du  piiihcipe  actif. — On  s'est  d’abord  posé  cette  question  : Le 
Cannabis  indica,  dont  la  puissance  active  est  bien  connue, est-il  la  même  plante 
que  le  Cannabis  saliva  cultivé  en  Europe  et  dont  l'activité  est  beaucoup  plus 
faible. 

Le  célèbre  auteur  de  la  F/ore  française,  Lamarck,  considérait  le  chanvre 
indien  comme  une  espèce  différente  du  chanvre  ordinaire;  il  s’appuyait,  pour 
jusiilier  cette  distinction,  sur  les  caractères  suivants  : celui  des  Indes  est  moins 
grand,  plus  rameux;  sa  tige,  plus  dure  et  presque  cylindrique,  porte  des  feuilles 
constamment  alternes;  l’écorce  même  dont  elle  est  revêtue  n’est  point  suscep- 
tible d'étre  Glée  et  tissue  comme  celle  du  chanvre  européen  ; mais  en  revanche, 
toute  la  plante  exhale  une  odeur  plus  nauséabonde,  et  ses  qualités  vénéneuses 
sont  bien  plus  fortement  prononcées. 

Cette  distinction  du  célébré  botaniste  français  n’a  pas  été  admise.  .M.  Husson, 
professeur  de  botanique  ù l'école  de  médecine  du  Caire,  établit  que  le  Cannabis 
indica  est  bien  la  même  plante  que  le  Cannabis  saliva  cultivé  parmi  nous. 

• La  plante  qui,  en  Europe,  dit  M.  Husson,  est  élancée  et  produit  souvent 
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unt*  tige  qui  s’élève  jusqu’à  deux  mètres,  avec  des  feuilles  espacées  sur  la  lige, 
n’atteint  ici  au  maximum  qu’un  mètre  d’élévation,  et  ses  feuilles  sont  tellement 
rapprochées  qu’elles  semblent  verticillées;  ces  diflerences  tiennent  à des  condi- 
tions différentes  de  climat  et  de  culture.  En  outre,  si  le  Cannabis  sativa  ne  pro- 
duit pas  les  mêmes  effets  que  le  chanvre  indien,  il  faut  s'en  rapporter  à l'expé- 
rience qui  prouve  que,  sous  un  climat  sec  et  chaud,  les  sucs  sont  plus  élaborés 
et  les  principes  plus  actifs  (t).  > 

Comme  médicament,  on  administra  d’abord  un  extrait  préparé  par  l’évapo- 
ration de  la  teinture  des  sommités  desséchées;  e'étail  la  préparation  recom- 
mandée par  la  Pharmacopée  des  États -Dnis.  Le  docteur  O’Shaughnessy, 
médecin  à Calcutta , obtint  directement  cet  extrait  en  faisant  bouillir  les  som- 
mités du  chanvre  dans  l'alcool  jusqu'à  ce  que  la  résine  y soit  dissoute  et  en 
évaporant  au  bain-marie.  M.  Robertson,  du  Collège  médical  de  la  même  ville, 
prépara  cet  extrait  en  faisant  passer  la  vapeur  de  l'alcool  bouillant  sur  la  plante 
desséchée,  renfermée  dans  un  récipient  convenable  et  évaporant  la  liqueur  con- 
densée par  une  chaleur  n'excédant  pas  160“  F. 

Ce  sont  les  messieurs  Smith,  d’Edimbourg,  qui  ont  obtenu  les  premiers  la 
résine  pure  par  le  procédé  suivant  : 

Le  chanvre  contus  est  mis  en  digestion  , d’abord  avec  des  quantités  succes- 
sives d’eau  chaude,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  s’écoule  incolore  ; on  traite  ensuite 
le  résidu  pendant  deux  jours,  à l'aide  d’une  chaleur  modérée,  par  une  solution 
de  carbonate  de  soude  contenant  une  partie  de  sel  pour  deux  parties  de  chanvre 
employées.  On  exprime  ensuite,  on  lave,  on  dessèche  et  on  distille  à l’alcool.  On 
filtre  la  teinture  après  l’avoir  agitée  avec  un  lait  de  chaux  contenant  une  partie 
de  cette  base  pour  deux  du  chanvre  employé;  la  chaux  est  précipitée  par  l'acide 
sulfurique;  la  liqueur  filtrée  est  agitée  avec  le  charbon  animal  et  filtrée  de  nou- 
veau. La  plus  grande  partie  de  l’alcool  est  enlevée  par  la  distillation  et  l'on 
ajoute  au  résidu  deux  fois  son  poids  d’eau.  Le  liquide  est  alors  soumis  à une  éva- 
poration graduée,  et,  enfin,  la  résine  est  lavée  par  l’eau  fraîche  jusqu’à  ce 
qu’elle  cesse  de  donner  à l’eau  un  goût  aigre  ou  amer,  et  on  la  fait  sécher  en 
couches  minces.  Ainsi  obtenue,  elle  retient  l’odeur  et  le  goût  du  chanvre; 
100  livres  de  celui-ci  fournissent  0 à 7 livres  de  cet  extrait. 

M.  Gastinel,  pharmacien  au  Caire,  a constaté  aussi  que  la  cannabine  est  bien 
le  principe  actif  du  chanvre  ; elle  possède,  dit-il,  les  mêmes  propriétés  enivrantes 
et  narcotiques  que  les  sommités  fleuries  de  la  plante  et  que  les  préparations 
diverses  débitées  dans  le  commerce  de  l'Orient. 

Il  prépare  la  cannabine  de  la  manière  suivante  : 

Avec  la  plante  sèche,  il  fait  un  extrait  alcoolique  ; celui-ci  est  traité  par  l'eau, 
qui  isole  la  résine  des  matières  extractives,  puis  elle  est  recueillie  et  séchée 
convenablement.  La  haschiscliine  obtenue  ainsi  est  un  produit  complexe,  sec, 
extractiforme  et  résinoïde. 


(I)  Journal  de  la  Socülé  des  sciences  nii'Jiculcs  et  naturelles  de  liruxcUes,  ISiS,  l.  \ I, 
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M.  Edmond  de  Courtive,  qui  a fait  des  éludes  consciencieuses  sur  la  résine 
de  haschisch,  a publié  un  procédé  analogue, 

EnGn,  en  1856,  M.  Personne  s’étant  livré  à de  nouvelles  analyses  du  chanvre, 
a démontré  que  le  principe  actif  est  une  huile  fixe  à laquelle  il  a donné  le  nom 
de  Cannabène  ; nous  décrirons  cette  substance  dans  un  article  spécial. 

§ 5.  Action  physiologique.  — M.  Lieutaud,  pendant  un  séjour  de  près  de 
deux  ans  dans  l'Indo-Chine,  a étudié  l’action  physiologique  des  diverses  prépa- 
rations de  chanvre  sur  les  animaux  et  sur  l'homme;  il  a observé  chez  les 
animaux  de  l’assoupissement,  de  l'incertitude  dans  les  mouvements,  de  la  tor- 
peur, de  la  stupidité,  en  un  mol  les  symptémes  de  l'ivresse,  mais  pas  de  dou- 
leur ni  de  convulsion. 

Chez  l’homme,  le  haschisch  détermine  d’abord  une  excitation  du  système 
nerveux;  son  effet  habituel  est  de  développer  à un  haut  degré  les  idées  qui 
existaient  au  moment  de  son  administration  ; cependant,  on  remarque  que,  sous 
son  influence,  l’esprit  a une  tendance  marquée  aux  idées  riantes.  Un  de  ses  effets 
les  plus  ordinaires  est  de  provoquer  des  éclats  de  rire  qui  durent  pendant  tout 
le  temps  qu'on  est  soumis  à son  influence  et  dont  la  durée  est  de  trois  à quatre 
heures.  On  a vu  quelquefois  le  sujet  haschisché  tomber  dans  un  délire  furieux. 
M.  Riekenen  a observé  un  cas  chez  une  dame  qui  avait  imprudemment  pris  des 
doses  excessives  de  la  teinture  de  haschisch  qui  lui  avait  été  prescrite  contre 
une  névralgie  opiniâtre  (1). 

En  septembre  1817,  M.  Edmond  de  Courtive  a présenté  à l'École  de  phar- 
macie de  Paris,  une  thèse  remarquable  qui  portait  cette  épigraphe  ; 

Haschisch  oUm  cœlestis  voluptas  cl  nunc  insanis  curalio. 

M.  Decourtive  rapporte  qu’en  septembre  1846,  il  fut  frappé  des  effets  extraor- 
dinaires produits  par  le  haschisch  sur  l’économie  animale,  dés  la  première  fois 
qu’il  les  observa  à Ricétre  sur  des  esprits  lucides  et  chez  des  aliénés. 

En  avril  1847,  s’étant  procuré  du  haschisch  d’Alger,  il  étudia  avec  soin  la 
partie  chimique  de  cette  plante  et  son  action  médico-physiologique. 

Nous  donnons  ici  les  principales  conclusions  du  travail  de  M.  de  Courtive  : 

1*  Le  principe  actif  du  Cannabis  indica,  récolté  à Alger,  est  une  résine  qui, 
à la  dose  de  5 centigrammes,  produit  le  même  effet  que  S grammes  d’extrait 
pur  ou  bien  16  grammes  de  dawametek  ou  de  madjoun,  électuaire  exotique  con- 
tenant du  chanvre  indien,  des  aromates  et  des  condiments. 

2*  Le  Cannabis  indica,  récolté  en  France,  fournil  une  résine  moins  active  que 
la  précédente  et  en  quantité  moindre. 

3*  Le  Cannabis  saliva  de  France  donne  une  résine  analogue  et  bien  moins 
active,  mais  active;  on  avait  prétendu  à tort  que  cette  plante  était  inactive. 

l*  Le  principe  actif  du  Cannabis  réside  principalement  dans  les  feuilles  de  la 
plante. 

5*  Les  Cannabis  indica  et  saliva  n’ont  pas  de  caractères  botaniques  assez 
tranchés  pour  former  deux  espèces. 

(I)  Rieken.  Rapport  cité,  p.  41. 
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8°  La  Ihérapeatique  doit  s'enrichir  de  la  résine  du  cannabis  ou  eantiabine, 
attendu  que  celle-ci  peut  rendre  de  grands  services  A la  médecine. 

Cette  cannabine  ou  haschiscliine  est  une  substance  d’un  vert  brunâtre  foncé, 
d’une  odeur  aromatique  et  nauséeuse,  d’une  saveur  poivrée,  âcre  et  tenace  ; elle 
est  soluble  â froid  dans  l'alcool  fort,  l’éther,  les  huiles  fixes  cl  volatiles,  les 
corps  gras,  et  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool  faible. 

M.  de  Courtive  expérimenta  sur  liii-méme  cette  résine  à plusieurs  reprises,  et 
il  éprouva  ces  sensations  étranges  qui  rappellent,  mais  qui  dépassent  de  beau- 
coup les  étranges  rêveries  des  Alille  et  une  Inuits,  ou  les  Contes  fanlastiques 
iV Hoffmann  ; ces  songes  d’un  homme  éveillé  sont  appelés  parmi  nous  fantasia 
et  chez  les  Arabes  kieff. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être  gré  de  citer  la  fantasia  suivante  qui  est 
l’expression  d’un  esprit  véritablement  en  délire. 

< Le  23  mai  1847,  dit  M.  de  Courtive,  je  pris  deux  pilules  de  résine  de 
b centigrammes,  à quatre  heures  dans  une  tasse  de  café;  A six  heures  je  me  pose 
sur  mon  lit  les  yeux  fermés;  tout  à coup  j’éclate  de  rire  à la  pensée  qu’une 
seconde  apparition  du  haschisch  se  fait  sur  la  terre.  Je  vois  une  immense  réu- 
nion de  tous  les  peuples  qui  défilent  devant  moi  en  me  saluant  profondément. 
Les  Orientaux,  énervés  pour  avoir  trop  pris  de  haschisch,  ont  été  vaincus  par  les 
Français.  Un  seul  Arabe  demeure;  il  est  taillé  sur  des  proportions  si  gigantes- 
ques que  tous  les  champions  réunis  contre  lui  ne  peuvent  réussir  A l’abattre.  A 
cet  instant , je  suis  si  étonné  de  ce  que  je  vois,  que  je  me  lève  et  regarde  A ma 
fenêtre  d'où  l’on  voit  réellement  les  plus  hauts  monuments  de  Paris  ; alors  ma 
fantasia  s’évanouit.  Je  referme  les  yeux  et  elle  réparait.  J’aperçois  mon  bédouin 
lin  pied  sur  le  Panthéon  et  l’autre  sur  Notre-Dame;  il  fait  manœuvrer  un 
immense  sabre  et  fauche  A plaisir  les  têtes  récalcitrantes.  La  terreur  se  répand 
parmi  les  masses.  Un  nouveau  labarum  parait;  au  lieu  d’une  croix  et  de  l’Aoc 
iiyno  vinees,  je  vois  deux  énormes  géants;  l’un  aux  traits  mâles  et  terribles, 
avec  un  corps  svelte  et  nonchalant,  elTémiiié;  l’autre,  aux  traits  de  femme,  A 
l'expression  bienveillante  et  le  corps  robuste.  Le  mot  choisissez  est  écrit  sur 
une  auréole  d’arc-en-ciel,  qui  grandit,  se  divise,  fond  et  réparait  superbe  et 
éblouissant  au-dessus  de  leur  tète.  Ils  se  regardent  amicalement  et  semblent 
voués  au  Destin.  On  voit  que  s’ils  vont  se  battre,  c’est  qu’ils  y sont  poussés 
irrésistiblement.  Le  monstrueux  bédouin,  véritable  Méphistopliélës , loin  d’agir 
en  Horace,  alors  même  qu'il  s’agit  de  l’humanité  entière  dans  l’attente  de  son 
sort,  les  fascine  du  regard.  Effrayés,  éperdus,  l’instinct  de  la  conservation  l’em- 
porte, les  bons  sentiments  dominent,  ils  se  donnent  la  main  et  s’embrassent. 
Le  bédouin  qui  attendait  un  combat  meurtrier  en  est  mystifié  et  tranche  les 
(leux  têtes  ; il  met  celle  de  l'homme  au  corps  féminin  à la  place  de  celle  de 
l’homme  au  corps  masculin  et  l’harmonie  se  trouve  ainsi  rétablie  sans  douleur 
entre  ces  deux  êtres.  • 

Telle  est  une  des  fantasias  décrites  parM.  deCourlive;  on  voit  qu’elle  a le 
mérite  de  ne  rien  signifier  et,  partant,  de  n’étre  que  le  jeu  d’une  imagination 
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vagabonde.  Cette  observation  nous  prouve  cependant  un  fait  intéressant,  c'e$l 
qn'après  le  réveil  de  la  pensée  normale,  l'esprit  se  souvient  de  ce  qu'il  a vu.  La 
mémoire  se  perd  ordinairemenldana  l'ivresse;  nous  avons  eu  l'occasion  plusieurs 
fois  de  rencontrer  chez  des  individus  chloroformés  des  périodes  analogues  d'exd- 
talion  cérébrale  ; un  entre  autres  avait  reporté  sa  pensée  jusqu'à  Adam  placéen 
face  du  Créateur  et  nommant  tous  les  animaux  qui  passaient  devant  ses  yeux; 
celui-là  parlait  tout  haut  et  était  complètement  insensible  à l’opération  qu’il 
subissait.  Au  réveil  il  n’avait  aucun  souvenir. 

M.  Clot-Bey,  médecin  de  Méhémet-Ali,  au  Caire,  a été  à même  de  bien  étudier 
les  ciïets  du  haschisch.  Pour  lui,  cette  plante  est  une  substance  éminemmeni 
enivrante  comme  le  sont  les  boissons  alcooliques  et  l'opium,  bien  que  l’ivresse 
qu’elle  produit  diffère  un  peu  de  celle  qui  résulte  de  l'emploi  de  ces  dentiers. 
Quant  aux  effets  du  haschisch  sur  ceux  qui  en  prennent  habituellement,  ils  sont 
analogues  aux  effets  qu’éprouvent  les  ivrognes  et  les  mangeurs  d'opium;  c’est- 
à-dire  qu’ils  se  laissent  dominer  impérieusement  par  le  besoin  d'en  prendre  e(, 
dès  qu’ils  ne  sont  plus  sous  l’influence  de  ce  narcotisme,  ils  deviennent  chagrins, 
rêveurs,  irritables;  leur  santé  s’altère,  et  ils  tombent  insensiblement  dans  un 
état  d’abrutissement  qui  les  mène  souvent  à la  folie.  Un  traitement  rationnel  et 
l’abandon  du  haschisch  les  rendent  souvent  à la  raison. 

M.  Clot-Bey  ne  croit  pas,  contrairement  à l’opinion  du  docteur  Moreau,  que 
le  haschisch  puisse  guérir  l’aliénation  mentale. 

« En  Égypte,  ditM.  Clot-Bey,  la  police  a défendu  la  fabrication  et  la  vente  des 
préparations  de  haschisch  ; du  reste,  les  classes  élevées  ont  compris  les  dangers 
de  cette  substance  et  l’ont  à peu  près  délaissée  entièrement;  il  n'y  a plus  guère 
que  dans  le  bas  peuple  que  ce  dangereux  excitant  est  encore  recherché;  les 
individus  qui  en  font  usage  continuent  à être  désignés  sous  le  nom  d'bas- 
chassins  (1).  > 

En  résumé,  les  préparations  de  chanvre  sont  narcotiques,  comme  l’opium, 
mais  à un  degré  plus  faible;  elles  font  naître  une  disposition  d’esprit  gaie  et 
déraisonnable;  elles  produisent  des  illusions  agréables  assez  analogues  à celles 
causées  par  l'ivresse;  à plus  haute  dose,  elles  déterminent  le  délire,  un  état 
cataleptique,  des  convulsions  et  la  démence.  A petites  doses  médicales,  on  les 
administre  comme  moyen  excitant  des  centres  nerveux;  elles  apportent  un  sou- 
lagement à la  douleur,  exaltent  l’appétit  et  sont  aphrodisiaques;  d'après 
O’Shaugnessy  elles  seraient  l'antidote  de  la  strychnine  (’î). 

§ 4.  Propriétés  médicales.  — La  résine  de  chanvre  ]>arail  avoir  clé 
employée  pour  la  première  fois  en  thérapeutique  par  les  médecins  de  Calcutta; 
MM.  O’Birest,  Inglis,  Raleigh , O'Shauglinessy , Clendinning,  Ruhbaum, 
Esdalc,  etc.,  l’ont  expérimentée  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  et  Tout 
trouvée  utile  dans  les  affections  suivantes:  rhumatisme  articulaire,  tétanos,  rage, 
choléra  asiatique,  delirium  tremens,  convulsions  des  enfants. 

(!)  Journal  de  la  Société  des  seienres  méd  traies  et  uaturelles  de  ïiruTelles,  t.  VI. 

(2)  Asch£nbhe\m;r  SiEBEiiT,  Dtc  neuerm  Arzneimitlel,  Erlnngcn,  |SÎ»I,  p.  09. 
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L’énumération  de  ces  maladies,  d'une  part,  et  d’autre  part,  les  elTcts  physio- 
logiques du  chanvre,  démontrent  que  ce  médicament  doit  être  placé  dans  la 
classe  des  stupéfiants  du  système  nerveux,  bien  que  son  premier  effet  soit  une 
légère  excitation  ; cette  contradiction  dans  les  symptômes  produits  par  on  même 
médicament  se  rencontre  aussi  dans  les  préparations  opiacées  et  dans  la  plupart 
des  plantes  vireuses;  c’est  donc  sur  leur  effet  secondaire  que  l’on  compte  quand 
on  administre  de  pareilles  substances. 

Nous  passerons  en  revue  les  maladies  les  plus  importantes  dans  lesquelles  on 
a constaté  l’efficacité  des  préparations  du  chanvre. 

Choléra  atiatique.  — Dans  les  hôpitaux  de  Calcutta,  nous  avons  cité  les 
auteurs  qui  se  sont  autorisés  des  bons  résultats  obtenus  par  eux  pour  recom- 
mander l'emploi  de  ce  nouveau  médicament  dans  le  traitement  de  cette  terrible 
maladie. 

M.  Willemin , médecin  sanitaire  au  Caire,  a observé  une  épidémie  de  cho- 
léra en  Égypte  ; il  a préparé  avec  la  haschischine  une  teinture  alcoolique  au 
dixiéme,  obtenue  de  la  manière  suivante  : 


Pr.  Cuiinubiiic I p. 

.VIcool  à 90» 9 p. 


Faites  dissoudre,  iaissez  en  contact  pendant  quelques  heures  et  filtrez.  L'n  gramme 
de  cette  teinture  contient  donc  un  décigranune  de  cannabine. 

U.  Willemin  a administré  d’abord  12  à 13  gouttes  de  cette  teinture  à quatre 
sujets  dont  l'état  était  désespéré.  Les  malades  succombèrent;  chez  l’un  d'eux,  lu 
pouls  qui  était  éteint,  s’était  néanmoins  relevé. 

Il  administra  ensuite  des  doses  semblables  é trois  malades  dont  l’état  était 
moins  grave;  tous  trois  guérirent. 

Enfin,  le  médicament  fut  encore  donné  à trois  sujets  arrivés  pour  ainsi  dire 
Â toute  extrémité.  Les  doses  furent  augmentées  et  les  malades  guérirent  tous 
trois. 

Le  troisième  malade,  qui  n'est  autre  que  M.  Willemin  lui-méme,  prit  jusqu'à 
5U  gouttes  à la  fois,  à savoir  13  centigrammes  du  principe  actif.  Les  membres 
étaient  froids  ainsi  que  la  langue,  la  cyanose  complète,  le  pouls  très-faible.  Peu 
de  temps  après  la  prise  du  médicament  la  réaction  s'établit  (1). 

Tétanos,  — Le  docteur  O'Shaughnessy  assure  avoir  obtenu  de  très-bons 
elTets  de  la  teinture  de  chanvre  indien  dans  le  traitement  du  tétanos  et  même  de 
i'hydrophobie.  Il  prépare  cette  teinture  en  dissolvant  G gros  de  l'extrait  dans 
une  pinte  d’alcool.  La  dose  de  cette  préparation,  équivalente  à 1 grain  d’extrait, 
est  d’environ  40  gouttes. 

Ce  médecin  en  administrait  dans  le  traitement  du  tétanos  1 gros  chaque 
demi-heure;  dans  le  choléra  la  dose  n’était  que  de  10  gouttes  dans  le  même 
espace  de  temps. 

Cette  teinture  a aussi  été  vantée  par  .MM.  O'Birest  et  Miller  qui  ont  administré 

(I)  Académie  de  médecine  de  Pari»,  acaiicc  du  17  octobre  1848. 
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« 

CO  à 80  gouttes  toutes  les  heures;  cette  pratique  a encore  été  suivie  par  Néligan 
et  Ley  ; Flachner  a aussi  employé  l'extrait  de  chanvre  dans  deux  cas  de  tétanos 
qui  avaient  résisté  au  chlorororroe  et  à l’opium. 

SI.  Douchut,  dans  son  excellent  Traité  pratique  de»  maladies  des  nomeatii- 
nés,  propose  de  préparer  une  teinture  avec  3 à 4 grammes  d’extrait  par 
30  grammes  d’alcool;  on  pourrait,  suivant  cet  auteur,  dans  le  tétanos  des  nou- 
veau-nés commencer  par  5 gouttes  toutes  les  heures  le  premier  jour,  puis 
10  gouttes  le  lendemain  et  continuer  ainsi  jusqu’à  production  du  sommeil  (I). 

Aliénation  mentale.  — Il  ressort  d’expériences  entreprises  par  M.  Moreau, 
de  Tours,  médecin  des  aliénés  à Bicélre,  que  le  haschisch  peut  produire  des 
accès  de  lièvre;  mais  il  est  évident  que  ce  n’est  pas  ordinairement  son  mode 
d’agir.  Il  fait  naître  des  hallucinations  au  moral  comme  au  physique.  On  voit 
mal  ce  qui  existe,  ou  on  voit  ce  qui  n’existe  pus;  on  juge  mal  ce  qu’on  est,  ou 
on  se  juge  tout  autrement  qu’on  a été,  qu’on  est  et  qu’on  sera.  L’ivresse  parle 
haschisch  constitue  un  état  de  folie  qui  a ses  analogues  parmi  les  aliénés.  Or, 
ne  serait-il  pas  possible  de  modiiier,  par  substitution  d’un  état  passager  à un 
état  constant,  les  aliénés  atteints  d'hallucinations?  Voilà  lu  question  que 
M.  Moreau  s’est  posée. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  réponse  l'expérience  a fournie  à cette  question, 
mais  en  l’absence  d’observations  positives  de  guérison  rapportées  avec  soin, 
nous  avons  lieu  de  croire  que  M.  Moreau  et  ceux  qui  ont  suivi  la  même  voie  ont 
ru  bien  peu  à se  louer  de  l’administration  des  préparations  du  chanvre  chex  les 
aliénés. 

Lypémanie.  — M.  Rrierre  de  Boismont  a imaginé  de  profiter  des  vertus 
hilariantes  du  chanvre  indien  comme  traitement  curatif  de  la  lypémanie;  il  > 
administré  ce  médicament  à deux  lypémaniaques  ; chez  l’un,  il  a paru  produire 
une  excitation  légère  qui  lui  faisait  exéruter  quelques  mouvements  et  semblait 
le  rendre  un  peu  moins  triste;  mais  chez  l'autre,  il  a été  sans  effet  appré- 
ciable. 

Phrêno-glottisme.  — M.  Bouchut  recommande  l’emploi  de  la  teinture  de 
chanvre  contre  le  phrrno-glottisme,  désigné  aussi  sous  les  noms  de  spasme  de 
la  glotte,  asthme  thymique,  asthme  de  Kopp;  on  peut  commencer  chez  les  très- 
jeunes  enfants  par  la  dose  de  5 à t>  gouttes  et  plus,  toutes  les  heures  en  augmen- 
tant graduellement  jusqu’à  la  résolution  des  spasmes  (3). 

Chorée.  — M.  Carrigan  rapporte  trois  cas  de  chorée  guéris  par  l’adininis- 
tralion  journalière  de  8 à 30  gouttes  de  teinture  de  haschisch;  il  a aussi  obtenu 
par  le  même  moyen  la  guérison  d’un  tic  douloureux. 

Dans  la  première  observation,  le  sujet  était  une  jeune  fille  de  10  ans  atteinte 
de  chorée  depuis  cinq  semaines;  elle  fut  guérie  en  moins  de  cinq  semaines.  U 
second  sujet  était  encore  une  jeune  fille  souffrante  depuis  un  mois  et  qui  fut 

(1)  BoicncT.  Traite  pratique  di't  maliidics  lift  noHvcmix-tu'ê.  Pari»,  1852,  p.  108. 

(2)  Bol  CUIT.  Ouvrage  cité,  p.  t!)3. 
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guérie  en  quarante  jours;  quant  à la  troisième,  qui  était  atteinte  de  chorée 
depuis  dix  ans,  elle  fut  guérie  nu  bout  d’un  mois(l). 

Aeeouehemeuts.  — Dans  la  pratique  des  accouchements,  le  docteur  Alexander 
Chrislison,  d'Edimbourg,  a trouvé  le  haschisch  très-utile  pour  liAtcr  et  pour 
augmenter  les  contractions  de  l'utérus  et  il  l’a  employé  dans  ce  but  avec  beau- 
coup d'avantages;  il  le  place  même  au-dessus  du  seigle  ergoté  comme  agent 
excitateur  de  ces  contractions.  Dans  ces  circonstances  ce  médicament  agit  très- 
vile  et  sans  produire  d'effets  assoupissants  (2). 

H.  Grégor,  sans  être  aussi  enthousiaste  que  M Christison,  pense  néanmoins 
qu'en  administrant  le  haschisch  lorsque  le  col  est  assez  dilaté  pour  pcrnirttrc 
l'iutroducliou  du  doigt  dans  son  orifice,  on  peut  diminuer  de  moitié  la  durée  du 
travail;  suivant  ce  médecin,  ce  médicament  aurait  encore  l’avantage  d’agir 
comme  sédatif  dans  les  contractions  spasmodiques  (5), 

Nous  terminerons  ce  qui  a rapport  aux  applications  médicales  du  chanvre  en 
disant  que  ses  préparations  ont  aussi  été  vantées  contre  les  névralgies,  la 
goutte,  les  rhumatismes,  les  convulsions,  l’hystérie,  l’hydrophohie  et  les  hémor- 
rhagies utérines;  Aubert  l’a  même  recommandé  contre  la  peste. 

D’après  Inglis,  la  meilleure  préparation  de  chanvre  est  la  suivante  : en  solu- 
tion dans  les  huiles  élhérées  (cajeput),  i'i  de  grain  d’extrait  dans  3 gouttes 
d’huile  éthérée,  à prendre  sur  un  morceau  de  sucre,  ou  ajoutée  à une  mixture; 
cette  solution  est  aussi  très-coiivenahle  pour  l’usage  externe  en  friction,  ou 
mélangée  avec  de  la  graisse  sous  forme  de  pommade  (4). 

Nous  n’avons  pas  d’observations  personnelles  à apporter  pour  la  discussion 
des  propriétés  médicales  du  chanvre  indien  ; dans  le  traitement  du  choléra,  les 
auteurs  paraissent  d’accord  pour  constater  son  efficacité;  mais  ici  encore, 
comme  pour  d’autres  médicaments  vantés  contre  cette  maladie,  le  haschisch 
n’est  pas  un  remède  curatif,  et  encore  moins  un  spécifique,  mais  simplement 
un  adjuvant  dans  le  traitement  de  certains  symptômes. 

M.  Willemin,  qui  a bien  suivi  les  effets  de  ce  médicament  dans  le  traitement 
du  choléra,  pense  que  ce  remède  agit  en  excitant  les  centres  nerveux  quand  déjà 
leur  influence  est  presque  arrêtée,  et  remplit  ainsi,  dans  celle  maladie  si  promp- 
tement mortelle,  l’indication  la  plus  urgente,  celle  d’enipécker  actuellement  lu 
vie  de  s’éteindre. 

Dans  le  traitement  des  hallucinations  chez  les  aliénés,  nous  avons  peine  à 
croire  à l’efficacité  de  ce  médicament;  les  idées  théoriques  de  M.  Moreau  pour- 
raient aussi  être  retournées  lhéorii|uement.  S’il  est  vrai,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, que  le  haschisch  fortifie  l’idée  actuelle,  la  développe,  l'exagère  et  en  fait 
le  pivot  de  toutes  ses  conceptions  fantastiques,  n'est-il  pas  à supposer  que  chez 


(4)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Pari.s,  1855,  I.  XXVII,  p.  313. 
(3)  £d.  Monlh.  Joiirn.  of  mcd.  sr.,  Xlll,  117,  and  XV,  124. 

(3)  Journal  de  pharmacie  cl  de  chimie.  Paris,  1853,  1.  XXII. 

(4)  Pie  neuercH  Arcncimillel.  Op.  cil.,  p.  01). 
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le  malheureux  aliéné,  la  fantaisie  va  de  nouveau  prendre  le  dessus  et  aggraver 
son  état  au  lieu  de  l’améliorer? 

Nous  aurions  beaucoup  plus  de  confiance  dans  ce  médicament  pour  le  traite- 
ment des  névroses,  chorée,  hystérie  et  épilepsie;  c'est  chez  de  pareils  malades 
qu’une  commotion  cérébrale  morale  peut  produire  une  secousse  utile,  dans  les 
circonstances,  bien  entendu,  où  la  maladie  ne  dépend  pas  d’un  vice  organique. 

S’il  est  vrai  que  la  teinture  de  chanvre  augmente  les  contractions  de  l’utérus, 
son  excitation  sur  le  cerveau  nous  semble  une  contre-indication  à son  emploi 
dans  les  circonstances  de  l’accouchement;  s’il  est  vrai  aussi  que  cette  prépa- 
ration diminue  le  travail  de  moitié,  n’est-ce  pas  au  détriment  de  la  santé  de 
l’enfant,  et  n’est-ce  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  l’augmentation  des  mort-nés 
signalée  par  M.  Blariau,  de  Gand,  depuis  l’administration  du  seigle  ergoté? 

Ce  médicament  appelle  de  nouvelles  expériences,  et  celles-ci  seront  faites 
avec  plus  d’uniformité  et  de  suite,  grâce  à une  découverte  récente  que  nous 
allons  exposer  dans  l’article  suivant. 

ART.  2.  — CANNAIIÈNE. 

Nous  avons  donné,  dans  l’article  précédent,  l’état  des  connaissances  relative- 
ment au  principe  actif  du  chanvre  jusqu’en  1833,  époque  à laquelle  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  proposa  pour  question  du  concours  l’analyse  du  chanvre. 

La  Société  reçut  plusieurs  mémoires  en  réponse  à cette  intéres-sante  question  ; 
elle  décida  que  le  prix  de  1000  francs  ne  serait  pas  décerné,  mais  qu’un  encou- 
ragement de  300  francs  serait  accordé  à l’auteur  du  mémoire  N"  3.  Elle  décida 
en  outre  de  maintenir  la  question  au  concours. 

L’année  suivante,  en  janvier  1857,  un  nouveau  mémoire  fut  envoyé  qui,  cette 
fois,  fut  jugé  digne  du  prix;  l’ouverture  des  billets  cachetés  fit  connaître  que 
l’auteur  de  ces  deux  mémoires  était  M.  Jacques  Personne,  pharmacien  en  chef 
â l’hôpital  du  Midi. 

C’est  ce  savant  mémoire  qui  fera  l’objet  de  cet  article. 

A l’époque  où  M.  Personne  commença  ses  analyses,  tout  le  monde  était  d’ac- 
cord pour  admettre  que  l’activité  du  haschisch  résidait  dans  une  résine,  la  caii- 
nabine,  c’est-à-dire  dans  un  principe  fixe. 

Cependant,  dans  cette  hypothèse,  il  était  difficile  de  concevoir  les  effets  eni- 
vrants du  chanvre  employé  en  fumigations  ; on  ne  comprend  pas  non  plus  les 
effets  de  narcotisme  éprouvés  par  ceux  qui  ont  séjourné  quelque  temps  dans  une 
chéneviére  ou  même  qui  ont  été  assez  imprudents  pour  s’y  livrer  au  sommeil. 

Frappé  de  ces  faits,  H.  Personne  a distillé  un  même  poids  d’eau  sur  des  quan- 
tités de  chanvre  relativement  considérables  et  renouvelées  à plusieurs  reprises; 
il  a obtenu  ainsi  une  huile  essentielle,  plus  légère  que  l’eau,  d’une  odeur  étour- 
dissante et  douée  d’une  action  très-énergique  sur  l'économie. 

Celle  essence,  ainsi  oblenue,  est  un  liquide  huileux,  assez  fluide,  plus  léger 
que  l’eau , d’une  couleur  ambrée,  foncée  et  d’une  odeur  de  chanvre  trés-earac- 
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téristique.  Exposée  à un  froid  de  12  ou  de  15°,  elle  se  congèle  et  prend  une  con- 
sistance butyreuse  due  à la  production  d'une  foule  de  petits  cristaux.  L’essence 
brute  est  en  effet  un  mélange  de  deux  hydrogènes  carbonés  qu’on  ne  peut 
séparer  l’on  de  l’autre  qu’avec  des  précautions  infinies. 

L’un  d’eux  est  liquide  et  incolore,  sa  formule  est  G**  H**;  sa  densité  de 
vapeur  théorique  est  7,98  pour  4 volumes  et  8,769  par  expérience.  Son  point 
d’ébullition  A O", 76  de  pression  parait  être  situé  entre  235  et  240*.  Dans  le 
vide,  il  bout  entre  90  et  95°  ; M.  Personne  lui  donne  le  nom  de  cannabène. 

L'autre  hydrocarbure  a pour  formule  C'*  U'*  ; il  cristallise  dans  l’alcool,  sous 
forme  de  petites  écailles  d’un  éclat  gras  et  d’une  odeur  trés-faible  de  chanvre. 
Ce  serait  un  hydrure  de  cannabène,  contenant  pour  100,  carbone  8i,02: 
hydrogène  15,98. 

L’action  physiologique  du  cannabène  n'est  nullement  douteuse.  Lorsqu’on 
respire  sa  vapeur  ou  qu’on  le  prend  à l’intérieur,  on  ressent  dans  tout  son  être 
un  frémissement  singulier,  un  besoin  extraordinaire  de  locomotion  suivi  d’abat- 
tement, souvent  même  de  syncope.  Rarement  les  hallucinations  qu’on  éprouve 
sont  agréables;  on  est  même  plutét  sous  une  impression  pénible,  et  le  cerveau, 
loin  d’être  entraîné  vers  les  idées  fantastiques,  parait  frappé  de  stupeur. 

Son  action  n’est  pas  aussi  énergique  que  celle  de  la  résine;  elle  est  aussi  plus 
fugitive  et  assex  semblable  A une  légère  ivresse  pouvant  facilement  se  dissiper 
au  grand  air. 

M.  Personne  a préparé  la  résine  de  chanvre  par  le  procédé  des  frères  Smith, 
d’Ëdimbonrg;  il  a constaté  qu’elle  agissait  A la  dose  de  5 A 15  centigrammes. 
Lorsqu’on  arrive  A 1 gramme,  les  symptémes  sont  d’une  intensité  extraordinaire 
et  persistent  plusieurs  jours,  mais  il  n'y  a pas  d'intoxication. 

Cette  résine  est  un  mélange  ; si  on  la  traite  par  la  chaux  caustique  ou  la  chaux 
sodée,  on  peut,  sous  l’influence  d’une  température  d’environ  300°  C.,  la  priver 
entièrement  des  principes  volatils  qu'elle  contient,  et  la  rendre  tout  A fait 
inerte,  en  même  temps  qu'il  se  produit  des  composés  de  chaux  et  de  soude, 
c’est-à-dire  les  mêmes  sels  qu’avec  le  cannabène. 

M.  E.  Robiquet,  rapporteur  du  mémoire  dont  nous  donnons  ici  l’analyse,  a 
administré  la  résine  de  chanvre,  privée  de  ses  principes  volatils,  A des  doses 
variant  de  20  A 50  centigrammes  et  n’a  vu  se  produire  aucun  effet  physiologique 
appréciable  (I). 


ART.  3.  — PISCIDIA  EltYTIlRIIVA. 

Syn.  : Jamaica  Dogu-ood (Angl.). 

Le  docteur  William  Hamilton,  de  Plymouth,  dans  une  communication  faite 
au  mois  d’août  1844,  au  Pharmaceutical  Journal  and  Transactions,  parle  de 
cette  plante  comme  jouissant  d'un  pouvoir  narcotique  très-grand,  capable  de 

(I)  Journal  lie  pharmticie  et  de  cliiiiiic,  }!in\ipr  1R57.  KnppnrI  tir  M.  E.  Roliiqiirl. 
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produire  le  sommeil  et  d’enlever  la  douleur  d’une  manière  remarquable.  Il  a 
noté,  pendant  son  séjour  aux  Indes  occidentales,  que  les  indigènes  font  usage 
de  l’écorce  de  la  racine  de  cet  arbre  pour  attraper  le  poisson,  sur  lequel  elle 
exerce  un  puissant  elTel  narcotique.  Il  a été  conduit  ainsi  à essayer  cette  sub* 
stance  comme  anodine  dans  le  mal  de  dents,  cl  a préparé  avec  l’écorce  une 
teinture  qui  agit  d’une  manière  Irès-cflicace  pour  calmer  la  douleur,  soit  en 
application  sur  la  carie  dentaire  au  moyen  d’un  peu  de  coton  imbibé  de  celle 
teinture,  soit  aussi  par  son  administration  interne.  L’écorce  de  la  racine,  pour 
jouir  de  toutes  ses  propriétés,  doit  être  récoltée  pendant  la  floraison  de  l’arbre, 
c’est-à-dire  en  avril  ; quand  on  la  mâche,  elle  a une  écrelé  désagréable  sem- 
blable à celle  du  mezereum.  Elle  cède  scs  propriétés  à l’alcool,  mais  pas  à l’eau. 

Pour  préparer  la  teinture,  .M.  Hamilton  fait  macérer  une  once  d’écorce  gros- 
sièrement contuse  dans  4 onces  d’esprit  rectifié,  pendant  vingt-quatre  heures, 
après  quoi  il  filtre.  La  d’osé  est  d’un  gros.  Il  l’essaya  sur  lui-méme  à celte  dose, 
au  moment  de  se  mettre  au  lit,  alors  qu’il  souffrait  d’un  violent  mal  de  dents. 
Il  ressentit  une  vive  sensation  de  chaleur  interne,  qui  s’étendit  bientôt  à toute 
la  surface  du  corps,  et  qui  fut  suivie  d’une  abondante  transpiration;  il  tomba 
alors  dans  un  profond  sommeil  pendant  douze  heures.  Au  réveil,  la  douleur 
était  complètement  disparue  et  il  ne  ressentit  aucune  des  sensations  désa- 
gréables qui  suivent  souvent  l’administration  d’une  préparation  opiacée  (I). 


AltT.  4.  — I.ACTUCAUIL'M. 

g I‘^  OniGiNE  ET  HISTORIQUE.  — Le  lactucarium  est  le  suc  laiteux  de  la 
laitue,  obtenu  par  incision  et  desséché  au  soleil,  tandis  que  la  Ihridace  est  le 
résultat  de  l’évaporation  du  suc  obtenu  en  contondant  et  exprimant  les  tiges  de 
laitue  montée. 

L’origine  du  lactucarium,  comme  agent  thérapeutique,  date  de  toute  anti- 
quité; mention  en  est  faite  dans  les  écrits  de  Dioscoride.  La  difficulté  de  le  pré- 
parer en  grand  pour  les  besoins  de  la  médecine  l'avait  fait  seule  délaisser  et 
remplacer  par  la  lliridacc,  qui  n’a  pas,  à beaucoup  près,  la  même  propriété. 

Le  lactucarium  (The  iitspissaleil  juict  of  Lacluca  satina  and  Vfrosa  des 
Anglais)  a été  remis  en  honneur,  de  nos  jours,  par  MM.  Young,  d’Ëdiniboiirg, 
et  Probart,  de  Londres,  qui  ont  décrit  différents  procédés  pour  sa  préparation; 
mais  c’est  M.  Aubergier,  pharmacien  distingué  de  Clermont-Ferrand,  qui  a 
généralisé  l’emploi  de  cette  substance  en  faisant  connaître,  dans  un  mémoire 
adressé  à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  en  novembre  1842,  qu’un  lactuca- 
rium identique  avec  celui  que  l’on  obtient  de  la  Lacluca  saliva,  peut  être  pré- 
paré en  grande  quantité  au  moyen  d’autres  espèces,  et  notamment  de  la  Lacluca 
altissima,  qui  permet  d’obtenir  ce  produit  par  centaines  de  kilos. 

Si  l’emploi  du  lactucarium  en  médecine  n'est  pas  nouveau,  nous  devons  réel- 

(1)  The  nisprnsalunjufllie  U.  S.,  \i.  1173. 
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Icmcnt  considérer  la  préparation  du  lacliicariuin  en  grand  comme  une  nouveauté 
et,  à ce  titre,  ce  médicament  est  tout  à fait  digne  d'attirer  l'attention  des  pra- 
ticiens. 

§ 2.  PnÉPABATiON.  — Avant  les  belle.s  rechcrclies  de  M.  Alihergier,  le  lactu- 
cariiini  était  un  médicament  rare;  .M.  le  docteur  Bidault,  de  Villiers,  qui  a fait 
un  travail  important  sur  l'emploi  de  cette  substance  en  médecine,  avoue  n’en 
avoir  jamais  possédé  plus  de  15  grammes. 

Le  mérite  de  M.  Aubergier  consiste  à avoir  trouvé  des  procédés  de  culture 
qui  ont  permis  d'obtenir  le  lactucarium  en  grand;  pour  parvenir  à ce  but, 
M.  Aubergier  recbercba  d'abord  quelles  seraient  les  espèces  de  laitue  capables 
de  lui  fournir  un  produit  de  bonne  qualité  et  en  assez  grande  abondance  pour 
couvrir  les  frais  de  préparation. 

< Quoique  toutes  les  espèces  de  pavot,  dit- il,  contiennent  le  suc  laiteux  avec 
lequel  on  prépare  l'opium,  cependant  ce  produit  ne  peut  être  obtenu  commer- 
cialement qu'en  cultivant  les  espèces  dans  lesquelles  les  péricarpes  atteignent 
un  développement  suffisant.  La  récolte  en  deviendrait  donc  impossible  si  l'on 
s'adressait  à certains  pavots  que  nous  ne  connaissons  qu’à  l'état  sauvage,  par 
exemple,  au  pavot  douteux  ou  au  pavot  coquelicot.  • 

H.  Aubergier  reconnut  que  certaines  espèces  de  laitues,  telles  que  les  lactuca 
striata,  acuminata,  elongata,  de  l’Amérique  septentrionale  ne  fournissent  qu'un 
suc  laiteux,  fade,  douceâtre,  et  ne  possédant  pas  les  propriétés  du  lactucarium. 
En  revanebe,  d'autres  espèces,  et  notamment  la  lactuca  altissima,  fournissent 
un  suc  laiteux  abondant  qui  a les  mêmes  propriétés  médicales  que  celui  de  la 
laitue  cultivée. 

La  lactuca  altissima  est  une  espèce  remarquable  dont  les  tiges  atteignent  par 
la  culture  jusqu’à  3 mètres  d'élévation  et  i centimètres  de  diamètre.  Pour  se 
procurer  le  suc  laiteux  de  cette  plante,  on  fait  des  incisions  transversales  aux 
tiges  à l'époque  de  la  floraison;  on  recueille  dans  un  verre  le  suc  laiteux  qui 
s'en  écoule;  le  verre  étant  rempli,  on  en  retire  le  suc  coagulé  que  l'on  divise 
en  rondelles  peu  épaisses  et  que  l'on  fait  sécher  sur  des  claies  (I). 

§ 3.  Propriétés  physiques.  — Au  moment  où  il  s'échappe  des  incisions,  le 
suc  offre  la  couleur  et  la  consistance  de  la  crème.  Bientôt  il  se  coagule  et  se 
colore  en  jaune,  puis  en  brun,  et  il  se  dessèche  assez  promptement  en  perdant 
’i  I pour  100  de  son  poids.  Souvent  il  se  couvre  d'efflorescences  cristallines  que 
le  docteur  Bidault,  de  Villiers,  attribuait  à un  alcali  végétal  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  de  la  maiinite. 

Dans  certaines  espèces  de  laitues  où  le  suc  a la  saveur  douceâtre  et  fade,  au 
lieu  de  la  franche  amertume  qui  caractérise  le  bon  lactucarium,  c'est  aux  qua- 
lités variables  demannite  qu'il  faut  attribuer  cette  propriété. 

Par  sa  couleur  brunâtre,  sa  saveur  amère  et  son  odeur  narcotique,  le  lactu- 
carium a quelque  ressemblance  avec  l'opium,  aussi  l'a-t-on  quelquefois  désigné 
sous  le  nom  d'opium  de  la  laitue. 

;1)  Boi  chxkdut.  Annuaire  de  l/icrapnitique.  Paris,  18i3,  p.  18. 
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^ 4.  Analyse  chimique.  — M.  Aubergier  ayant  analysé  le  laclocarium  y a 
trouvé  une  matière  amère  cristallisable,  de  la  mannite,  de  l'asparamide,  une 
seconde  matière  cristallisable  colorant  en  vert  les  persels  de  fer,  une  résine 
électro-négative  combinée  avec  la  potasse,  une  résine  indiflerente,  de  l'ulmale 
de  potasse,  de  la  cérine,  de  la  myricine,  de  la  pectine,  de  l'albumine,  de  l’oxalale 
acide  de  potasse,  du  malate  de  potasse,  des  nitrate,  sulfate  et  chlorate  de 
potasse,  du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  des  oxydes  de  fer  et  de  man- 
ganèse, et  cnGn  de  la  silice  (1). 

La  matière  cristallisable  dont  il  est  parlé  dans  cette  analyse  est  la  lactutim 
que  nous  décrirons  dans  l'article  suivant. 

^ 5.  PnoPRiÉTès  HèDiCALES.  — La  laitue  possède  des  propriétés  soporifiques; 
ce  fait  était  bien  connu  des  anciens.  C'est  au  docteur  J.-R.  Coxe,  de  Pbiladrl- 
]ibie,  que  revient  l'honneur  d'avoir  proposé  en  médecine  l'emploi  du  suc  laiteux 
de  laitue.  D'après  ses  expériences  faites  avec  une  teinture  de  lactucarium,  le 
docteur  Coxe  obtint  les  mêmes  résultats  qu'avec  l'administration  du  laudanum. 
Le  docteur  Duncan,  d'Edimbourg,  a depuis  recommandé  l'emploi  de  cette  sub- 
stance, comme  un  succédané  de  l'opium,  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire.  Ce  médicament  acquit  alors  une  certaine  importance  et  figura  dans 
plusieurs  Pharmacopées.  Le  docteur  François,  médecin  français,  fit  aussi  des 
expériences  avec  le  lactucarium.  Suivant  cet  auteur,  cette  substance  est  séda- 
tive, elle  ralentit  la  circulation,  et  conséquemment  elle  abaisse  la  température 
du  corps,  sans  produire  ces  troubles  fonctionnels  qui  accompagnent  souvent 
l'administration  de  l'opium.  Les  elTcts  du  lactucarium  se  borneraient  donc  à 
avoir,  à un  degré  beaucoup  moindre,  il  est  vrai,  les  propriétés  anodines  et 
calmantes  de  l'opium,  sans  cette  disposition  à activer  la  circulation,  à produire 
des  céphalalgies  et  une  constipation  opiniâtre  et  à déranger  les  organes 
digestifs.  En  Amérique,  ce  médicament  est  souvent  usité  pour  calmer  la  toux  et 
pour  diminuer  l'irritation  nerveuse.  Chez  nous,  on  l'administre  principalement 
pour  provoquer  le  sommeil  ; suivant  M.  François,  on  peut  même  l'administrer 
dans  les  ras  d'inflammation  aigue. 

L'extrait  obtenu  du  suc  laiteux  de  la  lactuca  virosa  a été  donné  comme  léger 
purgatif,  diurétique  et  quelquefois  diaphorétique.  Il  est  employé  en  Europe,  et 
particulièrement  en  Allemagne,  dans  le  traitement  de  l'hydropisie,  principale- 
ment quand  celle-ci  dépend  d'une  obstruction  viscérale.  Dans  ces  cas,  on  l'as- 
socie ordinairement  avec  la  scille,  la  digitale  ou  quelque  autre  diurétique. 

% C.  Formes  et  doses.  — M.  Aubergier  a fait  connaître  différentes  formes 
pour  l'administration  du  lactucarium. 

1*  Extrait  akoolûiue.  — Pulvérisez  grossièrement  le  lactucarium,  faites-k 
macérer  quelques  jours  avec  quatre  fois  son  poids  d'alcool  à 5C>;  passez  avec 
expression  et  filtrez.  Recommencez  le  même  traitement;  réunissez  les  liqueurs; 
distillez  pour  en  retirer  l'alcool  ; évaporez  le  résidu  au  bain-marie  en  consis- 
tance d'extrait  et  achevez  la  dessiccation  â l'étuve. 

(t)  Bulitlin  de  V Aeudimie  de  mi'deeiiie,  t.  VII,  p.  2îi9. 
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2”  Pdte  de  lactucarium.  — Pr.  Masse  de  pâte  de  jujubes.  1000  p. 

E.\tr.  alcool,  de  lactucar.  1 p. 

Teint,  de  baume  de  Tolii.  2 p. 

F.  S.  A.  — KO  à 60  granmies  dans  les  bronchites. 

3”  Pilules  ou  granules  d’eilrait  de  lactucarium.  — M.  Aubergier  les  fuit 
faire  de  b r.enligrainines,  les  recouvre  d’une  robe  de  sucre,  puis  les  argente. 

4“  Sirop.  — Pr.  Extrait  alcool,  de  lactucarium  . . 30  p. 

Sucre  candi lOOOüp. 

Eau  distillée bOOO  p. 

Acide  citrique 15  p. 

Eau  de  fleurs  d’oranger  ....  500  |>. 

On  fait  un  sirop  avec  le  sucre  candi  et  l'eau  distillée.  D’autre  part,  on  fait 
dissoudre  l’extrait  de  lactucarium  dans  5U0  p.  d’eau  distillée  bouillante  et  l’on 
passe  à travers  une  toile;  on  reprend  la  partie  indissoutc  par  une  nouvelle 
quantité  d’eau  encore  bouillante;  on  verse  les  liqueurs  troubles  dans  le  sirop 
bouillant,  et  on  fait  bouillir  vivement  ; de  temps  à autre,  on  projette  dans  le 
sirop  de  l’eau  albumineuse,  jusqu’à  ce  que  l'écume  se  sépare  en  une  masse  cohé- 
rente et  que  le  sirop  soit  limpide.  Alors  on  enlève  l'écume;  on  ajoute  l’acide 
citrique  dissous  dans  un  peu  d’eau,  et  l’on  continue  à tenir  le  sirop  sur  le  feu 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  dépassé  le  degré  de  cuisson  ordinaire  pour  que  l’addition  de 
l’eau  de  fleurs  d’oranger  l'y  ramène  ; on  ajoute  cette  eau  de  fleurs  d’oranger  et 
l'on  passe  à la  cbau.ssc. 

Ce  sirop  se  prescrit  à la  dose  de  30  à GO  grammes,  soit  seul,  soit  en  potion, 
dans  les  cas  de  bronchite  aiguë,  de  plitliisie,  de  névrose,  etc. 

Il  convient,  dans  les  cas  de  rhumes,  de  catarrhes,  d’irritations  de  la  gorge  et 
de  la  poitrine,  de  recourir  dans  le  jour  à la  pâte  de  lactucarium;  on  en  prendra 
lin  morceau  qu’on  laissera  fondre  dans  la  bouche.  Le  soir,  il  vaut  mieux  de 
prescrire  ce  sirop  que  l’on  prendra  nu  moment  de  se  coucher. 

D'après  les  nombreuses  expériences  de  M.  Ricken  qui  concordent  avec  celles 
de  beaucoup  de  médecins,  le  lactucarium  serait  un  médicament  dont  l’action 
est  peu  sûre  et  peu  constante.  Ce  fait  avait  déjà  été  noté  en  1832,  par  un  phar- 
macien belge,  M.  Leroy,  qui  avait  insisté  pour  qu’on  ne  se  liât  qu’à  un  lactu- 
carium recueilli  pendant  la  floraison  de  la  plante.  Cette  époque  avait  aussi  été 
ilésignée  comme  la  meilleure  pour  recueillir  le  lactucarium  par  feu  M.  Gerlin- 
ger,  pharmacien  à Trêves  (1).  Du  reste,  cette  circonstance  avait  été  mentionnée 
par  M.  Aubergier  lui-m'éme. 

ART.  5.  — LACTLCnE. 

.M.  Émile  Mouchon,  pharmacien  à Lyon,  a cherché  dans  ces  derniers  temps  à 
extraire,  par  un  nouveau  procédé,  la  lactucine  du  lactucarium;  il  s’est  occupé 
de  cette  recherche  par  suite  des  considérations  suivantes: 

1°  La  nature  du  suc  de  laitue  peut  varier  avec  les  conditions  atmosphériques 
ou  climatériques. 

(1)  Rieke.v.  Rapport  cité,  p.  45. 
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2°  Le  lactucarium  peut  Jouir  de  propriétés  thérapeutiques  plus  ou  moins  fai- 
bles d'après  le  mode  de  préparation. 

3°  Ce  médicament  peut  être  l'objet  de  falsifications. 

En  obtenant  la  lactucine,  c'est-à-dire  le  principe  actif  du  lactucarium, 
M.  Mouchon  pare  à tous  ces  inconvénients  cl  obtient  un  médicament  d'une 
eOicacité  constante  et  toujours  la  même;  malheureusement,  nous  ne  connais- 
sons pus  le  procédé  d’extraction  de  ce  pharmacien  et  nous  devons  convenir 
qu’aujourd'hui  encore  la  lactucine  est  bien  loin  d'étre  un  produit  défini  dont  la 
composition  soit  toujours  identique. 

Nous  ferons  connaître  à cet  égard  les  expériences  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  recherche. 

En  1832,  Buchner  a publié  le  résultat  de  ses  travaux  sur  le  lactucarium;  le 
principe  particulier  obtenu  par  lui  fut  désigné  sous  le  nom  de  lactucine;  c'al 
une  substance  amère,  soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool,  moins 
dans  l’éther,  sans  réaction  alcaline  quoique  précipitée  par  l’acide  tannique, 
privée  d’azote,  capable  de  former  avec  les  acides  des  combinaisons  amères 
très-solubles,  et  diflicile  à obtenir  parfaitement  pure  et  cristallisée. 

M.Ie  docteur  W'alz,  dans  une  thèse  inaugurale  publiée  à Heidelberg  en  1839, 
a fait  l’analyse  du  lactucarium  et  a obtenu  la  lactucine  par  le  procédé  suivant  : 

Il  traite  le  lactucarium  par  un  mélange  d’alcool  eide  1/30  de  vinaigre  con- 
centré; il  ajoute  de  l’eau  à la  dissolution  et  précipite  par  de  l’acétate  de  plomb 
basique.  On  évapore  à une  douce  chaleur  la  liqueur  filtrée,  après  en  avoir  séparé 
l’excès  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré,  puis  on  reprend  le  résidu  par  l’éther. 
La  lactucine  s’obtient  ensuite  par  l’évaporation  de  la  solution  élliérée  (I). 

La  lactucine  ainsi  préparée  par  M.  Walz  se  présente  en  cristaux  aiguillés 
jaunâtres,  inodores,  d'une  amertume  forte  et  persistante,  facilement  fusibles, 
solubles  dans  (30  à 80  parties  d’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool,  moins  dans 
l’éther;  celle  substance  se  dissout  dans  les  acides  très-dilués  et  u'offre  pas  de 
réaction  alcaline. 

La  lactucine  obtenue  par  M.  Auhergicr  diffère  de  celle  de  M.  Walz  par  sa 
moindre  solubilité  dans  l’eau  froide  et  son  insolubilité  dans  l’éther.  Cependant, 
M.  Aubergier  prétend  aussi  de  son  côté  avoir  isolé  le  principe  actif  qui,  du 
reste,  est  un  produit  bien  défini. 

< La  substance  la  plus  intéressante  isolée  dans  l’analyse  du  lactucarium,  dit 
M.  Aubergier,  est  certainement  la  matière  amère  <pie  j’ai  obtenue  à l’étal  cris- 
tallin et  qui  est  nu  lactucarium  ce  que  la  morphine  est  à l'opium;  à cela  prés 
que  la  morphine  est  alcaloïde  et  que  la  matière  active  du  lactucnrimn  est  neu- 
tre. Cette  matière  presque  insoluble  à froid,  est  plus  soluble  A chaud  ; elle  se 
sépare  par  le  refroidissement  en  paillettes  nacrées,  ressemblant  à l’aeidc 
borique  ; elle  est  soluble  dans  l'alcool  faible  et  dans  l’nleool  fort  ; chanlTée,  elle 
se  charbonne  sans  se  sublimer;  sa  solution  s’altère  sous  l'influence  des  alcalis, 
et  ramcrlume  disparaît  sans  qu’on  puisse  la  faire  revenir.  > 

(1)  I.iEBic..  Chimie  orijniitijiir.  Bruxelles,  1813,  p.  SlO-.flI. 
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M.  Lciioir  coiisidi-rc  la  laclucinc  de  ces  deux  chimisles  comme  une  substance 
impure,  et  ii'adinel  pas  (jii'ellc  cunslilue  le  principe  actif  du  lactucarium  qui, 
suivant  lui,  est  prubablemciil  un  alcaloïde  organique.  Il  prépare  la  lactucine 
pure  en  traitant  le  lactucarium  de  la  Lacluca  virosa  par  l'alcool  bouillant  et  en 
tiltrant  h chaud;  on  obtient  ainsi  une  substance  qui  se  dépose  sous  la  forme  de 
cristaux  iiiamelonués,  qu'on  purilie  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'alcool 
et  par  le  trailenient  au  charbon  animal.  Cette  substance  est  sans  odeur  ni 
saveur  cl  parait  être  sans  action  sur  l'économie  animale;  elle  est  presque  inso- 
luble dans  l’eau,  mais  fort  soluble  dans  l’aleool,  l'éther,  les  huiles  grasses  et  les 
huiles  essentielles.  Elle  fond  entre  150  et  200°,  en  devenant  amorphe.  M.  Lenoir 
propose  de  la  nommer  laclurone,  laissant  au  principe  pur  et  véritablement  actif 
le  nom  de  lactucine  (1). 

L'analyse  la  plus  récente  du  lactucarium  a été  faite  par  Louis;  ce  chimiste  a 
trouvé  sur  100  parties  48,05  de  substances  insolubles  dans  l'eau  et  51,57  solu- 
bles dans  ce  liquide.  Parmi  les  substances  insolubles  4ï2,04  parties  étaient  for- 
mées par  la  lactucone  de  M.  Lenoir,  désignée  aussi  par  M.  Walz  sous  le  nom  de 
lacluecrine  ; des  51,57  solubles  dans  l’eau,  0,98  étaient  de  l'albumine,  1,75  du 
lactucone  tenu  en  solution  par  d'autres  substances,  27,08  d'un  extrait  amer 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  14,90  d'un  extrait  aqueux  insoluble  dans 
l'alcool  de  0,85.  Ce  dernier  extrait  contient  un  acide  particulier  nommé  acide 
lactucique  et  la  laclucine  d'Aubergier.  Celle-ci,  purifiée  par  le  charbon  animal, 
SC  présente  en  écailles  blanches,  nacrées;  sa  solution  ne  fournit  aucune  réac- 
tion avec  le  sous-acétate  ou  l’acétate  de  plomb,  ni  avec  une  solution  d'iode  (2). 

Il  résulte  doue  de  cette  dernière  analyse  que  M.  Aubergier  avait  bien  véri- 
tablement obtenu  le  principe  actif  du  lactucarium  désigné  sous  le  nom  de  lac- 
luciiie.  Nous  n'entreroiis  pas  dans  les  détails  de  l’analyse  faite  parM.  Louis;  il 
nous  .«uflira  de  dire  que  le  lactucarium  contient,  suivant  ce  chimiste,  outre  les 
.substances  que  nous  avons  indiquées,  une  matière  analogue  à la  mannite,  de 
l'acide  oxalique,  un  autre  acide  organique  mal  déterminé,  une  résine,  de  la 
potasse,  de  la  magnésie  et  de  l’oxyde  de  fer. 

M.  Mouclion,  qui  s’est  occupé  récemment  de  la  laclucine  et  de  ses  propriétés 
physiques  et  médicales,  nous  a promis  pour  bientôt  un  procédé  d'extraction 
aussi  parfait  que  possible;  la  lactucine  est  préparée  par  lui  au  moyen  du  lactu- 
carium obtenu  de  la  laitue  vircuse  parvenue  ô son  maximum  de  développement. 

A l'hôpital  de  l'IIâtel-Dieu  de  Lyon,  }IM.  les  docteurs  Gromier  et  Bouchet  ont 
administré  A leurs  malades  la  lactucine  de  M.  Mouchon  et  lui  ont  reconnu  toutes 
les  propriétés  du  lactucarium. 

La  lactucine  est  enlièremeut  dépouillée  de  l’odeur  vireuse,  si  désagréable  de 
la  laitue  ; elle  ne  possède  qu’une  saveur  aniére  qu’on  dissimule  facilement  en  I.) 
donnant  dans  un  sirop  ou  sous  formede  granules  enrobés  d’une  couche  de  sucre. 

(1)  Aiina!i‘t  deehimie  et  lie  fhysUiuc,  février  1847. 

(2)  P/iarm.  Cent.  Cli.lt.,  jiiiiy  1847.  p.  458.  — The  Ithp.  of  lhe  Vn.  Slalct.  l’Iiil.^ 
1858,  |(.  461  402. 
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ART.  6.  — AFFIUM. 

§ Origine  et  historique.  — Les  nombreux  travaux  dont  l'opium  a été 
récemment  l’objet,  en  faisant  connaître  les  variations  que  présente  la  composi- 
tion de  ce  produit  tel  que  nous  le  livre  le  commerce,  méritent  au  plus  haut 
degré  d’appeler  l’attention  des  praticiens.  Ils  prouvent,  en  effet,  que  les  ano- 
malies dans  l’action  de  ce  médicament,  attribuées  par  la  plupart  des  médecins  à 
l'état  des  malades,  à leur  idiosyncrasie,  n’avaient  le  plus  souvent  d’autre  cause 
que  des  différences  dans  sa  composition,  dont  on  était  loin  de  soupçonner 
l’étendue. 

On  savait  depuis  longtemps,  il  est  vrai,  qu’aux  lieux  mêmes  de  production, 
on  falsifie  l’opium,  que  souvent  on  mêle  l’extrait  de  la  plante  entière  au  pro- 
duit obtenu  par  incisions  ; on  pouvait  jusqu’à  un  certain  point  distinguer  par 
les  caractères  physiques  les  opiums  ainsi  altérés;  mais  ce  qu’on  ignorait,  ou  ce 
qu’on  ne  savait  qu’imparfaitement,  c’est  que  les  opiums  préparés  également 
par  incisions  avec  le  suc  laiteux  pur  et  sans  mélange  pouvaient  présenter  des 
variations  comprises  dans  les  limites  effrayantes  de  3 à 15  pour  100,  comme  l'a 
constaté  M.  Aubergier. 

La  falsification  de  l’opium  a pris  dans  ces  derniers  temps  des  proportions 
telles  que  la  confiance  du  médecin  dans  l’action  de  cet  important  médicament, 
en  a été  singulièrement  modifiée;  M.  Guibourl  a examiné  des  opiums  qui  avaient 
été  falsifiés  à Marseille  par  l’addition  de  substances  étrangères;  un  autre  opium 
fabriqué  à Londres  sur  une  grande  échelle  en  lN3ü  et  1837,  ne  contenait  que 
le  résidu  glutineux  de  l’opium  qui  avait  servi  à l’extraction  de  la  morphine;  on 
y avait  ajouté  un  extrait  végétal  quelconque,  de  la  gomme  et  une  petite  quantité 
d’huile  pour  rompre  la  continuité  de  l’extrait  et  lui  donner  l’apparence  de 
petites  larmes  à moitié  agglutinées. 

Pour  remédier  à un  pareil  état  de  choses  qui  compromet  si  gravement  la  pra- 
tique de  la  médecine  et  la  santé  des  malades,  plusieurs  auteurs  se  sont  atta- 
chés à nous  délivrer  du  tribut  que  nous  payons  à l’Orient  et  à préparer  chei 
nous  un  opium  natif,  de  la  pureté  et  de  l’ellicacité  duquel  nous  puissions  tou- 
jours répondre. 

Dans  ces  derniers  temps,  c’est  à MM.  Cailler  et  Aubergier  que  nous  devons 
d’avoir  appelé  de  nouveau  l’attention  sur  ces  falsifications  et  sur  la  diversité  de 
puissance  de  l'opium  recueilli  même  consciencieusement;  ces  auteurs  ont  alors 
proposé  une  culture  indigène  du  pavot,  culture  qu’ils  ont  établie  dans  les  condi- 
tions que  nous  ferons  connaître  plus  loin. 

Pour  le  moment,  nous  établirons  que  ces  recherches  sont  déjà  anciennes  cl 
nous  tracerons,  en  suivant  riiistoriqiie  de  l’excellent  ouvrage  deM.  Guibourt,  la 
description  des  différents  opiums  obtenus  en  d'autres  lieux  que  les  pays  de 
provenance  ordinaire. 

C’est  Belon  qui  a conseillé  le  premier  de  préparer  en  Europe,  et  spécialement 
en  France,  de  l’opium,  en  employant  le  procédé  usité  dans  l’.Anatolie. 
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En  1808,  Savaresi  el  Saxe,  officiers  de  santé  en  chef  de  rarmêe,  préparèrent 
à Naples  deux  sortes  d’opium  indigène;  l’un,  par  contusion  et  expression  des 
capsules,  l’autre,  par  scarification  seulement,  qu’ils  employèrent  avec  le  plus 
grand  succès  dans  les  hôpitaux  du  royaume  de  Naples.  D’autres  médecins  phi- 
lanthropes, tels  que  Constant  de  Rebeque,  Dillen,  Haller,  Debeunie,  Wauters, 
Loiseleur-Deslongchamps  et  Bretonneau,  de  Tours,  firent  un  usage  fréquent  de 
notre  opium  indigène  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  production 
de  cet  opium  sont  : MM.  Cowley  et  Staines  en  Angleterre,  Young  en  Écosse, 
Petit  et  le  général  Lamarque  en  France,  Hardy  et  Simon  en  Algérie. 

Le  plus  beau  de  ces  opiums  a été  envoyé  d’Angleterre  à M.  Guibourt  par 
M.  Pereira;  il  a la  forme  d’un  pain  aplati,  dont  la  cassure  est  très-homogène, 
luisante  et  de  couleur  hépatique  brune;  il  offre  une  odeur  assez  forte  d'opium 
de  Smyrne  et  une  saveur  très-âcre  et  très-amère.  M.  Guibourt  ne  doute  pas  que 
cet  opium  ne  soit  d’excellente  qualité.  Un  opium  préparé  par  MM.  Cowley  et 
Staines  contenait  7,57  de  morphine  pour  100;  un  autre  préparé  aux  environs 
de  Provins  a donné  à M.  Petit,  de  Corbeil,  lli  à 18  pour  fOO  de  morphine,  ce 
qui  le  rend  égal  au  meilleur  opium  de  Smyrne. 

L’opium  récolté  par  le  général  Lamarque,  à Eyrès,  dans  le  département  des 
Landes,  n’a  pas  la  belle  apparence  de  l'opium  anglais  décrit  plus  haut,  étant  en 
grumeaux  agglomérés  auxquels  on  n’a  pas  cherché  â donner  la  forme  d’une 
masse  homogène;  mais  il  est  également  d’une  bonne  qualité.  Caventou,  en  18S8, 
en  a extrait  plus  de  H pour  100  de  morphine. 

De  1843  à 1845,  MM.  Hardy  et  Simon  ont  fait  des  tentatives  pour  récolter  de 
l’opium  en  Algérie;  le  produit  obtenu  par  M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière 
d’Alger,  paraissait  être  de  bonne  qualité,  mais  il  n’a  rendu  que  5 pour  100  de 
morphine,  ce  qui  n’est  que  la  moitié  de  la  quantité  fournie  par  les  opiums 
moyens  du  commerce  el  le  tiers  de  ce  que  produisent  les  qualités  supérieures. 

M.  Simon,  directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Metz,  a eu  l’idée  de  renfermer 
l’opium  recueilli  par  lui  à Alger  dans  des  capsules  de  pavot  vides,  ce  qui  donne 
au  produit  une  forme  spéciale  qu’il  serait  facile  de  faire  admettre  dans  le  com- 
merce. Cet  opium,  analysé  par.M.  Herpin,  pharmacien  en  chef  de  la  Pharmacie 
centrale,  à Alger,  a fourni  12  pour  100  de  morphine,  qui  s’est  réduite  à 10,7.5 
par  la  purification  que  M.  Payen  lui  a fait  subir. 

Depuis  lors,  les  opiums  récoltés  en  Algérie,  n’ont  plus  été  aussi  riches  en 
morphine;  la  proportion  s’est  abaissée  notablement  et  a varié  entre  4 et  5. 

M.  Aubergier  s’est  livré  à la  culture  de  différentes  espèces  de  pavots  et  a 
analysé  les  qualités  d’opium  obtenues  par  chacune  d’elles  ; il  a reconnu  que  le 
pavot  blanc  à capsule  ronde  (rnr.  depressa)  qu’il  a cultivé  exclusivement  en  1845 
fournissait  des  opiums  à quantité  de  morphine  variable  entre  3,27  et  0,03. 

M.  Aubergier  mentionne  également  un  pavot  pourpre  qui  a fourni,  en  1844 

(l)^Di'»ois.  Histoire  dfi  plantra  màlicinalrs.  Tournai,  1818,  p.  200. 
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et  184»,  un  opium  vnrianl  de  10,5  à 11,2  de  morphine  ; et  un  pavot  lilanc  à 
graine  noire,  Irès-produclif  pour  la  semence,  mais  à coque  teliemeni  mince, 
qu’on  ne  peut  l'inciser  sans  penéirer  dans  l’intérieur.  Celui-ci  a fourni  un  opium 
de  première  récolte,  produisant  17,85  pour  lOU  de  morphine  très-pure,  et  un 
opium  de  seconde  récolte  produisant  14,78  (i). 

Parmi  les  variétés  de  pavot  que  Ton  peut  choisir  pour  la  préparation  de  l’opium 
indigène,  l’Académie  de  médecine  de  Paris  a pensé  que  c’était  celle  qui  pouvait 
fournir  un  opium  assez  régulièrement  riche  à 10  pour  100,  à laquelle  il  conve- 
nait de  donner  la  préférence;  que  ce  résultat  peut  être  facilement  obtenu,  comme 
M.  Aubergier  l’a  démontré,  en  cultivant  une  même  variété  de  pavots  et  en 
recueillant  l’opium  constamment  à la  même  époque  de  maturité  de  la  capsule. 

L’Académie  a pensé  aussi  qu’il  importe  de  distinguer  ces  nouvelles  prépara- 
tions des  préparations  anciennes  à base  d’opium  du  commerce  qui  ne  présentent 
ni  la  même  pureté,  ni  la  même  richesse,  ni  surtout  la  même  uniformité  de 
composition.  Pour  remplir  plus  complètement  les  intentions  de  l’Académie  à cet 
égard,  M.  Aubergier  a proposé  de  désigner  son  opium  indigène  sous  le  nom 
d’Afium  qui  est  le  nom  donné  dans  les  lieux  de  production  aux  larmes  laiteuses 
qui  s’écoulent  des  incisions  faites  aux  capsules  du  pavot  et  qui  constituent  un 
opium  de  première  qualité,  produit  précieux  que  l’on  réserve  pour  les  familles 
riches  et  puissantes  du  pays  (2). 

Nous  ferons  connaître  maintenant  les  formules  proposées  par  M.  Aubergier, 
adoptées  par  l’Académie  et  approuvées  par  arrêté  ministériel. 

§ 2.  PnÉPAnATioxs  officinales.  — 1"  Opium  ou  Affium  indigène  de  pavots 
pourpres.  — Faites  des  incisions  longitudinales,  légèrement  inclinées  aux  cap- 
sules du  pavot  pourpre,  lorsqu’elles  ont  atteint  leur  développement  complet,  et 
avant  qu’elles  passent  de  la  couleur  verte  à la  couleur  jaune;  recueillez  immé- 
diatement avec  le  doigt,  dans  un  verre,  le  suc  laiteux  qui  s'écoule  ; répétez  ces 
incisions  par  intervalles  Jusqu’à  ce  qu’elles  aient  embrassé  toute  la  circonfé- 
rence de  la  capsule.  Réunissez  le  produit  de  la  récolte  dans  de  larges  vases  à 
fond  plat;  exposcz-le  au  soleil  jusqu’à  ce  qu’il  ail  acquis  une  consistance  assez 
ferme  pour  pouvoir  être  divisé  en  pains  de  50  grammes.  Laissez  les  pains 
exposés  au  soleil  et  à l’air,  jusqu’à  ce  qu'ils  puissent  être  enveloppés  dans  des 
feuilles  de  papier  huilé  sans  s’y  attacher.  Cet  afiium  contient  le  dixième  de  son 
poids  de  morphine. 

2*  Extrait. — Coupez  500  grammes  d’alGum  de  pavots  pourpres  par  tranches; 
versez  dessus  6 litres  d’eau  distillée  froide  ; au  bout  de  douze  heures,  malaxez 
l’opium  et,  après  douze  nouvelles  heures  de  macération,  passez  et  exprimez. 
Soumettez  le  marc  à une  nouvelle  macèraliou  dans  G parties  d'eau  froide  et 
passez  encore  avec  expression.  Décantez  les  liqueurs  et  évaporez-les  au  bain- 
marie  en  consistance  d'extrait.  Versez  sur  cet  extrait  4 kilos  d’eau  distillée 


(1)  GuBacRT.  Uittnirc  naturelle  tlenJroguei  simples.  Paris,  I8!i0,  t.  III,  p.  Cjil  et  suiv. 

(2)  A.  Bocchardat.  Xoueeaa  fonnulairc  magistral.  Paris,  1856,  p.  74. 
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froide,  agitez  de  temps  en  temps  pour  faciliter  la  dissolution,  passez  les  liqueurs 
et  faites  évaporer  en  consistance  d'extrait  pilulaire.  Cet  extrait  contient  un 
cinquième  de  son  poids  de  morphine. 

C’est  en  pilules  d'un  centigramme,  contenant  par  conséquent  3 milligrammes 
de  morphine,  que  l'extrait  d'aflium  a clé  administré  soit  par  M.  Rayer,  soit  par 
H.  Grisolle.  Deux  pilules  ont  presque  constamment  suffi  |>our  déterminer  le 
sommeil. 

Cette  substance  a aussi  fait  l'objet  de  travaux  importants  publiés  par 
MX.  Fouquier,  Droncart,  Loiseieur-Deslongchamps,  Schotte,  Purkinje  et  sur- 
tout M.  le  professeur  Wolff,  à Berlin. 

3*  Fl'il.  — Pr.  Vin  de  Madère Î500  grammes. 

Affium  de  pavots  pourpres  . . 80  ■ 

Faites  macérer  huit  jours  et  filtrez.  Si  vous  ne  relirez  pas  une  dose  de  vin  équiva- 
lente à celle  employée,  lavez  le  résidu  avec  une  quantité  de  vin  sufiisante  pour  com- 
pléter 800  grammes. 

4*  Teinture.  — Pr.  Extrait  d'alfium  ....  10  grammes. 

Alcool  à 86"  cent.  ...  1 kilogr. 

Faites  dissoudre  l’extrait  d'affium  de  pavots  pourpres  dans  l'alcool  et  filtrez  la  solution. 

Pour  obtenir  une  teinture  solide  à froid,  propre  exclusivement  à l’usage  exté- 
rieur, diminuez  de  130  grammes  la  quantité  d'alcool  employée  et  remplacez-la 
par  un  poids  égal  de  savon  animal  que  vous  ferez  dissoudre  au  bain-marie. 
Additionnée  de  savon,  cette  teinture  doit  prendre  le  nom  de  baume,  suivant  les 
usages  de  la  nomenclature  pharmaceutique. 


5°  Sirop.  — Pr.  Allium 1 gramme. 

Eau 800  grammes. 

Sucre  blanc 1 kilogr. 


Faites  dissoudre  l'aOSum  de  pavots  pourpres  dans  l'eau  ; filtrez  la  solution  ; faites-y 
dissoudre  le  sucre  et  filtrez  le  sirop  au  papier. 

10  grammes  ou  3 cuillerées  à café  de  ce  sirop  contiennent  1 centigramme 
d’aflium  indigène  et  1 milligramme  de  morphine. 


ART.  7.  — CODÉINE. 

Svît.  : Codeinum.  — Codeia  (Angl.).  — Codein  (Allem  ). 

g l".  ÜRicma  ET  HISTORIQUE.  — La  codéine,  de  xûJif  qui  signifie  la  capsule 
du  pavot,  fui  découverte  en  1833  par  Robiquet  dans  le  muriatc  de  morphine 
préparé  par  le  procédé  de  Grégory.  Cette  base  existe  dans  l'opium,  de  même  que 
la  morphine,  combinée  avec  l'acide  méconique;  dans  la  préparation  du  muriate 
de  cette  dernière  base,  ou  obtenait  en  même  temps  de  la  codéine.  Le  sel  préparé 
par  Grégory  était  donc  un  muriate  ou  uu  chlorhydrate  double  de  morphine  et 
de  codéine. 

Celle  substance  a été  bien  étudiée  depuis  lors,  au  point  de  vue  chimique,  par 
MM.  Robiquet  père,  Régnault,  Gerhardt,  Couerbe,  Anderson,  Winckler  et 
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Mi^rrk;  ses  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  ont  fait  l’objet  des 
recherches  de  MM.  Barbier,  Magendie,  Kunkel , W.  Grégory,  et  dans  ces  der- 
niers temps  de  M.  E.  Rohiquet  fils. 

§ t.  Préparation.  — Lorsque  la  solution  du  sel  de  Grégory  ou  du  mélange 
des  deux  muriates  de  codéine  et  de  morphine  est  traitée  par  l’ammoniaque,  la 
morphine  est  précipitée  et  la  codéine,  restant  dans  la  solution,  peut  être 
obtenue  par  évaporation  à l’état  cristallisé. 

M.  Winckler  conseille  d’opérer  de  la  manière  suivante  pour  l’extraction  de  la 
codéine  : on  épuise  l’opium  par  l’eau  froide,  on  précipite  la  morphine  par  l’am- 
moniaque, puis  l’acide  méconique  par  le  chlorure  de  calcium,  et  finalement  les 
parties  colorantes  par  du  sous-acétate  de  plomb.  Après  avoir  enlevé  l’excédant 
de  plomb  par  l’acide  sulfurique,  on  ajoute  à la  liqueur  filtrée  un  excès  de 
potasse  caustique,  et  l’on  abandonne  le  mélange  nu  contact  de  l’air  jusqu’à  ce 
qu'il  se  soit  carbonaté.  Ensuite  on  l’agite  avec  de  l’éther,  qui  s’empare  de  In 
codéine. 

§ 5.  Propriétés  puysiqües  et  ciitHtQL’ES.  — la  codéine  peut  s’obtenir  à 
l’état  hydraté  ou  à l’état  anhydre;  sous  ce  dernier  état,  elle  cristallise  en  octaè- 
dres réguliers,  incolores;  hydratée,  en  prismes  volumineux,  tantôt  aplatis, 
tantôt  allongés.  Elle  est  blanche,  inodore,  d’une  saveur  amère,  inaltérable  à 
l’air;  elle  est  soluble  à froid  dans  80  p.  d’eau  et  à 100”  dans  17  ; la  codéine  est 
donc  plus  soluble  que  la  morphine;  elle  se  dépose  par  le  refroidissement  de  la 
solution  ù chaud  en  une  croûte  huileuse.  Elle  est  très-soluhie  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther  et  presque  insoluble  dans  les  alcalis  qui  la  séparent  de  ses  solu- 
tions. Elle  est  fusible  à 130°  en  perdant  deux  atomes  d’eau;  elle  se  décom- 
pose à une  température  plus  élevée. 

Les  acides  dissolvent  aisément  la  codéine,  en  donnant  des  sels  en  grande 
partie  cristallisabics.  Ces  sels  sont  très-amers,  ne  rougissent  pas  par  l’acide 
nitrique,  et  ne  bleuissent  pas  par  les  sels  ferriques. 

On  doit  à M.  Anderson  l’analyse  d’un  grand  nombre  de  sels  et  notamment 
du  sulfate,  du  nitrate,  du  chlorhydrate,  de  l'iodhydrate,  de  l’iodate,  de  l’oxa- 
late,  du  tartrate,  etc. 

La  formule  de  la  codéine  est  C“  11”  NO*  -f  2 Aq. 

§ A.  Action  physiologique.  — M.  Grégory  a constaté  que  la  codéine  agit 
d’une  manière  énergique  sur  l’économie  animale.  A la  dose  de  2 ou  3 dcci- 
grammes,  le  nitrate  de  codéine  produit  une  excitation  de  l’esprit  semblable  à 
celle  que  déterminent  les  boissons  enivrantes;  elle  est  accompagnée  d’une 
démangeaison  qui  se  répand  sur  tout  le  corps.  Cet  état  est  suivi,  apres  quel- 
ques heures,  d’une  dépression  désagréable,  avec  nausées  et  quelquefois  avec 
vomissements. 

' M.  Grégory  s’administra  à lui-même  et  à plusieurs  de  ses  élèves  des  doses 
variables  de  nitrate  de  codéine,  mais  moindres  que  3 grains;  on  ne  constata 
aucun  effet  physiologique;  ce  ne  fut  qu’à  la  dose  de  4 à C grains  que  le  pouls 
fut  accéléré  et  qu’il  y eut  sensation  de  chaleur  à la  tète  et  à la  face  et  produc- 
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lion  d'une  légère  ivresse  avec  démangeaison  à la  peau;  c’est  alors  que  survient 
la  dépression  dont  nous  avons  parlé,,  et  qui  s'accompagne  de  nausées  et  de 
vomissements.  M.  Grégory  ne  constata  aucune  tendance  au  sommeil,  si  ce  n’est 
dans  la  période  de  dépression.  Dans  deux  ou  trois  cas,  ce  médicament  produisit 
une  action  purgative,  mais  dans  tous  les  autres  il  ne  parut  pas  avoir  d’action 
sur  les  intestins. 

Au  sujet  de  celte  démangeaison  dermique  notée  par  plusieurs  auteurs  parmi 
les  phénomènes  secondaires  résultant  de  l’administration  de  la  codéine, 
M.  Rieken  assure  que  des  observations  analogues  ont  été  rapportées  â la 
suite  de  l’emploi  d'autres  jiréparalinns  opiacées;  il  cite  un  individu  d’une  cin- 
quantaine d’années  chez  lequel  celte  démangeaison  apparaît,  accompagnée 
d'une  éruption  érylliémalcuse  sur  toute  la  surface  cutanée  et  même  au  cuir 
chevelu,  aussitôt  que  cette  personne  fait  usage  de  l’opium  sous  quelque  forme, 
à quelque  dose  et  par  quelle  voie  que  ce  soit  (1). 

M.  Barbier,  d’Amiens,  fit  avec  la  codéine  seule  un  grand  nombre  d’expé- 
riences ; il  observa  qu’à  la  dose  de  1 à â grains,  elle  agit  sur  le  système  nerveux 
et  parait  diriger  spécialement  ses  effets  sur  le  grand  sympathique  et  principa- 
lement sur  les  nerfs  ganglionnaires  du  grand  sympathique.  Ce  médicament  ne 
produisit  pas  d’action  sur  la  circulation,  ne  troubla  pas  la  digestion  et  ne  déter- 
mina pas  de  constipation.  A dose  convenable,  il  provoqua  le  sommeil,  mais 
sans  donner,  comme  l’opium,  des  signes  de  congestion  cérébrale. 

D’après  Magendie,  celle  substance  est  un  peu  moins  active  que  la  morphine; 
1 grain  correspond  à peu  prés  à 1/2  grain  de  relie  dernière.  Administrée  à 
un  assez  grand  nombre  de  malades,  il  a reconnu  qu’un  seul  grain  de  codéine, 
donné  en  une  ou  deux  fois,  amène  un  sommeil  en  général  calme  et  paisible,  et 
qui  n’est  pas  suivi  le  lendemain,  de  lu  somnolence  avec  pesanteur  de  tête  qu'on 
éprouve  fréquemment  après  avoir  pris  de  lu  morphine.  '1  grains  de  cet  alcaloïde 
ont  excité  des  nausées  et  des  vomissements,  et  plusieurs  personnes  àiqiii 
Magendie  en  donnait  lu  moitié  de  cette  dose,  l’ont  prie  de  discontinuer  ce 
remède  qui  les  faisait  trop  dormir. 

Martin-Solon  a aussi  administré  la  codéine  et  a inlirmé  les  résultats 
obtenus  par  M.  Barbier  louchaiil  l’action  de  ce  médicament  sur  le  système 
ganglionnaire;  cet  auteur  ne  reconnaît  à cet  alcaloïde  d’autre  propriété  que  de 
produire  un  sommeil  doux  et  paisible. 

M.  Kunkel  a conclu  de  scs  expériences  que  la  codéine,  comme  l’avait  annoncé 
M.  William  Grégory,  accélère  la  circulation  et  détermine  les  effets  d'un  médi- 
cament excitant. 

Frappé  de  la  divergence  d’opinions  qui  régne  entre  les  auteurs,  les  uns  con- 
sidérant la  codéine  comme  un  sédatif  et  les  autres  comme  un  excitant, 
M.  E.  Robiquet  fils,  a repris  tout  récemment  ces  expériences  physiologiques  et 
a constaté  les  faits  suivants  ; 

(I)  Kiekes.  lluppKil  cité,  |>.  ii. 
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■ Toutes  les  fois  que  la  codéine  est  prise  à haute  dose,  IS  à 20  ceDligrammes, 
elle  produit  un  sommeil  lourd,  paraissant  causé  par  une  sorte  d’ivresse;  au 
réveil,  la  sensation  persiste,  le  cerveau  continue  à être  frappé  d'engourdisse- 
ment, et  à ne  plus  être  complètement  maître  de  lui-même;  une  fois  sur  cinq,  il 
y a eu  nausées  et  vomissements. 

> Si  au  contraire,  on  ne  l’administre  qu’à  la  dose  de  20  ou  30  milligrammes, 
les  phénomènes  de  stupeur  disparaissent  pour  faire  place  à une  sorte  de  bien- 
être  et  de  calme  d’autant  plus  sensibles  que  la  personne  soumise  à l’expérience 
est  d’un  tempérament  plus  nerveux  et  plus  irritable.  Le  sommeil  est  doux  et 
paisible;  au  réveil,  le  cerveau,  loin  de  remplir  péniblement  ses  fonctions, 
semble  rajeuni  par  un  repos  réparateur.  J’ai  vu  surtout  ces  effets  se  reproduire, 
à plusieurs  reprises,  chez  un  hypochondriaque  d’un  caractère  inquiet  et  morose 
et  qui  avait  été  inutilement  traité  par  d’autres  médications.  Pendant  tout  le 
temps  que  ce  malade  a été  soumis  au  régime  de  la  codéine,  il  ne  s’est  pas 
plaint  une  seule  fois  de  ressentir  dans  la  région  épigastrique,  la  susceptibilité 
douloureuse  à laquelle  il  était  en  quelque  sorte  habitué  comme  à un  état  nor- 
mal (I).  > 

§ 5.  Propriétés  médicales.  — Magendie  a administré  la  codéine  dans  le 
traitement  des  névralgies  faciales  et  sciatiques  qui  avaient  résisté  à tous  les 
autres  moyens  et  il  assure  en  avoir  obtenu  de  très-bons  effets.  Dans  ces  cas, 
c’est  à riiydrochlorate  et  au  nitrate  de  codéine  qu’il  s’est  adressé;  en  raison  de 
leur  activité  plus  grande,  la  dose  de  ces  préparations  devra  être  moindre  que 
celle  de  la  codéine. 

Le  docteur  Miranda,  de  la  Havane,  l’a  employée  avec  avantage  dans  plusieurs 
cas  assez  graves  de  dyspepsie;  nous  avons  vu  que  M.  Robiquet  avait  à cet  égard 
conGrmé  les  observations  de  M.  Barbier,  touchant  l’action  sédative  de  la  codéine 
sur  les  nerfs  ganglionnaires  de  la  région  épigastrique. 

La  codéine  est  un  médicament  à essayer  contre  cette  douleur  habituellement 
sourde,  mais  susceptible  de  s’éveiller  vivement  par  la  pression,  placée  dans  la 
région  épigastrique  et  qui  a probablement  son  origine  dans  le  centre  épigas- 
trique de  Chaussier. 

Martin-Solon  et  Szerlecki,  suivant  les  indications  de  Barbier,  ont  administré 
avec  succès  la  codéine  dans  le  traitement  des  névroses  abdominales  et  notam- 
ment contre  la  névralgie  cœliaque  (2). 

Dans  le  traitement  des  affections  nerveuses,  la  codéine  peut  être  employée 
avec  avantage;  on  l’a  administrée  avec  succès  chez  les  enfants  dans  la 
coqueluche  où  elle  a paru  modiGer  avantageusement  la  marche  de  cette 
maladie. 

M.  Rieken  en  a obtenu  de  bons  effets  en  l’associant  au  sous-nitrate  de  bis- 


(1)  E.  Robiqiet.  Aotc  tur  l’action  tlicrapciitiqiic  cl  tr$  proprii'th  optiques  de  ta  codéine. 
[Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  jiinvicr  I8Ü7,  p.  1 1). 

(T)  Die  neueren  Arzncimitict,  II.  101. 
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mulli  dans  les  gastralgies  chrz  les  jeunes  filles  chlorotiques  qui  ne  peuvent  pas 
supporter  les  préparations  ferrugineuses  (I). 

En  résumé,  la  codéine  peut  être  placée  sur  la  même  ligne  que  la  morphine 
pour  les  applications  médicales;  dans  les  affections  douloureuses  telles  que  la 
goutte  et  les  rhumatismes,  elle  pourrait  remplacer  avantageusement  la  morphine 
qui  provoque  si  souvent  un  mouvement  congestif  vers  le  cerveau. 

La  codéine  doit  toujours  être  administrée  à petite  dose  et  son  emploi  surveillé 
avec  soin;  M.  Robiquet  a vu  survenir  de  graves  accidents  chez  un  enfant  qui 
avait  pris  10  centigrammes  de  codéine. 

§ 6.  Formes  et  doses.  — On  peut  administrer  la  codéine  ou  ses  sels;  les 
seuls  qui  aient  été  employés  jusqu’à  ce  jour,  sont  le  nitrate  et  l'hydrochlorate. 

La  codéine  ayant  été  l'objet  d’un  grand  nombre  de  falsifications,  le  pharma- 
cien devra  toujours  s’assurer  de  la  pureté  de  ce  produit.  Parmi  ces  fraudes, 
une  des  plus  curieuses  est  son  mélange  avec  le  sucre  candi;  M.  Roiiiqui-t  a 
donné  un  moyen  trés-ingénieux  de  constater  cette  fraude  au  moyen  des  pro- 
priétés optiques  de  la  codéine  qui  dévie  la  lumière  polarisée  de  118*  vers  la 
gauche,  tandis  que  le  sucre  candi  la  dévie  à droite. 

L’hydrochlorate  de  codéine  se  présente  en  groupes  radiés,  composés  de 
courtes  aiguilles;  ces  cristaux  se  dissolvent  dans  vingt  fois  leur  poids  d’eau  à Ih”; 
ils  sont  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante. 

Le  nitrate  de  codéine  se  prépare  facilement  en  ajoutant  doucement  de  l'acide 
nitrique  de  1,06  à de  la  codéine  en  poudre.  Ce  sel  se  présente  en  petits  cris- 
taux prismatiques  ; il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  se  dissout  aisément 
dans  l'eau  bouillante. 

La  codéine  se  prescrit  en  pilules  ou  en  potion  dans  un  julep  ou  un  looch 
gommeux  à la  dose  de  1/2  à 3 grains.  M.  Robiquet  a proposé  l’emploi  d’un 
sirop  au  millième,  c’est-à-dire  contenant  1 milligramme  de  principe  actif  par 
gramme.  Celui  de  M.  Cap  contient  10  centigrammes  par  30  grammes  et  celui 
de  M.  Guibourt  3 centigrammes  par  30  grammes. 

» 

Formalea  modèle*. 

Siaop  (Bouchardat). 

Pr.  Codéine 13  décigr. 

Eau  diatillée  ....  125gram. 
Sucre  blanc  ....  330  i 

F.  diss.  la  codéine  dans  l’eau,  à l'aide 
d'une  douce  chaleur,  puis  le  sucre.  l’ne 
cuill.  à café  le  matin  et  autant  le  soir,  pour 
un  enfant  de  sept  ans,  dans  la  coqueluche. 

Siaop  (Guibourt). 

Pr.  Codéine Ogr.,03  c. 

Eau 3 > 

Sinip  simple  . . . . 38  » 


PlLILES. 

Pr.  Codéine 

Thridace  .... 

Poudre  de  guimauve.  Q.  S. 
F.  S.  A.  4 pilules,  l'ne  par  jour. 


aa  3 décig. 


PoTios  (Bouchardal). 

Pr.  Sirop  de  codéine  ...  30  gram. 

Infusion  béebique.  . 100  ■ 

M.  A prendre  par  uuillerce  toutes  les 
heures. 


--.v'v;/*’ 

n '.loogic 


(1)  Riekkm.  Rapport  cité. 
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ABT.  8.  — WICOTINE. 

Syn.  : Nicolitwm.  — Nicolxna  (Angl.).  — Nicolin  (Allcm.). 

§ I".  Origine  et  historique.  — Cel  alcaloïde  végélal  a été  découvert, 
en  IS09,  par  deux  chimistes  allemands,  Posselt  et  Reimnnn,  dans  le  suc  des 
feuilles  fraîches  du  tabac  (Nieotiana  tabacum,  Sol.).  Des  analyses  antérieures 
de  Vauquelin  et  de  Hermslaedt  y avaient  déjà  fait  reconnaître  l'existence  d’une 
huile  volatile  analogue  au  camphre,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  et  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Tabaccina;  on  faisait  alors  résider  dans  celte  linile  les 
propriétés  enivrantes  et  vireuses  du  tabac.  La  nicotine  fut  étudiée  depuis  par 
MM.  Boutron,  Henry  rtOrtigoza;  elle  fut  obtenue  pure,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Barrai.  M.  Melsens  a retrouvé  la  nicotine  dans  la  fumée  de  tabac  et,  de 
nos  jours,  un  procès  célèbre  est  devenu  l’occasion  d’un  remarquable  Iravail  de 
M.  Slas  et  de  divers  mémoires  d’ürflia. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  la  nicotine  a été  peu  étudiée  ; elle  a fait  cepen- 
dant l’objet  d'études  consciencieuses  par  M.  le  docteur  Léonides  Van  Praag. 

^ 2.  Analyse  ou  tadac.  — Vauquelin  a fait  anciennement  l’analyse  des 
feuilles  de  nicoliane  et  en  a retiré  de  l’albumine,  du  surmalate  de  chaux,  de 
l’acide  acétique,  du  nitrate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  une  matière  rouge  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
enfin  un  principe  àcre,  volatil  et  alcalin,  qui  a été  désigné  depuis  sous  le  nom 
de  nicotine. 

Hermstaedt  a observé  qu’en  distillant  les  feuilles  de  tabac,  fraîches  ou  dessé- 
chées, avec  une  petite  quantité  d’eau,  on  obtient  un  liquide  trouble,  à la  surface 
duquel  une  substance  cristalline  se  sépare  au  bout  de  quelques  jours.  Cette 
substance  est  semblable  au  camphre,  volatile,  insoluble  dans  l’alcool  et  dans 
l'éther. Son  odeur  est  faible  et  ressemble  à celle  de  la  fumée  de  tabac;  .sa  saveur 
est  aromatique  etamére;  c’est  cette  substance  qui  fut  d'abord  désignée  sons  le 
nom  de  tabaccina  et  qui  est  actuellement  connue  sous  celui  de  nicotianine  ou 
d’essence  de  tabac.  ' 

MM.  Posselt  et  Reimann  ont  fait  des  analyses  plus  complètes  du  tabac; c’est 
à eux  que  revient  l’bonneur  d’avoir  constaté  la  nature  alcaline  de  la  nicotine; 
suivant  ces  chimistes,  10,000  parties  des  feuilles  fraîches  contiennent  ü parties 
d’une  substance  alcaline,  la  nicotine,  une  de  la  nicotianine  d’IIermstaedt, 
287  d’une  matière  extractive  amère,  174  de  gomme  mélée  avec  un  peu  de 
malate  de  chaux,  2(i,7  d’une  résine  verte,  2(i  d’albumine,  104,8  d'une  sub- 
stance analogue  au  gluten,  81  d’acide  malique,  12  de  malate  d’ammoniaque, 
4,8  de  sulfate  de  potasse,  ti,3  de  chlorure  de  potassium,  9,5  de  potasse,  com- 
binée dans  les  feuilles  avec  les  acides  malique  et  nitrique,  1b,(>  de  phosphate 
de  chaux,  24,2  d’acide  malique  combiné  à la  chaux , 8,8  de  silice,  49li,'-l  de 
ligneux,  des  traces  d’amidon  et  8,828  parties  d’eau. 

Suivant  M.  £.  Goupet,  le  tabac  contiendrait  aussi  un  peu  d’aride  citrique. 

5 5.  PntPARATiON.  — Le  procédé  d’extraction  suivi  par  M.  Barrai  est  le  sui- 
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THnl  : on  épuise  les  reuilics  de  tabac  avec  de  l'eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique 
ou  sulfurique;  on  évapore  l'extrait  de  manière  à le  réduire  â la  moitié  de  son 
volume  et  on  le  distille  avec  de  la  chaux.  Le  produit  de  la  distillation  contient 
la  nicotine  qu’on  en  extrait  par  l'éther.  On  sépare  ensuite  par  la  distillation  la 
plus  grande  partie  de  l'éther;  on  abandonne  le  résidu  pendant  quinze  jours 
dans  un  endroit  chaud,  et  on  le  chauffe  enfin  à i40<>,  température  à laquelle  il 
se  dégage  de  l'ammoniaque,  ainsi  que  certaines  substances  étrangères  moins 
volatiles.  On  mélange  avec  de  la  chaux  la  liqueur  ainsi  concentrée,  et  on  la 
distille  au  bain-marie  dans  un  courant  de  gaz  hydrogène.  La  matière  qui  passe 
est  encore  un  peu  colorée,  mais  on  l'obtient  parfaitement  pure  par  une  nou- 
velle distillation  dans  l'hydrogène. 

MM.  Gerhardt,  Pelouze  et  Frémy  recommandent  le  procédé  suivant  comme 
plus  avantageux;  il  a été  décrit  par  M.  Schlœsing. 

On  fait  bouillir  dans  l’eau  les  feuilles  de  tabac  grossièrement  bâchées;  la 
dissolution  est  Gltrée  sur  une  toile  et  concentrée  jusqu’à  consistance  siru- 
peuse; on  traite  l’extrait  par  le  double  de  son  volume  d’alcool  à 36*,  qui  forme 
un  dépôt  considérable  de  matières  noires,  et  dissout  les  sels  de  nicotine  en  se 
colorant  en  brun.  Après  la  décantation  et  la  concentration  de  la  liqueur,  on  la 
traite  par  une  dissolution  de  potasse  et  on  l’agite  vivement  avec  de  l’éther.  La 
nicotine  éliminée  par  la  potasse,  se  dissout  dans  l’éther  avec  d'autres  matières 
jaunâtres.  Pour  la  puriGer,  il  faut  la  précipiter  de  sa  dissolution  en  y ajoutant 
peu  à peu  de  l’acide  oxalique  en  poudre.  L’oxalale  de  nicotine  insoluble  dans 
l'éther,  forme  au  fond  du  vase  une  couche  sirupeuse  qu’on  lave  en  l'agitant  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  pur.  Il  est  facile  ensuite  de  retirer  la  nicotine 
en  renouvelant  le  traitement  par  la  potasse  et  l’éther. 

La  dissolution  éthérée  de  nicotine  est  distillée  au  bain-marie,  puis  transvasée 
dans  une  cornue  où  circule  un  courant  d’hydrogène  sec;  on  l’expose  dans  un 
bain  d'huile  pendant  un  jour  à une  chaleur  de  140*,  aGn  d'éliminer  entièrement 
l’eau,  l’éther  et  l’ammoniaque;  on  élève  ensuite  la  température  à ISO*;  la  nico- 
tine passe  alors  goutte  â goutte  et  parfaitement  pure. 

Ce  procédé  permet  de  retirer  400  grammes  au  moins  de  nicotine  d'une  dizaine 
de  kilos  de  tabac  de  Virginie  (I). 

M.  Mcisensa  observé  la  présence  de  In  nicotine  dans  les  produits  condensés 
de  la  fumée  de  tabac.  Quand  on  fume  dans  des  pipes  allemandes,  il  s'accumule 
au  fond  des  pompes  dont  elles  sont  munies  un  liquide  brunâtre,  d'une  saveur 
fort  âcre,  d’une  odeur  empyreumntique  et  repoussante  au  plus  haut  degré;  ce 
liquide  est  extrêmement  vénéneux  et  renferme  beaucoup  de  nicotine.  Quelques 
gouttes  de  ce  liquide  versées  dans  le  bcc  d'un  oiseau  le  frappent  d'une  mort  in- 
stantanée. 

§ 4.  PaopniÉTÉs  physiques  et  chimiques.  — La  nicotine  est  une  huile  incolore 

(I)  Ch.  Gf.hhabdt.  Chimie  onjaniqttr,  t.  IV,  p.  I8S.  — Peloizc  cl  Fhémv.  Chimie 
onjanique.  Paris,  t8t>0,  l.  III,  p.  235. 
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tant  qu'on  la  conserve  dans  des  tubes  bouchés,  mais  s’épaississant  en  consis- 
tance de  beurre,  et  prenant  peu  à peu  une  couleur  brune  foncée,  quand  elle  est 
exposée  à l’air  ; elle  n’a  pas  sensiblement  d’odeur  à froid,  mais  chaulfée,  sou 
odeur  est  excessivement  éere  et  plus  ou  moins  aromatique,  selon  le  tabac  d’où 
elle  a été  ektraile;  elle  se  volatilise  ù iSO*  environ,  en  laissant  un  résidu  char- 
bonneux. Sa  saveur  est  écre,  brûlante  et  durable;  suivant  M.  Barrai, sa  densité 
à l’état  liquide  est  de  1,027  à 15*  et  à l’état  de  vapeur  9,607.  Sa  formule  chi- 
mique;est  C"H“  N*. 

La  nicotine  est  très-soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  les  huiles  grasses, 
ainsi  que  dans  l’éther  qui  la  sépare  même  facilement  d’une  dissolution  aqueuse; 
elle  est  fort  peu  soluble  dans  l’essence  de  térébenthine.  Elle  est  fort  hygromé- 
trique ; anhydre  elle  ne  se  concrète  pas  par  un  froid  de  — 40*. 

Elle  bout  à 290*  environ,  en  s’altérant  légèrement  ; on  peut  la  distiller  avec  de 
l’eau  sans  qu’elle  s’altère.  Les  vapeurs  qu’elle  répand  offrent  une  telle  odeur  de 
tabac  et  sont  tellement  irritantes,  qu’on  respire  avec  peine  dans  une  pièce  où  l’oa 
a répandu  une  goutte  de  cet  alcali.  Cette  vapeur  brûle  avec  une  flamme  blanche 
fuligineuse,  en  déposant  du  charbon  comme  le  ferait  une  huile  essentielle. 

La  nicotine  est  un  alcali  puissant,  neutralisant  tous  les  acides  et  précipitant 
de  leur  dissolution  les  oxydes  de  presque  tous  les  métaux  ; ses  sels  i l’état  de 
pureté  n’ont  pas  d’odeur,  mais  ils  possèdent  une  saveur  âcre,  semblable  â celle 
du  tabac. 

% 9.  Action  physiologiqi'e.  — Berzélius  est  le  premier  qui  ait  remarqué  toute 
la  puissance  toxique  de  celte  substance;  il  constata  qu’une  seule  goutte  suffit 
pour  tuer  un  chien.  Ce  fait  fut  vérifié  par  Roques  qui  tua  en  quelques  instants 
des  chiens  et  des  chats  par  l’administration  d’une  seule  goutte  de  nicotine. 

Appliquée  en  frictions  chez  les  animaux,  la  nicotine  détermine  des  convulsions 
violentes;  la  respiration  devient  Irés-active  et  râlante;  les  extrémités  posté- 
rieures se  paralysent  et  la  bouche  de  l’animal  se  couvre  d’écume. 

Suivant  M.  Léonides  Van  Praag,  cette  substance,  contrairement  à ce 
qu’avaient  dit  MM.  Slas  et  Albers,  n’agit  pas  comme  caustique  ; non-seulement 
elle  ne  produit  aucun  changement  dans  les  tissus,  mais  son  application  même 
n’occasionne  aucune  douleur. 

La  nicotine  a une  action  générale  bien  caractérisée;  elle  produit  d'abord 
l’accélération  de  la  respiration  à laquelle  succède  un  ralentissement  remar- 
quable. M.  Claude  Bernard  n’a  constaté  que  deux  fois  ce  ralentissement;  M.  Van 
Praag  établit  qu’il  ne  se  montre  quelquefois  que  très-tard. 

M.  Claude  Bernard  a observé  un  bruit  particulier  qui  se  produit  pendant  la 
respiration;  M.  Van  Praag  a noté  aussi  ce  bruit.  Il  l'attribue  â un  rétrécisse- 
ment des  voies  aériennes,  tandis  que  M.  Bernard  croit  qu’il  dépend  d’un  mou- 
vement plus  rapide  du  diaphragme. 

Le  pouls  s’est  généralement  montré  accéléré  au  commencement  de  l’expé- 
rience. On  a constaté  des  crampes  toniques  et  cloniques  qui  affectent  les  diverses 
parties  du  corps,  et  des  spasmes  du  globe  de  l’œil.  Puis  â ces  spasmes  succède 
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on  abattement  considérable  accompagné  de  tremblements  particuliers.  Si  la 
marche  est  très-rapide,  l'etat  spasmodique  manque  souvent  tout  A fait  et  l'ady- 
namie accompagnée  de  tremblements  se  montre  aussitôt.  Enfin,  lorsque  la 
marche  est  aussi  rapide  que  possible,  les  animaux  meurent  quelquefois  sans 
mouvement  musculaire. 

Quatre  fois  sur  neuf,  il  y a eu  un  flux  abondant  de  salive;  on  n'observe  une 
augmentation  dans  les  selles  et  des  vomissements  que  dans  les  cas  suivis  de 
guérison.  La  sécrétion  urinaire  n’est  pas  modifiée  d’une  manière  sensible  (1). 

La  nicotine  ne  produit  pas  la  dilatation  de  la  pupille. 

§ 6.  PaoPHiÉTÉs  MÉDICALES.  — Suivant  M.  Van  Praag,  aucune  classe  de 
maladies  n'est  plus  appropriée  A ce  médicament, que  les  dermatoses  chro- 
niques dans  lesquelles  on  désire  souvent  obtenir  une  excitation  énergique, 
suivie  d'un  abaissement  delà  vitalité,  pour  faire  cesser  le  travail  morbide.  Il 
serait,  du  reste,  intéressant  de  l’essayer  dans  d'autres  maladies  chroniques  de 
nature  inflammatoire  qui  sont  devenues  babituelles  par  la  durée.  Mais  la  nico- 
tine ne  peut  être  conseillée  dans  la  pratique  qu'A  la  condition  que  ses  sels  ne 
soient  pas  altérables  à l'air.  La  nicotine  pure  ne  convient  pas  parce  qu'elle 
n'atteint  pas  le  but  qn'on  se  propose,  savoir  l’uniformité  d'action.  Il  est  pro- 
bable que  l'oxalate  crislallisable,  le  phosphate  et  le  tartrate  restent  longtemps 
sans  s’altérer  quand  ils  sont  bien  conservés.  Le  double  sel  d'acétate  de  nicotine 
et  de  chlorure  de  mercure  est  incristallisable  et  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l’éther,  tandis  qu'il  est  soluble  dans  les  acides  hydrochloriqiic  et  nitrique  (3). 

Dans  un  cas  de  paralysie  de  la  vessie,  pour  lequel  on  avait  employé  inutile- 
ment un  grand  nombre  de  traitements,  M.  Pavesi  obtint  la  guérison  au  moyen 
des  injections  de  nicotine.  Le  liquide  destiné  aux  injections  se  composait  de 
60  centigrammes  de  nicotine  dans  5G0  grammes  d'eau  distillée  et  30  grammes 
de  mucilage.  Ces  injections  répétées  chaque  jour,  et  A la  dose  indiquée  plus  bas, 
amenèrent  la  guérison  au  bout  de  I S jours  (3). 

M.  Van  Praag  a établi  que  la  dose  d'un  demi-grain  chez  l'homme  n'est  jamais 
mortelle;  on  doit  donc  commencer  par  une  dose  très-petite,  que  l'on  élèvera 
d'après  les  phénomènes  physiologiques  produits. 


Formulea 

Tristckk  (Cowe). 

Pr.  Nicotine 1 gram. 

Alcool KO  > 

Imbiber  des  compresses  de  cette  tein- 
ture et  les  appliquer  loto  doUnli. 


modèlet. 

Ikjictioxs  (Pavesi). 

Pr.  Nicotine 60  erntigr. 

Eau  distillée  ....  360  gram. 

Mucilage 30  t 

Arec  (K  grammes  d'abord,  puis  30,  de 
eette  dissolution,  faire  des  injections  dans 
la  vessie  contre  la  paralysie  de  cet  organe. 


(I)  ÉUtdet  toxicotogiiiun  et  pharmaeo-dgnamiques $ur  la  nicotine,  par  le  doct.  LéoviDEs 
Vui  Puas  (Gazette  médicate  de  Paris,  18B6). 

(3)  Vas  Praac.  Loeocitalo. 

(3)  Bulletin  général  de  thérapeutique.  — Journal  de  ta  Société  des  sciences  médicales  et 
naturelles  de  Bruxelles.  I8K4,  L XVIII. 
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ART.  9.  — ATROPINE. 

SïN.  : Atropinum,  — Alropina  (Angl.).  — Atropin  (Ail.). 

§ I*'.  Origine  et  historique. — Le  suc  de  belladone  (Alropa  belladona,  Sol.), 
analysé  par  Vauquclin,  lui  a fourni  une  substance  albumineuse,  un  principe 
amer,  soluble  dans  l’esprit-de-vin  et  jouissant  à un  assez  haut  degré  des  pro- 
priétés narcotiques  de  la  belladone,  de  l'acide  acétique  libre,  beaucoup  de 
nitrate  de  potasse  et  d'autres  sels  de  potasse,  de  fer,  de  chaux  et  de  silice. 

Brandes,  en  1819,  ayant  repris  cette  analyse,  reconnut,  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  belladone,  de  la  gomme,  de  l'amidon,  de  la  chlorophylle  résineaM, 
du  ligneux,  une  matière  analogue  à l'osmazône  et  une  substance  particulière 
qu'il  ne  parvint  pas  à isoler  complètement.  | 

Ce  ne  fut  qu’en  1833  que  le  principe  actif  de  la  belladone,  l’atropine,  fut  ob-  j 
tenuà  l’état  purparMM.Geiger  et  Hess  et  à peu  présen  même  temps  par  M.Heio 
qui  décrivit  un  bon  procédé  pour  sa  préparation. 

Ces  chimistes  reconnurent  la  présence  de  l’atropine  dans  les  feuilles,  dans 
les  tiges  et  dans  les  racines  de  la  belladone;  ils  ont  rencontré  aussi  dans  les 
semences  de  la  stramoine  un  alcaloïde  végétal  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
daturine,  mais  qui  parait  identique  avec  l’atropine. 

Des  expériences  de  M.  Runge  ont  démontré  que  cette  base  possède  les  pro- 
priétés physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  belladone;  depuis  lors,  soo 
usage  en  médecine  a acquis  une  importance  très-grande;  l’uniformité  de  son 
action  et  la  facilité  de  son  dosage  lui  assurent  une  véritable  supériorité  sur 
les  préparations  de  belladone,  quelquefois  infidèles  et  inconstantes  dans  Icnr  j 
action. 

§ 2.  PRéPARATiON.  Procédé  de  if.  Mein.  — On  épuise  par  l'alcool  concentré 
la  racine  de  belladone;  on  abandonne  l’extrait  pendant  quelques  heures  dans 
de  la  chaux  caustique,  on  filtre  et  l'on  sursature  légèrement  par  de  l'acide 
sulfurique  ; l’alcool  ayant  été  chassé  par  une  douce  chaleur,  on  ajoute  peu  è 
peu  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  potasse  et  l'on  filtre  dés  que  le 
liquide  commence  à se  troubler.  L'atropine  y cristallise  alors  au  bout  de  quel- 
que temps;  on  la  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool.  DansceUe 
préparation  il  faut  éviter  autant  que  possible  d'échaulfer  trop  la  matière,  car 
l’atropine  est  assez  altérable. 

Procédé  de  31.  liabourdin. — En  1850,  M.  Rabourdin,  pharmacien  à Orléans, 
a fait  connaître  le  procédé  suivant  pour  obtenir  l’atropine  au  moyen  du  chloro- 
forme. 

On  prend  de  la  belladone  fraîche  au  moment  où  elle  commence  à fleurir; 
après  l’avoir  pilée  et  soumise  à la  presse  pour  en  extraire  le  suc,  on  chauffe 
celui-ci  à 80  ou  90",  pour  coaguler  l’albumine  et  l’on  filtre.  Quand  le  suc  ainsi 
clarifié  est  froid,  on  y ajoute  4 grammes  de  potasse  caustique  et  30  grammes 
de  chloroforme  par  litre;  on  agite  le  tout  pendant  une  minute  et  on  l’abandouoe 
au  repos.  Au  bout  d’une  demi-heure,  le  chloroforme,  chargé  d’atropine,  est 
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déposé,  ayant  l’aspect  d’une  huile  verdâtre;  après  avoir  lavé  celle-ci,  on  la  dis- 
tille jusqu’à  ce  que  tout  le  chloroforme  soit  passé.  Le  résidu  dans  la  cornue  est 
repris  par  un  peu  d’eau  aiguisée  d'acide  sulfurique,  qui  dissout  l’atropine  en 
laissant  une  matière  résineuse  verte.  On  précipite  la  solution  sulfurique  par  le 
carbonate  de  potasse,  et  l’on  fait  cristalliser  dans  l’alcool  le  précipité  d’atro- 
pine (1). 

M.  Bouchardat  a proposé  de  précipiter  l'extrait  de  belladone  par  une  solu- 
tion aqueuse  d'iode  dans  l’iodure  de  potassium,  de  décomposer  le  précipité  par 
du  zinc  et  de  l'eau,  et  après  avoir  séparé  le  zinc  par  un  carbonate  alcalin, 
d'extraire  l'atropine  par  l'alcool  (2). 

M.  W.  T.  Luxton  a obtenu  l’atropine  en  ajoutant  un  peu  d’acide  sulfurique  à 
une  forte  décoction  des  feuilles,  de  manière  à précipiter  l'albumine;  on  ûltre  et 
l'on  fait  passer  à travers  la  liqueur  un  courant  de  gaz  ammoniac,  ou  l'on  traite 
par  le  carbonate  d’ammoniaque.  L’atropine  cristallise  lentement  ; et  au  bout 
d’un  jour  ou  deux  on  peut  la  séparer  sur  un  fîlire,  et  la  priver  de  couleur  en  la 
lavant  avec  l'esprit  d’ammoniaque.  .M.  Luxton  a obtenu  S à 0 parties  d’atropine 
sur  1,000  parties  de  feuilles  (5). 

§ 3.  PnopniÉTÉs  physiques  et  chisiiquf.s.  — L’atropine  cristallise  en  aiguilles 
prismatiques,  soyeuses,  trés-lincs,  réunies  en  aigrettes,  ressemblant  .à  du  sul- 
fate de  quinine;  souvent  par  l’évaporation  lente  de  sa  solution  alcoolique,  elle 
s'obtient  en  une  masse  diaphane,  ayant  l'aspect  du  verre.  L’atropine  est  ino- 
dore, incolore;  sa  saveur  est  amère,  désagréable,  caustique  et  d’arrière-goût 
métallique.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  dont  elle  exige  300  parties  à la  tem- 
pérature ordinaire  et  5*  parties  à la  température  de  l’ébullition.  L’alcool  froid 
en  dissout  2 1/2  parties  ; elle  est  soluble  dans  33  parties  d’éther  froid  et  dans 
ti  parties  d’éther  bouillant.  Par  le  refroidissement,  la  dissolution  éthérée  se 
prend  en  une  masse  transparente.  Lorsqu’elle  est  dissoute  et  surtout  quand  elle 
est  combinée  avec  les  acides,  elle  se  décompose  facilement  avec  formation  d’am- 
moniaque. L’atropine  fond  à OOo  et  se  volatilise  à 140°  en  se  décomposant  en 
partie  et  en  donnant  lieu  i\  la  formation  de  vapeurs  blanches.  Sa  formule  chimi- 
que e8tC“H“N0*. 

Les  acides,  en  général,  dissolvent  aisément  l’atropine,  et  donnent  des  combi- 
naisons cristallisables  qui  se  colorent  promptement  à l’air. 

Les  sels  d’atropine  s’obtiennent  dilhcilement  à l'état  cristallisé;  ils  sont 
amers,  âcres  et  vénéneux  ; purs,  ils  sont  sans  odeur.  Ils  sont  ordinairement 
solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , insolubles  dans  l’éther  pur;  ils  se  colorent 
déjà  à la  température  de  l'eau  bouillante. 

§ 4.  Action  physiologique.  — En  1823,  M.  Reisinger  annonça  que  l’atropine, 
telle  qu’on  l’obtenait  à cette  époque,  c’est-â-dire  impure,  produisait  les  mêmes 
effets  que  la  belladone. 

{l)Cnz.  med,  de  Paris,  19  octobre  1830. 

Bouchardat.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1848;  p.  991. 

(3)  Ain.  Jofirn.  of  Pharm.,  XXVIl,  p.  130. 
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A petite  dose,  on  a constaté  que  l’atropine  irrite  l’estomac,  et  après  avoir  été 
absorbée,  qu’elle  occasionne  de  la  pesanteur  de  tète,  des  vertiges,  la  dilatation 
des  pupilles,  l’irrégularité  du  pouls,  des  sueurs,  etc.,  eflcts  qui  sont  suivis  de  la 
prostration  des  forces  et  d'un  étal  de  somnolence  qui  dure  plus  ou  moins  long- 
temps. 

A la  dose  d’un  centigramme,  l'atropine  peut  déjà  déterminer  les  graves  acci- 
dents des  solanées  vireuses  : du  délire,  du  refroidissement  à la  peau,  des  syncopes, 
des  troubles  de  la  vue,  de  l'aphonie;  enfin,  à forte  dose,  elle  agit  à la  maniéredes 
poisons  narcotieo-àcres,  et  donne  promptement  la  mort.  Son  action,  comparée 
à celle  de  la  poudre  de  racine  de  belladone,  peut  être  estimée  dans  le  rapport 
de  20  à f. 

Une  solution  faite  en  dissolvant,  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'acide  acéti- 
que, un  grain  d’atropine  dans  quatre  onces  d'eau  distillée,  permet  de  constater 
toute  la  puissance  de  ce  médicament;  si  l’on  prend  une  seule  goutte  de  cette  so- 
lution et  qu’on  l'instille  dans  l'ocil,  elle  produit  la  dilatation  de  la  pupille  au 
bout  de  <5  à 20  minutes. 

§ S.  PnopRiéiés  MÉDICALES.  — M.  Lusanna  a publié  un  grand  travail  sur  les 
propriétés  thérapeutiques  et  physiologiques  de  l'atropine;  il  conclut  que  ce 
médicament  est  très-utile  dans  le  traitement  de  l'épilepsie  cenlrique  ou  céré- 
brale, des  névralgies,  de  la  chorée  et  des  fièvres  intermittentes. 

Chez  deux  individus  atteints  de  véritable  épilepsie,  on  a obtenu  de  bons  résul- 
tats de  l'atropine;  chez  d'autres  atteints  d'épilepsie  excentrique,  réfléchie  ou 
symptomatique,  on  a complètement  échoué. 

C’est  surtout  dans  les  névralgies  que  les  applications  locales  d'atropine  ont 
amené  un  calme  que  l’on  n'avait  pas  obtenu  à l’aide  d'autres  narcotiques,  tels 
que  l’opium,  la  jusquiame  et  l’éllier  sulfurique.  Ces  faits  out  été  de  nouveau 
constatés  par  MH.  Boucliardal  et  Crosio. 

M.  Lusanna  vante  aussi  l'atropine,  dans  le  traitement  des  fièvres  ialrrmil- 
tenles;  nous  citerons  ici  textuellement  cet  auteur  : 

• J'appellerai  l'attention  sur  les  résultats  que  j'ai  obtenus  de  l’atropine  dans 
le  traitement  des  fièvres  inlermilteiiles  et  dans  des  cas  non  douteux  de  cette 
maladie,  car  tous  deux  dataient  de  deux  mois  et  avaient  résisté  au  sulfate  de 
quinine.  Or,  il  m'a  suffi  d'un  demi-grain  d'atropine  pour  guérir  la  maladie, 
et  à un  huitième,  un  quatorzième  de  grain  même,  il  y avait  une.  modification 
tellement  évidente  dans  les  accès  qu'il  serait  bien  difficile  de  méconnaître  l’ac- 
tion particulière  exercée  par  l'atropine  sur  les  accidents  de  l'intoxication  palu- 
déenne. Quand  on  songe  que  l’atropine  est  une  substance  indigène  qui,  préparée 
sur  une  grande  échelle,  ne  coûtecail  peut-clie  pas  un  sou  le  grain  ; quand  on 
réfléchit  que,  avec  deux  centimes,  peut-être  même  avec  un  quart  de  centime,  on 
pourrait  guérir  des  maladies  dont  la  cure  coûte  prés  de  quatre  millions  à U 
France  seule,  et  une  vingtaine  de  millions  à l’Europe,  il  faut  avouer  que  les 
expérimentations,  telles  que  je  lésai  entreprises,  sont  bien  dignes  de  fixer  lat- 


Digitized  by  Google 


ATROPINE.  409 

lenlion  des  médecias  et  même  des  gouvernements  civilisés.  J’ai  ouvert  la  voie, 
d’autres  la  parcourront  et  la  termineront  après  moi  (I).  ' 

On  B vanté  l’atropine  dans  le  traitement  des  névralgies  en  application  externe, 
à la  dose  d’un  grain  dans  un  gros  d’axonge.  La  glycérine  et  l’huile  d’olive  ont 
aussi  été  recommandées  comme  véhicule  de  ce  médicament  pour  l’usage 
externe. 

M.  Brookes  a guéri  une  dame  qui  éprouvait  dans  le  côté  droit  de  la  face  et  du 
front,  spécialement  autour  de  l’orbite,  un  froid  intense  accompagné  d’une  vive 
douleur,  avec  une  pommade  contenant  cinq  grains  d’atropine.  On  fit  trois  onc- 
tions par  jour  avec  gros  comme  un  pois  de  cette  pommade.  Au  bout  de  deux 
jours,  la  douleur  avait  complètement  disparu  (3). 

L’atropine  a aussi  été  préconisée  dans  le  traitement  des  affections  des  voies 
respiratoires,  compliquées  d'un  élément  nerveux;  de  là,  l'indication  de  sou 
emploi  dans  l’aslhme,  la  coqueluche  et  certaines  bronchites  nerveuses.  Elle 
est  utile  dans  l'incontinenre  d’urine;  on  l’a  administrée  aussi  comme  moyen 
préventif  contre  la  scarlatine. 

En  ophlhalmie,  l’atropine  rend  de  grands  services  pour  l’examen  de  l’œil  ; 
elle  dilate  énergiquement  et  rapidement  la  pupille  ; celte  action  diminue  beau- 
coup lorsque  celte  substance  est  associée  avec  l'opium. 

Elle  est  très-utilement  employée  dans  les  inllammations  oculaires,  surtout 
dans  celles  qui  sont  accompagnées  de  violentes  douleurs  pholophobiques  avec 
larmoiement  abondant;  dans  les  blessures  de  l’œil,  avec  ou  sans  lésion  de 
l’iris.  Les  collyres  astringents  et  les  caustiques  sont  mieux  supportés  quand  on 
a eu  la  précaution  d’amortir  la  sensibilité  de  l’œil  par  l’atropine. 

Pour  dilater  la  pupille  et  dans  l’iritis,  Reisinger  se  servait  delà  solution 
aqueuse  (I  grain  dans  â scrupules  d’eau);on  instille  dans  l’œil  quelques  gouttes 
de  celte  solution.  Bérard,  White,  Cooper  et  Wilde  ont  suivi  la  même  pratique 
dans  l'irilis,  la  capsulite,  pour  la  destruction  des  adhérences  entre  l’iris  et  lu 
capsule  et  pour  la  réduction  des  déviations  de  l’iris  (3). 

Son  action  sur  les  sphincters  trouve  aussi  un  grand  nombre  d’applications  ; 
elle  résout  les  contractions  spasmodiques  do  col  de  l’utérus,  de  l'anus,  de 
l'urèthre;  son  emploi  facilite  la  réduction  du  paraphymosis.  Aujourd’hui  que 
l’on  vante  l’extrait  de  belladone  à l'intérieur  pour  la  réduction  des  hernies,  on 
pourrait  peut-être  avantageusement  avoir  recours  à l’atropine. 

Enfin,  l'atropine  prise  à l’intérieur  a produit  incontestablement  de  bons  effets 
dans  le  traitement  de  névroses  graves,  telles  que  l’hystérie,  l'épilepsie  et  même 
le  tétanos. 

§ 6.  Discussion  des  pnopniéTés  uéoiCALES.  — Parmi  les  alcaloïdes  végétaux 
usités  en  médecine,  l’atropine  doit  occuper  une  des  premières  places  avec  lu 
quinine,  la  morphine  et  la  strychnine.  La  découverte  de  ce  médicament  a mis 

(1)  Boi  cbasdat.  Annuaire  de  thérapeutique.  Paris,  1853,  p.  40. 

(3)  Journal  de  pharmatie  et  de  chimie,  1848,  t.  XIV,  p.  388. 

(3)  Dieneueren  ArzneimiUil.  Erlangen,  1851,  p.  46. 


Digilized  by  Google 


410 


MÉDICAMENTS  NARCOTIQUES  OU  STUPÉFIANTS. 

lin  à toutes  les  irrégularités  que  prése;itaient  les  préparations  de  belladone, 
agissant  quelquefois  d’une  manière  très-active  et  d’autres  fois  paraissant  à peu 
près  inertes. 

L’atropine  est  un  puissant  modificateur  dans  le  traitement  des  névroses  essen- 
tielles; ses  sels  paraissent  avoir  encore  plus  d’efficacité.  Lorsqu'on  l’administre 
dans  le  traitement  de  l’hystérie,  on  doit  l’ordonner  pendant  longtemps  et  i 
doses  successivement  croissantes,  en  laissant  toutefois  l’organisme  se  reposer  de 
temps  à autre.  En  applications  externes,  elle  procure  un  grand  soulagement 
dans  les  névralgies,  et  principalement  dans  la  névralgie  faciale. 

Son  emploi  dans  les  fièvres  intermittentes  mérite  d’élre  expérimenté  de  nou- 
veau ; il  est  remarquable  cependant  de  constater  que  tous  les  nouveaux 
fébrifuges  réussissent  précisément  dans  les  cas  où  le  sulfate  de  quinine  a 
échoué. 

M.  Rieken  se  loue  aussi  de  l’emploi  de  la  belladone  contre  l’élément  inter- 
mittent; il  assure  en  avoir  triomphé  différentes  fois  en  associant  ce  médica- 
ment à la  quinine,  dans  les  cas  où  cette  dernière  substance  employée  seule  était 
restée  inefficace  ; c’est  surtout  dans  les  névralgies  faciales  et  les  hémicranies 
intermittentes  que  ce  mélange  a produit  les  meilleurs  effets  (t).  Il  nous  parait 
donc  très-rationnel  de  prescrire  l’atropine  dans  les  mêmes  circonstances. 

Dans  les  affections  oculaires,  l’atropine  est  un  excellent  médicament  dont 
l’action  est  certaine  et  rapide. 

§ 7.  Formes  et  doses.  — Pour  l'usage  interne  l’atropine  se  prescrit  à la  dose 
de  I à S milligrammes,  c’est-à-dire  d’un  cinquantième  à un  dixième  de  grain.— 
Pour  l’usage  externe,  en  pommade  ou  en  solution  dans  l'huile  d'olive  ou  la  gly- 
cérine, à la  dose  de  5 centigrammes  par  gramme.  Par  la  méthode  endermique, 
un  centigramme  est  divisé  en  4 prises  : uue  ou  deux  chaque  jour  sur  la  peau 
dépouillée  de  son  épiderme. 

Fonaale*  modétu. 


I.  — Usage  interne. 


POCDRES. 

Pr.  .\tropioe S centigr. 

Sucre  blanc  . . . . 10  gmm. 

M.,  divisez  en  100  paq.  Chacun  d'eux 
contient  1/3  milligr.  On  en  prescrit  1 à 
ô par  jour,  aux  enfants  de  K ans,  dans  la 
coqueluche. 

PiLl'LES. 

Pr.  Atropine 10  centigr. 

Miel  et  poudre  de  guim.  Q.  S. 

Pour  faire  10Upil.de  10  centigr.  Chaque 
pilule  contiendra  1 milligr.  d'atropine.  Une 
à quatre  par  jour,  progressiv. — Epilepsie, 
chorée,  névroses,  etc. 


Goi'ttes  ou  Teimxee. 

Pr.  Atropine 1 gram. 

Alcool  à 8ti° 40  > 

F.  diss.  — De  1 à S gtt.  dans  un  deni- 
verre  d'eau  sucrée,  dans  le  traitement  pro- 
phylactique de  la  scarlatine. 

Siaop. 

Pr.  Atropine I dcttjr. 

F.  diss.  dans  10  grammes  d'eau  ; dissol- 
vez à l'aide  d'une  gouttel.  d'acide  chlorhyiL 
Mêlez  avec  : Sirop  de  sucre  blanc,  1000 gr. 

100  gram.  de  ce  .sirop  en  conlieDnenI 
I cent.  Dose  : de  30  à SO  grammes. 


(1)  Rieeem.  Rapport  cité,  p.  40. 


Digitized  by  Google 


SULFATE  D’ATROPINE.  411 

II.  — Usage  externe. 


CoLLTRt. 

Pr.  Atropinp S centigr. 

E^u  dùtillëe  ....  30  gram. 

F.  disa.  à l'aide  d'une  gouttel.  d'acide 
chlorhydrique.  — Quelques  goutt.  en  in- 
stili.  dans  l'ceil,  pour  dilater  la  pupille. 

Auraa  Collyhe. 

Pr.  Atropine 10  centigr. 

Eau , distillée.  . . . 100  gram. 

F.  diss.,  entourez  le  flacon  de  glace.  — 
Dans  les  hernies  récentes  de  l'iris  traumat. 
et  consécut. , les  ulcérations  de  la  cornée  ; 
lorsque  la  perforation  est  imminente,  on 
applique  une  compresse  imbibée  de  liq., 
que  l’on  renouvelle  souvent.  On  instille 
toutes  les  diz  min.  une  goutte  dans  l'œii. 


POMHSDI. 

Pr.  Atropine 3S  centigr. 

Axonge K gram. 

M.  avec  soin.  Matin  et  soir  on  introduit, 
gros  comme  une  tête  d'épingle  de  cette 
pommade  entre  les  paupières,  pour  com- 
battre les  adhér.  irido-cristalloidiennes. 

PoMMADz  (Brookes). 

Pr.  Atropine 3S  centigr. 

Axonge.  .....  1 3 gram. 

Essence  de  roses  ...  1 goutte. 

Contre  les  névralgies  faciales. 


ART.  10.  — SULFATE  D’ATROPINE. 

Stn.  : Atropiœ  sulpkas.  — Sulfate  of  atropia  {Ang\,). 

La  Pharmacopée  de  Londres  contient  l’atropine  et  le  sulfate  d’atropine;  elle 
recommande  la  préparation  de  ce  dernier  sel  de  la  manière  suivante  : 

R.  Acidi  sulphurici  diluti  fluidrachmas  duaa  ; 

Atropiœ  scrupulos  septem  cum  semisse,  vel  quantum  satis  sit  ; 

Aquæ  destillatæ  fluidunciam  dimidiam. 

Acido  aquà  mixto  atropiam  pauiat'im  adjicc  ad  saturationem.  Coletur  liquor,  et  Icni 
calore  vaporet,  ut  fiant  crystalli. 

Hune  Salem  externo  tantum  usui  destinamus  (11. 

Le  sulfate  d’atropine  se  présente  sous  la  forme  d’une  pondre  blanche  ou  en 
cristaux  aiguillés  déliés,  incolores,  nacrés  et  réunis  en  aigrettes  ou  en  étoiles.  Il 
est  fort  soluble  dans  l’eau. 

Ses  propriétés  et  ses  usages  sont  ceux  de  l’atropine  ; il  a cependant  l’avan- 
tage d’étre  plus  soluble  que  cette  base. 

Dans  les  iritis,  pour  empêcher  l’adhésion  entre  l’iris  et  la  capsule  du  cristallin, 
M.  Desmarres  fait  dilater  la  pupille,  même  dans  les  cas  les  plus  légers,  au  moyen 
du  sulfate  d’atropine;  il  emploie  une  solution  composée  de  3 à 5 centigrammes 
sur  10  grammes  d’eau. 

Le  docteur  Mosler,  de  Giessen,  préfère  le  sulfate  d’atropine  à l’atropine  elle- 
même  pour  les  besoins  de  la  thérapeutique;  son  action  plus  modérée  en  rend 
l’usage  moins  dangereux.  On  peut,  suivant  ce  praticien,  l’employer  jusqu’à 
S grains  par  once  d’eau  distillée  sans  qu’il  y ait  à craindre  aucun  effet  nuisible 
pour  les  yeux. 

Dans  tous  les  cas  où  l’on  instille  dans  l’œil  une  solution  d’atropine,  il  faut 
bien  recommander  au  malade  de  ne  pas  avaler  les  larmes  ni  les  liquides  qui 
s'écoulent  de  l’œil. 

(1)  Pharmacojxrin  lAimlinemit.  Londini,  1851,  p.  63. 
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ART.  U.  — VAIÉRIANATE  D’ATROPINE. 

Syn.  : Alropiœ  valertanas.  — Valerianate  of  alropia  {\ng\.). 

S I".  Historique.  — Dans  la  séance  du  27  septembre  1883  de  l'Académie 
de  médecine  de  Paris,  M.  Micliéa  présenta  un  mémoire  sur  les  principes  actifs 
de  la  valériane  et  de  la  belladone  dans  le  traitement  de  certaines  affections  con- 
vulsives. 

M.  Micbéa  admet  dans  ce  travail  que  la  belladone,  employée  pour  la  pre- 
mière fois  contre  l’épilepsie  parGreding  dans  le  siècle  dernier  et  réhabilitée  par 
H.  Debreyne  dans  le  nôtre,  est  le  meilleur  de  tous  les  moyens  vantés  pour 
combattre  cette  maladie;  seulement  il  propose  de  substituer  le  principe  actif 
de  cette  plante,  l'atropine,  i toutes  ces  préparations  de  belladone  qui  peuvent 
varier  par  un  grand  nombre  de  circonstances.  Il  a été  conduit  ainsi  è admi- 
nistrer l'atropine  à l’état  de  sel,  et  pour  mieux  se  rapprocher  des  vertus  de  la 
belladone  qui  contient,  suivant  Brandes,  l’atropine  à l’état  de  malate  acide,  il 
propose  le  valérianate  d'atropine  à l’état  acide. 

Ce  valérianate  s'obtient  en  neutralisant  de  l’acide  valérianique  aqueux  par 
quantité  suffisante  d'atropine  et  en  faisant  évaporer  avec  précaution  ; ce  sel  se 
présente  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  ou  d'un  blanc  jaunâtre. 

§ 2.  Action  physiolocique  et  propriétés  médicales.  — Le  valérianate 
d’atropine  est  un  médicament  très-actif  produisant  sur  l’économie  les  mêmes 
effets  que  l’atropine;  une  dose  très-minime,  telle  qu’un  milligramme,  peut 
déterminer  chez  quelques  individus  la  dilatation  des  pupilles,  la  diplopie,  un 
léger  vertige  et  la  sécheresse  du  gosier. 

Nous  exposerons  les  propriétés  médicales  de  ce  nouveau  sel  par  les  conclu- 
sions du  travail  de  M.  Hichéa. 

1*  Le  valérianate  d'atropine  est  un  médicament  précieux  dans  plusieurs 
affections  spasmodiques  ou  convulsives,  notamment  dans  l'épilepsie,  l'hystérie, 
la  chorée,  la  coqueluche  et  l’asthme  essentiel. 

2<>  Dans  l'épilepsie  il  guérit  tous  les  sujets  jeunes,  les  adultes  comme  les  en- 
fants, dont  le  début  de  la  maladie  est  encore  récent  et  dont  les  attaques  ne  sont 
ni  précédées  ni  suivies  de  désordres  intellectuels.  Dans  l'épilepsie  ancienne  et 
compliquée  d'aliénation  mentale  il  ne  guérit  pas,  mais  il  améliore  toujours 
l’état  des  malades;  il  éloigne  les  attaques  et  en  amoindrit  la  violence. 

3*  Ce  sel  est  préférable  à la  valériane  et  à la  belladone  parce  qu'il  n’a  pas 
l’inOdélitê  de  ces  médicaments;  il  n’a  pas  non  plus  l’odeur  fétide  de  la  valé- 
riane et,  comme  tous  les  principes  actifs  des  végétaux,  il  agit  k très-faible  dose 
et  toujours  de  la  même  manière. 

4*  La  dose  est  au  début,  chez  les  adultes,  d'un  milligramme  par  jour  ; au 
bout  d’une  semaine,  on  l'élève  à deux;  il  n’est  guère  possible  de  dépasser  celte 
dose  sans  déterminer  une  dilatation  de  la  pupille  ou  un  trouble  de  la  vision 
qui  gène  beaucoup  les  malades.  Chez  les  enfants,  on  commence  par  un  demi- 
milligramme  et  il  est  prudent  de  ne  jamais  dépasser  un  milligramme. 
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5°  Pour  obtenir  un  effet  thérapeutique  appréciable,  il  faut  prolonger  le  trai- 
tement pendant  plusieurs  mois,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  en  ayant  soin  de  le 
suspendre  pendant  huit  jours,  de  temps  à autre. 

Depuis  que  M.  Michéa  a appelé  l'attention  du  public  médical  sur  le  valéria- 
nate  d'atropine,  ce  médicament  a été  soumis  à un  grand  nombre  d’expérimen- 
tations qui  ont  constaté  son  eflicacité  réelle  contre  les  névroses  pures  et  princi- 
palement contre  les  symptômes  qui  paraissent  être  l’apanage  du  tempérament 
nerveux,  tels  que  palpitation  du  cœur,  troubles  des  sens,  étourdissements,  lé- 
gers vertiges,  etc.  M.  Scbolz  a obtenu  aussi  plusieurs  cas  de  guérison  du  tic 
douloureux  et  du  hoquet  au  moyen  du  sulfate  d’atropine.  Quant  à son  efficacité 
dans  le  traitement  de  l’épilepsie,  on  l’a  vu  modifier  l'état  des  malades,  éloigner 
les  accès,  et  en  diminuer  la  gravité,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il  existe  un 
seul  fait  de  guérison  d'une  épilepsie  confirmée  et  déjà  un  peu  ancienne. 

M.  Riekcnacilédansson  rapportsurnotre  travail  cinq  cas  de  guérison  obtenus 
ehez  des  épileptiques  par  M.  le  docteur  Maresch,  médecin  ordonnant  à la  mai- 
son d’aliénés  à Vienne;  un  sixième  cas  de  guérison,  dû  àM.  Scholz  également 
de  Vienne,  est  aussi  rapporté;  nous  serions  heureux  devoir  ces  faits  se  géné- 
raliser et  nous  démontrer  la  curabilité  d’une  maladie  qui  fait  le  désespoir  de 
tant  de  familles. 

A l’égard  de  celte  terrible  affection,  nous  rapporterons  ici  les  propres  paroles 
de  M.  Michéa  écrites  en  1857  et  qui  ne  nous  paraissent  pas  aussi  affirmatives 
que  scs  premières  conclusions. 

« Assurément,  dit  M.  Michéa,  je  ne  propose  pas  le  valérianate  d'atropine 

> comme  un  spécifique  de  l'épilepsie  ; mais  je  suis  fortement  convaincu,  par 

• une  expérience  déjà  assez  longue,  que  les  praticiens  qui  l’emploieront  avec 
r discernement,  méthode  et  persévérance,  parviendront  â guérir  radicalement 

> beaucoup  plus  de  malades  qu’ils  n’en  pourraient  guérir  avec  n'importe  quel 

> autre  antispasmodique,  et  même  avec  tous  les  autres  antispasmodiques  réunis. 
» Dans  les  épilepsies  incurables,  il  diminue  toujours  le  nombre  et  l’intensité 

• des  attaques,  et  convertit  le  haut  mal  ou  les  grandes  crises  en  attaques  inter- 

• mediaires,  celles-ci  en  vertiges  et  les  vertiges  en  simples  absences.  Dans  tous 

> les  cas,  il  tend  à enrayer  l’affaiblissement  moral  et  intellectuel  qui  succède 

> si  souvent  à cette  terrible  maladie  (1).  > 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  réelle  du  valérianate  d’atropine  comme  moyen 
curatif  de  l'épilepsie,  nous  n’hésitons  pas  à proclamer  ce  médicament,  d’après 
les  résultats  de  notre  pratique  et  d’après  les  observations  de  plusieurs  de  nos 
confrères,  comme  un  excellent  modificateur  de  l'élément  nerveux  et  noos  en 
recommandons  vivement  l’emploi  dans  le  traitement  des  névroses. 

§ 3.  Formes  et  doses.  — M.  Michéa  a fait  préparer  des  granules  de  valé- 
rianate d’atropine  qui  contiennent  un  milligramme,  c’est-à-dire  un  cinquan- 


(t  ) MicaèA.  Du  pronostic  de  l’épilepsie  et  du  traitement  de  cette  maladie  par  le  oatéria- 
nate  d'atropine  [Journal  deseonn.  méd.-chir.g  I"  cl  l’i  septembre  t8i>7.). 
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lième  de  grain  et  qu'on  administre  comme  il  a été  dit  plus  haut.  On  peut  aussi 
prescrire  la  potion  snivante  : 

Pr.  Infusion  de  tilleul  . . . 130  grammes. 

Valérianate  d'atropine,  . I niilligr. 

Sirop  de  Tolu  ....  10  grammes. 

A prendre  une  cuillerée  à cafë  toutes  les  demi-heures,  dans  la  coqueluche. 


ART,  19.  — HY08CYAHINE. 

Syn.  : Hyoscyaminvm. — Hyoscyamina  (Angl.). — ffyogcyaniin  (Allcm.). 

S 1*'.  OniGiNE  ET  BiSTOftiQUE.  — Brandes  a découvert  en  1820  dans  les 
graines  de  la  jusquiame  noire  {Hyo$cyamus  niger,  Solanées)  un  alcaloïde 
végétal  qu’il  a nommé  byoscyamine.  M.  T.  Runge  a obtenu  depuis  ce  produit 
en  1824. 

L’analyse  chimique  de  cette  plante  faite  par  MM.  Geiger  et  Hesse  y a fait 
rencontrer  en  outre  une  huile  fixe,  insoluble  dans  l’alcool  ; une  substance  grasse 
analogue  à la  cérine;  des  roalates  et  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et 
de  potasse;  une  matière  extractive  avec  un  peu  de  sucre,  de  gomme,  d'albumine 
et  d'amidon. 

On  sait  que  les.puissances  médicatrices  de  la  jusquiame , de  la  belladone  et 
de  la  stramoine  sont  entre  elles  à peu  prés  comme  1 : 2 : 4 ; l’hyoscyamine  est 
aussi  beaucoup  moins  active  que  l’atropine  et  que  la  prétendue  daturine; 
cependant  son  activité  est  encore  assez  grande  pour  que  l’on  doive  recommander 
la  plus  grande  circonspection  dans  l’administration  de  ce  médicament. 

§ 2.  Préparation.  — On  peut  obtenir  l’byoscyamine  des  parties  herbacées 
de  la  jusquiame  en  fleurs,  en  exprimant  le  suc  de  la  plante  fraîche,  faisant 
bouillir  et  filtrant;  on  ajoute  de  la  chaux  au  liquide  filtré  et,  après  avoir  filtré 
une  seconde  fois,  on  mélange  avec  do  carbonate  de  soude  ou  de  potasse,  et  l'on 
termine  l’opération  en  traitant  par  l’éther  et  en  distillant.  Ce  procédé  ne  fournit 
que  très-peu  de  produit. 

Procédé  de  Geiger. — Les  graines  de  jusquiame  écrasées  sont  traitées  i chaud 
par  de  l’alcool  aiguisé  de  1/M)  d’acide  sulfuWque,  puis  exprimées  et  jetées  sur 
un  filtre.  On  ajoute  au  liquide  filtré  un  excès  de  chaux  caustique  et  pulvérisée, 
en  agitant  constamment,  de  manière  qu’il  prenne  une  réaction  légèrement  alca- 
line. Après  avoir  filtré  de  nouveau , on  sature  le  liquide  par  un  léger  excès 
d’acide  sulfurique  et  l’on  enlève  l’alcool  jusqu’au  quart  en  chauffant  modéré- 
ment. Le  résidu  ayant  été  mélangé  avec  de  l’eau,  on  évapore  é une  douce  cha- 
leur jusqu’à  expulsion  complète  de  l’alcool;  ensuite  on  sature  avec  précaution 
par  une  solation  concentrée  de  carbonate  de  potasse,  et  l’on  filtre  dès  que  le 
liquide  se  trouble.  Le  liquide  filtré  est  mélangé  avec  un  grand  excès  de  carbo- 
nate de  potasse  et  traité  à plusieurs  reprises  par  de  l’éther;  on  décante  la  dis- 
solution  éthérée  ; on  en  chasse  l’éther  par  la  distillation,  et  l’on  reprend  le 
résidu  par  de  l’eau  tant  qu’il  se  trouble;  on  continue  l’opération  en  filtrant. 
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traitant  le  liquide  filtré  par  deux  fois  son  volume  d’un  mélange  d’alcool  et 
d’éther,  et  agitant  avec  du  charbon  animal  jusqu'à  décoloration  ; puis,  après  avoir 
filtré  de  nouveau,  on  évapore  le  liquide  alcoolique  A une  douce  chaleur,  et  enfin 
on  dessèche  le  résidu  dans  le  vide  jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus  de  poids.  On 
peut  aussi  le  traiter  par  de  l’acide  sulfurique  étendu,  ajouter  de  l’alcool,  agiter 
avec  du  charbon  animal,  filtrer,  décomposer  par  du  carbonate  de  potasse,' 
extraire  l’hyoscyamine  par  de  l'éther,  et  procéder  comme  précédemment. 

§ 5.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — L’hyoscyamine  est  une  substance 
blanche,  pulvérulente,  ou  cristallisée  en  aiguilles  d’un  éclat  soyeux,  groupées 
en  étoiles  ; souvent  on  l’obtient  aussi  sous  forme  d’une  masse  incolore,  visqueuse 
et  gluante.  Elle  est  inodore  lorsqu’elle  est  pure  et  sèche,  et  d’une  odeur  insup- 
portable lorsqu'elle  est  humide;  cette  odeur  désagréable  et  étourdissante  rap- 
pelle celle  du  tabac. 

L’byoscyamine  est  assez  soluble  dans  l’eau,  fort  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  ; sa  solution  aqueuse  présente  une  réaction  alcaline.  Elle  fond  aisément 
à une  douce  chaleur,  et  se  volatilise  à une  température  élevée,  en  se  décompo- 
sant. 

Les  sels  d’hyoscyamine  cristallisent  en  grande  partie;  ils  ne  s’altèrent  pas  à 
l’air;  ils  sont  fort  vénéneux,  sans  odeur  et  possèdent  une  saveur  Acre  et  nauséa- 
bonde. 

% 4.  Action  PHVsiOLOdQtre  et  propriétés  médicales. — En  1825,  le  docteur 
Reisinger  a expérimenté  l’hyoscyamine  que  l’on  désignait  alors  sons  le  nom  de 
jusquiamine;  il  l’appliqua  sur  les  yeux  de  plusieurs  animaux,  à la  dose  de 
1 grain  sur  24  parties  d’eau,  et  détermina  une  forte  dilatation  de  la  pupille. 

Donnée  par  la  bouche  à des  chiens,  ces  animaux  devinrent  paresseux,  tristes, 
assoupis,  faibles  et  finirent  par  perdre  la  vue.  Ces  chiens  jetaient  des  cris  plain- 
tifs, mais  qui  n’avaient  pas  le  caractère  de  ceux  provoqués  par  la  douleur  iiillum- 
matoire;sion  leur  donnait  du  vinaigre,  les  symptômes  augmentaient  (I). 

D’après  Guiz  et  Honold,  l’hyoscyamine  peut  être  employée  sans  danger  pour 
dilater  sûrement  et  promptement  la  pupille;  comme  application  de  cette  pro- 
priété,  Reisinger  en  a recommandé  l'emploi  dans  le  traitement  de  l’iritis,  des 
déviations  de  l’iris,  de  la  synéchie  commençante,  de  la  cataracte,  dans  des  cas 
de  kératonyxis  (2). 

Nous  rappellerons  ici  qu’il  résulte  d’expériences  toutes  récentes  communi- 
quées par  M.  le  docteur  Garrod  à ses  collègues  de  la  Société  médico-chirur- 
gicale de  Londres,  que  la  potasse  et  les  autres  alcalis  caustiques  détruisent 
complètement  le  principe  actif  de  la  jnsqiiiame,  de  la  stramoine  et  de  la  bella- 
done et  que,  par  conséquent,  un  pareil  mélange  est  complètement  inerte,  appli- 
qué tant  A l’extérieur  qu’administré  à l’intérieur.  Ce  médecin  a pu  faire  prendre 

(1)  Bulletin  dn  âcieneti  mèdiailn  de  Fi’rutsac,  juillet  1825,  p.  200.  — Giacomim. 
Traité  de  matière  médicale  el  de  thérapeutique,  Paris,  1839,  p.  545. 

(2)  Die  neueren  Arsneimittel.  Krlaugrn,  1851  p.  173. 
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A riDtériear  45  grammes  de  teinture  de  jusquiame  unis  A de  la  potasse  sans 
produire  le  plus  léger  symptôme  d’intoxication.  Les  mêmes  expériences  établis- 
sent, au  contraire,  que  les  carbonates  et  les  bicarbonates  alcalins  ne  diminuent 
en  rien  la  puissance  d’action  de  ces  plantes  (1  ). 

ART.  13.  — 80I.ANINE. 

SïN.  : Solaninum,  — Soldnhia  (Angl.).  — Solanin  (Allem.). 

§ 1".  OniGiSE  ET  HISTORIQUE.  — La  solanine  a été  découverte,  en  1821,  par 
M.  Desfosses,  pharmacien  A Besançon,  dans  les  baies  de  la  Morelle  {Solanum 
tiigrutn)-,  elle  a été  rencontrée  depuis  dans  les  tiges  de  la  douce-amère  (Solanum 
dulcamara)  par  MM.  Legrip  et  O.  Henry;  dans  le  Solanum  mammosum  par 
M.  Morin,  dans  le  Solanum  verbasci folium  par  M.M.  Chevallier  et  Payen,  dans 
les  fruits  du  Solanum  lycopersicum  par  MM.  Fodéré  et  Hecht,  dans  le  Solanum 
ferox  par  M.  Pelletier;  la  plupart  de  ces  auteurs  et  M.  Otto,  le  premier,  l’ont 
aussi  rencontrée  dans  les  germes  que  poussent  les  pommes  de  terre  au  prin- 
temps et  en  hiver  dans  les  caves  humides;  elle  y existe  en  grande  abondance. 

Cette  substance  diffère  physiologiquement  de  l’atropine  et  de  l’hyoscyamine 
en  ce  qu’elle  ne  dilate  pas  la  pupille. 

§ 2.  Préparation.  — Procédé  de  if.  Otto.  — On  coupe  les  germes  des  pom- 
mes de  terre  en  petits  morceaux,  et  on  les  met  en  macération  pendant  un  ou 
deux  jours,  avec  de  l’eau  fortement  aiguisée  d’acide  chlorhydrique.  On  mélange 
ensuite  l’extrait  avec  de  l'hydrate  de  chaux,  ajouté  par  petites  portions,  jusqu'à 
ce  qu’il  y ait  une  réaction  légèrement  alcaline.  Après  avoir  laissé  reposer  le 
précipité  pendant  vingt-quatre  heures,  on  le  recueille  sur  un  linge,  on  le  lave, 
on  le  desséche  A une  douce  chaleur,  et  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  de 
84  centièmes.  Le  liquide  alcoolique  est  ensuite  filtré  bouillant  ; la  solanine  se 
dépose  alors  A l'état  cristallin.  Les  eaux-mères  alcooliques  en  renferment  encore 
et,  lorsqu’on  les  concentre  par  l’évaporation,  elles  se  prennent  en  une  masse 
gélatineuse  qui  devient  cornée  par  la  dessiccation.  Cette  masse  traitée  convena- 
blement fournit  encore  des  cristaux  de  solanine. 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — La  solanine  est  blanche,  tantôt 
cristallisée  en  petits  prismes  quadrangulaires,  aplatis,  tantôt  en  masse  gélati- 
neuse cornée  ou  en  paillettes  nacrées  simulant  la  cholestérine.  A l'état  sec,  la 
solanine  n’a  point  d'odeur;  mais  par  l'humectation  avec  de  l'eau,  elle  prend 
une  légère  odeur,  semblable  à celle  de  l'eau  dans  laquelle  on  a fait  cuire  les 
pommes  de  terre.  Sa  saveur  est  Acre,  amère  et  nauséeuse;  elle  laisse  dans  le 
pharynx  un  sentiment  d'Acreté  persistante.  Elle  est  à peu  prés  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  plus  soluble  dans  ce  dernier 
liquide  à chaud.  Elle  est  fusible  à une  température  d'environ  100°;  elle  se 
décompose  à une  température  plus  élevée  en  donnant  une  huile  pyrogénée 
d’une  odeur  fétide. 

(I)  ÜOBVAU.I.  Supplément  à l’Offirine.  Paris,  1858,  p.  6. 
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Les  sels  de  solanine  sont  généralement  fort  solubles  ; ils  refusent  en  grande 
partie  de  cristalliser. 

§ 4.  Action  physiologique.  — D'après  les  expériences  de  M.  Desfosses,  la 
solanine  produit  chez  les  chiens  et  les  chats,  à la  dose  de  2, 4,  àSgrains,  de  vio- 
lents vomissements  bientôt  suivis  de  somnolence.  M.  Desfosses  a pris  lui-mémc 
-1/4  de  grain  d’acétate  de  solanine  et  en  a éprouvé  de  fortes  nausées  (I). 

Le  docteur  J.  Otto  s observé,  parmi  les  efiets  les  plus  remarquables  de  cette 
substance,  une  paralysie  des  muscles  lombaires  chez  les  animaux  auxquels  il 
l'avait  administrée.  Un  grain  de  sulfate  de  solanine  était  suflisant  pour  tuer  un 
lapin  en  six  heures. 

Les  expériences  de  Magendie  ont  prouvé  aussi  que  la  solanine  est  très-dcre, 
qu'elle  produit  une  salivation  abondante,  des  vomissements  violents  et  ensuite  de 
la  somnolence  et  de  l'assoupissement  (2). 

La  solanine  dilTére  de  l’atropine  et  de  l'hyoscyaminc  en  ce  qu'elle  ne  dilate 
pas  la  pupille;  son  action  générale  est  aussi  différente;  Giacomini  place  ces 
deux  derniers  alcaloïdes  avec  la  nicotine  dans  les  liyposlhénisants  céphaliques, 
et  la  solanine  parmi  les  hyposthénisants  vasculaires  artériels. 

Le  docteur  Frass,  qui  a fait  beaucoup  d'expériences  physiologiques  avec  la 
solanine,  n'a  pas  observé  la  paralysie  des  muscles  lombaires;  administrée  à 
plusieurs  animaux,  il  lui  a vu  produire  les  symptômes  suivants  : perte  d’ap- 
pétit, vomissements,  quelquefois  diarrhée,  excitation  de  la  circulation,  dilata- 
tion des  pupilles;  et  à plus  forte  dose,  abattement,  apathie,  faiblesse  de  mou- 
vement, et  quelquefois  des  convulsions.  Injectée  dans  la  veine  jugulaire,  la 
solanine  a accéléré  la  circulation,  produit  de  la  difficulté  dans  la  respiration, 
des  convulsions,  des  spasmes  tétaniques  et  la  mort.  2 grains  d’acétate  injectés 
dans  le  rectum  d’un  lapin  l'ont  tué  en  six  heures.  10  grains  donnés  à un  chien 
rt  renfermés  au  moyen  d'une  ligature  faite  à l’oesophage  n’ont  pas  amené  une 
fatale  terminaison.  D’autre  part  20  grammes  n’ont  produit  aucun  effet  sur  un 
porc  (3). 

Nous  ne  connaissons  pas  d'expériences  thérapeutiques  faites  par  l’emploi 
suivi  de  cette  base;  elle  nous  parait  cependant,  par  l’importance  de  son  action 
physiologique,  mériter  de  lixer  l'attention  des  praticiens. 


ART.  14.  — CICUTINE. 

Sy.n.  : Ciculinum.  — CicuUna  (Angl.).  — Cicutin  (Allem.). 

§ 1".  ÜRtci.NE  ET  HiSTOBiQiE.  — La  cicutine,  dite  aussi  conéine,  conine  ou 
conicine,  est  un  alcaloïde  végétal,  découvert  en  1826  par  Brandes  et  Giesecke 
dans  la  ciguë  (Conium  maculatum,  Cicuta  major,  OmbelL),  et  considéré  par 

(1)  Bulletin  de  la  Société  médicale  d’émulation,  mars  182t. 
t2)  Magesdie.  Formulaire,  p.  1S7. 

(ôj  B.  et  F.  medico-ehirurg.  Bev.  Am.,  cd.  jnly,  18S4,  p.  189. 
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eux  comme  le  principe  actif  de  cette  plante.  Depuis,  MM.  Sehader,  Geiger, 
Orligosa  ont  repris  l'analyse  des  semences,  des  feuilles  et  des  tiges  de  ciguë,  et 
y ont  trouvé,  outre  cette  base  végétale,  de  la  résine,  une  huile  essentielle,  de  la 
gomme,  de  l’albumine,  de  le  fécule  verte,  de  l’acide  acétique  et  des  sels  de 
potasse.  Il  est  à remarquer  que  la  ciguë  desséchée  ne  donne  pas  decicutine. 

§ 2.  Préparation.  — On  prépare  ordinairement  la  cicutine  en  distillant  les 
semences  concassées  de  ciguë  ou  la  plante  fraîche  avec  de  la  potasse  caustique 
et  de  l’eau,  aussi  longtemps  que  le  produit  de  la  distillation  a de  l’odeur;  on 
neutralise  ce  produit  avec  de  l’acide  sulfurique.  On  évapore  les  liqueurs  en 
consistance  sirupeuse,  et  on  ajoute  de  l’alcool  anhydre  tant  que  celui-ci  préci- 
pite du  sulfate  d’ammoniaque;  on  sépare  par  le  filtre  le  sel  précipité,  on  distille 
pour  retirer  l’alcool,  on  mêle  le  résidu  avec  de  la  potasse  caustique  trés-con* 
centrée,  et  on  distille  de  nouveau.  La  cicutine  passe  mélée  à une  certaine  quan- 
tité d’eau,  mais  elle  surnage  sous  forme  d’une  huile  jaunâtre. 

§ 3.  Propriétés  puysiqdes  et  chiuiqdes.  — La  cicutine  est  une  huile  inco- 
lore et  trasparente  ou  légèrement  jaunâtre;  elle  est  volatile;  elle  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  dans  les  essences  et  dans  les  huiles 
grasses;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  et,  ce  qui  est  remarquable,  plus  soluble 
à froid  qu’è  chaud  ; elle  a une  odeur  forte , extrêmement  pénétrante  et  désa- 
gréable qui  rappelle  à la  fois  celle  du  tabac,  de  la  ciguë  et  de  la  souris;  sa 
saveur  est  chaude,  très-âcre  et  corrosive.  Sa  densité  est  de  0,878.  Pure,  elle 
distille  sans  altération,  à l’abri  de  l’air;  son  point  d’ébullition  est  à 210*  suivant 
Orligosa,  â 190  d’après  Geiger;  elle  se  décompose  à une  température  plus 
élevée. 

Ses  diverses  propriétés  la  rapprochent  de  la  nicotine  ; mais  un  caractère  facile 
à constater  et  qui  la  distingue  de  cette  dernière,  c’est  que,  agitée  avec  de  l’eau, 
elle  revient  à la  surface,  tandis  que  la  nicotine  se  dissout  à l'instant  même  dans 
ce  liquide. 

La  oiculine  est  fortement  alcaline  et  se  dissout  dans  les  acides  qu’elle  sature 
fortement;  elle  produit  avec  les  acides  sulfurique,  pbosphorique,  nitrique  et 
oxalique  des  combinaisons  qui  cristallisent  en  prismes  d’un  assez  beau  volume. 
Les  sels  de  cicutine  sont  neutres,  diilicileinent  cristallisables,  d’une  saveur  âcre 
et  amère  semblable  à celle  du  tabac;  ils  attirent  très-promptement  l'bumiditè 
de  l’air  et  sont  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; ils  sont  insolubles  dans 
l'éther;  la  solution  de  la  cicutine  et  de  ses  sels  se  décompose  par  l’action  de 
l’air,  en  donnant  des  matières  brunes  résineuses. 

§ 4.  Action  physiologique.  — La  cicutine  est  douée  d’une  action  vénéneuse 
très-énergique;  les  lapins  qui  supportent  une  certaine  dose  de  ciguë  sans  souffrir 
beaucoup,  meurent  sous  l’action  de  quelques  centigrammes  de  cet  alcaloïde. 

M.  Chzistison  décrit  de  la  manière  suivante  l’action  physiologique  de  cette 
base  : 

La  cicutine  agit  énergiquement  partout  où  l’absorption  peut  avoir  lien  ; elle 
produit  une  irritation  locale;  placée  sur  la  conjonctive  oculaire  ou  sur  le  peri- 
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toioe,  elle  cause  une  rougeur  et  une  apparence  rasculaire,  et  fait  éprouver  un 
sentiment  douloureux  partout  où  on  l'applique.  Cet  effet  local  est  bientôt  détroit 
par  une  paralysie  qui  attaque  d’abord  les  muscles  volontaires,  puis  les  muscles 
respiratoires  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  enfin  le  diaphragme,  et  qui  cause 
ainsi  la  mort  par  asphyxie. 

L'influence  du  poison  s'exerce  principalement  sur  la  moelle  épiniére;  son 
action  est  tout  à fait  opposée  à celle  de  la  noix  vomique  et  de  son  alcali,  la  strych- 
nine. Le  strychnine  irrite  la  moelle  épinière,  produit  d^  spasmes  violents  et 
permanents  aux  muscles  et  cause  l’asphyxie.  La  conicine,  au  contraire,  épuise 
l'énergie  nerveuse  de  la  moelle  épinière,  produit  une  paralysie  musculaire  géné- 
rale et,  par  cet  épuisement,  cause  également  l’asphyxie. 

Peu  de  poisons  sont  d’une  énergie  plus  grande  que  la  cicutine;  une  seule 
goutte  introduite  dans  l’œil  d’un  lapin  l’a  tué  en  neuf  minutes;  S grains  de  cicu- 
tine saturée  par  de  l’acide  muriatique  ayant  été  injectés  dans  la  cuisse  d’un 
chien,  l’animal  tomba  mort  au  bout  de  deux  à trois  secondes.  Son  énergie  ne 
peut  être  comparée  qu’à  celle  de  la  nicotine  et  de  l’acide  prussique. 

§ 5.  Propriétés  médicales.  — L’histoire  chimique  de  cette  substance  si 
active  n’est  pas  encore  assez  avancée  pour  que  l’on  puisse  songer  à faire  des 
expériences  cliniques  bien  probantes.  En  effet,  d’après  une  communication 
récente  de  MM.  les  docteurs  A.  Von  Planta  et  Aug.  Kekulé,  la  cicutine  du  com- 
merce est  ordinairement  un  mélange  de  deux  alcalis  homologues,  de  cicutine 
et  de  méthylcicutine. 

Le  professeur  T.  Wertheim  a aussi  trouvé  un  nouvel  alcaloïde  mélé  avec  la 
cicutine  obtenue  par  la  distillation  des  fleurs  fraîches  de  la  ciguë.  Ce  principe 
est  crislallisable,  fusible  à la  température  d’environ  212*  F.  et  volatilisable  à 
une  plus  haute  température;  il  est  soluble  dans  l’eau,  l’éther  et  l'alcool;  il  a 
été  désigné  sous  le  nom  de  conhydrine  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cicutine,  telle  que  le  commerce  noos  la  livre,  a déjà  été 
employée  en  médecine  en  usage  interne  et  externe,  dans  les  mêmes  cas  que  la 
ciguë  et  surtout  que  l’extrait  de  ciguë.  On  l’a  principalement  vantée  dans  le 
traitement  de  la  coqueluche.  Le  docteur  Spengler,  de  Ilerbom,  l’a  administrée 

1 un  enfant  d'un  an,  à la  dose  d’un  soixantième  de  grain  toutes  les  six  heures, 
et  a obtenu  la  guérison  en  dix  jours.  Suivant  la  formule  de  Fronmüller, 

2 gouttes  sont  dissoutes  dans  24  gouttes  d’alcool,  et  3 gouttes  de  cette  solution 
sont  données  chacune  sur  un  morceau  de  sucre.  On  peut  aussi  dissoudre  3 à 
4 gouttes  dans  un  scrupule  d’alcool,  mélanger  cette  solution  avec  une  demi- 
once  d’eau  distillée  et  prescrire  trois  fois  par  jour  1.3  à 30  gouttes  de  ce 
mélange. 

Une  solution  d’une  partie  de  cicutine  dans  100  parties  d’alcool  très-dilué  a 
été  employée  avec  avantage  dans  certains  cas  d’ophthalmie  scrofuleuse  avec 
photophobie,  appliquée  plusieurs  fois  par  jour  en  frictions  sur  les  paupières. 

(t)  Chemical  GazeUe,  mardi  16,  1867,  p.  106. 
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Le  professeur  Maulhner,  de  Vienne,  recommande  spécialement  la  ciculine 
dans  les  contractions  spasmodiques  des  paupières  chez  les  enfants  scrofuleux; 
il  se  sert  d'une  solution  contenant  1/2  grain  de  cicutine  sur  1 gros  d’huile 
d’amandes  qu’il  applique  avec  un  pinceau  sur  les  paupières  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Comme  collyre,  1 à 3 gouttes  peuvent  être  ajoutées  à G gros  d’eau 
pure  et  2 gros  de  mucilage  de  semences  de  coings.  Introduite  dans  la  cavité 
d’une  dent  gâtée,  on  la  dit  utile  pour  calmer  la  douleur.  Dans  les  maladies  de 
la  peau  on  l’emploie  sous  forme  d’onguent,  à la  dose  de  3 gouttes  par  gros  de 
véhicule.  Dans  les  névralgies,  3 ou  4 gouttes  sont  versées  sur  un  petit  morceau 
de  toile  que  l’on  applique  sur  la  peau;  on  recouvre  ensuite  le  tout  d’un  mor- 
ceau de  soie  huilée  (I). 

M.  Oesterlen  rapporte  dans  son  Manuel  de  matière  médicale,  1843,  livre  II, 
p.  782,  qu’on  a essayé  ce  médicament  en  Angleterre  contre  le  tétanos  et  même 
chez  un  homme  atteint  d’hydrophobie;  il  a calmé  la  douleur,  sans  toutefois 
empêcher  la  mort.  La  conéine  fut  administrée  par  la  méthode  endermique 
(2  gouttes  mêlées  à de  l’acide  acétique)  et  en  lavement  (3  gouttes)  (2). 

ART.  tS.  — PIIELLANDRINE. 

Syn.  : Phellandrinum.  — Phellandrina  (Angl.).  — Pliellandrin  (Allcm.). 

Le  principe  actif  de  la  phcllandrie  aquatique  {OEnanlhe  phellandrium , 
Lam.  Phellandrium  aqualicum,  L.)  a été  isolé  par  M.  Ilutct  et  désigne  par  lui 
sous  le  nom  de  phellandrine;  les  expériences  physiologiques  qui  ont  été  faites 
avec  ce  médicament  lui  assignent  une  propriété  toxique  très-grande  et,  parlant, 
des  propriétés  thérapeutiques  très-présumables. 

Pour  obtenir  la  phellandrine  on  épuise  par  l’éther  sulfurique  les  fruits  du 
phellandrium  préalablement  contusés  ; on  sature  la  solution  éthérée  par  un 
excès  de  potasse  caustique;  on  distille  pour  recueillir  la  plus  grande  partie  de 
l’éther  employé;  on  reprend  le  marc  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique. 
On  soumet  de  nouveau  A la  distillation,  à la  température  de  80  à 100°,  et  on 
recueille  alors  dans  le  récipient  un  liquide  huileux  qui  est  la  phellandrine. 

Cet  alcaloïde  se  présente  sous  la  forme  d’un  liquide  neutre,  presque  incolore 
au  début  de  la  distillation,  puis  légèrement  ambré,  d’une  apparence  huileuse, 
plus  léger  que  l'eau  dans  laquelle  il  s'en  dissout  un  peu,  d'une  odeur  forte, 
nauséabonde  et  légèrement  éthérée,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  les  graisses, 
moins  soluble  dans  les  huiles  fixes  que  dans  les  huiles  volatiles. 

Cinquante  centigrammes  de  phellandrine  injectés  dans  les  veines  d'un  chien 
ont  produit  quelques  instants  après  de  la  gêne  dans  la  respiration,  des  trem- 
blements nerveux,  de  l’anxiété  pendant  quelques  heures;  l’animal  n’a  pas 


(1)  The  Disp.  Pliil.  18S8,  p.  296. 
(2|  Rieksv.  n.npport  cité,  p.  49. 
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succombé,  mais  deux  oiseaux  auxquels  on  a inlroduit  la  même  dose  de  phel- 
landrine  dans  le  bec  ont  succombé  en  quinze  ou  vingt  minutes. 

Les  fruits  de  la  phellandrie  aquatique  ont  été  vantés  par  plusieurs  auteurs 
comme  apéritifs,  diurétiques,  emménagogues,  expectorants  et  sédatifs.  On  les  a 
donnés  avec  succès  dans  les  aifections  de  la  poitrine  telles  que  la  bronchite,  la 
phthisie  pulmonaire  et  l'asthme.  On  les  a aussi  préconisés  dans  la  dyspepsie, 
les  fièvres  intermittentes  et  les  ulcères  rebelles.  La  poudre  de  ces  fruits  se 
donne  à la  dose  initiale  de  b é fi  grains  pour  s’élever  jusqu'à  1 gros  dans  les 
vingt-quatre  heures;  on  en  a préparé  aussi  un  extrait  et  une  teinture.  L’emploi 
de  ce  médicament  demande  beaucoup  de  prudence,  car  on  l’a  vu  produire  des 
vertiges  et  de  l’anxiété  et  des  phénomènes  d’intoxication  manifestes. 

H.  Devay  a essayé  une  pommade  contenant  une  partie  de  phellandrine 
pour  trente  parties  d’axonge  récente;  il  a reconnu  à cette  pommade  des 
propriétés  calmantes  et  sédatives  qui  se  rapprochent  de  celles  du  baume  de 
cicutine. 

On  pourrait  employer  pour  l’usage  interne  des  granules  contenant  1 milli- 
gramme du  principe  actif  ou  un  sirop  contenant  I centigramme  par  cuillerée  à 
bouche  (1). 


AttT.  16.  — ACOIXITI.’SE. 

Syïi.  : Aconilinnm.  — Acotiitina  {\ng\.).  — Aeonitin  (Allem.). 

§ 1".  OniGiNE  ET  iiisTOBiQGE.  — Pallas  ayant  analysé  la  racine  de  l’aconit 
(Aconitum  napellus,  L.  Renoncul.)  y trouva  une  substance  alcaloïde  particu- 
lière qu’il  ne  parvint  pas  à isoler;  Bucholz  obtint  de  l'Aconitum  neomnntanum 
de  la  résine,  de  la  cire,  de  la  gomme,  de  l’albumine,  de  l’extractif,  du  ligneux, 
des  malates,  des  citrates  de  chaux  et  d’autres  matières  salines.  Ce  ne  fut 
qu’en  1855  que  Hess  parvint  à isoler  le  principe  actif  de  l’aconit  auquel  il 
donna  le  nom  d’aconitine.  Ce  principe  a aussi  été  étudié  par  Geiger,  Brandes, 
Berthemot,  Stahischmidt,  Morson  et  Planta. 

L’analyse  chimique  de  l’aconit  napel  et  de  plusieurs  autres  aconits  âcres  a 
été  faite  par  un  grand  nombre  d’auteurs  et  notamment  par  MM.  Trutten,  Stei- 
nacher,  Trommsdorf;  elle  a fait  constater  dans  ces  végétaux,  outre  la  présence 
de  l’aconitine,  une  matière  huileuse  noire,  une  matière  verte  analogue  à celle 
du  quinquina, de  l’albumine,  de  l’amidon,  du  ligneux  et  différents  sels.  Peschier 
y a rencontré  aussi  un  acide  désigné  par  lui  sous  le  nom  d’acide  aconilique. 
MM.  T.  et  H.  Smith,  d’Édimbourg,  ont  constaté  l’existence  de  la  mannilc  dans 
la  racine. 

Les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  l’aconiiine  ont  été  bien 
étudiées  de  nos  jours;  c’est  un  des  plus  utiles  et  des  plus  sûrs  médicaments  de 
la  matière  médicale. 

(1)  Doiivailt.  Supptémrnt  à VOffietÊU.  Paris,  1855,  p.  74. 
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^ 2.  Pbépabation.  — Procédé  de  la  Pharmacopée  de  Londres. 

Pr.  Racine  d’aconit  s^che  concasace.  740  grammes. 

Esprit  rectilié 12  litres. 

Acide  sulfurique  étendu.  . • I 

Ammoniaque  liquide.  . . . | aa  Q.  S. 

Charbon  animal  purifié  ...  I 

Faites  bouillir  pendant  une  heure  l'aconit  avec  4 litres  d'esprit  dans  une 
cornue  à laquelle  vous  adapterez  un  récipient.  Décantez  la  liqueur  ; faites 
bouillir  de  nouveau  le  résidu  avec  4 litres  d’esprit  et  avec  l'esprit  qui  vient 
d'étre  distillé,  puis  décantez  la  liqueur.  Répétez  une  troisième  fois  cette  opcra> 
lion;  exprimez  alors  l’aconit,  et  après  avoir  mélé  et  filtré  toutes  les  liqueurs, 
distillez  l’esprit,  évaporez  le  résidu  jusqu’en  consistance  extractive,  dissolvez 
cet  extrait  dans  l’eau  et  filtrez.  Évaporez  la  liqueur  à une  douce  chaleur, 
jusqu’en  consistance  presque  sirupeuse;  ajoutez-y  alors  un  mélange  d’acide 
sulfurique  étendu  et  d’eau  distillée  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  l’aco- 
nitine.  Enfin  versez  goutte  à goutte  de  l'ammoniaque  dans  la  liqueur  et  dissolvez 
l’aconitine  qui  se  précipite  dans  de  l’acide  sulfurique  etendu  et  mêlé  comme 
la  première  fois  avec  de  l'eau.  Ensuite,  ajoutez  le  charbon  animal  en  remuant 
de  temps  en  temps  pendant  un  quart  d’heure.  Filtrez  enfin,  versez  de  nouveau 
de  l'ammoniaque  goutte  à goutte  dans  la  liqueur  pour  précipiter  l'aconitinc  que 
vous  laverez,  que  vous  recueillerez  et  que  vous  ferez  sécher  (I). 

§ 3.  PnoPBiÉTÉs  PHYSiQt'ES  ET  CHIMIQUES.  — L’acoiiitinc  est  blanche,  inodore, 
inaltérable  à l’air,  tantôt  cristallisée  en  grains  très-blancs  arrondis,  tantôt  en 
masses  pulvérulentes  transparentes,  à effet  vitreux;  sa  saveur  est  excessive- 
ment amère,  puis  âcre  et  brûlante;  elle  fond  à t)0°  en  une  masse  vitreuse; 
chauffée  à I20<*elle  brunit,  et  A une  température  encore  plus  élevée  elle  se 
décompose.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante, dont  elle  exige  ;iO  parties;  elle  est  fort  soluble  dans  l'ulcool  et  moins 
soluble  dans  l’éther. 

Les  sels  d’aconitinc  cristallisent  en  général  fort  difficilement;  ils  ne  sont  pas 
déliquescents  et  se  dissolvent  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

§ 4.  Actiox  physiologique.  — Une  parcelle  d’aconitinc  placée  sur  la  langue 
ou  frottée  sur  la  peau  produit  de  la  chaleur,  une  sorte  de  frémissement  et  un 
engourdissement  qui  persiste  pendant  plusieurs  heures.  Si  on  met  sur  l’œil  un 
mélange  d’acoiiitine  et  de  graisse  dans  la  proportion  d’un  vingtième,  il  y pro- 
duit une  forte  chaleur  et  des  frémissements.  La  pupille  se  contracte  d’abord, 
mais  une  fois  la  sensation  pénible  dissipée,  elle  se  dilate  notablement  et 
demeure  dans  cet  état  pendant  plusieurs  heures  (2). 

Du  reste,  l’action  locale  ou  mécanique  de  l’aconitinc  ne  se  reflète  pas  sur  les 
organes  internes,  en  sorte  que  l’usage  externe  de  ce  médicament  peut  être  répété 
aussi  souvent  et  aussi  longtemps  qu'il  est  besoin. 

(1)  Pharmacopce  de  Londret,  Parés,  1837,  p.  13!>. 

(2)  Giacomi.m.  Ouvrage  cilé.  JVoledei  lradiirteurM,p.  290. 
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L’aconitine,  administrée  à l’intérieur,  est  un  poison  narcotico-âcrc  très- 
énergique  dont  l’action  se  porte  spécialement  sur  le  système  nerveux  ; elle 
ralentit  la  respiration,  paralyse  le  système  musculaire  soumis  à la  volonté  et 
déprime  l’action  nerveuse  cérébrale.  Elle  parait  être  à peu  prés  sans  influence 
sur  la  circulation,  ou  du  moins  elle  rend  celle-ci  très-variable  et  irrégulière. 
Elle  produit  une  augmentation  de  la  sécrétion  salivaire,  tandis  que  la  sécrétion 
urinaire,  suivant  certains  auteurs,  ne  parait  pas  être  modiflèe.  Elle  occasionne 
ebez  l’homme  une  sensation  douloureuse  particulière  dans  les  joues,  dans  la 
mâchoire  supérieure  et  dans  le  front;  elle  donne  la  mort  pas  asphyxie  (I). 

L’aconitine  peut  aussi  produire  des  vertiges  et  une  inflammation  violente  des 
organes  digestifs. 

Le  docteur  Golding  Bird  a rapporté  un  cas  d'empoisonnement  par  S grains  et 
demi  d’aconitine  ; le  malade  se  rétablit,  mais  comme  le  médicament  avait  déter- 
miné dés  le  principe  des  vomissements,  il  est  probable  qu’une  grande  partie  du 
poison  fut  éliminée  par  cette  voie.  Les  symptômes  remarqués  furent  les  suivants: 
prostration  générale  exiréme,  pâleur  de  la  peau,  battements  du  cœur  presque 
imperceptibles,  vomissements  convulsifs  revenant  presque  toutes  les  minutes, 
spasmes  de  la  gorge  rappelant  ceux  de  l'hydrophobie.  Il  n'y  eut  pas  de  para- 
lysie, les  pupilles  restèrent  sensibles  à la  lumière  et  l'intelligence  ne  fut  pas 
affectée.  Les  remèdes  employés  consistèrent  en  bains  chauds,  moutarde  sur 
l’épigastre  et  un  lavement  d'huile  de  térébenthine  et  de  laudanum.  Le  malade 
fut  soutenu  par  des  aliments  (2). 

§ 3.  Propriétés  médicales.  — L’aconitine  jouit  de  toutes  les  propriétés  de 
l’aconit  ; elle  est  de  beaucoup  préférable  â l’emploi  de  la  plante  elle-même  dont 
les  propriétés  varient  avec  des  conditions  de  localité  et  de  culture  et  dont  les 
préparations  ne  sont  pas  toujours  identiques  sous  le  rapport  de  l’activité  médi- 
catrice. 

L’action  déprimante  de  l’aconitine  sur  le  système  nerveux  autorise  à la 
recommander  dans  les  airectioiis  qui  proviennent  d’une  excitation  nerveuse  . 
cérébrale;  elle  peut  être  utile  dans  certaines  formes  de  folie,  de  manie,  de 
délire.  Un  l’a  même  conseillée  dans  les  crampes  toniques  ou  cloniques  du 
tétanos,  contre  le  trisinus,  la  chorée  et  l'asthme  spasmodique  de  nature  pure- 
ment nerveuse. 

Bien  que  son  action  sur  la  sécrétion  rénale  ait  été  niée  par  plusieurs  auteurs, 

M.  Fouquier  lui  accorde  une  vertu  diurétique  évidente  et  l'emploie  avec  succès 
contre  les  hydropisies. 

D'autres  en  ont  fait  usage  dans  le  traitement  de  la  goutte,  des  rhumatismes 
et  même  de  la  syphilis  constitutionnelle. 

Coulson , Roots,  Scey  et  Brockes  Font  employée  en  usage  externe  contre  les 
névralgies,  la  prosopalgie,  la  goutte,  le  rhumatisme  et  la  coxalgie  (3). 

Il)  Journnl  de  pharmacie  et  de  chimie.  Paris,  18S6,  t.  XXIX,  ji.  58. 

(4)  London  med.  GazeHc,  \on.  1847. 

tî)  Die  neucren  Arzncimiltcl.  Op.cit.,p.  10. 
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La  médecine  homoeopathique  fait  un  grand  usage  des  globules  d’aconitine 
dans  le  traitement  des  névroses,  des  maladies  inflammatoires  et  des  affections 
fébriles  en  général. 

Maladie»  des  yeux.  — Le  docteur  Turnbull  préconise  l’aconitine  dans  une 
foule  de  maladies  des  yeux  et  notamment  dans  les  suivantes  : iritis,  amaurose 
récente,  opacité  de  la  cornée,  et  même  cataracte  capsulaire.  Le  traitement  est 
toujours  local  et  consiste  à faire  des  frictions  sur  le  front  pendant  un  quart 
d'heure  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  des  embrocations  d’aconitine.  Il  est  A 
remarquer  que  H.  Turnbull  insiste  beaucoup  pour  que  l’on  fasse  alterner  dans 
les  maladies  des  yeux,  les  embrocations  d’aconitine  avec  celles  de  vératrine  et 
de  drlphine. 

Maladies  des  oreilles.  — Le  docteur  Turnbull  paraît  aussi  avoir  obtenu  de 
fort  beaux  résultats  avec  ces  trois  mêmes  médicaments  dans  le  traitement  des 
maladies  des  oreilles,  rebelles  à une  foule  de  traitements.  En  présence  d’une 
commission  chargée  de  constater  les  résultats  de  cette  médication,  H.  Turnbull 
a rendu  le  sentiment  de  Fouie  à des  malades  affectes  de  surdité  complète.  Il 
prépare  des  gouttes  alcooliques  de  vératrine,  de  delphine  et  d’aconitine-,  tan- 
tôt il  fait  faire  des  frictions  avec  ces  gouttes  sur  la  face  ou  sur  le  derrière  de 
l’oreille;  d’autres  fois,  il  en  introduit  dans  le  conduit  auditif  lui-inéme.  Un  des 
effets  les  plus  remarquables  de  l’administration  de  ce  médicament  est  le  réta- 
blissement du  cérumen  s’il  a été  su|  primé,  ou  son  retour  à de  bonnes  condi- 
tions. Quand  la  surdité  est  due  à un  gonflement  des  amygdales,  on  obtient  de 
bons  résultats  en  faisant  sur  celles-ci  de  légères  frictions  avec  les  gouttes  d’aco- 
nitine; ces  frictions ‘ont  aussi  quelquefois  pour  effet  de  désobstruer  la  trompe 
d’Eustache. 

Dans  les  bruits  bizarres  entendus  par  les  personnes  plus  ou  moins  aUeintes 
de  surdité,  M.  Blanchet  prescrit  l’aconitine  qui  réussit  assez  souvent.  Il  donne 
des  globules  de  I centigramme  et  en  administre  de  1 à 10  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Quelquefois  l’aconitine  est  dissoute  dans  un  liquide  à basse  tempéra- 
ture et  projetée  à l’étal  de  douche  dans  l’oreille  moyenne  à l’aide  d’une  sonde 
spéciale  (t). 

% 6.  Disci'SSIOn  des  paoraiÉTÉs  hédicalfs.  — L’aconiline  parait  avoir  été 
employée  avec  succès  dans  les  circonstances  suivantes  : comme  sédatif  du 
système  nerveux,  comme  diurétique,  dans  les  maladies  des  yeux  et  dans  celles 
des  preilles.  D’après  des  expériences  récentes  du  professeur  SchrolT,  de  Vienne, 
celte  substance  représente  la  puissance  narcotique  de  l’aconit,  mais  elle  ren- 
ferme en  outre  un  principe  âcre  qui  peut  déterminer  une  innaniraaliou  dans 
une  grande  étendue  du  tube  digestif.  Cet  observateur  a constaté  que  l’aconiline 
à petites  doses  amène  le  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respiration,  la  dilata- 
tion de  la  pupille  et  une  grande  somnolence.  Ces  effets  physiologiques  expliquent 
Faction  thérapeutique  de  Faconiline  dans  un  grand  nombre  de  maladies  et 

(t)  Journal  de  méilccine  et  de  ehirunjic.  — Joarnal  de  la  SKiété  des  sciences  tnctlicrdcs 
et  natun lies  de  Bruxelles,  t.  XXII. 
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auloriseat  même  son  emploi  recommandé  par  plusiears  médecins,  dans  le  trai- 
tement du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Dons  certaines  contrées,  au  dire  de  De  Candolle,  les  paysans  se  sortent  de 
l'aconit  pour  guérir  les  hydropisies;  cette  propriété  diurétique  de  l’aconit 
appartient,  du  reste,  à presque  tous  les  médicaments  qui  agissent  énergique- 
ment sur  le  système  nerveux,  comme  la  jusquiame,  le  datura,  la  belladone,  la 
mandragore,  la  nicotiane,  etc.  M.  SchrolT a aussi  constaté  que  l’aconitine  donnée 
en  quantité  suffisante  produit  chez  l’homme  sain  et  chez  le  lapin  une  augmen- 
tation extraordinaire  dans  la  sécrétion  urinaire;  l’emploi  de  l’aconitine  dans  le 
traitement  de  l’hydropisie  parait  doue  suffisamment  justiGé. 

Quant  aux  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  dans  lesquelles  M.  Turnbull  a 
beaucoup  vanté  l’aconitine,  nous  rappellerons  que  M.  SchrolT  a reconnu  que 
l’aconit  et  l’acoiiitine,  donnés  à l'intérieur,  paraissent  avoir  une  action  élective 
et  spéciale  sur  le  nerf  trijumeau;  ils  produisent  dans  toutes  les  parties  animées 
par  les  rameaux  sensitifs  de  ce  nerf,  des  sensations  particulières  le  plus  souvent 
douloureuses  (I). 

^ 7.  Formes  et  doses.  — Pour  l’usage  interne,  l'aconitine  se  prescrit  en 
pilules  É la  dose  de  1 à 5 centigrammes;  il  est  prudent  de  ne  pas  dépasser 
celte  dernière  dose  qui  peut  déjà  produire  des  accidents. 

Pour  l'usage  externe  on  la  prescrit  sous  forme  de  liniment,  d’embrocations  et 
de  gouttes. 

Fonnulet  modélep. 


PiLCLES. 

Pr.  Aconitiiie 5 cenligr. 

Poudre  de  rcgIUsc.  . . 1 grani. 

Sirop Q.  S. 

F.  S.  A.  5 pilules. 

Goittes. 

Pr.  Aeonititie t griim. 

•4lcool  rcelilié  ....  10  > 

F.  diss.  Pour  être  instillées  dans  l'oreille. 


I.i.MUEST  (Turniiull). 

Pr.  Aconitine I gram. 

Huile  d'olives  ....  2 ■ 

.Axonge 30  > 

Mêlez. 

Emiikocatio.ss  (Turninill). 

Pr.  .Aeoiiitine 1 gram. 

.Meool  reetifié  ....  2S0  » 

F.  dissoudre. 


PoiiiiAOE  (Ui'ockes). 

II.  .'Veoiiitini gr.  ij. 

Spiril.  vini  reetif.  ....  Q.  S 
ut  cuin  .\xuiig.  pore  . . . . 3Ü 

coniiiiixt.  f.  uiig.  s. 


AHT.  17.  — DEI.PIIINE  ou  DF.LPIIHM3IE. 

Sv.N.  : Ddphininum.  — Deljiltiiiiiiiu  (Ang.).  — Delphiiiiii  (Allem.). 

§ l'^  OniGiSE  ET  HiSTORiQtE.  — La  delpliinc  a été  découverte  en  I8lt)  par 
Urandes  dans  les  graines  du  staphysaigre  {Delphinium  staphysagria,  L.Renon- 
culacées).  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  en  ont  étudié  les  propriétés;  l'analyse  de 
retie  plante  faite  par  eux  leur  a fuit  rencontrer  deux  principes  amers,  un  brun 
(I)  i’nion  mrWirri/r,  juin,  juillet  1854. 


Digitized  by  Google 


426  MÉDICAMENTS  NARCOTIQUES  OU  STUPÉFIANTS. 

et  un  jaune,  une  huile  volatile,  une  huile  fixe,  de  l’albumine,  une  substance 
azotée,  une  matière  mucilagineuse  sucrée,  des  sels  minéraux,  et  la  delphine 
qui  existe  dans  les  semences  à l’éiat  de  bimalate.  M.  Couerbe  a étudié  les  réac- 
tions de  cet  alcaloïde  et  a indiqué  un  procédé  facile  pour  sa  préparation;  Orfila 
en  a décrit  les  propriétés  physiologiques  et  M.  Turnbull  en  a fait  d’heureuses 
applications  à la  thérapeutique. 

§ 2.  PnÉPAnATiOK.  — M.  Couerbe  recommande  l’emploi  des  graines  grises 
pour  l'extraction  de  la  delphine,  les  graines  noires  ne  contenant  que  fort  peu 
d’alcali.  Après  les  avoir  réduites  en  pâte,  on  les  épuise  par  l’alcool  bouillant, 
et  l’on  soumet  l’extrait  à la  distillation.  On  obtient  ainsi  un  résidu  rouge 
noirâtre,  de  nature  grasse  et  trés-âcre,  qu’on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  aiguisée 
d’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  se  colore  plus  sensiblement;  il  se  pro- 
duit alors  du  sulfate  de  delphine  impur,  d'où  l’on  précipite  la  delphine  par  la 
potasse  ou  l'ammoniaque.  Un  la  traite  ensuite  par  l'alcool  bouillant  et  le  noir 
animal;  la  liqueur  alcoolique  donne,  par  l’évaporation,  de  la  delphine  brute 
(5  à 6 grammes  par  kilogr.  de  staphysaigre).  Pour  la  purifier,  on  la  fait  dis- 
soudre dans  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  on  filtre  la  liqueur,  et  l’on  y 
verse  goutte  à goutte  de  l'acide  nitrique  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau. 
On  en  précipite  aussi  une  matière  résineuse  rousse  ou  noire,  et  le  liquide  devenu 
très-acide  se  décolore  entièrement.  Il  faut  que  le  sulfate  soit  étendu  de  beau- 
coup d’eau;  autrement  la  résine,  en  se  précipitant,  entraînerait  de  la  delphine. 
On  laisse  alors  le  tout  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures;  on  décante  le 
liquide,  et  on  le  décompose  par  la  potasse  diluée.  Le  précipité  est  repris  par 
l'alcool  absolu;  la  solution  étant  filtrée,  on  obtient  une  matière  d’apparence 
résineuse,  légèrement  jaunâtre.  On  la  traite  par  l'eau  distillée  bouillante  pour 
en  séparer  un  peu  de  niire.  On  la  reprend  enfin  par  l’éther,  qui  dissout  la 
delphine  pure,  qu’on  en  retire  par  l'évaporation.  Le  résidu,  insoluble  dans 
l'éther,  est  un  corps  particulier  que  M.  Couerbe  appelle  staphysain. 

§ 3.  PnopniÉTÉs  physiques  et  chimiques.  — La  delphine  .‘^e  présente  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  et  cristalline;  elle  devient  opaque  par  son  expo- 
sition à l'air.  Son  odeur  est  nulle.  Sa  saveur,  d’une  âcrete  insupportable,  prend 
à la  gorge  et  persiste  longtemps.  Elle  est  à peine  soluble  dans  l'eau,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  moins  dans  l’éther.  Elle  est  fusible  à 12U";  elle  brûle  sur  des 
charbons  ardents  avec  une  Oamnie  blanche  d'une  odeur  particulière. 

Elle  est  composée,  suivant  M.  Couerbe,  de  carbone  77,611  ; hydrogène  8,89; 
azote  5,93;  oxygène  7,49. 

La  delphine  forme  avec  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  acétique,  nitri- 
que et  oxalique  des  sels  neutres,  diflicilement  cristallisabics,  trés-solubles, 
dont  la  saveur  est  extrêmement  amère  et  trés-âcre. 

§ 4.  Actiok  physiologique.  — Orfila  l'a  administrée  à des  chiens  à la  dose 
de  6 â 8 grains  ; elle  a déterminé  d’abord  une  irritation  locale  caractérisée  par 
des  nausées,  des  vomissements  et  des  déjections  alvines;  ensuite,  lorsqu'elle  a 
été  absorbée,  de  l’agitation,  des  vertiges,  de  lu  faiblesse,  de  légers  niouve- 


Digitized  by  Google 


DELPHINE. 


427 


menls  convulsifs,  symptômes  qui  indiquent  son  action  sur  le  système  nerveux  (I). 

En  frictions  sur  la  peau,  mélangée  avec  un  peu  de  graisse,  elle  produit  de  la 
chaleur,  des  picotements,  une  légère  rougeur,  et  une  sorte  de  frémissement 
dans  la  partie  frottée,  phénomènes  qui  disparaissent  tous  au  bout  de  quelques 
heures.  A l’intérieur,  elle  a l’avantage,  lorsqu’elle  est  administrée  à petite 
dose,  de  ne  pas  produire,  comme  la  vératrine,  des  nausées  et  des  vomissements. 
Elle  augmente  la  sécrétion  rénale. 

D’après  des  expériences  faites  sur  des  animaux  par  les  docteurs  Faick  et 
Rôrig,  la  delphine  introduite  dans  le  rectum  , le  tissu  cellulaire  ou  les  veines, 
produit  la  mort  par  asphyxie;  elle  détermine  d'abord  une  irritation  locale,  des 
mouvements  convulsifs  et  une  extrême  anesthésie  sans  amener  de  trouble  du 
côté  des  fonctions  cérébrales  jusqu’au  moment  de  la  mort.  Introduite  dans 
l’estomac,  elle  a causé  de  la  salivation,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée, 
sans  fournir  d’autres  signes  de  son  absorption  (2). 

Des  résultats  semblables  ont  été  depuis  obtenus  par  le  docteur  Van  Praag 
qui  a constaté  aussi  que  les  nerfs  du  mouvement  et  les  nerfs  sensitifs  sont  éga- 
lement paralysés.  Après  la  mort,  il  a constaté  la  congestion  des  membranes 
cérébrales,  du  cœur,  des  grosses  veines  et  du  foie. 

§6.  PnoPRiÉTÉs  HèoiCALES.  — Le  docteur  Turnbull  a établi  que  la  delphine 
pure  peut  être  donnée  à la  dose  de  3 à 4 grains  par  jour,  en  administrant  un 
demi-grain  chaque  fois,  sans  exciter  les  vomissements  et  sans  produire  de  lé- 
sion intestinale  grave,  quoique  quelquefois  elle  détermine  on  effet  purgatif. 
Dans  plusieurs  cas,  cette  substance  a agi  comme  diurétique  et  a donné  lieu  à 
' des  sensations  de  chaleur  et  de  picotement  dans  différentes  parties  du  corps. 
Extérieurement,  elle  agit  de  la  même  manière  que  la  vératrine;  mais, suivant  le 
docteur  Turnbull,  elle  produit  plus  de  rougeur  et  une  sensation  de  brûlure  plus 
grande  ô la  peau.  Il  l’a  employée  dans  la  névralgie,  le  rhumatisme  et  la  para- 
lysie. On  peut  l’appliquer  en  frictions  sous  la  forme  de  Uniment  dans  une  solu- 
tion alcoolique,  en  proportion  variant  de  10  à 30  grains  d’alcaloïde  par  once  de 
véhicule,  et  les  frictions  doivent  être  continuées  jusqu’à  production  d’une  sen- 
sation de  picotement. 

r.’est  principalement  contre  le  tic  douloureux  et  les  névralgies  de  la  face,  que 
la  delphine  est  utile  sous  cette  forme;  elle  calme  rapidement  la  douleur  et  peut 
même  amener  des  guérisons.  On  doit,  du  reste,  faire  alterner  son  emploi  avec 
celui  del’aconitineetde  la  vératrine. 

Dans  le  mal  de  dents  produit  par  une  carie  dentaire,  on  fait  pénétrer  l’em- 
brocation de  delphine  dans  la  cavité  de  la  dent. 

Dans  les  maladies  des  oreilles  , les  gouttes  de  delphine  sont  employées  de  la 
même  manière  que  les  gouttes  d’aconitine  et  de  vératrine  du  docteur  Turnbull. 
On  peut  aussi  les  appliquer  en  frictions  sur  les  amygdales  (3). 

(!)  Toxicologie  génernUf  t.  I,  p.  739. 

(2)  Dispem.  ofthe  Un.  St.  Philadelphia,  18H8,  p.  742. 

(3)  D'  Ti  avaiLi..  On  llie  medirni  properlie»  ofihe  lianuncuinceir. 
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On  préfère  la  delphine  à la  vératrine  dans  le  traitement  de  l’hydropisie;  elle 
détermine,  suivant  certains  auteurs,  une  amélioration  plus  prompte. 

Noos  avons  donné,  dans  le  courant  de  cet  article,  les  formes  principales  et  les 
doses  de  ce  méilicament;  nous  terminerons  en  citant  les  formules  modèles  sui- 
vantes : 


Embaocatioms  (Tarnbiill). 

Pr.  Delphine 1 gram. 

Alcool  rectifié  . . . . IG  i 

F.  dissoudre. 


fioiTTES  (Turiibull). 

Pr.  Delphine I grain. 

Alcool  rectifie 8 > 

F.  dissoudre. 


POMUADE. 

Pr.  Delphine  ....  10  à 40  grains. 

Axonge *j. 

Pour  divers  usages. 


ART.  18.  — nUODODENDRON  CUBYSANTHUItT. 

Le  genre  Rhododendron  appartient  à la  famille  des  Éricacées;  il  fournit  plu- 
sieurs espèces  qui  sont  usitées  en  médecine,  et  notamment  les  rhododendron 
chrysanthum,  ferrugineum,  hirsutum  et  chamœchtus.  On  les  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  Rosages;  ces  plantes,  cultivées  dans  nos  jardins  à cause  de  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  sont  des  végétaux  dangereux  possédant  des  propriétés 
narcotico-âcres. 

LeRbododendrum  chrysanthum  est  originaire  de  la  Sibérie;  il  croit  dans  les 
lieux  élevés  et  montagneux  et  fleurit  en  juin  et  juillet.  Les  feuilles  sont  la  par- 
tie usitée.  Quand  elles  sont  fraîches,  elles  ont  une  odeur  faible,  ressemblant  un 
peu  à celle  de  la  rhubarbe;  à l’état  sec,  elles  sont  inodores,  mais  elles  ont  une 
saveur  amère  et  astringente.  Elles  cèdent  leurs  vertus  à l’eau  et  à l’alcool.  On 
les  a données  comme  stimulantes,  narcotiques  et  diaphoréliques;  administrées 
à l'intérieur  elles  augmentent  d’abord  la  chaleur  et  accélèrent  la  circulation, 
mais  bientôt  après  il  survient  une  diminution  dans  la  fréquence  du  pouls  et,  si 
elles  ont  été  données  à haute  dose,  elles  déterminent  des  vomissements,  des 
selles  et  même  du  délire.  Elles  ont  été  employées  en  Sibérie,  dans  le  traitement 
du  rhumatisme;  cette  pratique  s’est  aussi  répandue  dans  différentes  contrées  de 
l’Europe.  On  prépare  avec  ces  feuilles  desséchées  une  infusion  à la  dose  de  deux 
gros  sur  environ  10  onces  d’eau , dans  un  vase  clos , et  laissant  le  liquide  près 
du  point  d’ébullition  pendant  une  nuit.  La  liqueur  filtrée  est  ensuite  prise  le 
matin;  cette  dose  répétée  pendant  trois  ou  quatre  jours  amène  ordinairement 
la  guérison.  Ce  médicament  a été  vanté  dans  le  rhumatisme,  dans  la  goutte,  le 
lues  venerea  et  la  paralysie.  Son  administration  est  suivie  d'un  sentiment  de 
fourmillement  et  de  picotement  qui  dure  pendant  quelques  heures  et  au  bout 
desquelles  toute  douleur  a complètement  disparu  (1). 

Des  médecins  de  haute  renommée  se  sont  prononcés  en  faveur  de  ce  médica- 
ment; nous  citerons  entre  autres  Berends,  Stark,  Gruncr  et  Ropp.  Ce  dernier 

(t)  Dispent.  afthe  Un.  5/.,p.  1480. 
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recororoande  beaucoup  dans  la  goutte  des  bains  préparés  ascc  une  infusion  de 
digitale  et  de  rhododendron  ehrysanthum.  Neumann  dit  que  ce  médicament 
n’excite  pas  le  système  sanguin,  n'améne  aucun  changementdans  les  pulsations 
du  cœur  et  n’augmente  aucune  sécrétion  spéciale  du  sang.  Selon  lui,  cette 
plante  n’agit  sur  le  cerveau  que  par  l'intermédiaire  du  système  sympa- 
thique (1). 

On  prépare  en  Piémont,  avec  les  bourgeons  du  rhododendron  rerrugiaeum, 
vulgairement  nommé  Laurier-ro%e  des  Alpes,  une  huile  par  infusion,  connue 
sous  le  nom  d'huile  de  marmotte,  employée  contre  les  douleurs  articulaires. 
(Guibourt.) 

ART.  19.  — UVDROCOTVLE  ASIATICA. 

S I”  Onici.sB  ET  HtSTORiQL'E.  — Plusieurs  médecins  des  possessions  françaises 
dans  les  Indes  orientales  ont  traité  un  grand  nombre  de  maladies  de  la  peau,  au 
moyen  d'une  plante  originaire  de  ces  contrées  et  connue  sous  le  nom  d’II^dro- 
eotyle  asialica.  C’est  particuliérement  contre  la  lèpre  qu’ils  ont  expérimenté  ce 
médicament.  M.  le  docteur  Boileau,  établi  à l’Ile  Maurice,  et  prétenduement 
anteur  de  cette  découverte  médicale,  est  parvenu  à se  guérir  lui-mème  d'une 
lèpre  dont  il  était  afiecté  depuis  fort  longtemps.  Au  mois  de  décembre  18.12, 
M.  Boileau  communiqua  la  connaissance  de  cette  guérison  à M.  Lépine,  phar- 
macien de  Pondichéry;  celui-ci  s’empressa  de  faire  des  recherches  chimiques 
sur  ce  nouveau  médicament  et  mit  à la  disposition  des  médecins  de  celte  loca- 
lité les  préparations  d’hydrocotyle  dont  ils  avaient  besoin  pour  faire  des  essais 
thérapeutiques;  depuis  lors,  M.  Lépine,  rappelé  en  France  avec  le  grade  de 
pharmacien  de  première  classe,  publia  des  notices  intéressantes  sur  celle  sub- 
stance et  chercha  è vulgariser  en  Europe  les  préparations  d’hydrocotyle  dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau. 

Avant  les  expériences  de  M.  Boileau,  l’hydrocotyle  était  déjè  usité  dans  llnde, 
comme  diurétique,  d'après  M.  Horstield,  et  aussi  dans  le  traitement  des  mala- 
dies intestinales  et  des  lièvres,  d’après  Ainslie. 

§ 2.  Caractères  botariques. — L’Hydrocotyle  asiatica  est  le  Pes  tquimts  de 
Bumphius;  il  appartient  à la  famille  des  Ombelliféres  et  à la  Penlandrie  digy- 
nie  de  l.inné.  Celte  plante  habite  les  lieux  humides  et  presque  toutes  les  con 
trées  chaudes  de  l’hémisphère  austral,  telles  que  les  Iles  Malaises,  l'Inde,  Cey  ■ 
lan,  l'Afrique  méridionale.  Elle  est  décrite  par  H.  Boileau  sous  le  nom  de 
Bévilacqua,  par  Bheede  sous  celui  de  Codage»,  et  enfin  par  Bumphius  sous 
celui  de  Paneaga.  C’est  une  plante  vivace,  herbacée  et  qui  croit,  comme  Pin- 
dique  son  nom,  dans  les  endroits  humides,  sur  les  cours  d’eau,  et  au  bord 
des  étangs.  Ses  tiges  sont  traçantes , pourvues  de  feuilles  assez  semblables  A 
celles  de  la  violette.  Sa  racine  est  ronde,  charnue,  grisâtre,  plus  ou  moins 
longue;  du  collet  de  cette  racine  parlent  des  feuilles  et  des  jets  souvent  longs 

(I)  Rikkex,  rapport  cité,  p.  St . 
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de  plusieurs  pieds  et  offrant  de  distance  en  distance  des  renflements  d’où  sor- 
tent de  nouvelles  racines.  Celte  racine  est  très-hygrométrique,  et  se  conserve 
mal  en  poudre;  on  en  obtient  un  extrait  hydro-alcoolique  vert  foncé  et  possé- 
dant une  odeur  vireuse  très-prononcée. 

Une  autre  espèce  est  aussi  usitée  en  médecine,  c’est  Y Uydrocolyle  gummifera 
dont  le  suc  est  employé  contre  l’hypochondrie  et  les  affections  du  foie  et  des 
reins;  cette  plante  croit  au  Brésil  et  aux  Antilles. 

§ 5.  Analyse  chimique. — M.  Lépinc,  ayant  analysé  l'Hydrocolyle  asiatica,  y 
a trouvé  une  substance  particulière,  la  vellarine,  qui  en  parait  être  le  principe 
actif;  une  huile  jaune,  une  résine  verte,  une  résine  brune,  un  extrait  sucré,  un 
autre  non  sucré  et  un  troisième  amer,  de  la  gomme,  de  l’amidon  et  du  ligneux. 

La  vellarine,  du  nom  tamoul  de  la  plante  Valldrai,  est  une  huile  épaisse, 
jaune  pâle,  ayant  une  saveur  amère,  piquante  et  persistante;  l'odeur  en  est 
forte  et  rappelle  celle  de  l'hydrocotyle  ; elle  se  volatilise  en  partie  â la  tempé- 
rature de  100°,  elle  s’altère  sous  l’influence  de  l’air,  de  la  chaleur  et  de  l’hu- 
midité. Il  convient  donc  pour  obtenir  un  médicament  actif  de  ne  pas  soumettre 
les  préparations  d'hydrocotyle  à l’action  du  feu. 

§ 4.  Action  physiologique.  — Cette  plante  doit  être  rangée  dans  la  famille 
des  poisons  narcotico-âcres  â côté  des  ciguës  et  de  YOEnanlhe  erocata.  On  lui 
a vu  produire  des  phénomènes  toxiques  assez  graves,  tels  que  étourdissement, 
vacillation  des  membres,  affaiblissement  général,  céphalalgie,  tendance  au 
sommeil,  etc.  Son  administration  doit  être  surveillée  avec  beaucoup  de  soin. 

§ 5.  PnopnièTès  MèniCALES.  — L’hydrocotyle  a été  expérimenté  dans  l'Inde 
par  M.  Boileau,  M.  Poupeau,  chirurgien  de  première  classe  de  la  marine,  M.  le 
docteur  Houbert,  et  MM.  les  membres  du  Comité  médical  de  Madras. 

H.  Boileau  assure  avoir  amélioré  la  position  de  cinquante-sept  lépreux  et 
avoir  même  obtenu  trois  guérisons  complètes.  Du  reste,  les  assertions  de 
M.  Boileau  ont  été  vérifiées  par  M.  le  docteur  Leroux,  médecin  de  l'hospice 
civil  de  l’ilc  Maurice.  M.  Boileau  assure  en  outre  que  le  sirop  d’hydrocotyle 
guérit  toutes  les  espèces  de  dartres,  et  jouit  aussi  d’une  grande  efficacité  contre 
les  rhumatismes  et  les  ophthalmies  chroniques. 

Le  docteur  Poupeau  a signalé  des  guérisons  presque  parfaites  d'un  élépban- 
tiasis  des  Grecs,  et  d'un  éléphantiasis  des  Arabes.  Le  nommé  Sinassamy,  détenu 
à la  prison  générale  de  Pondichéry,  était  affecté  depuis  douze  ans  d’un  éléphanr- 
tiasis  des  Grecs  ; ce  malheureux,  après  avoir  été  soumis  pendant  près  de  trois 
ans  aux  différentes  médications  usitées  contre  la  lèpre,  était  dans  un  état  déses- 
péré, lorsque  H.  Poupeau  songea  à lui  administrer  l'hydrocotyle. 

• Après  sept  mois  de  traitement,  dit  cet  honorable  praticien,  toutes  les  ulcé- 
rations sont  cicatrisées  ; l’écoulement  puriforme  du  nez  est  tari;  la  voix  est 
devenue  plus  claire  et  plus  distincte;  les  tubercules  des  mains  se  sont  effacés; 
les  pieds,  revenus  à leur  forme  et  â leur  volume  réguliers,  permettent  désormais 
la  marche  et  la  station  prolongées;  la  turgescence  générale  du  tronc  n’existe 
plus.  ' 
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M.  Poupeau  signale  en  ouire  les  bons  eiïels  de  ce  médicament  dans  un  cas 
de  rhumatisme  chronique  à accès  très- fréquents  et  Irés-rapprochés. 

M.  le  docteur  Houbert  a signalé  huit  cas  de  guérison  ou  mieux  d'amélioration 
sensible  chez  des  individus  affectés  de  dartres  rebelles  ou  de  lèpre.  Dans  tous 
ces  cas,  deux  ou  trois  mois  ont  suffi  pour  faire  cesser  la  démangeaison;  cette 
propriété  calmante  de  l’hydrocotyle  a,  du  reste,  été  vérifiée  par  les  praticiens 
français. 

Enfin,  le  comité  médical  de  Madras,  ayant  reçu  de  M.  Lépine  une  certaine 
quantité  d’hydrocotyle,  s’est  livré  à un  grand  nombre  d’expériences  qui  ont 
paru  assez  concluantes  pour  motiver  un  rap|>ort  favorable.  Ce  rapport  rédigé 
par  M.  Hunter,  secrétaire  de  la  commission,  peut  se  résumer  de  la  manière 
suivante  : 

Sur  120  cas  de  sypliilides,  13  guérisons  et  8 améliorations  ; 

7 cas  d’ulcéres  tous  guéris; 

4 cas  de  rhumatismes  guéris  ; 

4 cas  de  scrofules  guéris. 

En  France,  des  essais  assez  nombreux  ont  été  tentés  par  l'emploi  de  l’Hydro- 
cotyle;  et,  bien  que  favorables  pour  quelques  cas,  ils  n’ont  pas  répondu  complè- 
tement à la  brillante  renommée  de  ce  médicament.  M.  Oevergie  a constaté  les 
bons  effets  de  l’Hydrocotylc  asiatica  dans  le  traitement  des  eczémas  chroniques 
rebelles;  il  en  a guéri  plusieurs  et  n’a  jamais  observé  d’accidents. 

M.  C.vzenave,  médecin  de  l’hôpital  Saint-Louis,  i Paris,  a amélioré  un  cas 
d’éléphantiasis  des  Arabes;  il  a obtenu  quelques  guérisons  dans  des  cas  d'érup- 
tions vésiculeuses  et  s’est  bien  trouvé  de  ce  médicament  pour  faire  cesser  l'by- 
peresthésie  douloureuse  avec  ou  sans  papules. 

§ fi.  Formes  et  dose.s.  — Si  la  vellarine  est  le  seul  principe  actif  de  l’Hy- 
drocotyle  asiatica,  il  serait  plus  rationnel  d’administrer  cette  substance  seule; 
malheureusement  sa  nature  et  son  altérabilité  lorsqu’elle  est  isolée  n’en  per- 
mettent pas  l’emploi.  Comme  la  racine  est  la  partie  de  la  plante  qui  renferme 
le  plus  de  vellarine,  M.  J.  Lépine  a conseillé  des  formules  qui  ont  pour  base 
celte  racine. 

Aux  Indes,  c’est  l’extrait  hydro-alcoolique  qui  a été  généralement  admi- 
nistré; M.  Boileau  donnait  un  sirop  et  des  poudres  dont  nous  ne  connaissons 
pns  la  composition. 

En  France,  M.  J.  Lépine  s’est  réservé  le  monopole  des  préparations  d’hydro- 
coiyle  et  a mis  en  vente  sous  forme  de  remèdes  secrets  des  granules  et  un  sirop. 
Ces  préparations  sont  vendues  accompagnées  d'une  notice  qui  en  fait  connaître 
la  dose  et  le  mode  d’administration. 

M.  Devergie  fait  aussi  usage  de  l’extrait  hydro-alcoolique  qu’il  prescrit  en 
pilules  d’un  demi-grain  et  qui  s’administrent  au  nombre  de  1 à 6.  La  plante  est 
aussi  donnée  en  infusion  à la  dose  de  8 grammes  par  litre  d’eau  dont  on  prend 
trois  verres  par  jour. 
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ARTICLE  I".  — ETIIER  SULFURIQUE. 

SïN.  : .Kl(rr,p,  air;  Éther  hydrique;  Ether  vilriolique;  Hydrate  d’éthyline; 

Oxyde  d’éthyle,  — Æther  iulphuricus.  — Suiphuric  elher  (Aiigl.). 

^ I".  OniGiNE  ET  HiSTORtQUE.  — Dans  l'anliqailé,  le  mol  éther  sigoiGait  air, 
et,  plus  tard,  on  désigna  par  ce  nom  le  ciel  lui-même  ; c'est  encore  dans  ce  sens 
que  les  poêles  disent  aujourd'hui  la  voûte  éthérée  et  les  régions  éthérées;  plus 
lard,  les  physiciens  grecs  ont  employé  ce  mol  pour  désigner  un  esprit  hypo- 
thétique qui,  suivant  eux,  animait  le  monde  entier. 

Dans  la  physique  moderne,  le  mol  éther  a clé  employé  pour  représenter  un 
fluide  impondérable,  inflniment  ténu,  qui  échappe  é tout  examen,  mais  qui 
pénètre  la  nature  et  remplit  l'espace.  A une  époque  où  l’analyse  de  l'air  n’avsit 
pas  encore  été  faite,  Euler  supposait  l'éther  d'une  ténuité  39  millions  de  fois 
plus  grande  que  celle  de  l'almosphcre  qu'il  regardait  comme  I,Ü78  fois  moins 
élastique.  Les  physiciens  ont  eu  recours  à l'existence  hypothétique  de  l'élhcr 
pour  expliquer  le  rayonnement  de  la  lumière.  De  même  que  les  vibrations  de 
l'air  transmettent  le  son,  de  même  les  vibrations  de  l’éther  donneraient  lieu  i 
la  sensation  de  la  lumière  ; cette  hypothèse  est  admise  en  physique  sous  le  nom 
d’hypothèse  des  ondulations. 

La  substance  que  nous  connaissons  aujourd’hui  en  chimie  sous  le  nom  d’éther 
sulfurique  parait  avoir  été  entrevue  pour  In  première  fois  par  Valerius  Cordus 
en  1540.  Elle  lut  retrouvée  depuis,  en  I7i0,  par  Frobenius  qui  introduisit  le 
mot  éther  dans  le  langage  chimique.  Ce  nouveau  composé  fut  étudié  depuis  en 
Angleterre  par  Godefroy  Haenkwitz,  et  en  France,  par  Grosse,  eu  1734. 

Cet  éther  avait  été  obtenu  en  distillant  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'alcool  ; s’appuyant  sur  l'origine  de  cette  substance,  on  la  désigna  sous  le  noui 
d’éther  sulfurique  pour  la  distinguer  des  produits  analogues  préparés  au  moyeu 
de  l’alcool  et  de  différents  acides.  C'est  ainsi  que  l'on  a décrit  des  éthers 
sulfurique,  nitrique,  phosphorique,  arsénique , chlorhydrique,  acétique, oxa- 
lique, etc. 
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Le  premier  éther  obtenu  avait  très-probablement  reçu  ce  nom  à cause  de  sa 
légèreté  cl  de  sa  volatilité  ; plus  tard,  on  découvrit  des  composés  analogues  qui, 
n'étant  pas  distillables  et  se  présentant  sous  forme  d’un  liquide  très-dense  ou 
même  à l’état  solide,  n’ont  plus  de  titre  à cette  appellation  qui  doit  être 
détournée  aujourd’hui  de  sa  signification  primitive. 

Les  progrès  de  la  chimie  organique  ont  fait  découvrir  un  grand  nombre 
d’éthers  dont  la  composition,  les  propriétés  et  la  théorie  de  formation  exigent  la 
connaissance  d'une  foule  de  faits  chimiques;  nous  ne  pouvons  entrer  dans  les 
détails  que  comporte  un  si  vaste  sujet,  et  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des 
éthers  qui  ont  reçu  en  médecine  d'utiles  applications. 

Introduit  dans  la  thérapeutique  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  l’éther 
sulfurique  est  devenu,  au  commencement  de  notre  siècle,  un  médicament  d'une 
importance  très-grande. 

Il  fut  considéré  par  Giacomini  comme  un  hyposthénisant  vasculo-cardiaque, 
tandis  que  M.  Trousseau  le  plaça  en  tète  de  ses  médicaments  antispasmodiques. 

Nous  n'avons  pas  à nous  occuper  ici  des  usages  internes  de  l’éther  sulfurique 
qui  datent  déjà  d'une  époque  ancienne,  et  nous  arrivons  immédiatement  à la 
découverte  toute  récente  d'un  ordre  de  phénomènes  très-importants  et  dont 
l’ensemble  a été  désigné  sous  le  nom  d’éthérisation. 

§ 2.  DécouvERTK  DE  l’éthérisation  (1).  — Le  docteur  Cli.  Jackson,  de 
Boston,  essayait  sur  lui  et  sur  ses  élèves  l’elTct  des  vapeurs  d’éther  sulfurique 
dans  l'hiver  de  1841  à 1843,  lorsque,  à sa  grande  surprise,  il  découvrit  qu'elles 
jouissaient  de  la  propriété  d'anéantir  la  douleur,  comme  le  prouve  la  lettre 
déposée  le  38  décembre  1846,  à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  parM.  Élie 
de  Beaumont,  et  datée  du  13  novembre  1846.  En  février  de  la  même  année,  il 
tira  un  parti  utile  de  ce  fait,  en  déterminant  un  dentiste  de  Boston,  M.  Bémis, 
à administrer  la  vapeur  d’éther  aux  personnes  auxquelles  il  devait  arracher  des 
dents.  On  observa  que  ces  personnes  n’éprouvérent  aucune  douleur  dans  l'opé- 
ration, et  qu'il  ne  résulta  aucun  inconvénient  de  l’inhalation  de  cette  vapeur. 

En  septembre  de  la  même  année,  il  pria  .M.  Morton,  dentiste  distingué,  auquel 
il  avait  aussi  fait  part  de  sa  découverle,  d’aller  à l’hôpital  de  Massachussets  et 
d’administrer  la  vapeur  d'éther  à un  malade  auquel  on  allait  faire  subir  une 
opération  douloureuse.  M.  Morton,  qui  avait  déjà  enlevé  plusieurs  dents  par 
l’éthérisation,  eut  l'honneur,  le  16  octobre  1846,  de  faire  la  première  applica- 
tion publique  des  inhalations  de  vapeur  d’éther,  sur  un  malade  de  M.  Warren, 
qui  devait  subir  une  opération  consistant  dans  une  assez  longue  incision  près 
delà  mâchoire  inférieure.  Durant  l'opération,  le  malade  grommela  comme  s’il 
avait  eu  à demi  la  conscience  de  son  état,  et  déclara  ensuite  que  la  douleur, 
bien  que  mitigée,  avait  été  assez  vive,  et  comme  si  la  peau  avait  été  égra- 

(i)  Tout  ce  paragraphe  est  eiiipriintr  tcxliii'llcnuiil  au  savant  mémoire  de  JU.  le 
doeleiir  J.  Gimelle,  inséré  dans  le  Journal  dr  la  Sotirté  dos  scivncta  mêdicalra  rt  nata- 
reUet  de  Bruxellet.  .Année  I8!>6.  Ce  mémoire  a pour  litre  : Oea  tnoyrna  anfslliéaiiiuia  ou 
de  rétiier  et  du  chloroforme,  rie. 
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(ignée.  Le  17  octobre,  une  tumeur  graisseuse  d'un  volume  considérable  fut 
enlevée  sur  le  bras  d’une  femme,  près  du  muscle  deltoïde,  par  M.  Howard. 
L’opération  dura  quatre  i cinq  minutes,  pendant  lesquelles  celte  malade  donna 
quelques  signes  de  malaise;  mais  lorsqu’elle  eut  repris  scs  sens,  elle  allirma, 
non-seulement  qu’elle  n’avait  éprouvé  aucune  douleur,  mais  qu’elle  était  restée 
étrangère  à tout  ce  qui  l’entourait.  Elle  expliqua  l'inquiétude  qu'elle  avait 
manifestée,  par  l’idée  qui  lui  était  venue  en  rêve  d’un  enfant  qu’elle  avait  laissé 
chez  elle.  Il  ne  fut  douteux  pour  personne  que  l’opération  n’avait  pas  été  sentie 
(Bigelow). 

A cette  époque,  la  nature  du  liquide  anesthésiant  était  inconnue  ; M.  Bigelow 
se  livra  à quelques  expériences  pour  reconnaître  la  composition  de  ce  liquide. 
Il  essaya  d’abord  l’éther  sulfurique,  dont  l’odeur  avait  été  nettement  reconnue 
dans  la  préparation  employée  par  M.  Morton,  c Dans  une  première  expérience 

> sur  moi-méme,  dit  M.  Bigelow,  l’exhilaration  fut  aussi  marquée,  bien  que 

> peut-être  avec  un  moindre  sentiment  de  plaisir  que  celle  produite  par  ce  gaz 

> ou  par  le  haschisch.  Il  me  parut  probable  que  l’éther  aurait  pu  être  inhalé 
• assez  longtemps  pour  déterminer  une  ivresse  excessive  et  l’insensibilité. 

> Mais,  dans  plusieurs  expériences  sur  d’autres  personnes,  l’exhilaration  fut 

> telle  que  le  sujet  ne  pouvait  plus  être  contenu  et  refusait  de  respirer  à (ra- 

> vers  l’appareil.  > Il  expérimenta  ensuite,  avec  la  liqueur  d’Hoffmann,  sur 
trois  ou  quatre  sujets.  Ils  se  trouvaient  dans  un  état  de  calme  et  généralement 
ils  perdaient  toute  tendance  é parler  et  i se  mouvoir.  Le  sentiment  était  en 
partie  supprimé,  bien  que,  chose  remarquable,  ils  eussent  la  conscience  entière 
de  leur  état,  car  ils  demandaient  qu’on  les  piquât  ou  qu’on  les  pinçât  pour 
voir  jusqu'à  quel  point  ils  avaient  perdu  la  sensibilité.  On  essaya  enlin  l’éther 
chlorique  avec  ou  sans  alcool  et  l’on  obtint  les  mêmes  résultats. 

La  méthode  employée  par  M.  Morton  avait  cessé  d’être  un  secret.  M.  Dix 
éthérisa  un  jeune  homme  auquel  il  devait  pratiquer  une  opération  dans  la 
région  auriculaire,  opération  dont  le  sujet  n’eut  pas  conscience.  M.  Hayward 
amputa  lu  cuisse  d’une  jeune  fille  anéantie  momentanément  par  l'éther. 
M.  Warren  lit  avec  le  même  succès,  quant  au  résultat  de  l’inhalation  anesthé- 
siante, une  résection  partielle  de  la  mâchoire  supérieure.  M.  Bigelow  s’appliqua 
avec  soin  à analyser  les  effets  de  l’inhalation  et  il  eut  bientôt  rassemblé  les 
matériaux  d’un  mémoire,  dont  il  donna  lecture  à la  Société  médicale  de  perfec- 
tionnement de  Boston,  et  ensuite  à l’Académie  américaine  des  arts  et  des 
sciences,  mémoire  publié  à la  lin  de  1840.  Ces  chirurgiens  eurent  de  nombreux 
imitateurs,  et  la  pratique  de  l'éthérisation  se  répandit  rapidement  sur  le  con- 
tinent américain. 

§ 3.  Propagation  de  la  nÉcouvERTE  en  Europe  (1). — C’est  en  Angleterre 
que  la  découverte  fut  d’abord  connue.  Une  lettre  de  M.  Ware,  écrite  de  Bostou, 
le  26  novembre  1840  à M.  John  Forbes,  directeur  de  la  Revue  médicale  anglaise 

(1)  Ce  paragraphe  est  ég.-ilcnu'nl  cmpruiilé  en  cnlicr  au  inéimiiic  itc  .M.  Gimrllr  sur 
les  anesthcsiquc.s. 
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et  étrangère  cl  inséré  dans  ce  recueil , l'annonça  à Londres.  Une  autre  lettre  en 
informa  M.  Robinson,  dentiste  distingué  de  cette  ville,  qui  confectionna  aus- 
sitôt un  appareil  approprié,  et,  le  19  décembre  1847,  arracha  une  dent  sans 
que  l'opéré  eût  éprouvé  de  douleur.  Le  même  jour  M.  Liston , enlevé  depuis  è 
la  science,  pratiqua  une  amputation  de  la  jambe  et  l'arrachement  de  l’ongle  du 
gros  orteil  sans  que  les  deux  sujets,  préalablement  soumis  à l’inhalation  de 
l'éther,  eussent  souffert.  M.  Fergusson,  à l'hôpital  de  King’s  College;  M.  Talum, 
à l’hôpital  Saint-Georges;  M.  Lansdown  et  Fairbrother,  à Bristol;  Guthrie, 
Lawrence,  Key,  Morgan,  Arnotl,  Adams,  Cutler,  Th.  Wright,  G.  Cooper,  à 
Londres;  Brookes,  à Cheltenham;  Miller,  à Ëdimbourg,  répétèrent  ces  tenta- 
tives avec  des  résultats  variés.  M.  Simpson,  qui  devait  bientôt  acquérir  des  titres 
particuliers  de  reconnaissance  par  l’emploi  du  chloroforme,  s’empressa  d'appli- 
quer l'éthérisation  aux  cas  obstétricaux. 

Revendiquée  en  Amérique  par  H.  Willis , de  Hartford , et  par  M.  Morton , la 
découverte  des  propriétés  anesthésiques  des  vapeurs  d'éther  rapportée  générale- 
ment au  docteur  Jackson,  se  vit  menacée  un  instant  en  Angleterre  par  un  cer- 
tain M.  Dorr,  se  disant  agent  des  inventeurs  brevetés  et  menaçant  de  poursuivre 
quiconque  ferait  usage  du  moyen  nouveau  sans  son  autorisation;  mais  ce  mon- 
sieur fut  bientôt  réduit  au  silence. 

En  France,  on  connut  la  découverte  à Paris,  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1847,  par  les  journaux  anglais.  Dès  le  mois  de  décembre  1846,  le  docteur 
Willis  Fjscher,  de  Boston,  avait  proposé  â M.  le  professeur  Velpeau  d'essayer 
l'éthérisation,  proposition  à laquelle  le  célèbre  professeur  n’avait  pas  cru  pru- 
dent de  souscrire  (Académie  de  médecine,  séance  du  12  janvier  1847).  Le  15  du 
même  mois,  un  essai  avait  été  tenté  à l’hôpital  Saint-Louis,  dans  le  service  de 
M.Joberl  deLamballe,  par  un  médecin  américain,  sur  un  homme  affecté  d’un 
ulcère  présumé  cancéreux  de  la  lèvre  inférieure,  chez  lequel  M.  Jobcrl  devait 
pratiquer  l'excision  de  la  partie  malade.  Mais  le  sujet  inspirant  de  l’air  par  les 
fosses  nasales  en  même  temps  que  l'éther  par  la  bouche,  il  n'y  eut  pas  d'effet 
produit  au  bout  de  dix-huit  minutes.  Cet  essai  infructueux , qui  est  la  première 
application  de  l'éthérisation  en  France,  fut  publié  le  23  janvier  dans  la  Gazelle 
des  hôpitaux  par  M.  Gogué,  interne  du  service  de  M.  Jobert.  La  question  fut 
portée  à l'Académie  de  médecine  le  12  janvier  par  M.  Nalgaigne,  qui  venait 
d’employer  l’éthérisation  dans  cinq  cas  et  avait  obtenu  trois  succès  complets  et 
un  demi-succès.  C’est  réellement  ce  chirurgien  distingué  qui,  par  son  exemple, 
a décidé  l’emploi  de  l'inhalation  éthérée  parmi  nous.  Le  15  janvier  il  publia, 
dans  la  ftevue  médico-chirurgicale,  une  note  sur  cet  agent  merveilleux. 

Les  faits  de  M.  Malgaigne  eurent  un  grand  retentissement.  Tous  les  organes 
de  la  publicité,  journaux  de  médecine  cl  feuilles  politiques,  les  reproduisirent. 
L'éthérisation  devint  la  question  à l'ordre  du  jour;  l'enthousiasme  était  général. 
La  curiosité  des  gens  du  monde  était  excitée  au  plus  haut  degré.  On  voyait  bien 
que  cette  découverte  touchait  les  hommes  de  plus  près  que  celle  alors  récente 
d'un  nouvel  astre.  On  ne  parlait  que  de  l'éther. 
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Soulevée  le  18  janvier  à l'Acailémie  des  sciences  par  les  réclamations  de 
MM.  Ducros  et  Sainl-Genès,  la  question  de  priorité  fut  bientôt  décidée  ; soutenues 
avec  talent  par  MM.  les  professeurs  Roux  et  Velpeau,  leâS,  contre  les  attaques 
peu  motivées  de  Magendie,  les  inhalations  étbérées  furent  améliorées  par  les 
chirurgiens  français,  qui  de  tous  côtés  firent  connaître  les  résultats  de  leur 
pratique. 

A Paris,  MM.  Laugier,  Velpeau , Roux  , RIandin,  Joberl  de  Lamballe,  Ual- 
gaigne,  Robert,  Gerdy  qui  expérimenta  d'abord  sur  lui-même.  Leroy  d'Étiolles, 
Larrey,  Baudens,  Guersant,  Amussat,  Vidai  de  Cassis,  Giraldës,  Moreau,  Clo- 
quet,  Ségalas,  en  chirurgie;  et  en  médecine  MM.  Honoré,  Bouvier,  Piorry, 
Renault,  Moreau,  de  Tours,  Ferrus,  Orfila,  contribuèrent  ô éclairer  le  sujet. 
Le  23  février,  M.  le  professeur  P.  Dubois  fit  part  de  ses  expériences  dans  les 
accouchements.  M.M.  Flourens,  Serres,  Longet,  étudièrent  la  question  au  point 
de  vue  physiologique.  M.M.  Charrière,  Luër,  Doyère,  Maissiat,  Alph.  Amussat, 
Cloquel , firent  connaître  les  appareils,  bientôt  menacés  par  la  vessie  de  Porta 
et  celle  de  H.  Roux,  de  Toulon. 

MM.  Lach,  Chambert,  Marc  Dnpuy,  Langlebert,  Pajot,  Marchai,  deCaIvi, 
publièrent  des  thèses,  des  mémoires  et  des  opuscules,  auxquels  il  faut  ajouter 
de  nombreux  articles  de  journaux. 

Transportée  rapidement  dans  les  provinces,  la  découverte  pénétra  jusque 
dans  l'Algérie,  où  elle  eut  pour  interprète  M.  Malle  et  M.  Besseron  qui  l'ap- 
pliqua avec  succès  dans  le  traitement  de  la  méningite  céphalo-rachidienne. 

Dans  les  départements,  nous  citerons  parmi  les  chirurgiens  qui  s'empressè- 
rent d'étudier  et  d'appliquer  l'éthérisation,  le  professeur  Sédillot, de  Strasbourg, 
qui  a depuis  publié  un  excellent  travail  sur  ce  sujet;  M.  le  professeur  Stoilx, 
également  de  la  Faculté  de  Strasbourg;  M.  Levicairc,  de  l'École  de  Toulon; 
M.  J.  Roux,  de  la  même  École,  dont  les  travaux  sur  ce  point  ont  une  grande 
valeur;  M.  Serres  et  enfin  M.  Bouisson,  de  .Montpellier,  qui  vient  de  publier 
un  excellent  ouvrage  sur  les  agents  anesthésiques.  Il  faut  encore  citer,  d'une 
manière  générale,  M.  Rigal,  de  Gaillac  ; MM.  Bonnet,  Ferrand,  Diday,  de  Lyon; 
MM.  Poulain,  chirurgien-major  è l’hôpital  militaire  de  cette  ville,  enlevé  récem- 
ment, en  Afrique,  par  le  choléra;  Pamard,  d'Avignon;  Landouzy,  de  Reims; 
Brouzet,  de  Nîmes;  Bonrguet,  d'Aix;  Petit,  d'Ermenonville,  etc.,  etc.  En  un 
mot,  la  France  fit,  pour  l'éthérisation , ce  qu'elle  fait  souvent  pour  les  décou- 
vertes qui  lui  arrivent;  elle  l'a  développée  et  perfectionnée,  elle  lui  a donné  une 
forme  scientifique. 

En  Allemagne,  la  nouvelle  n'arriva  que  vers  le  milieu  de  janvier  1847,  et 
le  27,  le  professeur  Schuch  exécutait  la  première  opération  à l'hôpital  général 
de  Vienne,  guidé  par  des  expériences  faites  sur  des  animaux  et  par  les  résultats 
constatés  sur  les  élèves  de  l'opérateur,  les  docteurs  Markusovrszky  et  Krako- 
witzer. 

Le  29,  le  professeur  Edlen  W.  Wattmann  enlevait  une  (lartie  du  raaxiHaire 
inférieur,  chez  un  malade  qui  respira  les  vapeurs  éthérées  à six  reprises,  en  tout 
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pendant  13  minutes  et  demie.  Les  temps  de  l’opération  demandèrent  23  minutes 
et  20  secondes. 

D’autres  chirurgiens  de  Vienne,  Mikschick,  Lorinzer,  Dumreicher,  et  C.  Hal- 
ler suivirent  l’exemple  du  docteur  Schuh. 

A Munich,  le  professeur  Rothmund  pratiqua  une  opération  d’autoplastie  à 
la  joue  et  porta  le  cautère  actuel  sur  une  fistule  stercorale  de  l'abdomen.  Il 
réduisit  en  même  temps,  par  le  simple  taxis,  une  hernie  étranglée  depuis  trois 
jours  et  qui  avait  résisté  a tous  les  autres  moyens  de  traitement. 

A Augsbourg,  le  professeur  Reisinger;  à Erlangen,  le  professeur  Hcyfelder; 
Bruns,  à Tubingue;  Behrend  et  Jüngken,  à Berlin;  Opitz  et  Pitha,  à Prague; 
àHombourg-les-Bains,ledocteurTrapp;  à Mannheim, le  docteur  Hammer,  firent 
successivement  connaître  le  résultat  de  leurs  expériences. 

A Berlin,  Dieffenbach  attendit  les  faits,  et  n’éthérisa  d’abord  qu'avec  la  plus 
grande  réserve.  A Goettingue,  le  professeur  Siebold  appliqua  hardiment  les 
inhalations  d’éther  dans  les  cas  d’accouchements  difficiles  et  même  d’accouche- 
ments naturels. 

Des  personnes  qui  avaient  respiré  les  vapeurs  éthérées  pour  des  extractions 
de  dents  ou  pour  satisfaire  une  curiosité  plus  ou  moins  scientifique,  ayant  été 
prises  de  délire  furieux,  l’autorité,  en  Bavière,  à Cobourg,  en  Hanovre  et  en 
Pologne,  jugea  prudent  de  défendre  l’usage  des  inhalations  éthérées  en  dehors  de 
la  surveillance  d’un  médecin  et  aux  dentistes  eux-mémes. 

En  Suisse,  les  vapeurs  d’éther  eurent  pour  interprète  Mayor,  de  Lausanne,  cet 
ingénieux  chirurgien  dont  la  science  et  l’humanité  déplorent  la  perte  récente. 

En  Russie,  M.  Pirogoff  s’elTorça  de  démontrer  que  l'éthérisation  rectale  l’em- 
portait sur  l’éthérisation  pulmonaire. 

Transportée  en  Italie,  la  découverte  de  l’action  anesthésique  des  vapeurs 
d’éther  fut  saluée  avec  joie  par  le  successeur  de  Scarpa,  M.  Porta,  de  Pavie,  et 
par  le  professeur  Buffini,  de  Milan,  qui  tâchèrent  de  la  rallier  â l’école  raso- 
rienne.  En  même  temps  qu’eux,  le  professeur  Secundo  Berruti  publia,  le  31  jan- 
vier 1847,  une  lettre  sur  les  vertus  stupéfiantes  de  Véther  sulfurique.  Plus 
tard,  il  lut  un  mémoire  sur  les  effets  des  vapeurs  éthérées,  à l’Académie  royale 
médico-chirurgicale  de  Turin  (séance  du  19  février  1847),  mémoire  qui  a été 
imprimé.  On  doit  d’intéressantes  expériences  au  professeur  Panizza,  si  hono- 
rablement connu  en  physiologie;  enfin,  M.  Rognetta,  représentant  de  la  méde- 
cine italienne  parmi  nous,  a écrit,  dans  le  recueil  qu’il  dirige  avec  une  infati- 
gable activité  {Annales  de  thérapeutique),  des  articles  remarquables  sur 
l’éthérisation. 

§ 4.  Pbéparation.  — M.  Mitscherlich  a proposé  un  procédé  continu  pour  la 
préparation  de  l'éther;  voici  en  quoi  consiste  ce  procédé,  tel  que  le  donne 
M.  Licbig.  On  emploie  un  alcool  de  la  densité  de  0,822  ou  de  90  pour  100,  qu’on 
peut  obtenir  en  mettant  en  macération  de  l’alcool  de  la  densité  de  0,918,  avec 
son  propre  poids  de  carbonate  de  potasse  bien  desséché  (exempt  de  potasse 
caustique);  quand  il  y a deux  couches  liquides  formées,  on  les  sépare;  la  cou- 
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che  supérieure  est  l’alcool  au  degré  voulu,  qu’on  mêle  avec  de  l’acide  sulfurique 
dans  le  rapport  de  S à 9,  dans  un  vase  de  cuivre  ou  de  foule  entouré  d’eau 
froide.  On  introduit  ensuite  ce  mélange  dans  une  cornue  de  verre  tubuléc,  de 
manière  à la  remplir  à moitié  ou  même  un  peu  plus;  il  est  bon  de  chaufTer  au 
bain  de  sable,  en  ayant  soin  que  la  cornue  n’y  soit  pas  trop  profondément 
enfoncée;  et  l’on  commence  par  appliquer  une  douce  chaleur  qu’on  augineiile 
peu  à peu.  Dans  la  tubulure  de  la  cornue,  on  fixe  un  tube  recourbé  en  verre 
de  2 à 8 lignes  d’ouverture  , et  tiré  en  pointe  d’une  ligne  d’ouverture;  celte 
pointe  plonge  environ  d’un  pouce  dans  le  mélange;  la  partie  horizontale  de  ce 
tube,  qui  peut  avoir  une  longueur  de  2 à 3 pieds,  est  adaptée  à un  réservoir 
d’alcool,  dont  on  règle  l’écoulement  au  moyen  d’un  robinet,  de  manière  à main- 
tenir le  liquide  toujours  au  même  niveau,  que  l’on  a soin  de  marquer.  Pour 
condenser  l’éther  qui  distille,  on  adapte  au  bec  de  la  cornue  un  réfrigérant  de 
Liebig,  chargé  d’eau  froide.  Quand  on  prépare  l'cther  en  grand,  on  se  sert  de 
l’alambic  de  plomb,  et  l’on  dit  que  l’opération  est  bien  dirigée,  quand  il  ne  se 
forme  que  de  l’éther  et  de  l’eau.  On  voit  que  par  ce  procédé  l’acide  sulfurique 
peut  servir  indéfiniment  pour  la  préparation  de  l'éther  sans  diminuer  sensible- 
ment, l’alcool  se  décomposant  en  eau  et  en  éther  sans  laisser  dans  l’acide  aucun 
de  ses  éléments. 

Quand  on  veut  obtenir  l'éther  parfaitement  exempt  d’alcool  et  des  impuretés 
qui  accompagnent  sa  formation,  on  peut  mêler  le  produit  brut  avec  du  lait  de 
chaux  et  son  propre  volume  d’eau;  l'éther,  plus  léger, monte  à la  surface;  on  le 
décante  et  on  le  fait  digérer  plusieurs  jours  avec  du  chlorure  de  calcium  ou  de 
la  chaux  vive,  et  on  le  distille  ; on  obtient  ainsi  un  éther  d'une  densité  de  0,72G 
à 0,723. 

§ 3.  PaopniÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHiMiQL'ES.  — A l'étal  de  pureté,  l'éther  est  un 
liquide  transparent,  entièrement  limpide  et  d'une  grande  mobilité;  son  odeur 
est  agréable;  sa  saveur  est  d'abord  âcre  et  brûlante,  puis  fraîche,  fl  est  parfai- 
tement neutre  aux  papiers,  et  réfracte  beaucoup  la  lumière.  Sa  densité  â l'état 
liquide  est  de  0,723  à 'I2*,.3,  et,  â l'étal  de  vapeur,  de  2,363=r4  vol.  pour  la 
formule  C*H'*0*.  Il  bout  â ôG°,5  sous  la  pression  de  0°*,7G.  Refroidi  jusqu'à 
31*  au-dessous  de  0°,  il  cristallise  en  lames  blanches  et  brillantes. 

L’éther  s’évapore  rapidement  à la  température  ordinaire,  et  produit  beaucoup 
de  froid  par  son  évaporation.  Il  est  très-inflammable.  Mêlée  avec  de  l’air  en  cer- 
taines proportions,  la  vapeur  d’éfher  détone  avec  violence  â l’approche  d’un 
eorps  enflammé.  Comme  la  vapeur  d'éther  se  répand  Irés-promptement  à une 
assez  grande  distance,  il  est  toujours  dangereux  de  transvaser  de  l’éther  dans 
un  lieu  où  il  y a quelque  corps  en  combustion.  Pol.  Boullay  est  mort  à 29  an.s, 
en  1833,  des  suites  d’une  horrible  brûlure  que  lui  occasionna  la  rupture,  entre 
ses  mains,  d'un  flacon  d’éther,  à peu  de  distance  d'un  foyer  allumé.  Cet  acci- 
dent terrible  s'est,  du  reste,  reproduit  dans  maintes  circonstances  que  les  jour- 
naux politiques  ont  mentionnées  pour  faire  connaître  au  public  tout  le  danger 
du  maniement  d’un  flacon  qui  contient  de  l’éther. 
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L’éllier  se  mélange  a?ec  l’alcool  en  tonies  proportions;  on  peut  ensuite  le 
séparer  en  agitant  ce  mélange  avec  deux  fois  son  volume  d’eau  qui  dissout  l’al- 
cool, de  sorte  que  l’éther  vient  monter  à la  surface. 

Une  partie  d'éther  exige  iO  parties  d'eau  pour  se  dissoudre,  et  36  parties 
d'éther  ne  dissolvent  qu'une  partie  d'eau. 

Il  dissout  en  petite  quantité  le  soufre  et  le  phosphore.  Le  brome  et  l'iode  s’y 
dissolvent  également.  De  même,  il  dissout  le  chlorure  d’or,  le  chlorure  de  fer, 
le  sublimé  corrosif,  le  nitrate  de  mercure.  Quant  aux  substances  organiques, 
il  dissout  en  général  fort  bien  les  matières  très-hydrogénées,  telles  que  les 
résines  et  les  corps  gras  que  l'alcool  attaque  mal,  tandis  qu'il  est  sans  action 
sur  d'autres  substances  qui  sc  dissolvent  dans  l'alcool. 

Lorsqu'on  laisse  l'éther  longtemps  en  contact  avec  l'eau,  il  s'y  combine  et 
forme  de  l’alcool.  Il  s'unit  avec  les  acides  et  peut  former  des  sels  neutres  et  des 
sels  acides. 

$ 6.  AcTioa  PHTStOLOGiQt'E.  — Il  est  remarquable  de  constater  que  l’action 
bienfaisante  de  l’éther  sur  le  symptôme  douleur  est  connue  depuis  très-long- 
temps soit  en  administration  interne,  soit  respiré  à l'état  de  vapeur.  Le  chi- 
miste Bucquet  réussit  à apaiser  au  moyen  de  l'éther  les  douleurs  que  lui  cau- 
sait un  squirrhe  du  colon  transverse;  il  en  prenait  chaque  jour  l'énorme  dose 
d’une  pinte.  M.  le  docteur  Cruveilhicr  a connu  une  dame  qui  en  consommait 
une  quantité  très-grande,  pour  combattre  les  douleurs  d’un  cancer  du  sein. 

A la  lin  du  siècle  dernier,  les  inhalations  d'éther  furent  préconisées  par  les 
médecins  anglais  Beddoes,  Pearson  et  Thornton  dans  différentes  maladies  de  la 
poitrine. 

En  1803,  le  docteur  Warren,  de  Boston,  employa  les  inhalations  élhérées 
pour  soulager  la  respiration  anxieuse  qui  accompagne  la  dernière  période  de 
la  phthisie  pulmonaire. 

Vers  l'année  I8IÏ2,  à l’époque  où  l'oxyde  nitreux  était  le  sujet  de  lectures 
populaires,  la  vapeur  d'éther  était  fréquemment  respirée  à titre  d'expérience 
scientiGque  ou  de  divertissement;  on  eut  occasion  de  constater  qu'elle  produit 
une  intoxication  passagère,  analogue  à celle  produite  par  l'oxyde  nitreux  (I). 

L'action  slupeliante  de  l'éther  est  aussi  connue  depuis  longtemps;  Christison, 
en  1831,  parle  d'un  individu  qui,  ayant  simplement  inspiré  de  l'éther  sulfu- 
rique, tomba  dans  une  léthargie  qui  dura  3(>  heures;  un  autre  fut  frappé,  par 
l'effet  de  ce  même  éther,  d'une  insensibilité  générale  ayant  tous  les  caractères 
de  l'apoplexie,  et  dont  il  ne  fut  entièrement  délivré  que  par  l'exposition  à l'air 
libre  et  d'autres  secours  ajipropriés. 

Une  domestique  mourut  empoisonnée  pour  avoir  couché  dans  une  chambre 
dans  laquelle  éclata  un  flacon  contenant  plusieurs  litres  d'éther  nitrique;  un  la 
trouva  dans  son  lit  dans  la  même  attitude,  comme  si  elle  dormait  tranquille- 
ment, et  l'autopsie  du  cadavre  montra  l'estomac  phlogosé  (2). 

(1)  The  dispemnion/  of  (lie  L'n.  Si.,  1838,  p.  873. 

Giacosiim.  Traite  de  t/ura/iriiliiiiir,  Paris,  1839,  p.  38. 
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En  1836,  M.  Trousseau,  étudiant  les  propriétés  physiologiques  de  l’éther,  fut 
bien  près  de  la  découverte  de  l'éthérisation  ; le  mot  seul,  dit  cet  auteur,  manque 
au  compte-rendu  des  effets  que  nous  avons  éprouvés.  Que  nous  eussions  aug- 
menté la  dose  ou  tenu  un  peu  plus  longtemps  le  flacon  sous  le  nez,  l’anesthésie 
cérébrale  pouvait  être  déterminée  et  les  nouvelles  propriétés  de  l’éther,  connues 
dix  ans  plus  tôt  (1), 

N’est-il  pas  étonnant,  en  effet,  qu’après  un  si  grand  concours  d’expériences 
et  d’observations  rapportées  par  les  auteurs,  le  problème  de  l’anesthésie  géné- 
rale ou  locale  n’ait  pas  été  résolu  plus  tôt;  tant  il  est  vrai  qu’il  y a un  abîme 
entre  l’observation  d’un  fait  particulier  et  la  généralisation  de  ce  fait  sous  forme 
de  loi  générale. 

C’est  donc,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  mentionner,  à 
M.  Jackson,  de  Boston,  que  revient  positivement  l’honneur  d’avoir  découvert, 
en  1846,  l’action  anesthésique  des  vapeurs  d’éther. 

< Quand  on  respire  régulièrement  les  vapeurs  d’éther  sulfurique  bien  pur, 
dilM.  Gimelle,  à l’aide  d’un  bon  appareil,  on  éprouve  toujours  les  effets  sui- 
vants : une  impression  assez  pénible,  un  léger  picotement  à la  gorge  , une  sa- 
veur désagréable  à l’arrière-gorge,  saveur  qui  semble  se  propager  du  côté  des 
voies  aériennes.  Les  glandes  salivaires  peuvent  devenir  le  siège  d’une  secrétion 
abondante,  et  quelquefois  la  glotte  s’oppose  par  un  mouvement  spasmodique  au 
passage  des  vapeurs  ; de  là,  gène  de  la  respiration  et  oppression  souvent  portée 
jusqu’à  la  suffocation.  En  même  temps,  il  y a une  sensation  composée  de  cha- 
leur et  de  stimulation  locale  qui  excite  le  besoin  de  débarrasser  les  bron- 
ches par  l'expectoration,  ou  de  rejeter  la  salive.  Ces  effets  primitifs  ou  locaux 
n’ont  d’ordinaire  qu’une  courte  durée. 

n Peu  à peu  on  s’habitue,  les  inspirations  s’achèvent  sans  efforts,  elles  de- 
viennent longues,  profondes,  et  la  vapeur  éthérée  afflue  abondamment  dans  les 
ramifications  bronchiques , désormais  accoutumées  à la  recevoir.  Le  sujet 
éprouve  des  bouffées  de  chaleur  à la  tète,  des  tintements  d’oreille,  un  commen- 
cement d’agitation  qui  s’accroît  à mesure  que  la  surface  des  voies  aériennes  est 
en  contact  avec  les  vapeurs  anesthésiques.  Un  sentiment  de  chaleur  s’irradie 
dans  tout  l’organisme,  le  pouls  s’accélère,  le  sang  afflue  vers  la  tête,  le  senti- 
ment des  impressions  extérieures  devient  confus,  puis  obscur,  trompeur,  on 
croit  voir  des  spectres,  des  fantômes.  Les  conjonctives  s’injectent,  le  regard  de- 
vient humide,  brillant,  un  frémissement  vibratoire  se  propage  dans  les  membres 
avec  une  sensation  particulière  de  froid.  Il  y a désordre  des  idées  qui  sont  le 
plus  souvent  gaies,  agitation  quelquefois  liée  à des  rêves.  L’individu  est  tout  à 
fait  séparé  du  monde  extérieur  et  plongé  dans  une  sphère  nouvelle  de  sensations 
intimes,  quelquefois  délicieuses  et  accompagnées  d’une  vague  aspiration  de 
bonheur.  Puis  les  apparences  d’une  véritable  lassitude  se  révèlent,  les  mouve- 
ments automatiques  deviennent  plus  rares,  plus  imparfaits;  le  sujet,  étranger  à 


(1)  TaocssEAC  et  PiDotx.  Traih-  di-  Ihirapcutiiiuc,  Paris,  1868,  l.  Il,  p.  276. 
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tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  prend  la  position  la  plus  propre  à lui  pro- 
curer du  repos  et  parait  de  plus  en  plus  engourdi.  La  face  pâlit  et  perd  son 
expression  ; les  yeux,  Axes,  se  renversent  en  haut  dans  les  orbites,  les  pupilles 
se  dilatent,  la  paupière  supérieure  s’aflaisse  cl  le  malade  parait  s’endormir 
profondément.  Les  muscies  des  membres  se  relâchent,  la  peau  devient  froide, 
insensible  ; la  respiration,  lente  et  profonde,  s’exécute  par  des  contractions  du 
diaphragme,  le  pouls  se  ralentit.  C’est  alors  que  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
sont  véritablement  suspendues, et  que  l'individu  peut  supporter,  sans  s’en  aper- 
cevoir, les  opérations  qui,  dans  l’état  ordinaire,  auraient  produit  les  plus  vives 
douleurs.  Cet  état  a une  durée  variable,  que  l’un  peut  prolonger  en  soutenant 
prudemment  les  inhalations,  ou  en  les  reprenant  après  une  certaine  interrup- 
tion. Des  songes  plus  ou  moins  en  rapport  avec  l'âge,  le  sexe,  le  métier,  les 
habitudes,  donnent  à ce  sommeil  un  caractère  étrange. 

> Le  réveil,  le  plus  souvent  graduel,  est  quelquefois  brusque,  le  sujet  re- 
prend ses  facultés  et  l’exercice  complet  et  régulier  de  ses  fonctions.  Alors  il  est 
généralement  incapable  de  rendre  compte  de  ce  qu’il  a éprouvé,  même  quand 
l’éthérisation  a été  incomplète,  ou  bien  il  ne  se  souvient  que  des  rêves  qui  l’ont 
agité.  Dans  quelques  cas  il  est  tout  à fait  étranger  à ce  qui  s’est  passé,  il  parait 
étonné,  hébété.  Dès  que  la  raison  revient,  il  reconnaît  qu’il  sort  d’un  état 
d’ivresse,  son  langage  est  confus,  ses  mouvements  peu  précis  ; bientôt  il  revient 
é son  état  naturel,  ne  conservant  du  sommeil  éthérique  qu’un  peu  de  malaise 
et  de  céphalalgie,  dont  la  durée  est  passagère.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
le  retour  â l'état  normal  est  entièrement  exempt  de  sensation  pénible  (t).  > 

§ 7.  Mode  D’ADMimsTnATiON  des  vapeuhs  éthérées.  — On  peut  se  servir  sim- 
plement d’un  peu  de  linge  que  l’on  dispose  en  godet  et  sur  lequel  on  verse  quel- 
ques gouttes  d’étber  dont  on  renouvelle  l'application  au  fur  et  â mesure  que 
celui-ci  s’évapore;  on  place  ce  linge  ainsi  disposé  sous  les  ouvertures  nasales 
du  patient  et  on  lui  recommande  de  respirer  bien  â son  aise,  faisant  des  inspi- 
rations lentes  et  profondes.  De  celte  manière,  il  s’introduit  dans  les  voies  respi- 
ratoires un  mélange  d'air  et  d'éther  qui  ne  tarde  pas  à produire  le  sommeil  ou 
l'immobilité. 

Plusieurs  fabricants  d'instruments  de  chirurgie  ont  inventé  des  appareils 
propres  â l’éthérisation;  nous  décrirons  ici  l'appareil  de  M.  Charrière,  un  de 
ceux  qui  ont  été  le  plus  généralement  employés.  Il  se  compose  d'un  récipient 
portant  deux  tubulures  qui  peuvent  être  ouvertes  ou  fermées  par  un  robinet 
commun.  Dans  une  on  verse  l'éther  qui  va  au  récipient;  l'autre  laisse  passer 
un  long  tube  flexible  de  caoutchouc  qui  se  termine  par  un  bout  concave  de 
forme  et  de  dimensions  à pouvoir  être  appliqué  exactement  sur  la  bouche.  Une 
boule  de  liège  placée  â l'entrée  de  ce  tube  dans  le  récipient  fait  soupape,  de 
manière  â être  soulevée  pendant  l’expiration,  et  l'air  expiré  s’échappe  par  un 
oriflee  muni  d’une  soupape,  et  jouant  en  sens  inverse  de  la  première,  par  suite 

(I)  Gimelle.  Mémoire  cilc;  Journal  de  la  SoclM  dit  se.  tned.  et  nat.  de  Bruxelles, 
1856,  t.  XXII,  p.  237-238. 
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de  ritn|>ulslon  naturelle  communiquée  à l'air.  Une  pince  particulière  sert  à 
fermer  les  narines. 

Cet  appareil,  très-usité  dans  le  principe,  constitue,  en  définitiTe,  plutôt  une 
complication  de  l'éthérisation  qu'un  progrès,  et  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des 
moindres  dangers  auxquels  on  expose  le  malade  en  sc  senant  d’appareils  spé- 
ciaux, nous  pensons  que,  dans  la  pratique,  on  peut  parfaitement  s’en  passer  et 
que  pour  l'éther,  comme  pour  le  chloroforme,  un  peu  de  linge,  une  compresse 
disposée  convenablement,  suflit  dans  tous  les  cas  d'éthérisation. 

Les  dangers  attachés  à l'inspiration  des  vapeurs  d'éther  ont  donné  l'idée  de 
l'éthérisation  rectale  qui  est  due  à M.  le  professeur  Roux  ; cette  méthode  fut 
essayée  sur  des  lapins,  le  19  février  1847,  par  le  docteur  S.  Vicente  y Yédo, 
médecin  à l'hôpital  général  de  Madrid,  puis  par  .M.  le  docteur  Marc  Dupuy; 
elle  fut  ensuite  vantée  par  M.  Pirogoff,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à 
Saint-Pétersbourg,  qui  proposa  de  substituer  chez  l’homme  l'éthérisation  rec- 
tale à l'éthérisation  pulmonaire.  Cette  pratique  n’a  guère  été  expérimentée  en 
France,  sous  le  rapport  clinique,  que  par  M.  Simonin,  de  Nancy. 

L’administration  de  l’éther  par  le  rectum  a été  tentée  selon  trois  procédés, 
qui  se  rapportent  ou  à l’injection  de  l'éther  liquide  pur,  ou  de  l’éther  mélangé 
avec  de  l'eau,  ou  à son  emploi  à l’état  de  vapeur. 

D'après  les  expériences  de  M.  Simonin,  l'anesthésie  survient  beaucoup  plus 
lentement  que  par  l’inhalation  par  la  voie  pulmonaire  ; le  plus  souvent  elle  est 
infructueuse,  et  peut  donner  lieu  à une  inflammation  très-intense  du  gros 
intestin  (J.  Gimelle). 

Nous  ajouterons  que  cette  méthode  a quelque  chose  de  répugnant  pour  le 
malade  et  pour  l'opérateur;  nous  la  rejetons  formellement , sauf  des  cas  parti- 
culiers où  l'opération  devrait  précisément  se  faire  sur  le  rectum  ou  sur  les 
organes  avoisinants;  duns  ces  circonstances  on  aurait  tout  au  moins  le  bénéfice 
de  l'anesthésie  locale. 

On  a proposé  aussi  d'administrer  l'éther  par  l'estomac  ; MM.  Longet  et  Blandin 
n’ont  jamais  pu  rendre  insensibles  les  animaux  auxquels  ils  avaient  fait  prendre 
de  l’éther  par  cette  voie.  Chez  un  malade  auquel  M.  le  professeur  Serres,  de 
Montpellier,  avait  administré  l'éther  à dose  élevée  et  fréquente,  il  fut  impossible 
d'obtenir  des  eifets  anesthésiques  complets. 

Il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  d'administrer  en  potion  des  doses  assez 
élevées  d'éther  chez  des  vieillards  dont  l'esprit,  suivant  une  expression  vul- 
gaire, battait  un  peu  la  cutfiputjiie ; nous  avons  note,  pur  l’emploi  de  ce  médi- 
cament, un  état  plus  calme  dans  les  idées,  de  lu  somnolence  et  le  retour  é la 
raison  dans  un  délai  assez  court. 

§8.  Applications  de  l’ltiiérisation.  — Aussitôt  que  les  propriétés  anesthé- 
siantes de  l’éther  furent  connues,  les  applications  se  présentèrent  en  foule  é 
l'esprit  des  chirurgiens;  nous  passerons  rapidement  en  revue  les  plus  impor- 
tantes de  ces  applications. 
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I.  Etbéritme  dans  la  chtnirgîe. 

Les  amputations,  les  désarticulations  et  les  résections  sont  des  opérations 
cliirurgicales  graves  et  douloureuses  qui  exigent  le  déploiement  d’un  arsenal 
instrumental,  bien  fait  pour  glacer  d’cITroi  le  courage  du  plus  déterminé.  C’est 
dans  ces  sortes  d'opérations  que  l’éthérisation  rend  de  grands  services  en  tran- 
quillisant le  moral  du  patient  et  en  lui  évitant  la  commotion  nerveuse  qui 
résulte  nécessairement  d'une  grande  douleur.  Cependant,  quelques  praticiens 
prétendent  encore  aujourd’hui  que  les  résultats  des  grandes  opérations  sont 
plus  avantageux  lorsque  le  sujet  n’a  pas  été  éthérisé;  ils  considèrent  la  douleur 
comme  un  des  éléments  nécessaires,  constitutifs  de  l’opération  elle-même.  Nous 
n'admettons  pas  cette  manière  de  voir  qui  ne  tendrait  à rien  moins  qu’à  nous 
priver  d'une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  chirurgie  moderne  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  repose  sur  aucune  donnée  statistique.  Il  résulte,  au  contraire,  des 
tableaux  dressés  par  Simpson  que  la  mortalité  a diminué  pour  les  amputés  par 
l'emploi  de  l’éthérisation.  M.  Roux,  dans  ses  recherches  sur  ce  sujet,  a établi 
que  la  mortalité  qui  était  auparavant  du  tiers,  n’a  plus  été  que  du  quart  é la 
suite  de  l’application  de  la  vapeur  d’éther. 

Dans  les  opérations  à pratiquer  sur  l’oeil,  il  faut  bien  rechercher  si  le  con- 
cours de  l’opéré  ne  sera  pas  réclamé  par  le  chirurgien  à un  certain  temps  de 
l'opération,  comme  cela  peut  avoir  lieu  pour  la  pupille  artificielle,  ta  cataracte 
et  le  strabisme;  dans  ces  cas,  il  est  bon  que  l'opérateur  puisse  toujours  compter 
sur  les  mouvements  volontaires  du  patient.  Dans  l’extirpation  de  l’œil,  on  peut 
recourir  avec  avantage  A l’éthérisation  ; M.  Giiersant  l’a  employée  aussi  avec 
succès  pour  vaincre  le  blépharospasme. 

En  général,  dans  les  applications  de  l’éthérisation,  il  faut  autant  que  possible 
que  les  voies  respiratoires  soient  parfaitement  libres  ; dans  les  opérations  à 
pratiquer  dans  la  bouche  et  dans  les  fosses  nasales,  il  est  prudent  de  ne  pas 
éthériser  le  malade.  Cependant  MM.  Velpeau,  Gerdy,  Amussot,  Richet  et 
Lenoir  n’ont  pas  craint  de  recourir  A l'éthérisation  dans  des  cas  d’excision  des 
amygdales,  d'arrachement  de  polypes  et  même  d’ablation  d'une  partie  de  la 
langue  cancéreuse;  sans  blAmer  formellement  cette  pratique  qui  a pour  elle 
l'autorité  de  plusieurs  maîtres  de  la  science,  nous  engageons  néanmoins  A n'y 
recourir  que  le  plus  rarement  possible. 

Une  opération  qui  se  présente  assez  rarement  dans  la  pratique,  mais  qui 
cause  au  patient  une  vive  émotion  morale  et  qui  est  toujours  par  elle-même 
longue  et  douloureuse,  c'est  l'opération  de  la  taille;  ici,  les  chirurgiens  sont 
généralement  d’accord  qu'on  doit  éthériser  le  malade  sans  qu’on  ait  à craindre 
des  accidents  qui  puissent  compromettre  le  succès  de  l’opération. 

On  a eu  recours  aussi  avec  avantage  A l'éthérisation  lorsqu'il  s'est  agi  de 
jeter  le  système  musculaire  dans  un  état  véritable  de  prostration  et  de  faire 
cesser  des  contractions  musculaires  que  provoquait  le  moindre  sentiment  de 
douleur.  Sous  l’empire  de  ce  moyen,  on  a obtenu  la  réduction  de  luxations  com- 
pliquées ou  de  date  ancienne,  la  réduction  de  fractures  avec  chevauchement  ou 
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pénétration  des  fragments,  et  même  on  a produit  des  fractures  dans  des  cas 
d’ankyloses  ou* de  consolidation  vicieuse  des  os. 

En  Amérique,  M.  Parkmann  donna  le  premier  l'exemple  de  l'emploi  de 
l'éthérisation  pour  la  réduction  d'une  luxation  scapulo-liumérale.  Cette  pratique 
fut  bientôt  suivie  en  France  par  MM.  H.  Larrey,  Robert,  Velpeau,  Malgaigne, 
Jobert,  de  Lamballe,  Bourguet,  d'Aix,  et  J.  Roux,  de  Toulon;  de  là,  elle  passa 
dans  d'autres  contrées  de  l'Europ^où  elle  fut  généralement  acceptée. 

Les  cas  de  réduction  des  fractures  par  le  moyen  de  l'étlier  sont  très-nom- 
breux; on  peut  recourir  à l'emploi  de  cet  anesthésique  toutes  les  fois  que  le 
spasme  musculaire  est  la  seule  cause  qui  s'oppose  à la  réduction  immédiate  ; 
on  ne  doit  pas  oublier  que  la  réduction  n'est  jamais  plus  facile  que  dans  les 
premiers  temps  de  la  fracture;  en  effet,  des  expériences  auxquelles  nous  avons 
assisté,  faites  en  I8S5,  par  H.  Malgaigne  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
ont  démontré  qu'une  inflammation  musculaire  succède  à toute  fracture  et  que 
cette  inflammation  est  accompagnée  d'une  rétraction  musculaire  qui  croit  en 
intensité  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  la  solution  de  continuité  du 
tissu  osseux. 

On  peut  aussi  avoir  recours  à l'éthérisation  dans  la  pratique  des  opérations 
qui,  bien  que  peu  graves  de  leur  nature,  sont  cependant  très-douloureuses, 
comme  cela  a lieu  pour  le  redressement  d'un  membre  après  une  immobilité 
plus  ou  moins  prolongée,  pour  la  réduction  d'un  phymosis  et  pour  l'arrache- 
ment d'un  ongle;  en  général,  dans  ces  sortes  de  cas,  il  est  beaucoup  plus 
avantageux,  cependant,  de  s'adresser  à l'anesthésie  locale  dont  nous  parlerons 
dans  les  articles  suivants;  risquer  la  vie  d'un  homme  pour  lui  éviter  une  souf- 
france de  quelques  secondes  nous  parait  une  condescendance  coupable  de  la 
part  du  praticien,  et  c'est  à ce  titre  que  nous  condamnons  l'emploi  des  anesthé- 
siques généraux  pour  l'arrachement  d'une  dent  et  pour  les  opérations  les  plus 
élémentaires  de  la  chirurgie,  telles  qu'un  coup  de  lancette  ou  de  bistouri,  une 
excision  avec  les  ciseaux,  etc. 

II.  Ethéritme  djint  1m  ttceouchemeoti. 

Bien  que,  dit-on,  par  la  faute  de  notre  première  mère,  la  femme  ait  été  con- 
damnée à enfanter  dans  la  douleur,  les  chirurgiens  modernes  ont  cherché  à 
adoucir  pour  elle  toute  la  rigueur  de  cette  cruelle  sentence.  M.  Simpson  fut  le 
premier  qui  appliqua  les  vapeurs  d'éther  à l'art  obstétrical,  le  19  janvier  tS47; 
le  50  janvier  suivant,  M.  Fournier-Dcschamps,  de  Paris,  fit  connaître  qu'il  les 
avait  employées  avec  succès  dans  un  cas  d'application  de  forceps;  enfin,  le 
S3  février,  M.  le  professeur  Dubois  porta  devant  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  inhalations  d'éther  peuvent  prévenir  la  douleur  dans  les  opérations 
obstétricales; 

S”  Elles  peuvent  suspendre  les  douleurs  physiologiques  de  l'acconche- 
ment  ; 
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5°  Elles  ne  suspendent  ni  les  contractions  utérines,  ni  les  contractions  des 
muscles  abdominaux  ; 

4°  Elles  affaiblissent  la  résistance  naturelle  du  périnée; 

5°  Elles  n’ont  pas  paru  agir  déravorablement  sur  la  santé  ni  sur  la  vie  de 
l’enfant. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  praticiens  ont  publié  des  observations  où  les 
vapeurs  d’éther  avaient  été  employées  avec  succès;  nous  citerons  MM.  Chailly- 
Ilonoré,  Riclielot,  à Paris;  Stolz,  à Strasbourg;  Eug.  Delmas,  à Montpellier; 
Brouzet,  à Nîmes;  Siebold,  à Gœttingue;  Ilammes,  à Mannheim;  D.  Ziehl,  à 
Nuremberg;  Riffel,  à Pesth;  Scanzoni,  Wolraann  et  Roth,  à Prague. 

Malgré  ces  observations  avantageuses  publiées  par  des  accoucheurs  distingués, 
l’emploi  de  l’éther  dans  les  accouchements  n’est  devenu  en  aucun  temps  une 
pratique  générale,  et  meme  aujourd’hui  il  est  à peu  près  complètement  dé- 
laissé; en  Angleterre,  cependant,  les  praticiens  en  font  de  grands  éloges  et 
l’utilisent  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Notons,  entre  autres  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l’éthérisation,  que  l’on  a 
vu,  sous  l’influence  de  ce  moyen,  les  contractions  utérines  cesser,  et  partant  le 
travail  s’arrêter  dans  des  circonstances  où  il  est  quelquefois  très-utile  de  ter- 
miner promptement. 

III.  Ethériune  en  tbèrepeutique  médioale. 

Lorsque  les  chirurgiens  eurent  constaté  que  les  vapeurs  d’éther  ont  une 
action  puissante  sur  le  .symptôme  douleur,  les  médecins  songèrent,  à leur  tour, 
h en  faire  d’utiles  applications.  Nous  noterons  les  maladies  principales  dans 
lesquelles  on  y a eu  recours  avec  avantage. 

Névralgies.  — M.  Honoré  fut  le  premier  qui  administra  les  vapeurs  d’éther 
pour  un  cas  de  névralgie  faciale  très-intense.  MM.  Sibron,  Fairbrother,  Brookes, 
en  Angleterre,  et  Roux,  Malle,  Dufay,  en  France,  en  obtinrent  de  bons  résul- 
tats dans  le  traitement  de  diverses  névralgies. 

Hystérie.  — On  a dit  que  chez  quelques  personnes  l’éther  provoque  des 
attaques  d’hystérie;  d’un  autre  côté,  plusieurs  praticiens  ont  recommandé 
l'emploi  des  vapeurs  éthérées  dans  le  traitement  des  accidents  hystériques. 
Noos  avons  eu  maintes  fois  l’occasion  de  faire  respirer  on  flacon  d’éther  à une 
dame  qui  avait  de  fortes  attaques  hystériques,  et  chaque  fois,  nous  avons  con- 
staté que,  sous  l’influence  de  ce  médicament,  les  mouvements  désordonnés  ve- 
naient à cesser,  la  respiration  reprenait  un  peu  de  calme,  le  sentiment  d’étouffe- 
ment diminuait  et  surtout  cette  oppression  si  cruelle  de  la  poitrine  qui  tourmente 
tant  les  personnes  hystériques.  Du  reste,  les  vapeurs  d'èther  sont  employées 
depuis  longtemps  contre  les  syncopes,  les  défaillances,  les  pâmoisons,  et,  en 
général,  contre  toutes  les  affections  que  l’on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de 
vapeurs. 

Épilepsie.  — MM.  Kronser,  Ried,  Moreau  de  Tours,  Leraaistre,  Plouviez  et 
plusieurs  autres  ont  eu  recours  à l'éthérisation  dans  le  traitement  de  cette 
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cruelle  aiïeclion  ; ce  serait  se  bercer  d’une  bien  fausse  illusion  que  de  penser 
guérir,  par  l’emploi  de  ce  moyen,  une  maladie  qui  attaque  si  profondément 
l’organisme;  tout  ce  que  l’on  peut  attendre  de  l’éther,  c’est  une  légère  amélio- 
ration dans  la  durée  et  dans  l'intensité  de  l’accès.  Dans  les  attaques  légères, 
nous  en  avons  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 

Nous  dirons  encore  que  l’éther  a été  employé  avec  plus  ou  moins  de  succès 
dans  la  presque  totalité  des  maladies  nerveuses,  et  principalement  dans 
l’éclampsie,  la  coqueluche,  l’asthme,  la  migraine,  le  tétanos,  la  manie  et 
l’aliénation  mentale. 

IV.  Eibértime  dant  la  médeoîne  légale. 

On  devine  facilement  tout  ce  que  la  médecine  légale  est  en  droit  d’attendre 
de  l’administration  des  vapeurs  d'éther;  c’est  principalement  dans  les  maladies 
simulées,  rigidité  d’un  membre,  déviation  de  la  taille,  ankylosé  d’une  articu- 
lation, etc.,  qu’il  sera  facile  de  faire  d’heureuses  applications  et  de  poser  un 
diagnostic  certain. 

Nous  ne  parierons  pas  ici  des  accidents  attribués  à l’éthérisation,  nous  réser- 
vant d’en  traiter  à l’article  do  chloroforme;  notons  seulement  que  plusieurs 
accidents  graves  ont  été  constatés,  et  que  même  plusieurs  cas  de  mort  ont  été 
signalés  sous  l’influence  des  vapeurs  éthérisées  (1). 


ART.  3.  — ÉTHER  .ACÉTIQUE. 

Syn.  : Æther  acelicus.  — Acelic  ether  (Angl.). 

Lauraguais  a préparé  pour  la  première  fois  l’éther  acétique  en  1759,  parla 
distillation  d'un  mélange  d’alcool  et  d’acide  acétique  concentré.  On  l’obtient 
aujourd’hui  A l’aide  d’un  mélange  de  3 parties  d’acétate  de  potasse,  3 parties 
d’alcool  absolu  et  2 parties  d’acide  sulfurique.  On  mélange  d’abord  l’acide  sul- 
furique avec  l’alcool,  et  l’on  verse  le  liquide  sur  le  sel  bien  pulvérisé;  la  chaleur 
doit  être  modérée  au  commencement  de  l’opération,  mais  vers  la  fin  on  chauffe 
plus  fort.  On  purifie  le  produit  en  le  mettant  en  digestion  avec  du  chlorure  de 
calcium,  décantant  et  soumettant  à la  rectification. 

L’éther  acétique  ou  acétate  d’éthyle  est  un  liquide  incolore,  plus  léger  que 
l'eau,  d’une  odeur  agréable  et  éthéréc.  Il  bout  à 74°;  la  densité  de  sa  vapeur 

3,067.  Il  brûle  avec  une  flamme  blanc  jaunâtre.  Il  est  soluble  dans  7 parties 
d’eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’aclool  et  dans  l’éther. 

L’éther  acétique  a été  administré  à l’intérieur  comme  excitant  et  antispas- 
modique la  dose  de  15  à 30  gouttes  diluées  dans  une  potion.  Plusieurs  auteurs 
et  notamment  M.  Sédillot  l’ont  recommandé  en  frictions,  à la  dose  de  10  i 
20  grammes,  sur  les  parties  affectées  de  douleurs  rhumatismales  et  de  névral- 
gies. 

(I)  Voir  pour  la  question  de  rélliérisation  le  raemoin’  si  remarquable  de  M.  Gimelle, 
auquel  nous  avons  fait  de  frequents  emprunts. 
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Cet  élher,  étudié  physiologiquement  par  MM.  Chambert,  Fluurcns,  Louis, 
Figuier,  trouble  fort  peu  le  système  normal  du  pouls  et  de  la  respiration  par 
les  inhalations  de  sa  vapeur;  il  agit  surtout  sur  le  cervelet  et  sur  le  cerveau; 
mais  il  peut  aussi  porter  son  action  sur  la  protubérance  annulaire  et  amener 
une  insensibilité  qui  est  plus  lente  à se  développer  et  plus  prompte  à dispa- 
raître que  celle  produite  par  l'éther  sulfurique.  Le  retour  de  la  sensibilité  est 
toujours  accompagné  d'une  exaltation  singulière  des  mouvements. 

ART.  5.  — ÉTHER  FORMIQUE. 

L’éther  formique  ou  formiate  d’éthylc  C‘H*  O*,  a été  découvert  en  1777  par 
J.  Afzélius,  d’Upsal  ; Buchholz  l’a  étudié  quelques  années  plus  tard. 

L’acide  formique  n’étliérilie  l’alcool  que  diflicilement,  mais  on  obtient  aisé- 
ment l’éther  formique  en  distillant  avec  de  l’acide  sulfurique  un  mélange  d’al- 
cool et  de  formiate  alcalin.  Liebig  emploie  6 parties  d’alcool  de  0,90,  7 parties 
de  formiate  de  soude  et  10  parties  d’acide  sulfurique.  On  met  les  deux  pre- 
mières substances  dans  une  cornue  tubulée,  par  le  bouchon  de  laquelle  passe 
un  tube,  terminé  en  entonnoir  et  plongeant  par  son  autre  extrémité  effilée 
jusqu’au-dessous  de  la  surface  du  mélange.  On  verse  peu  à peu  l’acide  par 
l’entonnoir,  en  laissant  refroidir  la  matière  après  chaque  addition,  car  elle 
s’échauffe  au  point  qu’il  distille  une  certaine  quantité  d’éther  formique.  On 
chauffe  quand  tout  l’acide  est  ajouté;  la  masse  se  boursoufle  alors  et  se  fonce 
de  plus  en  plus.  On  mélange  le  produit  de  la  distillation,  par  portions  succes- 
sives, avec  son  volume  d’un  lait  de  chaux,  refroidi  par  de  la  glace;  on  décante 
l’éther  qui  vient  surnager,  et  on  le  déshydrate  à l’aide  du  chlorure  de  calcium. 

L’éther  formique  est  incolore,  d’une  odeur  forte  et  agréable,  qui  rappelle 
celle  des  noyaux  de  pèches.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  jaune  sur  les 
bords.  Il  se  dissout  dans  9 parties  d’eau  à 18°. 

Au  rapport  du  docteur  Chambert,  l’éther  formique  impressionne  vivement  la 
muqueuse  pulmonaire;  il  anéantit  la  sensibilité  très-vite,  mais  les  mouvements 
persistent.  Les  muscles  du  cou  sont  presque  toujours  agités  de  mouvements 
convulsifs.  A l’autopsie,  il  y a congestion  de  tous  les  viscères. 

ART.  4.  — ÉTHER  CYANHYDRIQUE. 

Sïx.  : Ælher  hijdronjanicus.  — I/ydrori/aiiate  d’ètliylènc,  Cyauiire  d'i’thi/le. 
— llydrocyanic  etiier  (Aiigl.).  — Cyuiiwasterrloffàlher  (Allem.). 

L’éther  cyanhydrique  a été  découvert  en  1834  par  M.  Pelouze.  On  le  prépare, 
suivant  cet  auteur,  en  distillant  ensemble,  à une  douce  chaleur,  poids  égaux  de 
cyanure  de  potassium  et  d’étiiylsulfate  de  baryte  ; on  lave  le  produit  avec  de 
l’eau,  pour  enlever  l’alcool  et  l’acide  cyanhydrique  dont  il  pourrait  être  souillé; 
on  le  maintient  pendant  quelque  temps  entre  60°  et  70°,  puis  on  le  rectiffe  sur 
du  chlorure  de  calcium. 
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Cet  éther  est  une  huile  incolore  d’une  densité  de  0,78,  d’une  odeur  alliacée. 
Elle  bout  é 82“;  elle  est  assez  soluble  dans  l’eau,  mais  elle  s’en  sépare  quand 
on  sature  la  solution  de  sel  marin. 

L’éther  cyanhydrique  est  très-vénéneux,  mais  moins  cependant  que  l’acide 
hydrocyanique.  On  l’emploie  en  médecine  pour  les  mêmes  usages  et  aux  mêmes 
doses  que  celui-ci  ; Magendie  le  prescrivait  à la  dose  de3  à 6 gouttes,  dans  une 
potion  gommeuse,  contre  la  toux  convulsive. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'expériences  relatives  aux  propriétés  anesthésiques 
de  cette  substance;  elle  nous  parait  propre  à être  utilisée  comme  anesthésique 
local. 


ART.  ».  — FORMOMÉTHYLAL. 

Lorsqu'au  distille  un  mélange  d’esprit  de  bois,  d'acide  sulfurique  et  de 
peroxyde  de  manganèse,  il  passe,  entre  autres  produits,  un  liquide  huileux  et 
clhéré,  miscible  à l’eau,  appelé  furmomcthylal  par  M.  Dumas. 

Suivant  M.  MalaguUi  ce  produit  n’est  qu’un  mélange  de  métliyle  et  d’un  corps 
particulier,  le  métbylal,  C*  II*  O*. 

En  effet,  ce  formométhylal  ne  présente  pas  un  point  d'ébullition  Gxe,  et  donne 
à l'analyse  des  résultats  differents,  suivant  l'époque  où  l’on  a recueilli  les  pro- 
duits de  la  distillation.  Lorsqu’on  l’agite  avec  une  solution  de  potasse  caustique, 
il  s’attaque  vivement,  en  donnant  du  formiate,  de  l’esprit  de  bois  et  du 
métbylal. 

Ce  dernier  produit  est  limpide;  il  a une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’éther 
acétique;  il  exige  trois  volumes  d’eau  pour  se  dissoudre  ; sa  densité  est 
de  0,8551. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  composition  chimique  du  formométhylal  de  M.  Dumas, 
c’est  ce  liquide  qui  a été  étudié  au  point  de  vue  anesthésique  par  M.  le  pro- 
fesseur Bouisson , de  Montpellier.  D’après  ce  praticien,  il  faudrait  le  placer, 
sous  le  rapport  de  son  activité  anesthésique,  entre  l’éther  sulfurique  et  le  chlo- 
roforme. Plus  prompt  dans  scs  effets  que  le  premier,  moins  dangereux  que  le 
deuxième,  il  établit  une  transition  importante  à considérer  et  qui  pourrait 
devenir  la  cause  d’utiles  applications  (J.  Gimcile). 

ART.  ti.  — LTOER  CULORUYDRIQUE. 

Syn.  ; Æther  iiiiirialinis.  — A’t/ier  murialique,  Muriute  il’élliylèiie,  CUluridc 
UH  Clilunire  d’ilbylt.  — Muriatic  elber  (Angl.). 

Cet  éther  était  connu  des  anciens  chimistes;  il  fut  préparé  par  Rouelle  et 
étudié  plus  tard  par  Basse. 

On  le  prépare  soit  en  saturant  de  l’alcool  absolu,  ou  du  moins  très-concentré, 
par  du  gaz  chlorhydrique,  soit  en  distillant  un  mélange  de  5 parties  d’alcool, 
5 parties  d’acide  sulfurique  concentré  cl  12  parties  de  sel  marin;  soit  aussi  eu 
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distillant  avec  de  l’alcool  les  pcrchlorures  d'étain,  de  bismuth,  d’antimoine, 
d'arsenic  ou  de  fer. 

L’éther  chlorhydrique  est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  aromatique  assez 
forte,  douceâtre  et  un  peu  alliacée.  Sa  densité  â l’état  liquide  est  de  0,874  à h*  ; 
il  ne  se  concrète  point,  suivant  Loewig,  par  un  froid  de  — 29*.  Il  brûle  avec 
une  flamme  lumineuse  bordée  de  vert.  L’eau  en  dissout  1/50  de  son  poids; 
l’alcool  le  dissout  en  toutes  proportions.  L’éther  chlorhydrique  dissout  le  soufre, 
le  phosphore,  les  huiles  grasses,  les  huiles  essentielles,  les  résines  et  beaucoup 
d’autres  corps. 

L’action  thérapeutique  de  l’éther  chlorhydrique  est  la  même  que  celle  de 
l’éther  sulfurique;  on  le  prescrit  aux  mêmes  doses.  C’est  un  excitant  diffusible, 
mais  son  extrême  volatilité  le  rend  diflicile  à conserver.  On  l’emploie  quelque- 
fois mélangé  avec  partie  égale  d’alcool  sous  le  nom  d’éther  chlorhydrique 
alcoolisé. 

Cet  éther  a été  essayé  comme  anesthésique  par  Mâl.  Sédillot  et  Flourens;  il  a 
été  employé  et  recommandé  par  M.  le  professeur  Heyfelder,  d’Erlangen  ; les 
effets  stupéfiants  de  cette  substance  sont  très-prompts  et  se  dissipent  avec  une 
rapidité  proportionnelle. 

ABT.  7.  — ÉTUER  CHLORHYDRIQUE  CHLORÉ. 

Nous  désignons  sous  le  nom  d’éther  chlorhydrique  chloré  une  série  de  com- 
posés formés  par  l’action  du  chlore  sur  l’éther  chlorhydrique  C‘  IP  Cl  et  qui 
sont  désignés  et  représentés  par  les  noms  et  les  formules  suivantes  : 


Chlorure  ü clhyle  chloré  . . . 

. C'II'CI* 

— bichloré  . 

. C’IPCI* 

— — trichloré  . . 

. C'H'Cl* 

— — quadrichloré  . 

. C’IICI*. 

— — pcrchlorc  . 

. C'C1‘. 

On  voit  que  ces  composés  sont  successivement  plus  riches  en  chlore  et  moins 
en  hydrogène;  le  dernier  terme  de  cette  série  correspond  au  chlorure  d’éthylène 
percliloré  ou  sesquichlorure  de  carbone. 

C’est  M.  V.  Régnault  qui  a démontré  que  le  chlore,  en  agissant  sur  l’éther 
chlorhydrique,  lui  enlève  de  l’hydrogène,  forme  de  l’acide  chlorhydrique,  et 
se  substitue  à l’hydrogène  enlevé  pour  former  la  série  des  composés  que  nous 
venons  de  faire  connaître  et  qui  sont  tous  isomères  des  termes  correspondants 
de  la  série  de  l’hydrogène  bicarboné. 

Le  chlorure  d’éthyle  chloré  est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  ayant  une 
odeur  tout  â fait  semblable  â celle  de  la  liqueur  des  Hollandais  (chlorure 
d’élhylêne)  dont  il  est  l’isomère.  Sa  saveur  est  sucrée  et  poivrée  â la  fois.  Sa 
densité  â 17*  est  de  1,174.  Il  bout  à 04*. 

M.  Régnault  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  chauffe  dans  un  grand  ballon  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'al- 
cool; le  gaz  traverse  un  premier  flacon  renfermant  un  peu  d’eau,  puis  un 
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second  contenant  de  l’acide  sulfurique  concentré,  enGn  un  troisième  flacon 
laveur  renfermant  de  l’eau  ; de  lé  il  se  rend  dans  un  ballon  à deux  tubulures 
et  à pointe,  dans  lequel  on  fait  arriver  en  même  temps  le  chlore.  La  pointe  du 
ballon  est  engagée  dans  un  flacon  dans  lequel  se  condense  une  portion  du  pro- 
duit ; l’autre  partie  se  rend  dans  un  flacon  à moitié  rempli  d’eau  et  bien  refroidi, 
qui  retient  en  même  temps  l’acide  chlorhydrique  qui  se  produit  en  abondance. 
Le  ballon  où  se  réunissent  les  deux  gaz  doit  être  exposé  au  soleil,  au  moins  au 
commencement  de  l’expérience  ; car,  une  fois  que  la  réaction  est  établie,  elle 
continue  à l’ombre  et  ne  s’arrête  même  pas  quand  le  jour  vient  à tomber.  Il 
faut  avoir  soin  de  tenir  l’éther  chlorhydrique  en  excès  par  rapport  au  chlore; 
sans  cela,  celui-ci  exerce  une  action  subséquente  sur  le  chlorure  d’éthyle  chloré. 
Il  est,  au  reste,  assez  difficile,  dans  une  opération  qui  dure  longtemps,  d’éviter 
la  formation  d’une  petite  quantité  de  chlorure  d’clhylc  bichloré;  mais,  comme 
il  est  moins  volatil,  il  s’arrête  presque  en  totalité  dans  le  premier  flacon-réci- 
pient. Quand  les  deux  gaz  arrivent  eu  proportions  convenables,  il  ne  sort 
presque  rien  du  second  récipient,  et  la  liqueur  clhérée  se  produit  en  telle 
abondance  qu’il  est  facile,  dans  une  opération  durant  de  six  à huit  heures,  de 
s’en  procurer  250  à 300  grammes.  Il  est  eonvenable  de  ne  pas  mélanger  en- 
semble les  liqueurs  qui  se  sont  condensées  dans  les  deux  flacons-récipients,  sur- 
tout si  l’on  a remarqué  qu’à  certains  moments  de  l’expérience  le  chlore  est  arrivé 
en  excès.  On  lave  la  liqueur  avec  de  l’eau,  puis  on  la  distille  au  bain-marie; 
enfin,  on  la  distille  sur  de  la  chaux  vive  pour  la  priver  entièrement  d’eau  et 
d’acide  chlorhydrique.  Les  premières  gouttes  qui  passent  doivent  être  rejetees  ; 
elles/enferment  souvent  un  peu  d’éther  chlorhydrique  non  altéré,  resté  en  dis- 
solution; on  met  également  de  côté  le  dernier  quart,  qui  peut  renfermer  une 
petite  quantité  d’un  produit  plus  chloré. 

Le  chlorure  d’éthyle  bichloré  se  produit  par  l’action  du  chlore  sur  le  com- 
posé précédent. 

Tous  les  éthers  chlorés  de  la  série  de  chlorure  d’éthyle  paraissent  jouir  de 
propriétés  anesthésiques  remarquables  ; c’est  M.  Mialhe  qui  a proposé  l’emploi 
de  ces  substances  d’après  des  considérations  théoriques  qui  consistaient  à com- 
parer ces  divers  composés  avec  les  correspondants  de  la  série  des  carbures 
hydriques. 

M.  Flourens  a fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux  avec  l’éther 
chlorhydrique  chloré. 

Plusieurs  cliiens  ont  été  soumis  aux  inhalations  de  cet  éther  et  tous  ont  été 
frappés  d’aneslliésie  générale  en  très-peu  d’instants;  les  uns  au  bout  de  trois  à 
quatre  minutes,  et  les  autres  au  bout  de  quatre  ou  cinq.  Aucun  chien  n'a  suc- 
combé à l’expérieuce. 

M.  Flourens  a aussi  injecté  cet  éther  dans  l’artère  crurale  droite  de  plusieurs 
chiens;  en  poussant  du  côté  du  cœur  2 grammes  à 2 1/2  grammes,  au  moment 
de  l'injection,  il  y a eu  douleur  et  cris  de  l'animal.  L’injection  terminée,  para- 
lysie soudaine  du  train  postérieur  avec  raideur  tétanique  des  deux  jambes. 
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M.  le  docteur  Aran  a fait  usage  de  l’éther  chlorhydrique  chloré  et  aussi  du 
bichloré  avec  lequel  il  est  souvent  mélangé,  comme  anesthésique  local.  Il  verse 
15  à 30  gouttes  sur  la  partie  douloureuse,  ou  sur  un  linge  humide  que  l’on 
applique  immédiatement  sur  elle,  et  que  l’on  maintient  en  contact  avec  un 
morceau  de  toile  cirée  et  un  tour  de  bandes.  Il  calme  d’ordinaire  très-rapide- 
ment la  douleur  et  détermine  l’anesthésie  en  quelques  minutes. 

Bien  que  cet  éther  soit  moins  irritant  que  le  chloroforme,  il  n’est  cependant 
pas  dépourvu  de  toute  action  locale.  Par  on  contact  prolongé  avec  une  peau 
fine,  il  donne  au  contraire  assez  souvent  lieu  à une  rougeur  érythémateuse  non 
équivoque.  Employé  en  onctions  sous  la  forme  de  pommade  (tî  grammes  pour 
30  grammes  d’axonge)',  il  offre  rarement  ce  léger  inconvénient  (1). 

M.  Aran  a rapporté  un  cas  de  guérison  d'une  névralgie  faciale  ancienne  par 
l’application  loco  dolenli  d’une  compresse  sur  laquelle  il  avait  versé  8 i 
10  gouttes.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  malade  éprouva  un  sentiment  de 
chaleur  dans  la  région  douloureuse , qui  fut  suivie  d’une  très-légère  rougeur 
érythémateuse;  la  douleur  fut  enlevée  presque  instantanément. 

Cet  éther  parait  être  un  excellent  anesthésique  local;  on  parvient  très-faci- 
lement par  son  emploi  é faire  cesser  la  douleur;  malheureusement  son  prix  est 
trés-élevé;  il  est  huit  fois  celui  de  l'éther  chlorhydrique  simple,  et  treize  fois 
celui  de  l’éther  sulfurique. 

ART.  8.  — ÉTHER  lODHYDRIQUE. 

Sïx.  : Ælher  liydriodicux.  — lodure  d’éthyle.  — Ilydriodic  ether  (Angl.).  — 
JodwasserstoffAther  (Allem.). 

L’éther  iodhydrique  ou  iodure  d’éthyle  se  prépare,  d’après  M.  Émile  Kopp, 
de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  de  l’iode  dans  l’alcool  de  85/100,  on  ajoute  du  phosphore  à la 
solution  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  décolorée,  et  on  y introduit  une  nouvelle  quan- 
tité d’iode,  puis  encore  du  phosphore,  en  ayant  soin  de  refroidir  la  liqueur  pour 
éviter  une  trop  grande  élévation  de  température.  On  continue  ces  additions 
alternatives  d’iode  et  de  phosphore  jusqu’à  ce  qu’il  se  dégage  de  l’hydrogène 
phosphoré  non  spontanément  inflammable.  Par  la  distillation,  on  obtient  alors 
la  presque  totalité  du  produit  indiqué  par  la  théorie.  Le  résidu  est  formé  d’un 
liquide  trés-acidc  (contenant  de  l’acide  phosphorique,  de  l’acide  éthyl-phospho- 
rique  et  un  peu  d’acide  iodhydrique)  et  d’un  résidu  solide,  qui  est  du  phosphore 
dans  sa  modification  rouge. 

L’iodure  d’éthyle  est  un  liquide  incolore,  neutre,  d’une  odeur  éthérée  péné- 
trante. A 23°3,  sa  densité  est  de  1,92.  La  densité  de  sa  vapeur  a été  trouvée 
égale  à 5,475.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool. 

(I)  Troisseai'  !•(  Pinoi  x.  Traité  de  thcrapctitiijue  et  de  matière  médicale.  Paris,  1858, 
I.  Il,  p.  (59. 
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Il  brûle  difiicilcment.  Lorsqu'on  le  verse  sur  des  charbons  ardents,  il  répand 
des  vapeurs  violettes  sans  s'enflammer.  Il  se  colore  légèrement  à l’air  par  de 
l'iode  mis  en  liberté;  cette  coloration  est  surtout  rapide  sous  l’influence  de 
l’insolation. 

H.  Huettea  proposé  l’emploi  de  cet  éther  en  médecine,  pour  être  respiré  après 
qu’on  l’a  placé  sous  une  couche  d’eau.  15  à 30  inspirations  suffisent  pour  impré- 
gner d’iode  toute  l’économie.  D’après  ses  eûTets  physiologiques,  cet  éther  doit  être 
considéré  comme  un  antispasmodique  et  un  stimulant  général,  propriétés  qu’il 
partage  avec  la  plupart  des  éthers.  Il  possède  aussi  un  pouvoir  anesthésique, 
quand  l’inhalation  s’est  prolongée  suflisamment.  Il  augmente  l’appétit,  rend  le 
pouls  plus  plein,  donne  de  la  vivacité  aux  sentiments  et  active  l’intelligence. 
H.  Huette  considère  ce  médicament  comme  précieux,  lorsqu’on  a en  vue  d'in- 
troduire rapidement  de  l’iode  dans  l’économie.  Depuis  que  les  essais  thérapeu- 
tiques de  M.  Huette  onteu  lieu,  M.  James  Turnbull,  de  Liverpool,  et  le  docteur 
Henry  Fisher,  de  New-York,  ont  employé  cet  éther  sous  forme  d’inhalation, 
dans  les  maladies  chroniques  du  poumon,  avec  des  résultats  satisfaisants.  Le 
docteur  Fisheh  désigne  la  bronchite  chronique  et  la  phthisie  comme  les  maladies 
dans  lesquelles  il  a trouvé  son  emploi  avantageux.  La  dose  est  de  15  gouttes, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  respirées  sur  un  mouchoir.  L’éther  hydriodique 
doit  être  bien  purifié,  pour  son  emploi  médical,  des  matières  étrangères  qu’il 
pourrait  contenir,  et  principalement  du  phosphore  (1). 


AltT.  0.  — ÉTDER  BROIIUYDRIQUE. 

SvN.  : Ælher  bromhydricus. 

On  peut  préparer  cet  éther,  d’après  Sérullas,  en  ajoutant  peu  é peu,  dans 
une  cornue,  7 à 8 parties  de  brome  à 40  parties  d’alcool  de  ô8°  Raumé  et  1 partie 
de  phosphore;  il  se  produit  ainsi  de  l’acide  bromhydrique  et  de  l'acide  phos- 
phoreux; on  distille  à une  douce  chaleur  et  on  sépare,  par  l’eau,  l’éthcr  brom- 
hydrique contenu  dans  le  produit  distillé;  si  le  produit  est  acide,  on  l’agile 
avec  un  peu  de  potasse  très-faible. 

Le  bromure  d’éthylc  est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
pénétrantes  et  élhérées;  sa  densité  est  de  1,40.  On  peut  le  conserver  sous  l’eau, 
qui  ne  le  dissout  que  très-peu;  il  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  rélhcr. 

Suivant  M.  Édouard  Robin,  l’éther  bromhydrique  possède  les  propriétés 
anesthésiques  de  l’éther  chlorhydrique;  cet  auteur  a anesthésié  des  oiseaux  qui 
se  sont  rapidement  assoupis  et  qui  n’ont  manifesté  aucun  indice  de  souf- 
france (3). 

(1)  The  Dispensatoryof  the  Vn.  Siale»,  p.  1420. 

(2)  Éd.  Robin.  Note  pn^sentér  à l'Académie  des  .sciences  de  Paris,  2 juin  1851. 
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ART.  10.  — ÉTUER  NITREUX. 

Sïs.  : Æther  iiilrosus.  — Xitrite  d’êthijle.  — /lyponilrous  elher  (Angl.). 

L’éther  nitreux  a été  découvert  en  1681  par  Kuriket;  il  se  produit  par  l’ac- 
tion de  l’acide  nitreux  sur  l’alcool  et  sur  l’éthylaminc;  il  se  forme  aussi  en 
même  temps  que  l’aldéhyde  et  plusieurs  autres  substances,  par  la  réaction  de 
l’alcool  et  de  l'acide  nitrique;  enfin  il  se  dégage  lorsqu’on  verse  de  l’acide  nitri- 
que concentré  sur  la  bruciiic  (Gerhardt). 

Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  proposés  pour  préparer  cet  éther; 
nous  ferons  connaître  le  suivant,  dà  à M.  Émile  Kopp.  Ce  chimiste  introduit 
dans  un  appareil  distillatoire  volumes  égaux  d'alcool  et  d’acide  nitrique,  avec 
de  la  limaille  ou  de  la  rognure  de  cuivre.  La  réaction  n’est  alors  jamais  tumul- 
tueuse, même  par  l’emploi  de  fortes  quantilés,  et  la  distillation  se  termine 
presque  sans  l’aide  d’une  chaleur  extérieure.  La  vapeur,  dirigée  d’abord  dans 
un  flacon  rempli  d’eau,  puis  é travers  un  long  tube  rempli  de  chlorure  de  cal- 
cium, se  condense  dans  le  récipient  entouré  de  glace  sous  la  forme  d’un  liquide 
presque  entièrement  pur. 

L’éther  nitreux  est  un  liquide  d’une  couleur  jaune  pâle,  d’une  odeur  de 
pomme  de  reinette  fort  agréable,  d’une  saveur  très-piquante,  d’une  pesanteur 
spécifique  de  0,947  à IS».  Il  est  très-inflammable  et  brûle  avec  une  flamme 
blanche.  Il  produit  un  Troid  si  considérable  en  se  vaporisant  à l’air  que,  versé 
sur  un  volume  égal  d’eau,  il  congèle  celle-ci  lorsqu’on  y souffle  légèrement. 

Cet  éther  anesthésie  trés-promptement;  suivant  MM.  Flourens  et  Cliambcrt, 
il  donne  au  sang  une  couleur  bistrée  d'autant  plus  foncée  que  les  inh.alations  ont 
été  plus  prononcées.  Il  parait  frapper  particulièrement  la  moelle  allongée  et  le 
nœud  vital,  le  mésocéphale  et  scs  dépendances. 

Il  a aussi  été  usité  à l’intérieur  dans  les  mêmes  conditions  que  l’éther  sulfu- 
rique; on  le  prescrit  â la  dose  de  10  à 40  gouttes  comme  diurétique. 


ART.  11.  — ÉTHER  NITRIQUE. 

.SvN.  : Æther  nitricus  — Nitrate  d’éthy le. 

L’éther  nitrique  s’obtient, d’après  Millon, en  chaufTant  doucement  un  mélange 
d’un  volume  d’acide  nitrique  concentré  de  1,401  et  de  deux  volumes  d’alcool 
h 36°,  mélange  auquel  on  a ajouté  I ou  2 grammes  de  nitrate  d’urée  pour  éviter 
la  formation  des  vapeurs  nitreuses.  Il  convient  de  ne  pas  agir  sur  une  trop 
grande  masse,  et  le  mélange  d’acide  et  d’alcool  ne  doit  pas  dépasser  120  à 
150  grammes.  Le  premier  produit  de  la  distillation  ne  contient  que  de  l’alcool 
affaibli;  mais  bientôt,  l’éther  nitrique  s'annonce  par  une  odeur  particulière  et, 
si  l'on  ajoute  alors  de  l’eau  au  produit  distillé,  il  s’en  sépare  un  liquide  plus 
pesant  que  l’eau;  c'est  l’éther  nitrique.  Plus  tard  ce  produit  est  si  abondant 
qu'il  forme  une  couche  plus  dense  dans  le  récipient  même.  On  lave  ensuite  le 
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produit  avec  une  solution  alcaline,  on  le  laisse  quelque  temps  en  contact  avec  du 
chlorure  de  calcium  et  on  le  rectifie. 

L’éther  nitrique  a une  odeur  douce  et  suave;  il  possède  une  saveur  très-sucrée 
qui  laisse  un  arriére-goût  d’amertume  légère;  il  bout  à 85*;  sa  densité  est 
de  1,112  à 17*.  Il  est  inflammable  et  brdie  avec  une  flamme  blanche  très- 
prononcée.  Il  est  entièrement  insoluble  dans  l’eau,  mais  il  se  dissout  aisément 
dans  l’alcool. 

Cet  éther  produit  l’insensibilité  rapidement  et  complètement  ; 50  â 80  gouttes 
suflisent  pour  amener  l’anesthésie;  mais  elle  est  précédée  d’un  grand  bruit  dans 
la  tète  et  suivie  d’une  céphalalgie  et  d’éblouissements  tels  que,  pour  cet  usage, 
son  emploi  est  peu  commode  et  peu  convenable. 

D’après  le  docteur  Chambert,  l’éther  nitrique  produit  d’abord  de  l’excitation, 
puis  une  insensibilité  plus  lente  à se  développer  et  plus  prompte  à disparaître 
que  celle  de  l’éther  sulfurique;  elle  coïncide  presque  toujours  avec  la  tensiou 
ou  la  rigidité  des  muscles,  au  lieu  de  coïncider  avec  leur  relâchement.  Il  pro- 
voque des  vomissements  plus  ou  moins  nombreux  ; la  mort  peut  en  être  la  suite. 

On  emploie  en  médecine  sous  le  nom  d’èther  nitrique  alcoolité  un  mélange 
à partie  égale  d’éther  nitrique  et  d’alcool. 

ART.  12.  — CHLOROFORME. 

SïN.  : Chtoroformum , Curhonetim  ehtoralum.  — Chloride  de  carbone,  Tri- 

chlorure  de  furmyle,  Carbure  de  chlore,  Chlorure  de  méthyle  bichluré 

(Gerliardt).  — Chlorofunn  (Angl.)  — Myrmylchlor  (Allem.). 

§ I".  Origine  et  historique.  — Le  chloroforme  fut  découvert  à peu  près  en 
même  temps,  en  1831,  par  Soubeiran,  en  France,  par  Liebig,  en  Allema- 
gne, et  par  H.  Samuel  Guthrie,  de  Sackestt’s  Harbor  (New-York). 

Soubeiran,  après  avoir  obtenu  ce  produit,  en  étudia  les  propriétés  phy- 
siques et  le  mode  de  préparation,  mais  il  n'en  détermina  pas  la  composition; 
Liebig  le  considéra  comme  un  composé  de  chlore  et  d’un  radical  organique 
appelé  formyle.  Ce  radical  peut  former  avec  le  chlore  trois  composés  qui  sont, 
d’après  cet  auteur,  le  protochlorure  de  formyle  FOCI’,  le  bichlorure  FOCl’et  le 
trichlorure  ou  perchlorure  FO  Cl';  ce  dernier  est  le  chloroforme.  Des  idées 
théoriques  analogues  ont  servi  à dénommer  l’iodoforme  et  le  bromoforme. 

En  juillet  1832,  M.  Daniel-B.  Smith,  de  Philadelphie,  parla  du  chloroforme 
dans  les  termes  suivants  : < L’aetion  de  cet  éther  sur  le  système  vivant  est  inté- 
ressante, et  peut  en  faire  dans  l’avenir  un  objet  important  dans  le  commerce. 
Son  odeur  est  délicieuse  et  ses  propriétés  enivrantes  égales  ou  même  supérieures 
à celles  de  l’alcool.  C'est  on  stimulant  diffusible  énergique,  semblable  i l’éther 
hydraté,  mais  plus  agréable  au  goût.  > 

M.  Nathalis  Guillot,  en  1843,  à l’Hospice  de  la  Vieillesse  (hommes)  à Paris, 
administra  le  chloroforme  à l'intérieur  comme  antispasmodique,  contre  l’asthme, 
associé  avec  cent  fois  son  poids  d’eau. 
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Le  8 mars  1847,  M.  Flourens,  guidé  par  certaines  analogies  entre  l'étlier  et 
le  chloroforme,  soumit  des  animaux  aux  inhalations  de  ce  dernier  et  obtint  des 
résultats  analogues  à ceux  qui  avaient  été  fournis  par  les  vapeurs  éthéréés  ; 
malheureusement,  M.  Flourens  ne  songea  pas  à répéter  ces  expériences  sur 
l'homme. 

• Quelques  inconvénients  évidents  et  inséparables  de  l'emploi  de  l'éther 
ayant  inspiré  au  professeur  Simpson  le  désir  de  trouver  un  liquide  volatil  qui 
offrit  les  mêmes  avantages  sans  en  avjoir  les  inconvénients,  il  passa  successive- 
ment en  revue  plusieurs  produits  choisis  à cause  de  leur  odeur  agréable,  tels 
que  le  chlorure  d'hydro-carbone  ou  liqueur  des  Hollandais,  l'acétone,  l'éther 
nitreux,  la  vapeur  d'iodoforme  et  la  benzoïne;  n'ayant  pas  trouvé  l'effet  attendu, 
il  entreprit,  sur  le  conseil  de  M.  Wildie,  d'étudier  les  propriétés  du  chloroforme. 

> Avant  de  publier  sa  découverte,  M.  Simpson  essaya  les  effets  du  nouvel 
agent  dans  les  opérations  légères,  puis  dans  les  opérations  graves  et  dans  les 
accouchements;  après  avoir  réuni  une  cinquantaine  d'observations,  il  publia 
un  mémoiredans  lequel  il  signala  une  opération  pratiquée  à l'Inlirmerie  royale 
d'Edimbourg,  par  le  professeur  Miller,  en  présence  de  MM.  Milne  Edwards  et 
Dumas  qui,  par  un  hasard  singulier,  se  trouva  dans  cette  ville  pour  voir 
employer  le  corps  dont  il  avait  indiqué  la  composition  en  1855. 

> Communiqués  à la  Société  médico-chirurgicale  d'Edimbourg,  le  10  novem- 
bre 1847,  les  faits  indiqués  par  M.  Simpson  furent  bientôt  signalés  à l'activité 
des  chirurgiens.  Les  journaux  de  médecine  l'Union  médicale  et  la  Ilevue 
médico-chirurgicale,  en  particulier,  consacrèrent  de  nombreux  articles  à la 
nouvelle  découverte.  M.  Gerdy  s'empressa  d'essayer  sur  lui-méme,  comme  il 
avait  fait  pour  l’éther;  son  exemple  fut  imité  par  M.  Vinchon,  chez  M.  Mialhe, 
en  présence  de  MM.  Ségalas,  Debout,  Toirae,  Fauconneau-Dufresne,  Delcroix, 
Comperat,  CheresI,  Homolle,  Blatin,  Richelot,  Aubert-Roche,  Chassaignac, 
Fleury;  par  M.  Gaide,  chez  M.  Blandin,  à l'Hôtel-Dieu,  le  S6  novembre  1847, 
et  par  MM.  Saiidras  et  Chatain,  à l'hôpital  Beaujon. 

» Encouragés  par  les  bons  résultats  obtenus  par  ces  médecins,  les  chirur- 
giens eurent  bientôt  recours  au  chloroforme  pour  pratiquer  les  opérations. 
Sous  son  influence,  M.  Jobert,  de  Lamballe,  amputa  une  cuisse;  MM.  Velpeau, 
LüUgier,  Roux,  Blandin,  Monod,  etc.,  employèrent  à l'envi  le  nouvel  anesthé- 
sique, exemple  suivi  aussitôt  par  les  praticiens  de  province,  en  tête  desquels  il 
faut  placer  le  professeur  Sédillot,  de  Strasbourg. 

• Comme  l'éther,  le  chloroforme  fut  attaqué;  plusieurs  cas  de  mort  ayant 
suivi  son  emploi,  la  question  fut  portée  à l'Académie  de  médecine  qui,  après 
un  rapport  soutenu  avec  talent  par  M.  Malgaigne,  au  nom  d’une  commission 
composée  de  MM.  Roux,  Velpeau,  Bégin,  i.  Cloquet,  Amussat,  Jobert,  Honoré, 
Poiseuille,  Bussy,  Renaud,  Gibert,  Guibourt,  eu  reconnut  l'utilité  et  les  avan- 
tages (1).  . 

(I)  J.  Gihklle.  De$  moyens  a )ir$llicsiques  ou  de  V éther  et  du  chloroforme  {Journal  delà 
Société  des  sciences  médic(des  et  naturelles  de  Bruxelles,  1856,  t.  XXII. 
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L’expérience  des  chirurgiens  de  tontes  les  nations  a sanctionné  celte  décision 
académique;  aujourd'hui,  le  chlorororme  régne  sans  partage  dans  le  domaine 
de  l’éthérisation  ; cet  intéressant  médicament  est  journellement  employé  dans 
les  services  publics  et  dans  la  pratique  privée  pour  soustraire  les  malades  aui 
douleurs  des  opérations  chirurgicales. 

§ 2.  Pbéparation.  — Le  chlorororme  se  produit  dans  un  grand  nombre  de 
réactions  chimiques.  On  l’obtient  par  le  gaz  des  marais(liydmrede  méthyle) et  le 
chlore;  par  le  chloral  elles  alcalis  aqueux;  par  l’ébullition  de  l’acide  trichlor- 
acétique  ou  d’un  trichloracétale  avec  de  la  potasse  et  de  l’ammoniaque  ; par  la 
distillation  de  l’esprit  de  bois,  de  l’alcool,  de  l’acétate  de  potasse,  de  l’acétone, 
de  l'essence  de  térébenthine,  de  l’essence  de  citron,  et  d’autres  huiles  essentielles 
avec  du  chlorure  de  chaux.  Les  huiles  grasses  u’cn  donnent  pas  avec  cet  agent. 
On  obtient  aussi  du  chloroforme  en  faisant  passer  du  chlore  dans  une  solution 
alcoolique  de  polosse. 

Procède  de  Soubeiran.  — On  délaie  10  kilogr.  de  chlorure  de  chaux  dans 
CO  kilogr.  d'eau,  et  l'un  introduit  ce  lait  calcaire  dans  un  alambic  de  cuivre 
assez  spacieux  pour  n’en  être  rempli  qu’aux  deux  tiers;  puis  on  y ajoute 
2 kilogr.  d’alcool  à Do*’.  On  cliaufTe  vivement;  vers  80»  la  réaction  se  déclare, 
et  la  masse  déborderait,  si  l’on  ne  se  hâtait  d’enlever  le  feu.  La  distillation 
commence  alors,  et  se  termine  presque  d’elic-méme.  Le  produit  qui  est  tout  au 
plus  de  3 litres,  se  compose  de  deux  couches,  dont  l’inférieure  est  du  chloro- 
forinc  mélé  d’alcool  et  d’un  peu  de  chlore.  On  décante  le  chloroforme,  et  on  le 
lave  avec  de  l’eau,  puis  avec  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  et  enCn  on  le 
rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium.  L’opération  est  d’autant  plus  productive 
que  la  première  distillation  est  menée  plus  brusquement;  aussi  y a-t-il  plus 
d'avantage  â délayer  le  chlorure  de  chaux  dans  de  l'eau  déjà  chaude,  aCn  d'ar- 
river plus  vile  à la  température  de  80°,  où  s’établit  la  réaction  (Gerhardi). 

§ 3.  Pbopriétés  physiques  et  chimiques.  — Le  chloroforme  est  un  liquide 
incolore,  très-mobile,  d’une  densité  de  1,48;  son  odeur  est  éthérée,  et  drsplus 
suaves  lorsqu’il  est  pur;  sa  saveur  est  piquante,  puis  fraîche  et  sucrée.  Il  bout 
à C0°,8;  la  densité  de  sa  vapeur  a été  trouvée  égale  à 4,109.  Il  ne  s’enflaniuie 
que  diflicilement,  et  brûle,  quand  on  en  imprègne  une  mècbe  de  colon,  avec  une 
flamme  verte,  en  répandant  des  vapeurs  d’acide  chlorhydrique.  Il  est  un  peu 
soluble  dans  l’eau;  la  dissolution  a une  saveur  sucrée  des  plus  agréables;  il  est 
Irés-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Lorsque  le  chloroforme  est  pur,  il  tombe  au  fond  de  l'eau  sans  la  troubler; 
s’il  renferme  de  l’alcool,  il  la  rend  laiteuse.  Suivant  M.  Cattel,  le  chlorofornie 
inélé  d’alcool  se  colore  en  vert  avec  un  mélange  d’alcool  et  de  bichromate  de 
potasse;  le  chlorol'ormc  pur  ne  présente  pas  cette  coloration. 

Le  chloroforme  dissout  le  phosphore,  le  soufre  et  l’iode;  il  dissout  aussi  fort 
bien  les  corps  gras,  les  résines,  et  en  général  les  matières  organiques  Irés-car- 
Ivonées.  Beaucoup  mieux  qu’aucun  autre  li(|uide,  il  dissout  â froid  le  caoutchouc, 
et  rabundonue  pur  l'évaporation  avec  toutes  scs  propriétés  premières. 
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Le  chloroforme  est  composé  de  trois  équivalents  de  chlore  et  d’un  de  for- 
myle  et,  d’après  cette  donnée,  est  nommé  trichloride  de  formyle;  celui-ci  étant 
un  hicarbure  d’hydrogène,  la  formule  du  chloroforme  sera  C’ilCI*.  Sa  compo- 
sition fut  déterminée,  avons-nous  dit,  par  H.  Dumas,  en  I83K;  il  fut  désigné 
|tar  ce  chimiste  sous  le  nom  de  chloroforme  à cause  de  sa  relation  avec  l’acide 
formique  C'HO',  les  trois  équivalents  d’oxygène  y étant  remplacés  par  trois  de 
chlore.  Lorsqu'il  fut  obtenu  pour  la  première  fois  par  Liebig,  il  fut  considéré 
comme  étant  exclusivement  composé  de  chlore  et  de  carbone,  et  nommé  abusi- 
vement perchloride  ou  trichloride  de  carbone. 

Pour  Gerhardt,  il  existe  un  chlorure  de  méthyle  C'H’CI,  un  chlorure  de 
méthyle  chloré  C’H’CI*,  un  chlorure  de  méthyle  bielilorèC'UCI',  c’est  le  choro- 
forme,  et  un  chlorure  de  méthyle  perchloré  CMICI*. 

$ 4.  Applications  du  chlohofoiiiie.  — Les  applications  du  chloroforme  à 
la  médecine,  é la  chirurgie  et  à la  pratique  des  accouchements  sont  fort  nom- 
breuses; il  nous  serait  impossible  de  les  citer  toutes,  et,  d'ailleurs,  le  champ  de 
ces  applications  va  tous  les  jours  s’agrandissant;  c’est  à la  sagacité  du  praticien 
de  savoir  discerner  les  circonstances  qui  permettent  l’emploi  de  ce  médicament 
et  la  forme  sous  laquelle  il  convient  de  l’administrer.  Nous  traiterons  ici  des 
applications  les  plus  usuelles  et  les  plus  intéressantes. 

1.  Cbloroforme  en  inbalations. 

Le  chloroforme  a été  employé  en  inhalations  dans  la  pratique  chirurgicale, 
dans  les  mêmes  circonstances  que  l’éther  et  respiré  de  la  même  manière;  on 
l'administra  d’abord,  versé  à la  dose  dequelques  gouttessur  un  linge  préparéen 
forme  de  godet  ou  sur  une  éponge  occupant  le  fond  d’un  cornet;  plus  tard,  un 
grand  nombre  d'appareils  furent  préconisés;  nous  citerons  ceux  de  MM.  Char- 
riére,  Mathieu,  Luër,  Bonnet,  Amussat  Gis,  EIser,  F.  Sipson,  de  Londres,  et 
les  inhalateurs  sacciformes  de  M.  Charrière. 

Les  vapeurs  de  chloroforme  produisent  un  état  de  sommeil  passant  rapide- 
ment au  coma,  avec  ou  sans  excitation  |>rénluble.  Quelques  inhalations  ont 
sufll  pour  tuer  de  petits  animaux,  tels  que  des  pigeons.  Tous  les  animaux  sont 
sensibles  à scs  effets.  L’homme  est  un  de  ceux  qui  le  supportent  le  mieux.  Res- 
piré à petites  doses,  il  produit,  d'après  M.  Ciiristison,  des  phénomènes  sem- 
blables à ceux  de  l’enivrement  par  le  protoxyde  d’azote,  l.'ne  plus  longue  inha- 
lation amène  l’état  soporiGquc  dans  un  temps  très-court  qui  varie  d’une  à cinq 
minutes.  Le  sommeil  comateux  et  l'insensibilité  absolue  se  produisent  à leur 
tour,  et  si  l’administration  du  chloroforme  n’était  pas  suspendue  opportuné- 
ment, la  mort  pourrait  en  être  le  résultat. 

Dans  les  grandes  opérations  de  la  chirurgie,  telles  que  les  amputations,  les 
désarticulations  et  les  résections,  l’usage  du  chloroforme  en  inhalations  rend  les 
plus  grands  services;  il  en  est  de  même,  dans  une  foule  d’opérations,  qui  pour 
ne  pas  être  aussi  graves,  n'en  sont  pas  moins  très-douloureuses. 

Pour  l'extirpation  de  tumeurs,  pour  l’opération  de  la  taille  et  pour  la  lilho- 
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trille,  on  peut  aussi  avoir  recours  avec  avantage  & l’emploi  de  ce  moyen  ; pour 
les  opérations  à pratiquer  dans  l’arrière-bouche  et  dans  la  partie  supérieure 
des  voies  aériennes,  il  faut  rejeter  l’emploi  du  chloroforme,  ou  tout  au  moins 
ne  l’employer  que  trés-exceptionnellement  et  avec  une  extrême  réserve. 

Dans  l’oculistique,  il  est  plusieurs  opérations  qui  peuvent  être  effectuées  par 
le  secours  du  chloroforme  ; nous  rappellerons  à cet  égard  ce  que  nous  avons  dit 
pour  l’éther,  que  le  chirurgien,  avant  d'administrer  le  chloroforme,  doit  bien 
s'assurer  par  l'analyse  des  temps  de  l’opération,  qu’à  aucun  moment  il  n’aura 
besoin  du  concours  de  l’opéré. 

Pour  les  luxations,  les  fractures,  les  redressements  de  membres,  les  ruptures 
d’ankyloses,  le  chloroforme  a présenté  les  mêmes  avantages  que  l’éther;  on  s’en 
est  servi  aussi  avec  succès  pour  reconnaître  certaines  affections  simulées. 

Dans  la  pratique  des  accouchements,  le  chloroforme  a été  employé  par  un 
grand  nombre  de  praticiens;  d’après  M.  Simpson,  les  résultats  seraient  si  favo- 
rables que  la  plupart  des  praticiens  anglais  n’hésiteraient  pas  à chioroformiser 
les  femmes  en  couches.  Celte  pratique  a été  suivie,  en  Angleterre,  par 
MM.  Moir,  Malcolm,  Thomson  et  Carmichaël.  A Vienne,  à Wurtzbourg,  dit 
M.  Gimelle,  on  ne  fait  pas  un  accouchement  sans  employer  le  chloroforme. 
Malgré  les  cas  publiés  par  M.M.  les  docteurs  français  Lebreton,  Bossion,  Zandyck 
et  Chailly-IIonoré,  on  a rarement  recours  en  France  à la  chloroformisation 
dans  l’art  obstétrical. 

H.  Liégard,  de  Caen,  se  loue  beaucoup  de  l’emploi  du  chloroforme  dans  les 
accouchements  accompagnés  de  douleurs  irés-vives  des  reins,  d’agitation  pres- 
que convulsive,  dans  l’éclampsie  puerpérale  et  dans  les  opérations  obstétricales 
en  général.  Cet  agent,  à ses  yeux,  est  tout  à fait  innocent  dans  ces  circonstances; 
mais  il  faut  remarquer  que  M.  Liégard  .ne  l'emploie  qu’à  une  dose  très-faible, 
suffisante  cependant  pour  amener  l'insensibilité  (I). 

Dans  la  thérapeutique  médicale,  les  inhalations  de  chloroforme  ont  aussi  été 
préconisées  dans  une  foule  d’affections  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  sui- 
vantes : 

Delirium  tremens.  — M.  Bonamy  a cité  un  cas  de  delirium  tremens  guéri 
avec  un  plein  succès  par  le  chloroforme;  le  docteur  Long  parait  également  s'en 
être  bien  trouvé.  En  Angleterre,  les  docteurs  Whittle,  W.  France,  Duby  enont 
aussi  retiré  des  succès. 

M.  le  professeur  Skoda,  de  Vienne,  n’est  pas  partisan  de  ces  inhalations  ; il 
n'y  a pas  d'avantage  à attendre,  dit  ce  savant  praticien,  du  court  moment  de 
repos  qu’elles  produisent  et  il  y a même  à craindre  qu’elles  puissent  devenir 
nuisibles  et  produire  assez  facilement  l'asphyxie  en  entravant  la  circulation  et 
la  respiration,  chez  des  individus  dont  les  fonctions  cérébrales  sont  devenues 
anormales  (â). 

(I)  Gazelle  mcJiciilr  de  Paris,  I8S6. 

^2)  Journal  de  la  Soc.  des  sc.  mc'd.  rl  liai,  de  Bruxelles,  1857,  t.  XXV.  — 
mcd.  Zeilunÿ. 
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Tétanos.  — De  même  que  l'éther,  le  chloroforme  a été  dirigé  contre  cette 
terrible  affection  ; MM.  Iluguier,  Ashury,  Baker,  Cury  ont  rapporté  plusieurs 
cas  de  tétanos  traités  avec  succès  par  les  inhalations  du  chloroforme. 

Le  docteur  Bargigly,  de  Mételin,  rapporte  un  cas  de  guérison  d'un  tétanos 
traumatique  dans  lequel  on  consomma  100  grammes  environ  de  chloroforme  ; 
les  symptômes  tétaniques  disparurent  pour  ne  plus  se  montrer  (1). 

Chorée.  — M.  Fuster,  de  Montpellier,  a publié  les  premiers  cas  de  guérison 
de  la  chorée  par  l’emploi  des  inhalations  de  chloroforme. 

H.  Marsh,  en  Angleterre,  a appelé  l’attention  sur  ce  fait  curieux  que  l’emploi 
des  inhalations  de  chloroforme,  à faible  dose,  permet  l’alimentation  chez  les 
malades  qui  ne  mangent  pas  à cause  de  la  trop  grande  incohérence  des  mouve- 
ments. 

M.  Géry  cite  huit  observations  de  guérison  de  chorée  par  ces  inhalations;  dans 
un  cas  malheureux  il  y eut  mort  par  le  fait  de  la  chorée  elle-même  (2). 

Asthme  nerveux.  — M.  Marotte  a obtenu  de  bons  résultats  du  chloroforme 
dans  plusieurs  cas  d’asthme  et  de  dyspnée,  symptômes  de  bronchite  chroni- 
que (3). 

Le  docteur  J.  Langlay  Beardsall  cite  trois  observations  où  les  inhalations  du 
chloroforme  ont  produit  de  bons  effets  dans  l’asthme  essentiel  ou  spasmodique. 
Un  gros  de  chloroforme  fut  versé  sur  un  linge  fin  et  le  malade  en  respira  la  va- 
peur. L'effet  se  prononça  en  moins  de  deux  minutes.  Le  malade  fit  deux  ou  trois 
inspirations  profondes,  resta  immobile  pendant  cinq  minutes,  puis  se  prit  à 
dire  : 3fa  respiration  est  beaucoup  plus  libre.  Le  pouls  de  120  était  tombé 
à èt.  On  ajouta  un  second  gros  de  chloroforme  et  le  malade  respira  en  toute 
liberté.  Le  lendemain  matin,  il  eut  une  expectoration  très-abondante.  Deux 
autres  accès  furent  guéris  de  la  même  manière  (4). 

H.  Leriche,  de  Lyon,  dit  aussi  avoir  traité  avantageusement  plusieurs  cas 
d'asthme  nerveux  par  l’emploi  du  chloroforme. 

Hystérie.  — Les  inhalations  de  chloroforme  ont  quelquefois  calmé  et  même 
fait  cesser  les  attaques  d'hystérie  ; dans  d’autres  circonstances  ces  mêmes  inha- 
lations en  ont  déterminé.  MM.  Bouisson,  Ossieur,  Rieux  et  Desterne  ont  publié 
quelques  observations  de  succès. 

Épilepsie.  — Les  effets  du  chloroforme  dans  le  traitement  de  l’épilepsie  sont 
à peu  près  les  mêmes  que  dans  l'hystérie  ; à savoir  guérison  dans  quelques  cas, 
et  dans  d’autres,  provocation  des  accès.  MM.  Boutin,  de  Beauregard,  et  Moreau, 
de  Tours,  ont  obtenu  quelques  succès  par  l’emploi  de  ces  inhalations. 

névralgies.  — M.  Barrier,  de  Lyon,  a publié  un  travail  intéressant  sur  le 
traitement  des  névralgies  par  le  chloroforme;  cet  auteur  conseille  de  choisir  le 

(I)  Journal  Je  pharmacie  el  de  chimie,  1853,  l.  XXIII. 

(3)  Journal  de  pharnuteie  et  de  chimie,  1855,  t.  XXVII,  p.  312. 

(3)  Union  médicale,  1853,  p.  96. 

(4)  Gazette  médicale  de  Paris.  — Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  natu- 
relles de  Pruxelles,  t.  IX. 
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moment  de  la  crise  nerveuse  pour  faire  inhaler  les  vapeurs  de  cette  substance. 

M.  Duméril  a cité  un  cas  remarquable  de  guérison  d'une  gastralgie  par  l’in- 
halation du  chloroforme. 

Dans  les  affections  nerveuses  de  l'utérus,  M.  le  docteur  Bennel  a signalé  les 
services  rendus  par  ces  inhalations. 

Pneumonie.  — Le  docteur  Clémens  a rapporté  un  grand  nombre  d’observa- 
tions de  guérison  de  pneumonie  par  le  chloroforme  en  inhalations.  Suivant  lui, 
ce  médicament  agit  à la  manière  des  sédatifs  sur  les  systèmes  nerveux  et  san- 
guin. De  plus,  il  a une  action  chimique  sur  le  sang,  action  qui  se  fait  sentir 
lentement  et  par  laquelle  il  s’oppose  à l’augmentation  de  la  fibrine  (I). 

Éeiampste  puerpérale.  — Le  chloroforme  en  inhalations  a été  préconisé  dans 
celte  dangereuse  affection  par  MM.  Simpson,  Channing,  Sedywick,  Kivrisch, 
Scanzoni,  Leudet  Gis,  et  C.  Braun,  professeur  A Erlangen  (3). 

Photophobie.  — Les  docteurs  Mackenzie,  Arnott,  Snow  et  plusieurs  autres 
ont  signalé  diverses  observations  dans  lesquelles  la  photophobie  accompagnant 
l’ophthalmie  scrofuleuse  a été  combattue,  non-seulement  temporairement,  mais 
même  d’une  manière  durable  par  les  inhalations  de  chloroforme.  Le  docteur 
Snow  a cherché  A expliquer  l’effet  si  bienfaisant  du  chloroforme  dans  ces  cas 
par  son  action  sur  les  nerfs  sensitifs,  tandis  que  les  nerfs  moteurs  restent  tout 
à fait  en  dehors  de  son  influence  (5). 

Antidote  delà  strychnine.  — Nous  rapporterons  A ce  sujet  l’observation  sui- 
vante qui  pourra  servir  A appeler  l'attention  des  praticiens  sur  le  chloroforme 
comme  antidote  des  médicaments  dits  tétaniques. 

Une  femme  de  40  ans,  empoisonnée  par  la  strychnine,  fut  prise  au  bout  de 
vingt  minutes  de  rigidité  de  tous  les  muscles,  avec  contraction  des  muscles  du 
dos  et  des  extrémités  supérieures  et  inférieures.  La  tête  était  fortement  rejetée 
en  arrière,  la  parole  difficile  et  la  poitrine  très-oppressée.  On  épuisa  tous  les 
moyens  sans  obtenir  d’amélioration;  enfin  on  songea  A faire  respirer  les 
vapeurs  de  chloroforme  ; 3 grammes  furent  ainsi  administrés  et  les  accidents 
cessèrent  (4). 

n.  C>age«  externes  du  ehlorofome  ou  enesthèsie  locale. 

La  découverte  des  propriétés  anesthésiques  du  chloroforme  employé  topique- 
ment  a donné  lieu  à un  grand  nombre  d’applications  plus  ou  moins  heureuses, 
mais  qui  généralement  se  sont  adressées  avec  succès  A l’élément  douleur  ; nous 
citerons  les  observations  les  plus  intéressantes  recueillies  sur  ce  sujet. 

Torticolis,  lumbago  et  douleurs  rhumatismales.  — M.  Nclaton  traite  le 
torticolis  aigu  de  nature  rhumatismale  et  le  lumbago  par  l'application  de  com- 

(t)  Journal  de  la  Sociêlû  de.i  geirnees  médicale»  et  naturelles  de  Pruxelles,  l.  XIII. 

(2)  Gazette  hebdomadaire  de  nuldccine.  — Journal  de  la  Soeiélé  de»  sciences  médieakt 
et  naturelles  de  Bruxelles,  1853,  t.  XXI. 

(3)  Même  journal,  1857,  t.  XXV. 

(4)  Urdieat  Gazette,  2 août  1850. 
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presses  imbibées  de  chloroforme  pur  et  doublées  extérieurement  de  taffetas 
gommé  pour  prévenir  l’évaporation.  Il  y a d’abord  sensation  de  brûlure,  puis 
au  bout  de  cinq  à six  minutes,  on  retire  la  compresse  et  les  mouvements  peu- 
vent se  faire. 

MM.  Moreau,  de  Toui's,  Lrgroux,  Aubrun,  ont  réussi  à soulager  de  la  même 
manière  des  douleurs  rhumatismales.  51.  Cerise  a produit  un  grand  soulagement 
dans  un  c.as  de  seinlique  et  dans  un  cas  de  lumbago  datant  de  huit  à dix  jours. 

< Dans  le  but  de  combattre  les  douleurs  qui  forment  le  symptôme  prédo- 
minant du  rhumatisme  articulaire  aigu,  disent  .MU.  Hardy  et  Béhier,  on  a 
cherché  récemment  à tirer  parti  des  propriétés  anesthésiques  du  chloroforme. 
M.  Aran  a proposé  d’appliquer  sur  les  articulations  douloureuses  des  compresses 
humides,  arrosées  de  !20  à 5U  gouttes  de  chloroforme  pur,  et  il  a publié  plusieurs 
observations  dans  lesquelles  il  a vu,  k la  suite  de  ce  seul  traitement  local, 
disparaître  les  douleurs  et  le  gonflement  articulaire,  en  même  temps  que  les 
phénomènes  fébriles.  Mais  ces  résultats  favorables  n’ont  pas  été  conOrmés  par 
les  observations  ultérieures  ; et,  si  chez  certains  malades  on  peut  avoir  recours 
avec  avantage  à ces  applications  locales  employées  en  guise  de  narcotiques,  il 
faut,  le  plus  ordinairement,  employer  concurremment  une  médication  plus 
efficace  (I).  » 

Nous  partageons  entièrement  la  manière  de  voir  de  MH.  Hardy  et  Béhier 
touchant  l’action  curative  du  chloroforme  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu; 
certes,  dans  une  maladie  caractérisée  par  des  accidents  inflammatoires  bien 
tranchés,  on  ne  peut  pas  compter  sur  le  chloroforme,  comme  sur  un  médicament 
s’adressant  A l’élément  morbide  lui-même;  une  application  locale  du  chloro- 
forme ne  peut  avoir  en  vue  que  l’élément  douleur  et,  sous  ce  rapport  seul,  nous 
croyons  à l’efficacité  de  ce  médicament. 

51.  Bartella  a cité  aussi  trois  observations  de  douleurs  gotitteuses  qui  ont  cédé 
rapidement  û l’application  topique  du  chloroforme  à la  dose  de  à (iO  gout- 
tes (2). 

Névralgies.  — M.  Borrier,  de  Lyon,  a publié  plusieurs  observations  intéres- 
santes de  guérison  de  névralgie  par  l'emploi  topique  du  chloroforme.  L'anes- 
thésie locale  réussit  très-bien  contre  les  névralgies  faciale,  intercostale,  sciatique 
et  iléo-scrotale  (3). 

M.  Mouzard  a employé  avec  succès  quelques  gouttes  de  chloroforme  mises 
clans  la  main  et  présentées  devant  l'œil  pour  dissiper  un  accès  de  névralgie 
frontale  qui  revenait  tous  les  quinze  jours. 

H.  Trousseau  est  parvenu  aussi  à soulager  par  des  compresses  imbibées  de 
chloroforme  une  dame  phthisique  qui  souffrait  de  douleurs  intolérables  de 
poitrine. 

(1)  A.  IIakdt  et  J.  Bkiiier.  TraiU'  éléinntl.  de  palhol.  int.  Paris,  1883,  l.  III,  p.  I9I. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Paris,  1883,  t.  XXIII. 

(3)  Bulletin  général  de  thérapeutique^  t.  XXXV,  p.  857. 
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M.  Boulu  cite  un  fait  de  ndvralgic  faciale  opiniâtre  ; le  chloroforme  appliqué 
sur  un  vésicatoire  déjà  ancien  procura  du  sommeil  et  enleva  la  douleur. 

Tétanos.  — M.  Morisseau,  médecin  de  l'hâpital  de  la  Flèche,  a guéri  un 
homme  atteint  de  tétanos  au  moyen  de  frictions  faites  avec  4 grammes  de  chlo- 
roforme, répétées  trois  fois  dans  la  journée  ; le  soir,  on  lui  fit  prendre  en  outre 
un  bain  de  vapeur  acidulé.  Le  lendemain,  le  malade  avait  abondamment  trans- 
piré et  avait  dormi  ; on  renouvela  les  frictions  à la  dose  de  20  grammes  et  en 
trois  fois  dans  la  journée.  Le  malade  fut  guéri  (I). 

Douleurs  utérines.  — Un  praticien  anglais,  M.  S.-L.  Hardy,  apaise  les  dou- 
leurs utérines,  même  celles  du  cancer  de  l'utérus,  par  des  douches  anesthésiques 
au  chloroforme.  Il  se  sert  d’un  récipient  métallique  dans  lequel  on  place  une 
éponge  imbibée  de  chloroforme.  On  y adapte  d’un  côté  un  insufllateur  en  caout- 
chouc; de  l’autre,  un  tube  terminé  par  une  canule  de  la  longueur  et  de  la 
forme  les  plus  propres  à porter  l’agent  anesthésique  sur  les  parties  malades  (2). 

Cette  pratique  a été  suivie  par  H.  Scanzoni  qui  y a eu  recours  à différentes 
reprises  et  qui  assure  en  avoir  constaté  l’efficacité. 

L’appareil  dont  il  se  sert  et  qui  nous  parait  se  rapprocher  beaucoup  du 
précédent  consiste  en  une  vessie  en  caoutchouc  vulcanisé,  munie  d’une  caonle 
en  bois  qui  s’adapte  par  une  vis  à l’un  des  pôles  d’une  sphère  creuse  de  laiton. 
Cette  sphère  a environ  cinquante-deux  millimètres  de  diamètre  et  peut  être 
séparée  en  deux  moitiés.  Le  pôle  opposé  est  également  percé  d’une  ouverture 
dans  laquelle  est  fixé  un  tube  du  même  métal  auquel  s’adapte  un  tuyau  de 
caoutchouc  vulcanisé  d’environ  cinquante  centimètres  de  long.  Celui-ci  se  ter- 
mine par  un  anneau  dans  lequel  sc  visse  une  canule  utérine;  l’anneau  et  la 
canule  sont  en  corne. 

Pour  faire  fonctionnner  ce  petit  appareil,  on  n’a  qu’à  mettre  dans  la  capsule 
de  laiton  un  peu  de  coton  humecté  de  chloroforme,  puis  on  introduit  la  canule 
aussi  haut  que  possible  dans  le  vagin.  Par  une  compression  exercée  sur  la  vessie 
on  fait  passer  l’air  qu’elle  renferme  dans  la  sphère  de  laiton  ; il  se  sature  ainsi 
de  vapeur  de  chloroforme  qu’il  entraîne  avec  lui  jusque  sur  le  col  de  la 
matrice  (3). 

Contre  les  douleurs  si  tenaces  et  si  variées  du  cancer  utérin,  M.  Lébert  recom- 
mande aussi  l’emploi  topique  du  chloroforme  sur  les  divers  points  douloureox 
à l’hypogastre,  au  bas  des  reins,  sur  les  cuisses,  etc.  On  imbibe  du  coton  de 
chloroforme  à la  dose  de  20  à 30  gouttes  et  au  delà  ; on  le  porte  sur  la  région 
douloureuse  et  pour  concentrer  son  action  on  le  recouvre  d’un  verre  à boire.  Ce 
moyen  produit  une  irritation  érythémateuse  légère  et  passagère  de  la  peso, 
mais  qui  ne  nuit  en  rien  à l’action  anesthésique  (4). 

Colique  de  plomb.  — Pour  calmer  les  violentes  douleurs  de  la  colique  de 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  18SI,  t.  XX,  p.  SIS. 

(2)  Journal  de  la  Société  dei  sciencei  médicale»  et  natur.  de  Bruxelles,  1834,  t.  XVIII. 

(3)  ScASZo.M.  Traité  des  maladies  des  organe»  texuel».  Paris,  18S8,  p.  38-59. 

( t)  H.  Lébert.  Traité  des  maludiss  cancéreuses.  Paris,  18.31,  p.  30S. 
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plomb,  M.  Aran  fail  faire  des  applications  de  chloroforme  sur  le  ventre  avec 
une  pommade  contenant  un  ou  deux  gros  de  chloroforme.  En  même  temps,  il 
fail  passer  des  lavements  au  chloroforme  et  administre  la  potion  suivante  â 


prendre  par  cuillerée  d’heure  en  heure  : 

Pr.  Clilorofornic 40  gouttes. 

Gomme  .idragaiitc.  ...  4 grammes. 

Sirop  du  sucre 50  > 

Eau 100  t 


M.  Aran  rapporte  huit  observations  de  coliques  de  plomb  traitées  de  celte 
manière  avec  un  grand  succès.  Les  coliques  ont  disparu  dès  la  première  appli- 
cation topique;  dans  une  seule  observation,  on  a dû  la  répéter  trois  fois. 

Chorée.  — M.  Gastier  a publié  trente  observations  de  danse  de  Saint-Guy, 
dans  lesquelles  les  sujets  ont  clé  guéris  par  le  chloroforme  en  topique  sur  la 
moelle  épinière,  surtout  à la  région  cervicale. 

On  pourrait  combiner  l'emploi  de  ce  moyen  avec  les  inhalations  de  chloro- 
forme vantées  par  M.  Fuster  dans  le  traitement  de  celle  maladie. 

Maladies  de  la  peau.  — Les  démangeaisons  de  l’eczéma,  du  lichen  et  de 
diverses  alTeclions  cutanées  sont  calmées  par  la  réfrigération  salutaire  que 
produit  le  chloroforme  en  se  volatilisant  sous  l’influence  de  la  chaleur  cutanée. 
Un  pourrait  employer  l’éther  dans  les  mêmes  circonstances. 

M.  Dubrcuil,dc  Montpellier,  emploie  une  pommade  au  chloroforme  pour  faire 
cesser  les  démangeaisons  du  prurigo. 

Le  docteur  Michéa  traite  le  prurigo  idiopathique  par  la  même  pommade;  il 
a guéri  par  l’emploi  de  ce  moyen  deux  dames  atteintes  de  prurit  de  la  vulve. 

Le  docteur  Eulenburg,  de  Berlin,  a employé  avec  succès  une  solution  de 
gutla-percha  dans  un  cas  de  psoriasis  invétéré  et  dans  uu  cas  d’eczéma.  Celte 
solution  est  connue  sous  le  nom  de  traumatieine.  Ici,  le  chloroforme  n’est 
employé  qu’A  titre  de  dissolvant,  et  c’est  la  couche  de  gutla-percha  maintenue 
à la  surface  de  la  peau  qui  agit  pour  la  guérison  comme  couche  isolante. 

< Le  chloroforme,  dit  M.  Devergie,  est  employé  avec  avantage  dans  les 
maladies  de  la  peau  pour  la  propriété  qu’il  a,  comme  le  camphre,  d’éteindre 
les  démangeaisons. 

> Comment  agit-il?  Est-ce  par  sa  nature  ou  par  son  évaporation?  Peut-être, 
par  l’une  et  par  l'autre.  En  effet,  dans  les  névralgies,  une  friction  sur  la  partie 
douloureuse  suffit  souvent  pour  enlever  subitement  la  douleur  ; dans  les  mala- 
dies de  la  peau,  le  chloroforme,  par  .son  évaporation,  soustrait  le  calorique  à 
la  surface  icgumentaire,  ce  qui  amène  une  sédation  du  prurit.  Ne  se  pourrait-il 
pas  aussi  que  le  chloroforme  produisit  une  anesthésie  locale  analogue  à celle 
qu'il  provoque  sur  l’ensemble  de  l’économie  quand  il  est  absorbe  par  la  mem- 
brane muqueuse  pulmonaire.  C’est  ce  qui  est  très-probable.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  dose  est  de  I à grammes  par  50  grammes  d’axonge  (1).  > 

Nous  admettons  avec  M.  Devergie  celte  action  double  du  chloroforme;  il  agit 

(1)  OcvriiGiE.  Traité  dri  maludici  dt  lu  peau.  Varh,  fitü  t. 
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bien  cerUincnieiit  localement  par  réfrigération,  mais  ce  mode  d’action  est  très- 
passager  et  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  bien-être  que  ressentent  certaines 
personnes  après  l’emploi  d’une  pommade  chloroformisée.  Cetle  pommade  agit 
aussi  sur  le  système  nerveux  et  procure  souvent  un  peu  de  repos  et  un  peu  de 
sommeil  au  pauvre  malade  tourmenté  par  des  démangeaisons  incessantes. 

Orchites,  — Dans  l’orchite,  M.  Bouis.son  se  sert  d’une  compresse  pliée  à plu- 
sieurs doubles , qu’il  trempe  dans  le  chloroforme  et  applique  sur  le  scrotum  en 
ayant  soin  de  bien  envelopper  le  testicule  affecté.  La  compresse  est  recouverte 
d’un  taffetas  gommé,  le  tout  soutenu  par  un  suspensoire.  Le  premier  jour  on  re- 
nouvelle l’appareil  toutes  les  trois  heures.  D’après  le  professeur  de  Montpellier, 
le  principal  effet  du  chloroforme  est  de  dissiper  la  douleur  liée  à l’existence  de 
l’inflammation;  par  la  rubéfaction  qu’il  détermine  sur  la  peau,  il  diminue  le 
mouvement  fiuxionnaire  dirigé  vers  les  parties  profondes. 


III.  Cbloruforme  en  injectioni. 


DUnnorrhuÿie.  — Le  docteur  Ycnot,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  Saint- 
Jean,  à Bordeaux,  a préconisé  comme  moyen  abortif  de  la  blennorrhagie  les 
injections  de  chloroforme  pur,  répétées  deux  ou  trois  fois  dans  les  ‘ik  heures. 
Les  conclusions  d'un  travail  publié  par  ce  chirurgien  sont  les  suivantes  : 

t»  Le  chloroforme,  en  injections  dans  l’urèthrei,  peut  faire  avorter  la  blen- 
norrhagie. 

2°  Pour  que  cette  action  ait  son  plein  effet,  la  blennorrhagie  doit  être  à la  pé- 
riode d'invasion. 

3°  L’action  abortive  du  chloroforme  n’entraine  ni  primitivement,  ni  consécu- 
tivement, aucun  des  accidents  auxquels  les  injections  de  nitrate  d’urgent  ont 
souvent  donné  lieu. 

M.  Vidal  de  Cassis  apprécie  comme  suit  cette  pratique  de  M.  Venot. 

• M.  Venot  a tenté  les  injections  au  chloroforme,  et  a publié  des  guérisons 
qui  ressemblent  aux  faits  que  l'on  a donnés  comme  favorables  aux  injections 
de  nitrate  d’argent  à haute  dose.  C’est  au  début  que  le  chloroforme  serait  em- 
ployé, c’est-à-dire  A la  période  de  maladie  qui  n’est  presque  jamais  observée 
par  le  médecin.  » 

Jfijdrocèle.  — Le  professeur  Langenbeck,  chirurgien  de  l’hôpilal  de  Berlin, 
a traité  des  hydrocèles  par  les  injections  de  chloroforme.  Il  injecte  un  à deux 
gros;  après  l’opération  il  fait  sortir,  autant  que  possible,  tout  le  chloroforme. 
La  douleur  est  faible.  Cette  méthode  lui  a donné  de  beaux  succès. 

Colique  de  plomb.  — Dans  le  traitement  de  cette  douloureuse  maladie,  nous 
avons  déjà  dit  que  M.  Aran  appliquait  le  chloroforme  en  topique  sur  le  ventre, 
qu'il  l’administrait  en  potion  et  qu’en  même  temps  il  faisait  passer  des  lave- 
ments avec  ce  mênie  liquide.  Ces  lavements  étaient  composes  comme  suit  : 


Pr.  Chloroforme  . . 

(ionime  adraganlc. 
Jaiiiic  d’ipuf  . 
Eau 


20  gouttes. 

8 grammes. 
N"  1. 

t25  grammes. 
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Ces  lavements  pourront  aussi  être  administrés  dans  le  traitement  de  coliques 
tenant  i différentes  causes  ; on  pourrait  encore  les  employer  contre  le  ténesme 
rectal  et  en  général  contre  toutes  les  affections  douloureuses  du  gros  intestin. 

Ténesme  rectal  de  la  dyssenlerie.  — Un  docteur  allemand,  M.  Elirenreicli, 
s’est  bien  trouvé  de  l'emploi  du  cliloroforme  qu’il  a injecté  dans  le  rectum  pour 
faire  cesser  les  douleurs  du  ténesme;  dans  ce  cas  il  appliquait  aussi  sur  l’anus 
une  petite  éponge  imbibée  de  chloroforme. 

IF.  Chloroforme  en  otage  interne. 

Antispasmodique.  — M.  Natlialis  Guillolesl  le  premier,  en  France,  qui  ait 
administré  le  chloroforme  à l’intérieur  comme  antispasmodique  : cette  pra- 
tique a été  depuis  suivie  par  un  grand  nombre  de  médecins. 

En  Amérique,  depuis  1852,  le  cbloroforine  était  donné  ù l'intérieur  par  le 
professeur  Yves  et  par  le  docteur  Nathan  B.  Yves,  de  New-Haven,  dans  l’asthme, 
la  toux  spasmodique,  la  fièvre  scarlatine  et  l’esquinancie  atonique;  dans  ces 
différentes  affections  l’usage  interne  du  chloroforme  produisit  de  bons  ré- 
sultats. 

Antipériodique.  — M.  le  docteur  Dclioux,  professeur  à l’école  normale  de 
Rochefort,  a adressé  à l’Académie  de  médecine  de  Paris  (2Ü  mars  iSbO)  une 
note  dans  laquelle  il  fait  part  des  bons  résultats  qu’il  a obtenus  du  chloro- 
forme à l’intérieur  dans  une  potion  ou  dans  un  looch  à la  dose  de  7S  centigr.  ù 
n gramm.  50.  La  potion  est  prise  en  trois  fois  à un  quart  d’heure  ou  une  demi- 
heure  d’intervalle. 

M.  Delioux  n’a  pas  remarqué  qu’il  y ait  eu  diminution  de  volume  de  la  rate, 
mais  le  plus  souvent  les  accès  ont  cessé  (I). 

.M.  Giraudet  a rapporté  cinq  observations  de  fièvre  intermittente  traitée  par 
le  chloroforme.  De  ces  cinq  malades,  deux  auxquels  on  avait  administré  d’abord 
In  quinine  n’ont  été  définitivement  guéris  que  par  le  chloroforme;  à deux 
autres,  cette  médication  suivie  d’emblée  réussit  complètement;  enfin,  sur  un 
dernier  atteint  de  la  fièvre  quarte,  le  résultat  fut  nul  (:2). 

La  puissance  antipériodique  du  chloroforme  a aussi  été  constatée  par  le 
docteur  L.  Dalton,  de  l.ogan  (Ohio). 

Hijpochondrie.  — M.  Osbiirn,  de  Dublin,  s’est  très-bien  trouvé,  dans  plu- 
sieurs cas  d'hypochondric,  du  chloroforme  à l’intérieur,  A la  dose  de  tO  gouttes 
répétées  trois  fois  par  jour.  Au  bout  de  trois  à quatre  jours,  les  malades  étaient 
mieux.  M.  Osburn  administrait  la  potion  suivante  : 

Pc.  Chloroforme 1*>  grumnies. 

Teinture  de  gingembre  ..15  » 

K.sjirit  aroimil.  d'ainm.  . . 5 > 

2.5  gouttes  de  celle  mixture  étaient  données,  trois  lois  par  jour,  dans  un  verre  de  lait  (3). 

(1)  Archives  ijèturalet  de  nudeciue,a\T\\  1850. 

(2)  Antiiiairc  de  /iuiithiiicld/,  IHWi,  [).  (iü.  ^ 

(3)  Joiirmi/  de  la  Soeiric  di>  scicncet  nii'dic.  cl  natur.  de  flnircltcM,  1854,  I.  XMtl. 
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Insomnie.  — M.  V.  Uytterhoeven  emploie  le  chloroforme  pour  combattre 
l'insomnie  qui  complique  la  plupart  des  maladies  des  vieillards.  Il  en  administre 
4 à 15  gouttes  dans  un  mucilage  de  1:20  à 180  grammes.  Cette  potion  a pro- 
voqué un  sommeil  doux,  sans  traces  de  congestion  cérébrale;  dans  quelques 
cas  elle  a diminué  la  fréquence  du  pouls  et  ralenti  les  mouvements  du  cœur,  et 
dans  aucun  cas  elle  n'a  fatigué  l’estomac  ni  occasionné  la  constipation  (I). 

Apoplexies.  — M.  Trousseau  a recommandé  fortement  l’éther  dans  le  traite- 
ment de  certaines  apoplexies,  là  où  il  y a contre-indication  formelle  des  éva- 
cuations sanguines. 

• En  sa  double  qualité  de  stimulant  diffusible  et  d’antispasmodique,  dit 
M.  Trousseau,  l’élber  peut  rendre  d’immenses  services,  conjurer  une  mort 
prochaine,  dans  le  cas  de  métastase  goutteuse,  ou  localisation  de  ce  principe  sur 
le  cœur,  le  cerveau  et  les  centres  nerveux  splanchniques.  On  voit  des  syncopes 
menaçantes,  des  cardialgies  atroces,  des  délires,  des  apoplexies  inopinées,  dues 
à la  cause  que  nous  venons  d’énoncer;  on  voit  ces  terribles  accidents  dispa- 
raître en  peu  d’instants  par  de  hautes  doses  d’éther  prises  tout  d’un  coup  (2).  > 

Dans  ces  circonstances,  plusieurs  praticiens  ont  substitué  le  chloroforme  à 
l’éther  et  en  ont  obtenu  aussi  de  bons  résultats;  nous-méme,  dans  un  cas  de 
pneumonie  qui  s’accompagnait  d’un  violent  délire  et  au  milieu  d’un  accès  de 
suffocation  grave,  nous  avons  vu,  sous  l'influence  d’une  forte  dose  de  chloroforme, 
les  fonctions  cérébrales  reprendre  le  libre  exercice  de  leurs  facultés  et  la 
respiration  revenir  rapidement  à un  type  plus  physiologique. 

Dans  toutes  les  excitations  cérébrales  qui  ne  dépendent  pas  directement  et 
immédiatement  d’une  affection  locale  inflammatoire,  nous  pensons  qu'on  peut 
avoir  recours  avec  succès  au  chloroforme  ; dans  les  délires  qui  compliquent  .«oit 
une  pblegmasie  franche,  comme  la  pneumonie,  la  pleurésie,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  soit  une  fièvre  éruptive  telle  que  la  scarlatine,  la  petite  vérole, 
et  même  la  fièvre  typhoïde,  on  est  toujours  tenté  de  rapporter  ce  délire  à la 
localisation  dans  le  cerveau  des  éléments  inflammatoires,  et  à poursuivre  ce 
.symptôme  inquiétant  par  une  médication  antiphlogistique  qui  ne  fait  que 
l'aggraver;  c’est  dans  ces  circonstances  que  le  recours  aux  antispasmodiques, 
et  principalement  au  chloroforme  et  à l'éther,  peut  rendre  les  plus  grands 
services. 

M.  le  docteur  Gordon,  chirurgien  de  l'Hôpital  des  Fiévreux,  à llardwicke,  a 
administré  aussi  le  chloroforme  contre  l’irritation  nerveuse  et  dans  le  but  de 
procurer  le  rejios  et  le  soniineil. 

Alièualion  mentale. — L’emploi  avantageux  du  chloroforme  dans  le  traitement 
du  délire  nerveux  devait  nécessairement  conduire  à l’emploi  des  anesthésiques 
dans  l’aliénation  mentale;  si  l'on  ne  pouvait  songer  à modifier  la  fonction 
cérébrale  de  manière  à rétablir  le  cours  ordinaire  de  la  pensée,  au  moins  on 

(1)  Bulletin  de  thérapeutique,  1848,  I.  XXIV,  p.  204. 

l2)  Traité  de  therap.  et  de  mut.  medie.,  i"  édit.,  t852,  l.  Il,  p.  204. 


Digilized  by  Google 


CHLOROFORME. 


467 


pouvait  compter  sur  l'amélioration  de  certains  symptômes.  Les  tentatives  de 
MM.  Rech  et  Fairet  n'ont  été  suivies  d'aucun  résultat  véritablement  concluant. 
Les  malades  ont  été  plus  ou  moins  rapidement  endormis  par  les  inhalations  ; 
mais  le  calme  a été  de  peu  de  durée  et,  à leur  réveil,  ils  ont  été  repris  de  leur 
aliénation.  Seulement  ce  qui  a été  bien  constaté  dans  les  hôpitaux  d'aliénés  en 
France  et  en  Angleterre,  c’est  que  l’on  peut  sans  aucun  danger  calmer  momen- 
tanément avec  ces  inhalations  l’agitation  incessante  des  sujets  atteints  de  manie 
furieuse  et  ramener  ainsi  le  sommeil.  MM.  Cazenave,  de  Pau,  et  Mac-Gavin, 
médecin  de  l'Asile  des  Aliénés  de  Montrose,  s’en  sont  servis  avec  succès  dans 
des  cas  analogues.  Enfin  on  peut  encore,  chez  les  aliénés,  tirer  un  parti  avan- 
tageux du  chloroforme,  soit  pour  pratiquer  des  opérations  indispensables,  soit 
pour  s'opposer  aux  conséquences  fâcheuses  de  leur  volonté  égarée,  pour 
employer,  par  exemple,  le  cathétérisme  œsophagien  chez  ceux  qui  veulent  se 
laisser  mourir  de  faim  (1). 

§ 5.  Des  accidents  causés  par  le  chloroforme. — Une  distinction  impor- 
tante à faire  parmi  les  accidents  que  peut  causer  l’emploi  du  chloroforme  est 
celle  des  accidents  qui  compromettent  seulement  le  succès  de  l’anesthésie  sans 
porter  de  préjudices  réels  à la  santé  du  patient,  et  ceux  qui  peuvent  déterminer 
des  symptômes  inquiétants  et  même  la  mort;  de  là,  la  division  en  accidents 
légers  et  en  accidents  graves. 

I.  Accideott  légers. 

Toux.  — Les  inhalations  de  l’éther  et  du  chloroforme  déterminent  quelque- 
fois une  irritation  des  voies  respiratoires  et  provoquent  ainsi  la  toux;  lorsque 
ce  symptôme  est  faible,  l’ancsthésic  peut  encore  se  produire,  mais  lorsque  la 
toux  prend  un  certain  degré  d’intensité,  qu’elle  a lieu  par  quintes  assez  rap- 
prochées, l’anesthésie  est  difficile  â obtenir,  et  même,  on  est  alors  obligé  de 
cesser  l’emploi  du  chloroforme.  Dans  ces  circonstances,  on  a quelquefois  accusé 
la  pureté  du  liquide  employé;  cependant,  on  a vu  la  toux  se  produire  par  l'em- 
ploi de  l’cthcr  ou  du  chloroforme  le  plus  pur. 

Vomissements.  — Les  vomissements  peuvent  être  le  résultat  de  la  toux  ou 
de  l'action  directe  de  l’anestlirsique  ; ils  peuvent  survenir  au  début  ou  bien 
pendant  le  retour  à l’étal  normal.  Ce  symptôme  est  assez  fréquent  chez  les 
enfants;  M.  Morton  conseilla  même  de  ne  pas  administrer  l’inhalation  éthéréc 
dans  un  âge  peu  avancé. 

Congestion  cérébrale.  — Dans  cet  accident  qui  est  assez  fréquent,  les  veines 
du  front  se  gonflent,  la  face  est  congestionnée  et  turgescente,  les  yeux  très- 
injectés;  ces  symptômes  éprouves  par  le  plus  grand  nombre  des  malades  pen- 
dant quelques  instants,  par  d’autres  toute  la  journée,  ont  été  observés  par 
MM.  Longet,  Blandin,  Jobert,  de  Lamballe,  Velpeau,  Ricord,  etc.  Quelquefois, 
ils  se  manifestent  pendant  l’inhalation  ; une  petite  fille  à qui  Blandin  allait  faire 
une  opération  d’ectropion  résista  longtemps  à l’action  de  l’éther,  sa  figure 

(t)  TaoussEAi;  et  Pidocx.  Traité  de  Üiérap.  et  de  mat  méd.  Paris,  1868,  I.  Il,  p.  201. 
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devint  bouffie  cl  tellement  violacée  qu'on  fut  oblige  de  cesser  l'emploi  de  cet 
anesthésique. 

Phénomènes  spasmodiques.  — Au  premier  rang,  il  faut  placer  le  spasme  de 
la  glotte  produit  directement  par  le  contact  des  vapeurs,  et  qui  amène  immédia- 
tement la  suffocation.  Un  cas  de  ce  genre  inquiéta  beaucoup  H.  Denonvilliers. 
M.  Blatin  a signalé  chez  un  malade  un  spasme  de  l'ouverture  buccale,  tel  que 
les  muscles  de  cette  région  ne  pouvaient  plus  fonctionner  comme  auxiliaires  de 
la  respiration. 

Chez  quelques  individus,  il  y a des  attaques  d'hystérie,  surtout  chez  les 
femmes,  sous  l'inffuence  des  deux  agents.  Chez  une  femme  cbloroformisée  par 
M.  Buisson,  les  inhalations  déterminèrent  une  attaque  d'hystérie  très-longue  et 
très-intense.  Il  peut  y avoir  attaques  d'épilepsie,  contractions  cataleptiques,  rai- 
deurs tétaniques. 

Éruption.  — M.  Richet  a noté  une  fois  pendant  le  sommeil  anesthésique 
l'apparition  subite  sur  toute  la  surface  du  corps,  de  taches  d’un  ronge  violacé, 
en  tout  semblables  i celles  d’un  purpura  hemorrhagica,  avec  celte  différence 
toutefois  qu’elles  s’effaçaient  sons  la  pression  des  doigts.  Ce  symptôme  n'eut 
aucune  suite  fâcheuse  (1). 

11.  Aooîdentt  graves. 

Les  accidents  graves,  ceux  qui  peuvent  entraincr  la  mort  sont,  dans  l’ordre 
de  leur  fréquence,  l’asphyxie,  la  syncope  et  la  mort  immédiate  : 

1°  L'asphyxie  est  la  suspension  de  la  respiration,  des  facultés  cérébrales, 
avec  continuation  des  battements  du  coeur.  C’est  l'accident  le  plus  fréquent, 
d’après  les  expériences  de  M.  Plouviez;  il  doit  arriver  an  moins  9S  fois 
sur  100. 

3°  La  syncope  est  non-seulement  la  suspension  des  facultés  intellectuelles  et 
de  la  respiration,  mais  encore  la  diminution  considérable  des  battements  du 
cœur,  et  leur  cessation  dans  les  artères  éloignées,  dans  lesquelles  le  sang  ne 
circule  plus,  fait  qui  a été  constaté  expérimentalement  plusieurs  fois  par 
M.  Plouviez.  Cet  état  ne  se  manifeste  qu'assez  rarement. 

5*  La  mort  immédiate,  qui  est  la  cessation  de  la  respiration,  de  la  circula- 
tion, en  même  temps  que  l'anéantissement  des  facultés  cérébrales,  est  l’accident 
le  plus  rare.  M.  Plouviez  ne  l’a  noté  que  trois  ou  quatre  fois,  et  jamais  avant 
une  minute  révolue.  Ainsi,  dit  cet  auteur,  ce  n’est  pas  lâ  la  mort  immédiate 
comme  on  l'entend,  mais  tout  simplement  la  succession  rapide  et  dans  l'ordre 
suivant,  de  tous  les  phénomènes  éthériques,  étouffement,  agitation,  insensibi- 
lité, asphyxie,  syncope,  et  arrêt  définitif  de  la  circulation  cardiaque,  c'est-à- 
dire  la  mort  réelle,  irrémédiable,  et  tout  cela  dans  l’espace  de  50  à «0  secondes. 
Il  est  d’autant  plus  important  de  connaître  la  possibilité  de  leur  marche  aussi 
prompte  qu’on  est  presque  toujours  à même  d’en  suspendre  le  cours,  par 
exemple,  en  enlevant  l’appareil  à la  lin  de  l’agitation,  parce  que  c’est  le  ino- 

(1)  OtWBitE.  Mémoire  cité. 
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ment  où  commence  l'insensibilité,  état  qui,  o son  tour,  précédé  la  syncope  et  la 
mort  (i). 

Une  forte  dose  de  chloroforme  en  usage  interne  peut  aussi  déterminer  de 
graves  accidents  et  même  causer  la  mort;  le  docteur  Gleadall  a rapporté  le  cas 
d'un  empoisonnement  par  le  chlorofonne  chez  un  jeune  homme  de  ans,  qui 
en  avait  avalé  128  grammes.  Après  l’absorption  de  cette  énorme  dose,  ce  jeune 
homme  put  encore  marcher  pendant  environ  une  heure  et  vint  tomber  assoupi 
dans  la  boutique  d’un  barbier.  Un  traitement  approprié  et  notamment  des  déri- 
vatifs de  toutes  sortes  et  l’usage  de  l’ammoniaque  à l’intérieur  parvinrent  à faire 
revivre  la  sensibilité,  et  trois  jours  après  le  malade  était  complètement  rétabli. 

Les  symptômes  observés  furent  les  suivants  : 

Collapsus  complet,  pâleur  générale,  peau  froide,  papilles  agissant  d’une 
manière  irrégulière,  tantôt  dilatées,  tantôt  contractées  ; respiration  stertoreuse, 
râle  sibilant  dans  tonte  l’étendue  de  la  poitrine,  pouls  â 50  très-faible  et  com- 
pressible, légers  mouvements  convulsifs,  respiration  fortement  imprégnée  de 
chloroforme  {i). 

% 6.  Moyens  a employer  pour  pnévENiR  ou  pour  diminuer  les  accidenys  causas 
PAR  l’éyhérisayion.  — Quel  que  soit  le  liquide  volatil  employé  pour  obtenir 
l'anesthésie  générale,  la  première  chose  à faire  est  de  s’assurer  de  la  pureté  du 
produil;  ce  soin  regarde  spécialement  le  pharmacien  ; nous  donnerons  dans  le 
paragraphe  suivant  les  caractères  qui  permettront  de  reconnaître  la  pureté  du 
chloroforme,  liquide  le  plus  généralement  employé,  mais  le  plus  sujet  â être  ^ 
falsiCé. 

Lorsqu'on  doit  soumettre  un  malade  â une  opération  grave  et  d’une  certaine 
durée,  il  sera  toujours  bon  d’essayer  la  susceptibilité  du  sujet  relativement  au 
chloroforme;  quelques  jours  avant  l’opération,  on  l'habituera  à respirer  la 
vapeur  de  ce  liquide  pour  s’assurer  des  effets  produits  et  des  accidents  qu’elle 
pourrait  déterminer. 

Le  local  doit  être  vaste  et  bien  aéré  ; la  grandeur  de  la  salle  doit  surtout  être 
calculée  d'après  le  nombre  présumé  des  personnes  qui  doivent  assister  â l’opé- 
ration. 

La  personne,  qui  fera  respirer  les  vapeurs  de  chloroforme  devra  être  fami- 
liarisée avec  l'emploi  de  ce  moyen. 

La  position  la  plus  convenable  pour  le  patient  est  la  position  horizontale. 

Si  la  toux  et  les  vomissements  se  produisent,  on  suspendra  pendant  quelque 
temps  les  inhalations  pour  les  reprendre  ensuite  lentement. 

Contre  la  congestion  encéphalique,  on  peut  faire  des  affusions  froides  sur  le 
front,  mettre  des  sinapismes  aux  extrémités  inférieures  ou  même  recourir  à une 
évacuation  sanguine  générale. 

(1)  PiÆeviEz.  De  la  valeur  de  quelque»  agents  pour  remédier  au.T  aceidenU,  suite  de 
l’emploi  de  l’élhérisation  {Journal  de  là  Société  des  sciences  medicales  et  naturelles  de 
BrtsxeUes,  t8S7,  l.  XXV,  p.  U). 

(2)  Lond.  med.  Gaz,  — Annuaire  de  Bouchurdat,  1852;  p.  6S-66. 
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<1  Dès  que  la  perte  de  connaissance  est  prononcée,  qu’il  y a menace  d'as- 
pliyxie,  que  les  tissus  sont  décolorés,  que  le  corps  se  couvre  de  sueurs  froides 
et  partielles,  il  faut  cesser  l’inhalation  et  l’opération,  et  s’occuper  exclusivement 
du  danger  qui  vient  de  surgir  et  qui  domine  toutes  les  autres  indications.  Il 
faut  placer  le  malade  dans  un  endroit  frais,  enlever  tout  ce  qui  peut  exercer 
quelque  compression,  faire  des  ablutions  froides  sur  la  face,  des  inspirations 
de  liquides  volatils  et  excitants,  comme  l'ammoniaque,  le  vinaigre  concentré. 

* Si  la  déglutition  est  possible,  quelques  cuillerées  de  vin  chaud  peuvent  suf- 
fire pour  réveiller  le  malade.  Il  faut  faciliter  les  mouvements  du  cœur,  friction- 
ner la  région  précordiale,  soit  avec  une  brosse,  soit  avec  la  main;  titiller  les 
narines,  chatouiller  les  aisselles  (I).  • 

Lorsque  la  vie  semble  menacée,  M.  Nélaton  conseille  de  placer  vivement  le 
malade  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut;  ce  moyen  lui  a réussi  une  fois. 
M.  Denonvilliers  a également  obtenu  les  plus  heureux  résultats  de  cette  pratique 
dans  un  cas  grave. 

A l’ensemble  de  ces  moyens  on  peut  encore  ajouter  l’électro-puncture  et 
même  l’application  du  cautère  actuel  en  différents  points  de  la  poitrine. 

M.  Plouvicz  qui  a bien  étudié  la  question  des  accidents  provoqués  par  la 
chloroformisation  et  les  moyens  d'y  remédier,  croit  avoir  trouvé  dans  le  mode 
(le  faire  le»  pressiom  alternatives  de  la  base  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre, 
et  les  insufflations,  des  agents  presque  spécifiques. 

Pour  faire  ces  insufllations,  .M.  Plouviez  procédait  de  la  manière  suivante  ; 

> A l'instant  même  où  chez  les  animaux,  dit  cet  auteur,  il  y avait  cessation 
de  tous  mouvements  extérieurs  de  vie,  nous  introduisions  le  tuyau  d’un  souf- 
flet ordinaire  dans  une  narine  ou  dans  la  gueule  et  nous  poussions  rapidement 
et  avec  force  de  l’air,  tout  en  laissant  l’autre  narine  libre  ou  les  lèvres  écartées. 
L’expérience  nous  a appris  qu’en  procédant  ainsi,  on  n’avait  pas  è redouter 
l'cmphyséme,  qu’on  devait  plus  tôt  craindre  de  ne  pas  injecter  suffisamment 
d'air.  Nous  les  faisions  fortes  et  précipitées  jusqu'à  la  manifestation  d’une  pre- 
mière inspiration  ; c’est  seulement  à dater  d e ce  premier  signe  de  vie  que  nous 
les  ralentissions  un  peu  et  que  nous  les  suspendions  pendant  les  mouvements 
respiratoires,  pour  les  reprendre  dans  les  moments  de  repos,  c’est  à -dire  de  leur 
cessation,  pour  les  continuer  ensuite  plus  faibles,  en  attendant  que  la  respira- 
tion soit  définitivement  rétablie. 

> Pour  l’homme,  il  n’y  aurait  pas  d’autre  conduite  à tenir,  seulement  il  fau- 
drait qu’elles  fussent  faites  plus  vigoureusement  encore. 

> Beaucoup  d’auteurs  conseillent  d’introduire  la  canule  trachéale  à travers 
la  glotte  pour  y adapter  le  soufflet.  Sans  compter  la  perte  d’un  temps  précieuv 
par  les  tâtonnements  inséparables  d'une  pareille  manoeuvre,  son  emploi  a en 
outre  le  grave  inconvénient  de  produire  facilement  l’emphysème;  c’est  pourquoi 
nous  rejetons  ce  mode  de  faire  qui,  d’ailleurs,  nous  a réussi  plus  rarement, 
malgré  les  plus  grandes  précautions. 

(I)  J.  üiuEU.E.  .Mémoire  die. 
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y A défaut  de  soufilel,  les  insuflialions  de  bouche  é bouche  ou  au  moyen 
d'un  tuyau,  réussiraient  aussi  quelquefois,  puisqu'on  en  cite  des  exemples. 
Néanmoins  il  ne  faut  pas  y compter,  la  force  de  projection  de  l'air  étant  trop 
faible. 

■ On  a dit  que  la  pénétration  partielle  de  l'air  dons  l'estomac,  que  l'occlu- 
sion spasmodique  de  la  glotte,  de  même  que  l'encombrement  des  bronches  par 
des  matières  écumeuses,  empêchaient  le  succès  des  insufflations.  D'après  nos 
expériences,  nous  pensons  qu’il  y a là  erreur  ou  au  moins  exagération  (I).  > 

Tel  est  le  mode  opératoire  pour  l’insufflation  de  l'air  dans  les  poumons  au 
moyen  du  soufflet;  quant  aux  pressions  alternatives  de  la  poitrine  et  du  bas- 
ventre,  M.  Plouviez  donne  les  indications  suivantes  : 

• Les  pressions  alternatives  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  sont  aussi  efli- 
caces  que  les  insufflations,  et  même  elles  ont  sur  celles-ci  cet  avantage  consi- 
dérable que  nous  possédons  en  nos  propres  mains  les  instruments  voulus  pour 
les  pratiquer  instantanément.  Mais  il  faut  les  faire  autrement  qu'on  ne  l'indique 
dans  les  auteurs  pour  en  obtenir  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner  : par  exem- 
ple, au  lieu  de  les  faire  lentement  et  avec  légèreté  pour  simuler  les  mouve- 
ments de  la  respiration,  il  faut  les  faire  précipitamment  et  avec  une  certaine 
force,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  avoir  plus  du  double  d'étendue  des  actes 
respiratoires.  Ensuite,  nu  lieu  de  les  pratiquer  sur  la  poitrine  même,  c'est  sur 
sa  base,  sur  la  région  épigastrique  qu'il  faut  les  faire  en  cadence  précipitée, 
avec  la  paume  de  la  main,  jusqu'à  une  première  inspiration,  pour  les  ralen- 
tir et  les  suspendre  pendant  ces  mouvements  respiratoires,  comme  après  les 
insufflations.  Aucommcncement  de  nos  expérimentations,  nous  n'étions  pas  fixé 
sur  la  manière  de  les  faire;  aussi  obtenions-nous  moins  de  succès  (2). 

En  présence  des  cas  de  mort  déjà  assez  nombreux  qui  ont  été  signalés  par 
l'inhalation  du  chloroforme,  c'est  un  devoir  pour  le  praticien  d'étre,  d'une  part, 
très  circonspect  dans  l'emploi  de  ce  moyen,  de  n'y  avoir  recours  que  pour  une 
opération  qui  en  vaille  réellement  la  peine  et  chez  un  sujet  qui  ne  soit  pas 
atteint  d'une  aOTection  organique  capable  de  produire  une  mort  subite;  et, 
d’autre  part,  c'est  un  devoir  non  moins  rigoureux  pour  lui  que  de  recourir 
iniinédiatement,  en  cas  de  danger,  à tous  les  moyens  que  la  science  nous 
indique  contre  la  pongestioii  sanguine  cérébrale  ou  pulmonaire,  contre  un 
arrêt  des  mouvements  respiratoires  ou  des  battements  du  cœur;  dans  les  cas 
d'asphyxie,  nous  pensons  qu'on  pourra  retirer  de  bons  résultats  des  moyens 
préconisés  par  M.  Plouviez;  seulement  on  devra  les  employer  avec  suite  et 
méthode  et  surtout  avec  persistance. 

§ 7.  Falsifications  ft  qualités  du  ciiloiiofohsie.  — Le  chloroforme  est 
souvent  adultéré  par  un  grand  nombre  de  substances  étrangères  dont  nous 
indiquerons  les  principales  : alcool,  chlore,  acide  liydrochloriqiic,  acide  hypo- 

( I ) I’locviez.  Méinuirc  elle. 

(2)  PLOLvitz.  .Mciiioirc  cite. 
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chloreux,  éther  chlorhydrique,  les  composés  de  méthyle,  l'aldéhyde,  l'eau  et  il 
des  substances  fixes.  'I 

La  présence  de  l'alcool,  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlore  rend  compte  ' 
de  la  causticité  de  certains  échantillons  de  chloroforme,  et  explique  jjisqu'à  un 
certain  point  plusieurs  des  accidents  qui  ontété  signalés  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  les  réactions  qui  permettent  de  reconnaître  la 
présence  de  ces  substances  étrangères;  nous  renvoyons  pour  cet  objet  à l'excel- 
lente Note  publiée  par  M.  Dorvault,  en  1848,  dans  le  Journal  de  chimie  médi- 
cale; cette  Note  ligure  aussi  dans  l'0;^ine  du  même  auteur,  A la  page  753  de 
l'édition  de  1858. 

Il  est  remarquable  de  noter  que  d’après  MH.  Dorvault  et  Morson  le  chloro- 
forme est  susceptible  d’une  décomposition  spontanée;  par  suite  de  cette  alté- 
ration, il  y a production  de  chlore,  d’acide  hypochloreux  et  d’acide  hydrocliio-  i 
rique.  Pour  éviter  cette  décomposition,  il  est  bon  de  conserver  le  chloroforme 
dans  des  flacons  en  verre  bleu  ou  noir,  ou  sous  l’eau,  comme  l’a  recommandé 
M.  Morson. 

Quant  aux  caractères  de  pureté  du  chloroforme,  nous  les  résumons,  d’après 
M.  Dorvault,  sous  les  douze  chefs  suivants  : 

1°  Parfaite  transparence; 

2"  Entière  volatilité; 

3*  Densité  de  1,49  à la  température  de  15*; 

4°  Odeur  éthérée,  rappelant  celle  de  la  pomme  de  reinette,  et  une  saveur 
élhérée,  mentbée  et  sucrée  A la  fois  ; 

5*  Solubilité  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  l’éther  hydrique  ; 

Ü»  Doit  tomber  au  fond  d’un  mélange  d’eau  et  d’acide  sulfurique  à parties 
égales  ; 

7*  Ne  rougit  ni  ne  blanchit  le  papier  bleu  de  tournesol  ; 

8*  Ne  devient  pas  opalin  en  traversant  l’eau; 

9°  Ne  précipite  pas  par  le  nitrate  d'argent; 

10*  Ne  coagule  pas  l’albumine  du  blanc  d’œuf  ; 

1 1*  Ne  prend  pas  feu  par  l’approche  d’un  corps  enflammé; 

13*  Produit  par  le  frottement  sur  la  peau  une  simple  rubéfaction,  mais  pas 
de  vésication. 

§ 8.  Discussion  sur  la  chloroformisation.  — Nous  considérons  la  déeau- 
verte  des. anesthésiques  comme  une  des  plus  utiles  qui  aient  jamais  élé  faites; 
soustraire  le  pauvre  malade  à l’apprebensioii  d'une  operation  sanglante,  lui 
dérober  la  vue  des  instruments  de  sou  supplice,  détourner  complètement  le  cours 
de  ses  pensées,  anéantir  en  lui  le  sentiment  de  la  douleur  sont  des  bienfaits 
d'un  ordre  très-élevé.  Quelques  praticiens,  cependant,  ont  voulu  condamner  la 
chloroformisation,  prétendant  qu  elle  compromettait  le  succès  de  l’opération  et 
qu'elle  fournissait  une  chance  de  mort  de  plus  ; la  première  de  ces  propositions 
n’est  pas  soutenable;  quant  à la  seconde,  qui  est  l'énonciation  d’un  fait  vrai, 
voyons  quelle  est  su  valeur  relative.  Toute  opération  chirurgicale,  si  petite 
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qu’elle  soit,  amène  avec  elle  une  cause  de  mort;  une  incision,  une  piqûre  peut 
suOire  dans  des  circonstances  malheureuses  pour  déterminer  des  accidents  qui 
deviennent  quelquefois  mortels  et,  cependant,  nul  n'a  songé  à proscrire  de  la 
médecine  opératoire  les  ponctions  et  les  incisions;  les  accidents  mortels  déter- 
minés par  le  chloroforme  ne  sont  pas  certainement  de  I sur  1,000;  or  qu'est-ce 
que  ce  rapport  comparé  à celui  des  grandes  opérations  qui  nécessitent  l'emploi 
de  la  chloroformisation?  Qui  ne  connaît,  par  ses  visites  dans  les  hôpitaux,  la 
triste  statistique  des  amputations  et  des  désarticulations;  quel  est  le  praticien 
qui  n'a  pas  présentes  à la  mémoire  ces  phlébites,  ces  pourritures  d’hôpital,  ces 
résorptions  purulentes  qui  enlèvent  les  malades  dans  les  dix  premiers  jours 
de  l’opération?  Combien  d'individus  ont  été  amputés  sous  nos  yeux  et,  cepen- 
dant, combien  est  minime  le  nombre  de  mutilés  que  l'on  rencontre  dans  les 
rues!  Nous  ne  poserons  pas  de  chilTres,  car  les  chilTrcs  donneraient  ici  un 
résultat  trop  déplorable;  mais  nous  demanderons  si,  en  présence  d’une  opera- 
tion qui  entraîne  avec  elle  de  nombreuses  chances  de  mortalité,  c’est  réellement 
aggraver  la  position  de  l'opéré  que  d'augmenter  celle  chance  de  I à 1,000.  Ce 
rapport,  si  faible  qu’il  soit,  doit  cependant  être  pris  en  considération  par  le 
praticien  lorsqu’il  s’agit  d’une  opération  légère  et  surtout  rapide,  telle  que 
l’avulsion  d’une  dent,  une  ponction,  une  ouverture  d’abcés. 

La  question  de  la  chloroformisation  portée  devant  l’Académie  de  médecine 
de  Paris  y a donné  lieu  à une  discussion  Irès-intéressanle;  notre  expérience  et 
notre  savoir  sont  trop  faibles  pour  que  nous  osions  ajouter  quelque  chose  à 
cette  discussion  soutenue  par  les  sommités  de  la  science;  nous  croyons  être  plus 
utile  à nos  confrères  en  transcrivant  ici  les  propositions  principales,  résumées 
par  M.  Uenonvilliers,  touchant  la  valeur  de  l’anesthésie  générale  : 

1<*  De  même  que  plusieurs  autres  agents  toxiques  usités  depuis  longtemps  en 
médecine,  le  chloroforme  a causé  des  accidents  graves  et  même  la  mort;  mais 
ces  tristes  résultats  sont  extrêmement  rares  eu  égard  ô la  quantité  innombrable 
de  malades  soumis  à la  chloroformisation,  depuis  cinq  uns  que  ce  nouveau 
moyen  a été  introduit  dans  lu  pratique  chirurgicale. 

'i’  Il  est  impossible  du  se  prononcer  d’une  manière  absolue  sur  la  valeur  de 
toutes  les  observations  publiées  à ce  sujet;  mais  on  connaît  un  certain  nombre 
de  cas  dans  lesquels  l'événement  a été  funeste,  quoique  le  ehtorolorme  ait  été 
adminiBlré  pur  et  par  tien  hommes  d’une  habileté  incontestable  (1). 

3*  Les  résultats  funestes  dus  à tu  chloroformisation  se  rapportent  moins  i la 
concentration  ou  à lu  quantité  des  vapeurs  chloroformiques  qu’à  une  suscepti- 
bilité particulière  des  victimes. 

Cette  susceptibilité  est  d'ailleurs  inconnue  dans  sa  nature  et  semble  n’étre 
que  temporaire,  puisqu’on  a vu  succomber  à une  seconde  chloroformisation 
des  individus  qui  avaient  bien  supporté  une  première  quelque  temps  aupar- 
avant. 

(I)  Itiippclons  que  M.  le  professeur  S<MlilloI  avait  rru  pouvoir  alTirmer  f/Mc  fe  r/i/oro- 
forme  pur  et  bien  ctuployc  ne  tue  jamais. 
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4°  L'âge  ni  le  sexe  ne  sont  des  conire-iiidicalions  : le  chlorororme  peut  être 
administré  chez  la  femme  comme  chez  l'homme  depuis  les  premiers  jours  de 
l’existence  jusqu’à  la  plus  extrême  vieillesse. 

L’hystérie  et  l'épilepsie  ne  sont  pas  non  plus  des  empêchements  absolus.  Les 
maladies  du  cerveau,  du  cœur  et  des  poumons  ne  sont  des  contre-indications 
qu’autant  qu’elles  sont  très-prononcées. 

La  faiblesse  qui  suit  les  grandes  perles  de  sang,  la  prostration  qui  accom- 
pagne les  étranglements  herniaires  datant  de  plusieurs  jours,  la  commotion  et 
la  stupeur  causées  par  les  grandes  blessures,  les  écrasements,  les  chutes  d’un 
lieu  idevé,  les  plaies  d’armes  à feu  compliquées,  etc.,  sont  des  contre-indica- 
tions parce  qu’elles  favorisent  la  syncope.  Il  en  est  de  même  de  ces  craintes 
exagérées,  de  cette  excessive  pusillanimité  qui  sont  naturelles  à certaines  per- 
sonnes. 

Ces  propositions  sont  générales,  mais  non  pas  absolues;  car  il  faut  laisser 
une  certaine  latitude  au  chirurgien  dans  l’appréciation  des  circonstances  spé- 
ciales et  impossibles  à prévoir  qui  viennent  modifier  chaque  cas  particulier. 

5“  L’utilité  de  la  chloroformisation  se  mesure  mnpa.t  seulement  sur  la  gra- 
vité des  opérations,  mais  aussi  sur  leur  durée,  leur  délicatesse,  l’immobilité 
qu’elles  nécessitent  et  les  douleurs  qu’elles  occasionnent. 

ti°  La  pureté  du  chloroforme  est  une  condition  désirable.  L’appareil  destiné 
à l'administration  de  l’agent  anesthésique  doit  être  disposé  de  manière  à livrer 
à l’air  tant  inspiré  qu’expiré  un  passage  large  et  facile,  et  permettre  à In  respi- 
ration de  se  faire  en  même  temps  par  la  bouche  et  par  le  nez,  enlin  à pouvoir 
être  immédiatement  enlevé,  afin  que  le  malade  soit  au  besoin  soustrait  aux  va- 
peurs chloroformiques  et  puisse  respirer  librement  l’air  atmosphérique. 

Ainsi  se  trouvent  proscrits  les  appareils  appliqués  sur  la  bouche  ou  sur  les 
narines  seules,  et  ceux  qui  enveloppent  la  tête  tout  entière  du  malade. 

7°  Parmi  les  appareils  qui  remplissent  le  mieux  les  conditions  exigées,  figu- 
rent : 1“  ceux  qu’a  imaginés  M.  Charrière;  2”  les  éponges  taillées  en  cône  creux 
et  les  simples  compresses  sur  lesquelles  on  verse,  le  liquide  et  que  l’on  tient  à 
quelque  distance  de  l’entrée  des  voies  respiratoires. 

8”  Le  malade  que  l’on  chlorofurmise  doit,  autant  que  possible,  être  placé  dans 
la  position  horizontale. 

!)°  Avant  de  commencer  la  chloroformisation,  il  faut  calmer  le  malade,  l’as- 
surer qu’il  doit  respirer  naturellement  et  lui  apprendre  à le  faire  s’il  ne  le  sait 
pas,  ce  qui  est  plus  commun  qu’on  ne  le  pense  chez  les  gens  qu’on  veut  faire 
fonctionner  au  commandement. 

Iti°  Le  chirurgien  doit  lui-même  procéder  à la  chloroformisation;  son  rôle 
consiste  à surveiller  l’état  général  du  malade  et  à observer  en  même  temps  la 
respiration  et  la  circulation.  Pour  cela,  il  tient  le  doigt  sur  l’artère  radiale 
juisqu'au  moment  où  l’opération  commence;  alors  seulement  il  cède  la  place  a 
un  éléve  instruit  dont  la  mission  est  de  signaler  de  temps  en  temps  l’état  du 
pouls  et  d’en  indiquer  les  variations. 
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1 1 ° C’est  dans  les  premiers  temps  que  la  clilororormisation  présente  le  plus 
de  dangers  et  que  les  précautions  doivent  être  les  plus  sévères. 

12”  On  débutera  par  des  proportions  Irës-faibles  de  chloroforme  et  on  n'en 
élévera  la  quantité  que  par  degrés  après  avoir  acquis  la  certitude  qu'il  est  bien 
supporté. 

10°  Si  la  circulation  ou  la  respiration  venait  à se  troubler,  on  suspendrait 
la  chloroformisation  pour  laisser  au  malade  le  temps  de  se  remettre  et  l’on  re- 
commencerait ensuite.  Pour  peu  que  le  trouble  des  grandes  fonctions  se  repro- 
duisit, ou  acquit  une  certaine  intensité.  Userait  prudent  de  renoncer  pour  l'instant 
nu  chloroforme  et  peut-être  même  de  diflércr  l’opération  si  la  chose  était  possible. 

14°  La  chloroformisation  peut  être  poussée  plus  ou  moins  loin,  suivant  l’opé- 
ration que  l’on  se  propose  de  pratiquer  ou  l’effet  qu’on  veut  obtenir;  mais,  en 
tout  cas,  il  faut  cesser  l’administration  du  chloroforme  aussitôt  que  le  malade 
est  plongé  dans  l’insensibilité  et  que  la  résolution  s'est  établie. 

15°  S’il  était  nécessaire  de  prolonger  l’état  anesthésique,  on  pourrait  le  faire, 
en  revenant  avec  précaution  à l’administration  du  chloroforme,  aussitôt  que  le 
malade  se  ranime.  Cependant  toute»  les  fois  que  de  grandes  quantités  de  vapeurs 
ehloroformiques  ont  été  absorbées,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  syncopes 
consécutives. 

16°  Quoiqu’on  n'ait  vu  que  bien  rarement  des  accidents  survenir  après 
l’opération,  la  prudence  exige  que  le  chirurgien  ne  quitte  son  malade  qu’aprés 
l’avoir  vu  parfaitement  ranimé. 

M.  Denonvilliers  termine  ses  propositions  par  l’énonciation  des  moyens 
à employer  pour  ranimer  le  malade  dans  les  cas  de  syncope  ou  d’asphyxie;  ces 
moyens  ont  été  exposés  dans  un  paragraphe  précédent. 

§ 9.  Formes  et  nosES.  — Pour  les  inhalations  du  chloroforme  on  emploie 
généralement  de  un  à deux  gros;  cependant,  rien  n’est  plus  incertain  que  l’ac- 
tion de  ce  médicament;  dans  certains  cas,  quelques  gouttes  suflisent  pour  pro- 
duire l’anesthésie;  dans  d’autres,  on  ne  l’a  pas  obtenue  avec  une  once  et  même 
plus  de  chloroforme. 

Pour  l’usage  interne  on  administre  10,  20,  50  gouttes,  et  même  un  demi- 
gros;  en  usage  externe  on  peut  prescrire  de  un  à deux  gros  et  même  plus. 


Formule» 

Sirop  (Dorvaiill). 

Pr.  Clilorofornic  jiur  . . 2gr.,50  c. 

Sirop  simple.  . . . 100  • 

Agitez  fortement.  Par  petites  euilli'rées 
il  café. 


SoLiTios. 

Pr.  Chloroforme  ....  lOOgrnm. 

Alcool tttO  . 

Eau 1 litre. 


Mêler,  par  agitation.  En  lotions  d.ms  cer- 
t.'iincs  mnlailies  de  1a  peau. 


modèle». 

PoTIO.V. 

Pr.  Chloroforme.  . . . 5 à 40  gtl. 

Délayez  dans  un  jaune  d'cciif;  ajoutez  : 
Sirop  de  sucre.  ...  ÔO  grain. 

Eau l’iO  > 

Coininc  antispasmodique , par  grande.s 
cuillerées  à bouche. 


POHM.SDE. 

Pr.  Chloroforme 5 grain. 

Axonge 40  > 


Mêlez.  Comme  anesthésique  local. 
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Anr.  13.  — AMVLÈnE. 

I 1".  Origine  et  historique.  — L’amylène  ou  valérène  a été  décou?crl, 
en  1844,  par  M.  Balard  qui  en  indiqua  la  composition  et  les  caractères  chimi- 
ques; cette  substance  est  un  hydrocarbure  homologue  du  gaz  oléGant.  L'amy- 
lène  était  resté  sans  application  médicale,  lorsqu’en  novembre  1856  H.  le 
docteur  Snow,  préoccupé  de  l’étude  des  anesthésiques,  découvrit  les  propriétés 
physiologiques  de  ce  nouveau  corps  et  constata  qu'il  partageait  avec  l'éther  et  le 
chloroforme  les  vertus  anesthésiques.  Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  prati- 
ciens SC  sont  servis  de  l'amyléne  et,  pendant  un  certain  temps,  cette  substance 
fut  regardée  comme  entièrement  innocente;  malheureusement,  des  cas  de 
mort  sont  survenus  par  son  emploi,  et  l'amyléne  a perdu  aujourd'hui,  en 
grande  partie,  la  réputation  que  ses  débuts  heureux  lui  avaient  acquise. 

§ 2.  Préparation.  — On  peut  l'obtenir  en  décomposant  l’hydrate  d'amyle 
par  l’acide  sulfurique.  A cet  effet,  on  chauffe  à 140°  un  mélange  de  volumes 
égaux  d’huile  de  pommes  de  terre  et  d’acide  sulfurique  étendu  de  son  volume 
d’eau;  on  lave  le  liquide  distillé  avec  de  la  potasse  caustique,  et  l’on  distille  de 
nouveau  à une  basse  température. 

On  obtient  également  l’amyléne  en  mélangeant  à chaud  une  solution  de  chlo- 
rure de  zinc  et  d'huile  de  pommes  de  terre,  et  en  soumettant  le  mélange  è la 
distillation. 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — L’amyléne  est  un  liquide  inco- 
lore, trés-fluide,  d’une  odeur  de  choux  pourris  qui  rappelle  aussi  celle  de 
l’urine  du  chat.  Lorsqu’il  est  bien  puriGé,  cette  odeur  se  rapproche  de  celle  du 
naphte.  Il  est  très-volatil  et  se  vaporise  de  S8  A 35°.  Il  bout  à 39°;  sa  pesanteur 
spéciGque  à 56°  est  de  0,659  et  celle  de  sa  vapeur  est  représentée  par  i,45.  Il 
est  à peu  près  insoluble  dans  l’eau  puisqu’il  demande  10,000  parties  de  ce 
liquide  pour  s’y  dissoudre,  il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et 
l’éther.  Il  brûle  avec  une  flamme  blanche.  Sa  formule  est 

§ 4.  Propriétés  anesthésiques.  — Dans  un  travail  présenté  û la  Société 
médicale  de  Londres,  M.  Snow  communiqua  le  résultat  de  vingt  et  uneoliser 
vations  d’application  de  l’amyléne  faites  à Kitig’s  Colleg*  Hospital;  toutes  ces 
applications  avaient  eu  lieu  sans  accident.  M.  Snow  put  croire  alors  avoir 
résolu  l'important  problème  de  l’éthérisation  innocente. 

Après  de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  animaux  et  ensuite  sur 
l’homme,  M.  Snow  concluait  dans  ce  travail  que  l’amyléne  a l’avantage  d’une 
action  prompte,  douce,  peu  durable,  et  disparaissant  sans  laisser  d’impression 
fâcheuse  sur  l’organisme. 

Les  vapeurs  d’amyléne  furent  administrées  â la  dose  de  6 à 8 grammes  du 
liquide;  l’insensibilité  fut  obtenue  dans  l’espace  de  trois  minutes.  Pendant 
l’inhalation  le  pouls  augmente  de  force  et  de  fréquence,  et  la  respiration  s’ac- 
célère le  plus  souvent;  il  s’établit  un  peu  de  rigidité  dans  les  muscles.  Le  re- 
tour à la  sensibilité  est  plus  facile  â obtenir  qu’avec  le  chloroforme  et  l’éther, 
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car  l'amylènc  plonge  dans  un  coma  moins  profond  ; le  malade  revient  à lui- 
méme  sans  fatigue,  sans  agitation,  et  ne  ressent  pas  cette  céphalalgie  qui  suit 
souvent  l’administration  du  chloroforme. 

Peu  de  temps  après  les  expériences  de  M.  Snow,  M.  Giraldès  employa  l’amy- 
lènc  avec  succès  à l'hôpital  des  Enfants-Trouvés,  ô Paris. 

Le  3 mars  de  la  même  année  I8.’57,  M.  Tourdes,  professeur  à la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  adressa  à l’Académie  de  médecine  de  Paris  un 
mémoire  contenant  le  récit  d’expériences  tentées  sur  les  animaux  et  aussi  les 
résultats  d’un  certain  nombre  de  faits  cliniques. 

Enfin  le  10  mars,  M.  Debout  fit  lecture  devant  la  même  compagnie  savante 
d’un  mémoire  sur  l’amylène  auquel  nous  empruntons  les  données  suivantes  : 

La  grande  volatilité  de  l’ainylènc  ne  permet  pas  de  s’en  servir  par  imbibition 
d’une  éponge  ou  d’un  linge;  l’amylénation  exige  l’emploi  d’un  appareil  sem- 
blable à celui  que  M.  Charriére  a fabriqué  pour  la  chloroformisation;  à la  ri- 
gueur un  simple  flacon  à double  tubulure  pourrait  suflire.  La  proportion  de 
vapeur  d’amylène  exigée  pour  produire  l’anesthésie  parait  être  de  13  parties 
pour  lüO  d'air  aspiré  par  le  malade. 

M.  Debout  constata  les  phénomènes  suivants  qui  accompagnent  l’administra- 
tion de  l'amylène  : le  pouls  reste  large,  plein  et  très-fréquent;  les  mouvements 
respiratoires  amples,  la  peau  chaude,  le  visage  fortement  coloré.  En  un  mot,  il 
y a absence  des  signes  qui  dénotent  que  le  nouvel  agent  atteint  facilement  les 
phénomènes  de  la  vie  organique. 

Dans  la  séance  du  12  mai  suivant,  un  rapport  fut  présenté  i l’Académie  de 
médecine  de  Paris  par  .M.  Robert,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Velpeau  et 
Malgaigne  ; ce  rapport  avait  pour  objet  le  travail  sus-mentionné  de  M.  Debout. 

Nous  ferons  connaître  ici  l’opinion  personnelle  de  chacun  de  ces  chirurgiens 
distingués. 

Pour  M.  Robert,  la  découverte  des  propriétés  anesthésiques  de  l’amylènc  est 
une  importante  conquête  thérapeutique;  il  y a eu  recours,  lui-même,  pour 
40  opérations  très-variées.  Il  n’a  jamais  observé  de  signes  d’irritation  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  ou  des  bronches,  se  traduisant  par  de  la 
salivation  et  de  la  toux.  En  général,  les  malades  sont  devenus  insensibles  au 
bout  d’une  à trois  minutes,  rarement  après  six  ou  sept.  Trois  d’entre  eux  ont 
été  réfractaires  après  dix  à douze  minutes. 

L’anesthésie  s’est  établie  sans  être  précédée  des  symptômes  d’agitation  que 
suscite  fréquemment  l’inhalation  du  chloroforme.  Le  visage  s’est  coloré  plus  ou 
moins  fortement;  les  paupières  sont  restées  largement  ouvertes;  les  yeux  fixes 
se  sont  portés  fréquemment  en  haut  ; la  tête  s'est  renversée  en  arrière  ; quel- 
quefois les  membres  se  sont  étendus  en  se  refroidissant;  le  pouls  a pris  beau- 
coup de  fréquence,  la  respiration  est  restée  libre;  l’amylène  ne  donne  pas  lieu 
à la  résolution  musculaire;  l'insensibilité  est  de  courte  durée;  il  faut  l’entre- 
tenir en  versant  toutes  les  cinq  ou  six  secondes  de  petites  quantités  d’amylène 
dans  l’appareil.  L’opération  terminée,  le  réveil  est  prompt  et  le.s  malades 
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reTenas  à eux-raéines  ne  conservent  aucun  malaise.  D'après  les  expériences  de 
M.  Debout,  vcriGées  par  M.  Robert,  l'amylène  est  un  agent  toxique,  mais  i un 
degré  moindre  que  le  chloroforme  et  l’éther  ; son  emploi  demande,  néanmoins, 
beaucoup  d’attention  et  une  grande  surveillance. 

M.  Velpeau  déclare  qu'il  n’est  pas  partisan  de  l’amylène,  è cause  de  son 
odeur  détestable,  incommode,  non-seulement  pour  le  malade,  mais  aussi  pour 
les  assistants;  à cause  du  peu  de  certitude  et  de  l’inconstance  de  son  action;  à 
cause  aussi  de  la  trop  courte  durée  de  ses  effets  et  de  la  nécessité  d’un  appareil 
spécial.  M.  Velpeau  a pris  occasion  de  cette  communication  pour  constater  que 
depuis  dix  ans  il  a employé  le  chloroforme  cinq  ou  six  mille  fois  sans  avoir  eu 
un  seul  accident  à déplorer. 

N.  Jobert,  de  Lamballe,  troisième  rapporteur,  n'est  pas  plus  partisan  de 
l’amylène  que  H.  Velpeau;  il  s’en  rapporte,  du  reste,  aux  objections  présentées 
par  cet  honorable  chirurgien. 

Dans  la  même  séance,  MM.  Uervez  de  Chégoin,  Jules  Cloquet  et  Gibert  se 
sont  montrés  peu  favorables  à l’emploi  de  l'amylène,  sans  cependant  vouloir  le 
rejeter  absolument  de  la  pratique  chirurgicale. 

On  voit  que  les  résultats  consignés  dans  ce  rapport  sont  assez  différents 
d’après  les  expérimentateurs;  MM.  Velpeau  et  Jobert,  de  Lamballe,  se  sont 
plaints  de  l’action  fugace  de  l’amylène  qui  obligeait  à renouveler  fréquemment 
l’inhalation  de  celte  substance  ; M.  Giraldès,  qui  a pris  part  au  débat  important 
soulevé  par  ce  rapport,  a fait  ressortir  les  avantages  de  ce  soi-disant  inconvé- 
nient; en  effet,  chez  les  enfants,  lorsqu’il  s’agit  d’une  opération  de  courte  durée, 
il  est  précieux  d’avoir  un  agent  anesthésique  qui  agisse  rapidement  et  dont  l'ac- 
tion stupéliante  cesse  aussi  rapidement.  M.  Giraldès  préconise  donc  l’emploi  de 
l’amylène  chez  les  enfants;  il  déclare  l’avoir  employé  plus  de  cent  fois  sans 
accident. 

Nous  arrivons  maintenant  à une  question  très-importante,  dont  la  solution 
doit  décider  en  grande  partie  de  l’avenir  des  agents  anesthésiques,  nous  voulons 
parler  de  l'innocuité  de  l’amylène  ; en  cherchant  une  substance  capable  de 
remplacer  le  chloroforme  comme  agent  anesthésique,  les  expérimentateurs 
avaient  surtout  en  vue  de  remédier  aux  accidents  causés  par  l’emploi  de  cc 
dernier  agent. 

Nous  avons  vu  que  M.  Snow,  se  fiant  à scs  premières  expériences,  avait  cru 
trouver  dans  l’amylène  un  anesthésique  d’une  complète  innocuité;  ses  espé- 
rances devaient  être  bien  cruellement  déçues  ; l’amylène  est  devenu  plus  tard 
l’occasion  de  deux  morts  arrivées  dans  un  délai  très-court  et  dans  les  circon- 
stances suivantes  : 

< L’insensibilité  avait  été  obtenue  sans  difficulté;  l’opération  qui  consistait 
seulement  dans  l'incision  d'un  trajet  fistuleux  é l'anus  était  achevée;  trois 
minutes  environ  s’étalent  écoulées  depuis  le  commencement  de  l’inhalaltoo, 
lorsque  M.  Snow  s’aperçut  que  le  pouls  ne  pouvait  plus  être  senti  du  côté  gau- 
che cl  ne  présentait  qu’une  faible  ondulation  du  côté  droit.  Néanmoins  la  respi- 
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ralion  clait  bonne  rl  même  tout  à fait  naturelle.  Cet  état  se  prolongea  encore 
deux  ou  trois  minutes,  après  lesquelles  le  malade  devint  de  plus  en  plus 
insensible;  la  respiration  se  ralentit,  puis  s'embarrassa,  la  figure  devint  livide; 
bref,  après  dix  minutes,  malgré  l'emploi  des  excitants,  de  la  respiration  artifi- 
cielle, etc.,  le  malade  succomba  (I).  > 

Il  est  i remarquer,  font  observer  les  rédacteurs  de  cet  article,  que  l’opercule 
qui  permet  la  communication  de  l’air  extérieur  avec  l’appareil  avait  été  fermé. 
H.  Snow  n’attribue  pas  d'importance  à ce  fait  qui,  suivant  lui,  ne  peut  pas 
avoir  déterminé  les  accidents  mortels. 

• Le  second  cas  de  mort  est  arrivé  de  50  juillet  1857,  entre  les  mains  du 
docteur  Hawking.  Le  malade  subissait  une  quatrième  ablation  de  tumeur  épi- 
théliale d’un  petit  volume  située  sur  le  dos.  Pour  les  trois  premières  opérations, 
on  avait  anesthésié  le  malade  au  moyen  du  chloroforme  ; celte  fois  on  eut  recours 
i l’ainylène;  un  peu  moins  d’une  once  de  celte  substance  fut  employé.  Le  malade 
tomba  dans  l’afTaissement  avec  relâchement  des  muscles  et  respiration  slerto- 
reuse.  On  chercha  inutilement  le  pouls  au  poignet;  la  face  devint  livide  et  la 
respiration  de  plus  en  plus  diflicile.  Tout  fut  mis  en  œuvre  inutilement  (i).  » 

Ces  deux  cas  de  mort  ont  singulièrement  refroidi  le  zèle  des  propagateurs  de 
l’amylénalion;  peut-être  même  est-on  tombé  dans  un  découragement  trop  grand. 
L’amyléne,  il  est  vrai,  ne  peut  pas  songer  à détrôner  le  chloroforme,  puisque, 
pas  plus  que  lui,  il  ne  jouit  d’une  complète  innocuité  ; mais,  à cet  égard,  n’esl- 
ce  pas  se  bercer  d’une  bien  trompeuse  illusion  que  de  prétendre  touver  une 
substance  qui  jette  l’individu  dans  un  état  de  mort  apparente,  pour  les  phéno- 
mènes sensibles  du  moins,  et  qui  ne  l’expose  pas  aux  dangers  possibles  d’une 
mort  réelle? 

Suivant  nous,  les  deux  cas  malbeureux  que  nous  venons  de  rapporter  ne 
doivent  pas  faire  rejeter  l’amylène;  il  faut  un  ensemble  de  faits  très-nombreux 
pour  juger  définitivement  l’emploi  d’une  substance  en  médecine;  ne  peut-il  pas 
se  faire  que  des  années  se  succèdent  avant  qu’on  ait  A constater  de  nouveaux 
accidents  mortels?  Nous  pensons  avec  M.  Giraldés,  et  cette  opinion  est  aussi 
partagée  par  N.  Trousseau,  que  l’amyléne  peut  servir  pour  anesthésier  des 
enfants  ou  des  personnes  pusillanimes,  lorsqu’il  s’agit  d'opérations  petites  et 
rapides;  l'emploi  du  chloroforme,  au  contraire,  doit  être  réservé  pour  les  opé- 
rations longues  et  graves. 

Un  médecin  belge  distingué,  M.  le  docteur  Henriette,  après  avoir  essayé  A 
différentes  reprises  les  inhalations  d’amylène  chez  les  enfants,  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 

1°  L’amyléne,  chez  les  enfants,  est  un  excellent  anesthésique  qui  produit 
l'extase  et  non  le  coma; 


(1)  Jmirniil  de  pharmacie  et  de  chimie.  Paris,  18Ü7,  t.  XXXt,  p.  tC7. 
(i)  Même  journal,  1857,  t.  XXXll,  p.  232. 
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2°  Il  agit  avec  une  rapidité  plus  grande  que  le  cliloroforine  ; 

3°  Ses  effets  se  dissipent  plus  promptement; 

4*  Il  ne  produit  ni  accès  de  toux,  ni  nausées,  ni  vomissements; 

3°  Il  n’occasionne  pas  la  période  convulsive  que  le  chloroforme  produit  assez 
fréquemment; 

0°  Son  action  s'étend  à toutes  les  fonctions  cérébrales,  mais  c’est  la  sensi- 
bilité qui  est  plus  spécialement  et  le  plus  longtemps  abolie; 

7°  La  circulation  et  la  respiration  n’éprouvent  aucun  trouble  considérable  de 
nature  à inspirer  quelque  inquiétude  ; 

8*  Il  convient  surtout  lorsqu’on  a A faire  une  opération  de  courte  durée, 
telle  que  l’ouverture  d’un  abcès,  l’extraction  d’une  dent,  la  réduction  d’une 
luxation  ; 

tl"  La  position  assise  est  préférable  à la  position  horizontale; 

IU°  La  dose  d’amylène  doit  être  versée  en  une  fois  et  placée  vivement  sous 
le  nez  des  malades,  de  manière  que  l'évaporation  n’ait  pas  le  temps  de 
s'opérer. 

Ces  conclusions  laissent  encore  un  vaste  champ  à l’emploi  de  l’amylénation. 

ART.  U.  — UVURURC  D’AMYLE. 

L’hydrure  d'amyle,  C'"  11"  II,  est  mi  nouvel  anesthésique  proposé  par 
M.  Simpson,  d’Édimhoiirg. 

Cette  substance  fut  découverte,  en  1830,  par  le  docteur  E.  Frankland,  de 
Manchester,  qui  l’ohtint  par  un  procédé  assez  compliqué;  son  mode  de  prép.v- 
ration  fut  ensuite  siinplilié  par  MM.  T.  et  II.  Sniitli,  d'Édimhourg,  qui  ont  pré- 
paré ce  nouveau  composé  à la  dcniamic  de  M.  Simpson. 

L’hydrure  d'amyle  se  produit  par  la  réaction  de  l’iodure  d’amyle  et  du  zinc 
en  présence  de  l’eau;  on  l'obtient  aussi  en  même  temps  (pie  l’amylène  comme 
]iroduit  de  décomposition  de  l'amyle,  dans  l’action  du  zinc  sur  l’iodure 
d’amyle  sec. 

Ce  composé  chimique  est  un  liipiide  incolore  et  transparent,  fort  mobile, 
d’une  odeur  agréable  analogue  A celle  du  chloroforme;  sa  densité  est  de  0,fiô83 
A 14”,  2;  c’est  donc  le  plus  léger  des  liquides  connus.  Il  est  encore  liquide 
A — 24”,  et  bout  A 50“  C.  La  densité  de  sa  vapeur  est  égale  A 2,4908.  Il  est 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  toute  proportion  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
Sa  vapeur  est  trés-inilammahic  et  brûle  avec  une  flamme  blanche  et  lumineuse, 
sans  fumée. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  résultats  des  expériences  tentées  par  M.  Simpson; 
eette  substance  nous  parait  d’ailleurs  devoir  attirer  l’attention  dos  praticiens  A 
cause  de  scs  propriétés  physiques  et  surtout  de  son  odeur  agréable. 
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ART.  IS.  — LIQUEUR  DES  IIOLLAKDAI8. 

Sym.  : //«(7e  de  gaz  olé/iuiil,  CIdoride  de  gaz  olê/iaiit,  Chlorure  d'Iigdro  cur- 

boiie,  Hgdro  hiearhure  de  chlore.  Éther  hichlorè.  Chlorure  élayligue,  Chlor- 
hydrate de  chlorure  d’acétyle.  Chlorure  d'éthylène,  Dkhloride  d'étylène. — 

Dutch  liquid  (Angl.). 

§ I".  Obigike  et  historique.  — La  liqueur  des  Hollandais  a élé  découverte, 
en  1795,  par  quatre  chimistes  hollandais  qui  travaillaient  en  commun, 
MM.  Deiman,  Trooslwyk,  Boudt  et  Lauwernburg.  Après  avoir  passé  par  un 
grand  nombre  de  dénominations  variant  avec  l'opinion  théorique  que  l'on  sc 
faisait  sur  sa  composition  chimique,  cette  substance  est  aujourd'hui  considérée 
]>ar  Gerhardt  comme  un  chlorure  d’éthylène.  La  formule  du  gaz  oléfiant  ou 
éthylène  étant  C‘iU,  celle  de  la  liqueur  des  Uollamlais  est  C'H'Cl'. 

Ce  composé  a été  proposé  et  vanté  comme  anesthésique  par  M.  le  docteur 
Nunnely,  de  Leeds,  en  184'J,  puis  essayé  par  M.  Simpson,  et  enlin  étudié  par 
M.  Aran  comme  anesthésique  local. 

§ 2.  Préparation.  — On  prépare  le  chlorure  d'éthylène  en  faisant  arriver 
dans  un  grand  ballon  du  gaz  oléfiant  auquel  on  fait  traverser  d'abord  une  série 
de  flacons  de  Woulf,  renfermuni,  le  premier,  de  la  potasse  liquide  qui  retient 
le  gaz  sulfureux;  le  second,  de  l’alcool  qui  dissout  la  vapeur  d'éther;  le  troi- 
sième, de  l'eau  qui,  é son  tour,  retient  la  vapeur  alcoolitjue.  Quand  le  ballon 
il  rei;u  depuis  quelque  temps  l'Iiydrogéne  carboné,  on  y fuit  arriver  du  chlore 
gazeux  humide,  liientol  on  voit  le  chlorure  d’éthylène  se  condenser  sur  les  pa- 
rois du  ballon  sous  la  forme  d'une  huile. 

Le  chlorure  d’élhyléiic  s’obtient  plus  aisément  en  saturant  par  le  chlore  du 
beurre  d'antimoine  maintenu  en  fusion  ù une  douce  chaleur  et  refroidi  vers  la 
lin  de  ro])ération,  et  en  dirigeant  ensuite  le  gaz  oléfiant  pur  dans  ce  pcrchlo- 
rure,  tant  qu'il  s’en  absorbe.  Le  produit,  soumis  i la  distillation,  donne  le  chlo- 
rure d'éthylène,  qu’on  recueille  jusqu’à  ce  que  la-  matière  qui  passe  ne  séjiarc 
jilus  d'huile  pur  l'addition  de  l'eau.  Après  avoir  décanté  l'huile,  un  l'agite  avec 
tic  l’acide  sulfurique  jusqu'à  ce  qu’elle  ne  noircisse  plus,  et  on  la  distille  ensuite 
au  bain-marie. 

$ 3.  Propriétés  physiques  et  cimiiQUES.  — Le  chlorure  d’éthylene  est  une 
huile  incolore,  d’une  saveur  douceâtre,  aromatique,  et  d’une  odeur  éthèréc 
particulière.  Sa  densité  est  de  1,247  à 18°.  Il  bout  à 82°, 5 sous  la  pression 
«le  0'",7.'i(i.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,4434.  Il  ne  rougit  pas  le  tournesol. 
Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  à laquelle  il  communique  néanmoins  son 
odeur;  il  sc  dissout  au  contraire  dans  l'alcool  et  dans  l’cther.  Abandonné  sous 
l’eau  au  soleil,  il  sc  décompose  peu  à peu  en  acétate  d’èthyle  et  en  acide  chlor- 
hydrique. 

Il  est  inflammable,  et  brûle  avec  une  flamme  verte,  très-fuligineuse,  en  ré- 
pandant des  vapeurs  chlorhydriques. 

S 4.  Propriétés  axestiiésiqies.  — Nous  avons  dit  que  ce  fut  eu  1849  que 
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les  propriétés  anesthésiques  du  chlorure  d'éthyléne  furent  découvertes;  le  doc- 
teur Nunnely,  de  Leeds,  écrivit  à cette  époque  au  Medical  Time»  pour  lui 
annoncer  que  la  liqueur  des  Hollandais  avait  toutes  les  propriétés  assoupis- 
santes du  chloroforme  sans  en  offrir  les  dangers. 

Cette  substance  fut  alors  un  des  premiers  anesthésiques  essayés  par  M.  Simp- 
son; cet  auteur  reconnut  toute  l'efficacité  de  ce  moyen,  mais  il  ne  tarda  pas  à y 
renoncer  à cause  de  la  vive  irritation  de  la  gorge  déterminée  par  l'inhalatioa 
des  vapeurs  de  ce  composé  chimique,  irritation  qui  fatigue  beaucoup  le  patient 
et  qui  exige  de  sa  part  un  grand  courage  pour  s’y  soumettre  jusqu’à  ce  que  l'in- 
sensibilité survienne  (1). 

L’année  suivante,  H.  Alvaro  Reynoso  reprit  ces  expériences  et  expérimenta 
sur  des  animaux  et  sur  lui-méme  l’effet  des  vapeurs  de  la  liqueur  des  Hollandais 
ainsi  que  du  protochlorure  de  carbone,  dont  nous  parlerons  dans  l'article 
suivant. 

N.  Reynoso  conclut  : 

1°  Que  ces  corps  possèdent,  ainsi  que  le  chloroforme,  la  propriété  anesthé- 
sique. 

2*  Que  des  animaux  soumis  à leur  action  peuvent  aspirer  impunément  une 
quantité  beaucoup  plus  grande  de  ces  liquides  que  de  chloroforme. 

3*  Que  l’état  d’insensibilité  dore  plus  longtemps  qu’avec  le  chloroforme  ou 
l’éther. 

M.  Reynoso  ajoute  que  le  prix  élevé  et  la  mauvaise  odeur  du  protochlornre  de 
carbone  s’opposeront  toujours  à son  emploi  en  chirurgie;  mais  la  liqueur  des 
Hollandais  lui  semble  digne  d'attirer  l’attention  des  chirurgiens  (2). 

Dans  les  douleurs  dépendant  du  cancer  utérin,  plusieurs  praticiens  ont  re- 
commandé, sur  les  points  douloureux,  l’application  topique  de  la  liqueur  des 
Hollandais. 

Comme  anesthésique  général,  on  a peut-être  été  un  peu  prompt  à délaisser  le 
chlorure  d'éthylène  ; le  seul  reproche  qu’on  ait  à lui  faire  est  l'irritation  qu'il 
détermine  à la  gorge;  dans  l'origine  ce  reproche  avait  aussi  été  fait  au  chloro- 
forme, et  les  propriétés  irritantes  de  celui-ci  tenaient  à son  défaut  de  pureté. 
Remarquons,  en  outre,  que  cette  substance  ne  cause  ni  les  phénomènes  d’exci- 
tation ni  la  tendance  au  collapsus  propres  à l’éther  et  au  chloroforme. 

ART.  16.  — ÉTUYLÈni:  PERCULORÉ. 

SïN.  : Protoclilorure  de  carbone. 

Ce  composé  a été  découvert,  en  1821,  par  M.  Faraday;  il  a été  étudié iver 
soin  par  ce  savant  chimiste  et  par  H.M.  Régnault  et  Kolbe.  C'est  un  liquide 
très-fluide,  d’une  densité  de  1,019  à 20°;  il  bout  à 122°.  La  densité  de  sa  va- 
peur est  égale  à 3,82.  Il  ne  se  congèle  pas  à — 18°. 

(1)  Med.  Timet,  1H4!).  — Journal  depliann.  cldeehim.  Paris,  1849,  t.  XV,  p. 

(2)  Journal  de  pharmacio  et  de  chimie.  Paris,  18,’iO.  l.  XVII. 
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Il  est  insoluble  dans  l’eau,  les  acides  et  les  alcalis  aqueux  ; mais  il  se  dissout 
dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  grasses.  Sa  formule  chimique  est  CCI*. 

Il  absorbe,  au  soleil,  le  chlore  sec,  en  produisant  des  cristaux  de  chlorure 
d’éthylène  perchloré  (perchlorure  de  carbone,  sesquichlorure  de  carbone)  dont 
il  sera  parlé  dans  l'article  suivant. 

Lorsque,  d'après  Faraday,  on  fait  passer  le  sesquichlorure  de  carbone  C‘CI‘, 
à travers  un  tube  rempli  de  fragments  de  verre  et  chauffé  au  rouge,  une  grande 
quantité  de  chlore  devient  libre,  et  il  se  condense  un  liquide  coloré  en  jaune 
par  du  chlore  dissous.  Pour  l’avoir  pur,  il  faut  réitérer  sur  ce  produit  la  même 
opération,  l’agiter  avec  du  mercure,  et  le  distiller  ensuite  à une  température 
aussi  basse  que  possible. 

ART.  17.  — CBLORURE  D’ÉTHYLÈNE  PERCHLORÉ. 

Sïx.  : Sesquichlorure  de  carbone,  Perchlorure  de  carbone,  Triehloride  de 
carbone.  — Carbo  tricbluralus. 

Le  chlorure  d’éthylène  perchloré  C'CI*,C1‘,  de  même  que  l’éthyléne  perchloré 
CCI',  a été  découvert  en  1821  par  Faraday.  Ce  composé  s’obtient  par  l’action 
prolongée  du  chlore  sur  le  gaz  olédant,  les  chlorures  et  les  dérivés  chlorés  de  ce 
gaz,  ainsi  que  par  l’action  prolongée  du  chlore  sur  le  chlorure  d’éthyle  et  sur 
ses  dérivés  chlorés. 

Faraday  prépare  le  sesquichlorure  de  carbone  en  exposant  au  soleil  la  li> 
queur  des  Hollandais  dans  un  flacon  rempli  de  chlore,  et  en  y ajoutant  de  temps 
à autre  un  peu  d’eau  pour  absorber  le  gaz  chlorhydrique  qui  se  produit  dans 
la  réaction.  On  renouvelle  le  chlore  tant  que  ce  gaz  attaque.  On  lave  les  cris- 
taux produits  avec  un  peu  d’eau,  on  les  exprime  entre  du  papier  buvard , et 
on  les  sublime;  on  fait  dissoudre  le  sublimé  dans  l’alcool,  on  précipite  par  de 
l’eau  alcaline  pour  enlever  les  dernières  traces  d’acide  chlorhydrique,  et  on 
lave  à l’eau. 

Suivant  Liebig,  on  peut  aussi  faire  passer  du  chlore  dans  la  liqueur  des 
Hollandais  maintenue  en  ébullition,  tant  qu’il  se  dégage  de  l’acide  chlorhy- 
drique ; cependant  toute  la  liqueur  ne  se  transforme  pas  ainsi  en  cristaux  de 
sesquichlorure  ; on  sépare  ceux-ci  au  moyen  de  la  glace. 

MM.  Régnault  et  Laurent  ont  aussi  fait  connaître  des  procédés  de  préparation 
pour  cet  intéressant  composé. 

Le  chlorure  d'éthylène  perchloré  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
(prismes  droits  rhomboïdaux)  incolores,  limpides,  presque  sans  saveur,  d’une 
odeur  aromatique  et  camphrée,  d’une  densité  d’environ  3,  d’un  pouvoir  ré- 
fringent égal  à 1,S767.  Ces  cristaux  ont  la  dureté  du  sucre,  et  se  laissent  aisé- 
ment réduire  en  poudre.  Ils  fondent  à IfiO*,  et  entrent  en  ébullition  à 183°, 
en  se  sublimant.  Ils  se  vaporisent  déjà  à la  température  ordinaire.  La  densité 
de  leur  vapeur  =3  8,157. 

Ce  corps  est  insoluble  dans  l’eau,  à chaud  et  à froid,  et  se  dissout  au  con- 
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traire  dans  l'alcool  cl  surtout  dans  l'elbcr;  il  se  dissout  aussi  dans  les  liuilrs 
grasses  et  les  huiles  essentielles. 

Il  brûle  dans  la  flamme  d’une  lampe  à alcool,  en  la  colorant  en  rouge,  etrn 
produisant  de  l’acide  chlorhydrique. 

En  1845,  plusieurs  médecins  de  Londres  ont  administré  à l’intérieur  le  tri- 
chloride  comme  irritant  et  comme  antiseptique. 

En  I84f),  le  docteur  G.  Kind  assura  en  avoir  obtenu  de  bons  effets  dansli 
période  algide  du  chloléra  asiatique,  en  solution  A la  dose  de  4à  8 grammes (I). 

Cette  pratique  fut  aussi  suivie  par  M.  K.  Hoffmann  qui  préténd  avoir  traité 
seize  malades  atteints  de  véritable  choléra  bien  confirmé,  et  n’en  avoir  perdu 
que  deux. 

M.  Tuson  et  d’autres  médecins  anglais  ont  aussi  déclare  avoir  retiré  de 
bons  effets  de  l’emploi  du  trichloride  de  carbone  {terchlorid  of  carbon)  dans  le 
traitement  du  choléra  ; mais  comme  le  produit  employé  par  eux  était  liquide, 
il  est  très-probable  qu’ils  se  sont  servis  du  chloroforme  ou  chloride  de  carbone 
(Pereira). 

Cette  confusion  nous  semble  diflicile  A admettre  ; il  nous  parait  plus  rationnel 
de  supposer  que  ces  médecins  ont  eu  recours  au  protochlorure  de  carbone  ou 
éthylène  percbloré,  qui  est  un  produit  liquide  soluble  dans  l’alcool  cl  dansl’éher. 

M.  le  docteur  Troschel,  médecin  en  chef  d’un  hôpital  de  Berlin  consacré  aux 
malades  affectés  du  choléra,  écrivit,  le  20  septembre  1848,  A M.  Koreff,  qu’il 
avait  obtenu  dans  beaucoup  de  cas  des  résultats  fort  satisfaisants  dans  la  pé- 
riode algide  du  choléra  par  l’emploi  du  carho  trichloralus. 

M.  Troschel  n'ayant  qu’une  petite  quantité  de  cette  substance  à sa  disposition, 
l’administra  A la  faible  dose  de  2ü  centigrammes  répétée  toutes  les  dcmi-licurcs 
ou  toutes  les  deux  ou  trois  heures  selon  les  circonstances,  et  malgré  la  modicité 
de  ces  doses,  il  a réussi  dans  beaucoup  de  cas  A rompre  ou  A raccourcir  la 
période  asphyxique  du  choléra.  Très-souvent  la  période  algide  a été  vaincue 
dans  peu  d’heures;  une  réaction  vive  a été  provoquée  et  on  l’a  combattue  par 
les  moyens  usités.  M.  le  docteur  Troschel  a fait  savoir  que,  de  tous  les  moyens 
connus  jusqu’A  présent,  et  qu'on  avait  tous  expérimentés  A Berlin,  il  n’en  con- 
naît pas  de  meilleur  pour  ranimer  les  cholériques  engourdis,  dans  la  première 
phase  de  cette  maladie;  son  action  spécifique  parait  surtout  s'exercer  sur 
l’asphyxie  cholérique  (2). 

Dans  le  traitement  du  choléra,  M.  G.  Kind  eut  recours  à la  médication sai- 
vnnte  : 

Pr.  Trichloride  de  earlrane.  . . I à 2 gros. 

Ciirlioiiale  de  niugiiésie.  . . 2 • 

Alixlure,  ciiniplirée  . . . . ti  à 8 onces. 

A [(rendre  deux  à trois  riiillcrées  à soupe  toutes  les  deux  il  ([uatre  hoiii-es.  ou  en  pro- 
portion du  retour  des  spasmes. 


(f)  Medical  Times,  août  1840. 

(%  Jotamal  de  pharmarie  et  de  rhimic.  Paris,  1849. — lierue  médieo-ehinirffiiide,  1S19. 
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M.  Kiod  administre  en  outre  des  poudres  ou  des  pilules  composées  de  calomel, 
d’ipéca,  d’opium  et  de  sesquicarbonate  de  soude  et  de  camphre. 

Deux  mixtures  et  six  à dix  poudres  suffisent  ordinairement  pour  rétablir  la 
santé,  produire  de  la  chaleur  à l’estomac,  faire  cesser  les  spasmes  et  rendre  à 
la  Ggure  son  expression  naturelle. 

L’état  solide  du  sesquichlorure  de  carbone  s’oppose  à ce  que  celte  substance 
soit  usitée  comme  anesthésique  général  ; en  revanche,  d’après  les  expériences 
cliniques  de  M.  le  docteur  Aran,  il  jouirait  des  mêmes  propriétés  anesthésiques 
locales  que  lesiiquides  éthérés  dont  il  dérive;  seulement  son  action  est  beau* 
coup  plus  lente  à se  manifester.  La  meilleure  manière  de  l’employer  est  la  soi* 
vante  : 

PoHMAOE  AL'  SESQLICaLOMlE  DK  CAHIOXB  (MiaUlc). 

Pr.  Sesquichlorure  de  carbone.  4 grammes. 

Éllicr  sulfurique  ....  8 > 

Axongu 20  I 

On  dissout  le  sesquichlorure  dans  l’élher  cl  on  l'ajoute  à l'axongc  préulnblcnicnt 
fondue  dans  un  flacon  bouché  à réineri.  Cette  pommade  s’emploie  en  frictions  ou  en 
onctions  sur  les  parties  malades. 

AJtT.  18.  — AXDËHYDE. 

Syn.  : Acide  aldélnjdique,  Hydrure  d’acvtyle. 

% I*'.  Origine  et  historique.  — L’aldéhyde  a été  obtenu  pour  la  première 
fois  à l’état  impur  par  Dœbereiner;  il  a été  plus  particulièrement  étudié  et 
analysé  par  Liebig;  son  nom  lui  vient  de  son  origine  ; il  signifie,  en  effet,  alcool 
déshydrogéné  : l’aldéhyde  C*  H*  0*  = l’alcool  C*  H*  0*  — 2 équivalents  d’hydro- 
gène. 

Cette  substance  a été  proposée,  en  1846,  comme  anesthésique  par  M.  Pog- 
giale. 

§ 2.  Préparation.  — L’aldéhyde  prend  naissance  lorsqu’on  place  l'alcool 
sous  l’influence  des  agents  oxygénants,  tels  que  l’acide  chromique,  le  chlore 
aqueux,  le  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse.  Cette 
substance  se  forme  aussi  lorsqu’on  fait  passer  les  vapeurs  d'alcool  ou  d’éther  à 
travers  un  tube  chauffé  au  rouge  sombre,  ou  qu’on  soumet  à la  distillation  sèche 
l’acide  lactique,  le  lactate  de  cuivre  et  certains  autres  lactates. 

Procédé  de  Liebig.  — On  distille  à une  douce  chaleur  un  mélange  de  6 par- 
ties d’acide  sulfurique,  de  4 parties  d’alcool  de  80  centièmes  et  de  6 parties  de 
peroxyde  de  manganèse  en  poudre  line.  La  cornue  doit  être  assez  spacieuse  pour 
contenir  trois  fois  ce  mélange.  On  recueille  le  produit  dans  un  récipient  entouré 
de  glace  ; quand  la  masse  ne  se  boursoufle  plus,  on  décante  le  liquide  distillé 
et  ou  le  rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium.  Ainsi  obtenu  il  renferme  encore 
des  impuretés  (alcool,  éther  acétique,  éther  formique).  On  le  mélange  ensuite 
avec  de  l’éther  et  on  le  sature  par  du  gaz  ammoniaque.  Il  se  sépare  bientét  des 
cristaux  qu’on  lave  avec  de  l’éther  et  qu’on  desséche  à l’air.  Ces  cristaux  con- 
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lieiutcnl  ralüéliydale  d'ammoniaque.  Aprèa  les  avoir  dissous  dans  leur  poids 
d'eau,  on  les  distille  au  bain-marie  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  et  on 
reçoit  le  produit  dans  un  récipient  entouré  de  glace.  Enfin,  on  rectifie  l'aldéhyde 
sur  du  chlorure  de  calcium,  en  ayant  soin  que  la  température  du  bain  ne  s'élève 
guère  au-dessus  de  21)  ou  de  30*. 

§ .1.  PnopaiÉTÉs  PHYStQDES  ET  CHIMIQUES. — L'aldéhyde  est  un  liquide  inco- 
lore, très-mobile,  très-limpide,  d’une  odeur  étbérce  et  suffocante;  il  bout 
h 24*,  8 C.  ; sa  densité  est  de  0,79  à 18*;  A l'état  de  gaz,  elle  est  de  1 ,332.  Il  est 
soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions  et  échauffe  ce  liquidé  en  s’y  mélan- 
geant. Il  se  mêle  aussi  à l’alcool  et  à Tétber.  Il  est  sans  action  sur  les  couleurs 
' végétales,  s’enflamme  aisément,  et  brûle  avec  une  flamme  pAle. 

§ 4.  PnopniéTÉs  anesthésiques.  — Dans  la  séance  de  l’Académie  de  méde- 
cine de  Paris,  du  13  mars  1846,  M.  Poggiale,  professeur  de  chimie  au  Val-de- 
GrAcc,  annonça  qu'il  venait  de  reconnaître  que  l'inhalation  des  vapeurs 
d’aldéhyde  est  promptement  suivie  de  l’insensibilité  la  plus  complète;  l’action 
stupéfiante  de  celte  substance  est  plus  prompte  et  plus  énergique  que  celle  du 
chloroforme.  Son  odeur  forte  et  désagréable  peut  seule  être  un  obstacle  A son 
administration. 

H.  Simpson  a aussi  essayé  ce  liquide  qui  ne  lui  a pas  paru  propre  aux  usages 
de  Taneslhcsie  générale.  L’aldéhyde  a déterminé  une  sensation  de  dyspnée  et 
une  toux  violente  accompagnée  de  conslriction  de  la  poitrine;  d’ailleurs  l’odeur 
est  fort  désagréable  pour  les  malades  qui  ont  beaucoup  de  peine  A la  supporter 
pendant  les  trois  ou  quatre  minutes  nécessaires  A l'inhalation. 


ART.  19.  — BISULFURE  DE  CARBONE. 

SVN.  : Ariile  svlforarlmuiqne  anhydre,  Sulfure  de  xutfnrarlxmyte,  Atrnul  de 
soufre,  Sidfide  de  earhone,  C.arhure  de  soufre.  Soufre  rnrhitrr.  — Corhoneum 
siiljjhuralinn,  Sidphureliim  carhonei,  Cnrhureluni  sulphiiris.  ~ liisiilphui  et 
of  corhoti  (Angl.)  — Schxrefelkohlcnstoff  (Allcm.). 

§ 1".  Origine  et  historique.  — Ce  composé  a été  découvert,  en  1796,  par 
Lampadius.  Il  se  produit  par  la  combinaison  directe  du  carbone  avec  le  soufre, 
ainsi  que  par  la  décomposition  de  plusieurs  combinaisons  organiques  sulfurées. 
DéjA,  en  1826,  dans  un  travail  publié  A Freyberg  sur  le  bisulfure  de  carbone, 
Lampadius  a rapporté  quelques  exemples  heureux  de  son  emploi  A l'intérieur 
dans  des  cas  de  rhumatisme,  de  goutte  chronique,  de  paralysies,  d'éruptions 
cutanées,  et  A l'exlcrieur,  contre  les  brûlures, où,  A raison  de  sa  grande  volatilité 
qui  produit  une  vive  sensation  de  froid,  il  peut  agir  pour  calmer  la  sensibilité 
cl  l’irritation.  Depuis  longtemps,  les  médecins  allemands  en  font  usage  dans  un 
certain  nombre  de  maladies  que  nous  désignerons  plus  loin;  enfin,  selon 
M.  Simpson,  le  bisulfure  de  carbone  serait  un  anesthésique  puissant. 

S 2.  Préparation.  — Dans  l’origine,  le  sulfure  de  carbone  se  vendait  à un 
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prix  Irès-rlevé;  c'est  à M.  Chandclon,  professeur  de  cliiniic  à ruoiversilé  de 
Liège,  que  revient  le  mérite  d’avoir  vulgarisé  l'emploi  de  celle  substance  ooinme 
ilisaolvant  dans  les  arLs,  en  donnant  le  moyen  de  le  préparer  A bas  prix. 

On  obtient  le  bisulfure  de  carbone  en  mettant  le  soufre  en  contact,  à une 
liante  température,  avec  du  charbon  fortement  calciné.  A cet  effet,  on  prend 
une  cornue  de  grès  tubulée,  et  l’on  fixe  dans  la  tubulure,  au  moyen  d’un  lut  en 
argile,  un  tube  de  porcelaine,  de  manière  à le  faire  descendre  jusqu’au  fond  de 
la  cornue;  on  remplit  ensuite  la  cornue  de  braise  concassée,  et  on  la  dispose 
dans  un  fourneau  muni  de  son  laboratoire.  A la  cornue  vient  s’adapter  un  large 
tube  qui,  après  avoir  traversé  un  réfrigérant,  communique  avec  le  récipient  où 
doit  se  condenser  le  sulfure  de  carbone.  Ce  récipient  est  au  tiers  rempli  d’eau, 
et  l’extréinilé  du  tube  par  où  arrive  le  bisulfure  de  carbone  plonge  un  peu 
au-dessous  du  niveau  du  liquide.  Lorsque  la  cornue  est  portée  au  rouge,  on 
projette  quelques  fragments  de  soufre  par  le  tube  de  porcelaine,  en  eu  ferinau  t 
l’ouverture  immédiatement  après,  au  moyen  d’un  bouchon  de  liège,  ün  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  le  soufre  soit  transformé.  Le  produit  qu’on  a 
recueilli  dans  cette  opération  a besoin  d’étre  rectifié  au  bain-marie,  car  il  con- 
tient une  quantité  notable  de  soufre. 

Lorsqu’on  opère  sur  une  grande  échelle  on  peut  employer,  d’après  l’indica- 
tion de  H.  Chandelon,  au  lieu  d’une  cornue  en  grés,  un  cylindre  de  fer  dans 
lequel  on  place  le  charbon  qui  doit  être  calciné. 

§ 3.  Propriétés  pbysiqües  et  cuihiques.  — Le  bisulfure  de  carbone  est  un 
liquide  incolore,  très-mobile,  très-réfringent,  d’une  odeur  désagréable,  alliacée, 
pénétrante,  fétide.  Sa  saveur  est  àcre  et  brûlante.  Sa  densité  est  de  I,:é<J3  à O* 
et  de  i,ï271  à 15*.  Il  bout  à 4G°,  6 :(Gay-Lu$sac)  sous  la  pression  ordinaire.  Il 
s’évapore  promptement  en  produisant  un  grand  froid. 

Il  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  produisant  du  gaz 
carbonique  et  du  gaz  sulfureux.  Il  ne  se  dissout  pas  sensiblement  dans  l’eau; 
toutefois  il  communique  son  odeur  à ce  liquide.  Il  se  dissout  dans  l’alcool, 
l’éther  et  les  corps  gras. 

Le  bisulfure  de  carbone  dissout  l’iode,  le  soufre,  le  phosphore,  les  corps 
gras,  le  camphre,  les  résines,  la  gutla-percha  et  le  caoutchouc. 

4.  Propriétés  médicales  anesthésiques.  — Pris  à l’intérieur,  le  bisulfure 
de  carbone  agit  comme  un  stimulant  diffusible,  accélère  la  circulation,  augmente 
la  chaleur  animale,  et  excite  les  sécrétions  de  la  peau,  des  reins  et  des  organes 
génitaux.  Il  a été  employé  dans  le  rhumatisme  chronique  et  les  affections  arthri- 
tiques, la  névralgie  sciatique,  la  paralysie,  les  éruptions  cutanées,  et  plus  ré- 
cemment comme  un  résolutif  des  tumeurs  indolentes.  Nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  que  c’est  Lampadius  qui,  le  premier,  a préconisi:  l’em- 
ploi de  ce  remède  dans  la  plupart  de  ces  affections;  Mannsfeld,  Kopp,  Wutzer, 
Berg  et  Pcilengahr  ont  recommandé  la  même  pratique  (1). 

(I)  Ük  neueren  ArzHcimiUct.  Op.  cil.,  p.  74. 
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Ce  médicament  est  employé  à l'intérieur  et  à l’extérieur.  Pour  son  usage 
contre  la  goutte  et  le  rhumatisme,  le  docteur  Otto,  de  Copenhague,  a prescrit 
une  solution  alcoolique,  dans  la  proportion  de  deux  gros  par  once;  on  donne 
4 gouttes  de  cette  solution  toutes  les  deux  heures.  En  même  temps,  les  parties 
alTectées  sont  frictionnées  an  moyen  d'un  liniment  composé  de  bisulfure 
dissous  dans  quantité  égale  d'huile  d’olive.  Le  docteur  Rryroer  l'a  appliqué 
avec  succès  sur  une  tumeur  indolente  à la  dose  de  40  i 50  gouttes  répétées  trois 
fois  par  jour.  Dans  ce  cas,  on  peut  supposer  qu’il  a agi  par  le  froid  qu'il  a pro- 
duit. On  a obtenu  aussi  quelques  succès  pour  la  réduction  des  hernies  étran- 
glées, en  appliquant  quelques  gouttes  de  bisulfure  sur  la  tumeur  herniée. 
Scliweigger  l’a  recommandé  dans  le  traitement  des  paralysies  et  de  l'amaurose 
survenue  à la  suite  d’un  refroidissement. 

Le  docteur  Turnbull  a trouvé  la  vapeur  de  cette  substance  utile  dans  la  réso- 
lution des  glandes  lymphatiques  indurées.  Cette  vapeur  est  appliquée  au  moyen 
d’une  bouteille  convenable  contenant  une  petite  éponge  imbibée  d’un  gros  de 
bisulfurede carbone.  La  peau  qui  recouvre  la  glande  est  d'abord  bien  humectée 
avec  de  l’eau.  Il  emploie  aussi  cette  vapeur  avec  avantage  dans  la  surdité  dé- 
pendant d’un  défaut  d’énergie  nerveuse  ou  d’un  manque  du  cérumen.  Pour  cet 
usage,  le  goulot  de  la  bouteille  contenant  le  bisulfure  de  carbone  est  disposé  de 
telle  sorte  qu’il  puisse  s’adapter  au  méat  auriculaire;  la  bouteille  est  maintenue 
en  place  jusqu’à  sensation  d’une  forte  chaleur.  Le  docteur  C.-G.  Page,  de  Bos- 
ton, a employé  cette  vapeuravec  avantage  pour  le  soulagement  des  douleurs  lo- 
cales; M.  James  Schiel,  de  Saint-Louis,  recommande  le  bisulfure,  mêlé  avec 
partie  égale  d’alcool,  dans  la  névralgie  faciale,  les  douleurs  dentaires,  et  les 
affections  purement  nerveuses.  Cette  mixture,  versée  sur  un  coton  grossier,  est 
employée  en  frictions  sur  la  partie  affectée,  pendant  cinq  ou  six  secondes  (1). 

D’après  Michaleskul,  ce  médicament  est  très-utile  dans  le  traitement  des 
brûlures  externes  ; on  recouvre  la  partie  brûlée  d’une  couche  d’ouate  imbibée 
de  bisulfure  que  l’on  renouvelle  toutes  les  cinq  minutes  (2). 

Le  bisulfure  de  carbone  parait  avoir  été  employé  pour  la  première  fois  comme 
anesthésique  général  par  un  pharmacien  de  Christiania , M.  Harald  Taulow,  en 
1848;  cette  pratique  a été  suivie  par  MM.  Thaulon  et  Heiberg.  Depuis  lors, 
M.  Simpson  l’a  essayé  sur  lui-méme  et  sur  plus  de  vingt  personnes.  Sa  puis- 
sance anesthésique  n’est  pas  douteuse  ; seulement  il  a donné  lieu,  chez  plusieurs 
des  individus  qui  y étaient  soumis,  à des  visions  désagréables,  suivies  de  maux 
de  tète  et  d’éblouissements.  D'ailleurs  l’odeur  forte  du  bisulfure  de  carbone 
s’opposera  toujours  à l’emploi  général  de  ce  procédé. 

Nous  rappellerons  aussi  que  le  bisulfure  de  carbone  a été  vanté  en  Allemagne 
comme  emménagogue  ; son  action  stimulante  énergique  parait  agir  d’une  ma- 
nière spèciale  sur  l’utérus;  on  l’administre  dans  ces  cas  à la  dose  de  2 gouttes 

(1)  The  dispcHtiiiory  of  the  L'$i.  States,  p,  4850. 

I)iv  neurrvn  .\r:nvitnHtvt.  nV.,  p.  7i, 
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dans  une  tasse  de  gruau  sucré  (Mannsfeld).  On  a prétendu  aussi  que  quelques 
gouttes  de  sulfure  de  carbone,  projetées  à d’assez  longs  intervalles  sur  l’abdo- 
men d’une  femme  en  travail,  réveillent  les  contractions  de  la  matrice,  lors 
même  que  le  seigle  ergoté  a échoué. 

Le  bisulfure  de  carbone  a reçu  dans  les  arts  de  nombreuses  applications 
comme  dissolvant.  Il  a été  proposé  par  M.  Lepage,  de  Gisors,  pour  l’extraction 
des  huiles  fixes  de  la  noix  muscade,  des  fruits  du  laurier  et  des  semences  de 
croton.  M.  Deisse,  de  Paris,  l'emploie  pour  extraire  la  graisse  des  os.  Dans  les 
manufactures  de  caoutchouc,  on  s’en  sert  pour  dissoudre  celte  substance.  L’ex- 
périence a prouvé  aujourd’hui  que  son  mélange  avec  l’air  rend  celui-ci  véné- 
neux. Suivant  M.  Delpech,  les  ouvriers  soumis  à l’action  de  sa  vapeur  tombent 
dans  un  état  de  cachexie,  caractérisé  par  une  faiblesse  générale,  perte  de  l’ap- 
pétit sexuel,  diminution  de  la  vue  et  de  l’ouie,  et  aflaiblissement  de  la  mé- 
moire. 

Il  y a peu  d’années,  au  mois  de  mai  I8S7,  M.  E.  Baudrimont,  de  Paris,  a 
fait  connaître  la  découverte  d’une  nouvelle  substance,  le  protosulfure  de  car- 
hone.  Ce  corps  s’obtient  en  faisant  passer  la  vapeur  du  bisulfure  sur  de  l’éponge 
de  platine  chauiïée  au  rouge;  il  se  présente  sous  la  forme  d’un  gaz  incolore, 
un  peu  plus  pesant  que  l’acide  carbonique,  ayant  une  odeur  semblable  à celle 
du  bisulfure.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  produisant  de  l’acide  carbonique, 
de  l’acide  sulfureux  et  un  peu  de  soufre.  Par  l'action  de  l’eau,  il  est  décomposé 
et  donne  naissance  à la  formation  d’oxyde  de  carbone  et  d’hydrogène  sulfuré. 
Respiré,  il  parait  avoir  des  propriétés  anesthésiques. 

L’histoire  du  bisulfure  de  carbone  est  curieuse  à étudier;  en  laissant  de  côté 
ses  propriétés  anesthésiques  générales  qui  seront  probablement  bientôt  oubliées, 
il  reste  encore  pour  ce  médicament  un  beau  champ  d’exploration  ; de  plus,  ses 
|iropriélés  dissolvantesenfont  une  substance  précieuse  dans  les  arts;  elles  pour- 
raient peut-être  aussi  être  utilisées  en  médecine. 

UM.  Page,  de  Roston,  et  Schiel,  de  Saint-Louis,  paraissent  avoir  constaté 
des  propriétés  anesthésiques  locales  qui  peuvent  être  utiles  dans  lu  traitement 
du  symptôme  douleur  fixée  à la  peau;  ainsi  son  emploi  peut  être  recommandé 
dans  le  traitement  des  névralgies. 

Quant  aux  alTcctions  rhumatismales  et  goutteuses,  tant  de  médicaments  ont 
été  vantés  contre  elles,  qu’on  serait  bien  tenté  de  croire  qu’ils  sont  tous  inefli- 
caces  ou  au  moins  souvent  infidèles.  L'n  reméJe,  de  plus  ou  de  moins,  ne  con- 
court guère  à enrichir  l’arsenal  antigoulteux. 

Les  propriétés  cmméiiagogues  du  bisulfure  de  carbone,  et  surtout  sa  puis- 
sance pour  réveiller  les  contractions  de  l’utérus  nous  semblent  plus  intéres- 
santes et  plus  dignes  d’appeler  l’attention  des  praticiens. 

§ fi.  Formes  et  doses  : 

1"  Polio».  — On  prescrit  le  sulfure  de  carbone  à la  dose  ilc  I,  ô à (i  gouttes,  dans 
une  tasse  de  lait,  de  déeocliuii  de  gru.ni  ou  d'eau  sucrée. 
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2"  Teinture  alcooHijiie.  — Elli'  ii'obticnt  fii  fai.saiil  dissouilrt'  di’iix  gro^  de  biMiUiirt- 
danx  une  onre  d'alrool.  Elle  s'adiiiiiiislrc  à la  dose  di’  4 gouttes  toutes  les  deux  beun's- 

Celte  teinture  |)cul  aussi  s'employer  pour  l'usage  externe.  On  peut  prx'parer  de  niéiiie 
une  teinture  clliéréc. 

5°  Linimrnt.  — On  fait  un  mélange  de  4 grainines  de  sulfure  de  carlwne  et  de 
.*>2  graiiiines  d'buile  d'amandes  douces. 

4”  Linimrnt  cnmpliré.  — Sulfure  de  carbone,  10  grainuiesj  eau-de-x'ie  ramphn'T, 
ISO  grainnies.  En  frictions  contre  les  rbunialisines  et  les  lutnrurs  arlbrilicjues.  On  |h'uI 
SC  servir,  pour  le  lucine  usage,  d'un  mélange  de  deux  gros  et  demi  de  sulfure  de  carbone 
et  d'une  once  d'buile  d'olive. 


ART.  20.  — BENZINE. 

SïN.  : Uenzule,  Benzène,  Pliène,  I/yiliure  île  phénylc,  üiearhure  ou 
Quuilrirtn  bure  d'hydroyèue. 

% I".  OnlGl^E  ET  uiSToniQUE.  — La  benzine  a été  découverte,  en  1825,  par 
Faraday;  cette  substance  prend  naissance  dans  un  grand  nombre  de  réactions 
chimiques.  On  peut  l'obtenir  en  décomposant  le  benzoate  de  chaux  par  la  cba> 
leur  (Péligot) , en  distillant  l’acide  benzo'ique  avec  un  excès  de  chaux  ou  de 
baryte  caustique  (Mitschcriich),  ou  en  faisant  passer  la  vapeur  de  cet  acide  sur 
du  fer  chauffé  au  rouge  (Darcet).  Elle  se  produit  aussi  dans  la  distillation  de 
plusieurs  matières  organiques  et  notamment  des  huiles  grasses  et  de  la  houille. 
Dans  le  commerce,  elle  est  souvent  désignée  sous  le  nom  d’huile  de  bouille 
rectiBée. 

La  facilité  avec  laquelle  la  benzine  dissout  les  corps  gras  et  sa  volatilité  ont 
rendu  l’emploi  de  cette  substance  vulgaire  pour  enlever  les  taches  de  graisse. 
Elle  est  aussi  employée  avec  succès  par  les  vétérinaires  pour  tuer  les  poux; 
elle  peut  servir  aux  mêmes  usages  chez  l’homme. 

La  propriété  que  possède  la  benzine  de  dissoudre  on  grand  nombre  de  sub- 
stances et  particulièrement  les  alcalis  organiques  a appelé  sur  elle  l'attention 
des  médecins  ; cette  attention  a encore  été  augmentée  récemment  par  les  pro- 
priétés anesthésiques  de  ce  médicament  découvertes  par  M.  Snow. 

§ 2.  PnéPARATiON.  — Procédé  de  M.  Manxfield.  — On  distille  dans  on 
appareil  analogue  & celui  qui  sert  à la  fabrication  de  l’alcool,  l’huile  de  gou- 
dron ou  l'huile  de  houille.  On  dispose  au-dessus  de  l’alambic  une  chambre  de 
condensation  maintenue  à 100°;  la  distillation  cesse  lorsque  les  produits  volatils 
auront  passé  dans  le  récipient.  En  soumettant  ces  produits,  après  les  avoir 
traités  par  l’acide  sulfurique,  à une  seconde  rectification,  et  en  maintenant  la 
température  de  la  chambre  à 90°,  il  passera  dans  le  récipient  une  huile  volatile 
très-riche  en  benzine;  pour  purifier  cette  huile,  M.  Mansfield  la  fait  congeler 
par  un  froid  de  — 12°,  et  la  soumet  ensuite  à l’action  de  la  presse. 

La  décomposition  de  l’acide  benzo’ique  offre  le  moyen  le  plus  commode  pour 
préparer  rapidement  de  la  benzine  pure.  On  distille  cet  acide  avec  trois  fois  son 
poids  de  chaux  caustique,  à une  douce  chaleur,  appliquée  graduellement;  on 
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agile  le  produit  de  la  distillation  avec  un  peu  de  potasse,  afin  de  dissoudre 
l'acide  benzoïque  qui  aurait  passé  sans  altération  ; on  décante  avec  une  pipette 
la  benzine  qui  vient  surnager,  on  la  desséche  sur  du  chlorure  de  calcium,  et  on 
la  rectifie  au  bain-marie.  Trois  parties  d’acide  benzoïque  en  donnent  une  de 
benzine  (I). 

§ 3.  Propriétés  pbysiqces  et  chimiques.  — La  benzine  est  une  huile  limpide, 
incolore,  d'une  saveur  sucrée,  d’une  odeur  agréable,  suave  et  éthérée.  Sa  den- 
sité est  de  0,83  à 43%  3 et  celle  de  sa  vapeur  de  3,77.  Elle  bout  à 80*-  d’après 
Kopp  et  à 8G  suivant  Hitscherlich.  Lorsqu’on  l’ezpose  à un  froid  de  0*,  elle  se 
solidifie  et  se  prend  en  lames  groupées  sous  forme  de  feuilles  de  fougères, 
on  en  masses  cristallines  semblables  pour  l’aspect  à du  camphre.  Elle  est  fort 
peu  soluble  dans  l’eau  à laquelle  elle  communique  néanmoins  son  odeur;  elle 
se  dissout  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  dans  l’esprit  de  bois  et  dans  l’acétone. 

Un  mélange  d’un  volume  de  benzine  et  de  deux  volumes  d’alcool  de  0,83 
peut  servir  à l’alimentation  des  lampes  et  donne  une  bonne  lumière.  La  benzine 
est  très-inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  brillante  très-fuligineuse. 

Sa  formule  chimique  est  C"  H‘. 

§ 4.  Propriétés  médicales.  — Le  pouvoir  dissolvant  de  la  benzine  est  très- 
grand  et,  parlant,  cette  substance  peut  être  appelée  à rendre  des  services  à la 
thérapeutique.  Elle  dissout  en  petite  quantité  le  soufre,  le  phosphore  et  l’iode, 
surtout  à chaud.  Elle  dissout  aisément  les  huiles  grasses,  et  les  huiles  essen- 
tielles, le  camphre,  la  cire,  le  caoutchouc,  la  gulta-percha  ; elle  ne  dissout 
qu’en  petite  quantité  la  gomme  laque,  la  résine  copal,  la  résine  animé  et  la 
gomme-gutte.  Elle  dissout  la  quinine,  mais  pas  la  cinchonine,  avec  laquelle  elle 
forme  une  masse  gélatineuse.  La  morphine  et  la  strychnine  s'y  dissolvent  faible- 
ment. Cette  propriété  qu’elle  possède  de  dissoudre  plusieurs  alcalis  organiques 
a conduit  M.  John  Williams,  de  Londres,  à se  servir  de  celle  substance  pour 
l’extraction  de  ces  alcalis  dans  les  végétaux  qui  les  contiennent.  Il  a obtenu  de 
celte  façon  la  quinine,  la  quinoïdine,  et  la  quinine  amorphe  de  l’écorce  du 
quinquina;  de  la  même  manière,  il  a séparé  la  strychnine  et  la  brucine  de  la 
noix  vomique;  il  a aussi  extrait  la  cantharidine  des  cantharides. 

Le  caoutchouc  et  la  gutla-percha  se  dissolvant  dans  la  benzine,  on  a employé 
une  pareille  solution  pour  former  une  couche  isolante  à la  surface  des  plaies  et 
des  brûlures. 

M.  Reynal,  de  l’école  vétérinaire  d’Alforl,  est  depuis  longtemps  dans  l’habi- 
tude de  détruire  par  la  benzine  les  parasites  qui  attaquent  les  animaux 
domestiques;  il  a proposé  de  l’employer  aussi  dans  les  maladies  parasitaires  de 
l’homme.  Cette  substance  a l’avantage  de  ne  pas  causer  d'irritation  à la  peau. 

Les  inhalations  de  vapeur  de  benzine  déterminent  l’anesthésie,  mais  en  pro- 
duisant dans  la  tète  un  bruit  qui  précède  et  qui  suit  l’inhalation.  D’après 
M.  Snow,  elle  provoque  aussi  des  tremblements  convulsifs. 


(I)  (jERiiAiiiiT.  Chimie  oryuniqur.  Paris,  ISül,  I.  III,  p.  3. 
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En  1857,  M.  le  docteur  Borlh,  médecin  à Berstctt,  a fait  connatlre  dans  une 
lettre,  adressée  au  président  de  la  Société  de  médecine  de  Strasbourg,  un  nou- 
veau mode  de  traitement  de  la  gale  par  la  benzine.  Le  procédé  est  le  suivant  : 
on  fait  frotter  fortement  les  malades  au  moyen  d’un  linge  sec  ; lorsque  la  peau 
est  rubéfiée  parce  frottement,  on  fait  immédiatement  après  frictionner  avec  la 
benzine.  Le  contact  de  cette  dernière  donne  lieu  à une  forte  sensation  de 
brûlure,  aux  endroits  seulement  où  se  trouvent  les  vésicules.  Une  heure 
après  la  friction,  les  vésicules  sont  desséchées  et  simulent  un  p$oriasi»  guttata. 

M.  Michel,  praticien  distingué  de  Strasbourg,  a suivi  la  même  pratique  sur 
trois  galeux  qui  ont  été  immédiatement  guéris;  le  lendemain  les  malades 
ressentaient  à peine  quelques  démangeaisons  (I). 

M.  Barth  fait  connaître  aussi  qu’il  détruit  les  poux,  les  morpions  et  en 
général  les  animaux  parasites  chez  l’homme  et  chez  Im  animaux  au  moyen  de 
la  benzine;  nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  pratique  a été  préconisée  par 
M.  Reynal,  d’Alfort. 

ART.  2t.  — ACIDE  CARBONIQUE. 

Syn.  : Acidum  rarhoiiicum,  Aer  fixus.  — Acide  aérien.  Air  mépliytique.  — 
Carbonic  acid  (Angl.).  — Kohleiixaure  (Allem.). 

§ 1".  Origine  et  historique.  — L'acide  carbonique  est  un  gaz  dont  la  con- 
naissance date  du  moyen-âge  ; Paracelse  en  reconnut  la  présence  dans  la  craie 
et  le  nomma  acide  crayeux  ; Van  Helmont  découvrit  que  les  pierres  calcaires 
laissent  quelquefois  dégager  on  air  qu’il  nomma  gaz  sglvextre.  C’est  lui  aussi 
qui  admit  la  présence  de  ce  gaz  dans  1rs  eaux  minérales  acidulés  et  dans  l’air 
asphyxiant  développé  par  la  fermentation  vineuse.  Haies  démontra  que  cet  air 
fait  partie  intégrante  des  pierres  carbonatées  ; Black  fit  absorber  l’acide  carbo- 
nique par  la  chaux  et  les  alcalis;  plus  tard,  Macbride,  Cavendish,  Fr.  HolTmann, 
Bergmann  et  Priestley  étudièrent  les  propriétés  de  ce  gaz,  et  l’immortel  Lavoi- 
sier, en  1775,  en  indiqua  la  composition. 

Comme  agent  thérapeutique,  l’acide  carbonique  est  employé  de  toute  anti- 
quité, bien  qu’on  ignorât  la  nature  de  ce  gaz.  Hippocrate,  Paul  d’Egine  et 
Ambroise  Paré  faisaient  brûler  des  herbes  aromatiques  et  médicales  dont  la 
fumée  était  introduite  dans  le  vagin  ; cette  fumée  agissait  probablement  de  deux 
manières,  par  les  essences  volatiles  qui  se  dégageaient  de  la  plante  et  aussi  par 
les  vapeurs  d’acide  carbonique,  produit  de  la  combustion. 

Les  boissons  gazeuses  naturelles  et  artificielles  sont  employées  depuis  fort 
longtemps;  elles  ont  été  administrées  dans  des  cas  de  digestion  pénible,  de 
dyspepsie  et  aussi  comme  antiémétique. 

Enfin,  dans  ces  temps  modernes,  beaucoup  de  praticiens  ont  prescrit  en 

(1  ) Gazette  médicale  de  Strasbourg.  — Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  prali<i»es. 
Paris,  juin  1857,  p.  280. 


Digilized  by  Googltj 


ACIUE  CAHHONigUE.  495 

injections  dans  le  vagin  les  eaux  de  Nauheim  et  de  Marienbad  qui  sont  chargées 
d’acide  carbonique. 

Ces  différents  emplois  médicaux  étaient  plutôt  le  résultat  d’un  aveugle  empi- 
risme que  d’une  donnée  physiologique;  en  effet,  jusqu’à  cette  époque  le  gaz 
acide  carbonique  était  considéré  comme  un  stimulant. 

Cependant,  M.  Simpson,  occupé  de  ses  importantes  recherches  sur  les  médi- 
caments anesthésiques,  eut  l’idée  d’essayer  le  gaz  acide  carbonique  et  reconnut 
que  cette  substance  exerce  une  action  stupéfiante  très-marquée. 

Depuis  lors,  cette  action  a été  mise  hors  de  doute  par  un  grand  nombre  d’ex- 
périmentateurs, et  nous  n’avons  plus  maintenant  sujet  de  nous  étonner  que 
d’une  seule  chose,  c’est  que  l’on  n’en  soit  pas  venu  plus  tôt  à cette  importante 
découverte,  surtout  si  l'on  considère  les  faits  suivants  qui  appartiennent  à l'his- 
toire de  la  science. 

Ingenhousz,  s’étant  fait  une  plaie  au  doigt,  éprouvait  une  vive  douleur  lorsqu’il 
l’exposait  au  contact  de  l’air  et  de  l’oxygène;  mais  il  reconnut  qu’eu  le  plon- 
geant dans  le  gaz  acide  carbonique,  la  douleur  cessait  bientôt  après  ; cette  pro- 
priété calmante  lui  fil  conseiller  l’usage  de  ce  gaz  pour  diminuer  la  douleur  de.« 
ulcères  cancéreux. 

Bergmann  avait  annoncé  que  les  effets  délétères  de  l’acide  carbonique  dé- 
pendaient dcce  qu’il  détruisait  toute  irritabilité. 

Cliaptal  avait  constaté  que  les  membres  qu’on  tient  renfermés  pendant  quel- 
que temps  dans  ces  gaz  s’engourdissent. 

Gelhaus  employait  localement  un  courant  d’acide  carbonique  dans  quelques 
affections  rhumatismales  et  goutteuses  et  aussi  dans  certains  cas  de  dermatoses 
chroniques. 

Dans  lesophthalmies  scorbutiques,  Graefe  dirigeait  dans  l’oeil  un  courant  du 
même  gaz. 

Rozier  injecta  de  l’acide  carbonique  dans  le  vagin  chez  des  femmes  atteintes 
de  cancer  utérin. 

Enfin,  en  1834,  .M.  Mojon,  de  Gènes,  préconisa  les  fumigations  de  gaz  acide 
carbonique  dans  la  matrice,  soit  pour  calmer  les  douleurs  utérines,  soit  pour 
obtenir  un  flux  menstruel  normal,  notamment  dans  les  cas  d'une  inenslrualion 
diflicile,  douloureuse  ou  dépendant  d'une  phlegmasie  chronique  de  l’utérus  (I). 

M.  Mojon  considérait  déjà  à cette  époque  l’acide  carbonique  comme  capable 
de  jeter  l’organisme  dans  un  état  de  prostration  et  de  torpeur,  de  relâcher  les 
lissas  phlogosés,  enfin  de  tempérer  la  force  de  réaction  que  l’état  inflammatoire 
donne  à ces  mêmes  tissus.  Il  considérait  aussi  ce  gaz'comme  propre  à diminuer 
dans  le  sang  cette  tendance  plastique  ou  coagulable  qu’il  offre  toujours  dans 
une  partie  atteinte  de  phlogose  (2). 

M.  Mojon  donnait  ces  fumigations  dans  le  traitement  des  douleurs  utérines. 


(1)  Hultetimjrnéral  de  (lu'rapeuliqiip,  ilérenilire  t8ô4. 

(2)  Herue  imklieate,  I85?i. 
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en  introduisant  dans  le  vagin  l’extrémité  libre  d'une  canule  de  gomme  élastique, 
par  laquelle  passe  le  gaz  acide  carbonique  que  l’on  dégage  dans  une  fiole  à 
l’aide  d’un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  d’acide  sulfurique  ou  hydroclilo- 
rique  affaibli.  On  peut  aussi  remplir  de  ce  gaz  des  vessies  A robinet  auxquelles 
on  adapte  la  canule  précitée.  On  n’a  besoin  alors  que  d’ouvrir  le  robinet,  et 
d’exercer  une  légère  pression  sur  la  vessie  pour  donner  issue  au  gaz,  qui  est 
ainsi  porté  dans  le  vagin  par  le  tube  de  gomme  élastique. 

Ces  différentes  expériences  sont  bien  dignes  de  fixer  notre  attention  ; n’est-il 
pas  remarquable,  toutefois,  que  tant  d’auteurs  aient  songé  à administrer  ce  gaz 
pour  calmer  la  douleur  et  ne  se  soient  pas  attachés  A en  faire  l’objet  d'une  étude 
générale?  La  loi  d'anesthésie  locale  n’avait  donc  pas  encore  été  posée  lorsque 
M.  Simpson  démontra  que  ce  médicament  est  un  véritable  anesthésique. 

Pour  l’usage  interne  lui-méme,  ne  peut  on  pas  admettre  que  l'acide  carbo- 
nique est  utile  dans  le  traitement  des  gastralgies  et  des  vomissements,  en  dimi- 
nuant la  sensibilité  de  l'estomac  et  peut-être  en  faisant  cesser  les  contractions 
de  cet  organe? 

Suivant  M.  Trousseau,  le  c.ataplasme  de  levure,  catapla»ma  terevisiœ,  qui 
avait  une  si  grande  réputation  dans  le  traitement  des  ulcères  irritables  et  sor- 
dides, n’agirait  ainsi  que  par  la  vertu  calmante  et  antiseptique  du  gaz  acide 
carbonique  qui  s’en  échappe  continuellement. 

Nous  terminerons  cet  historique  en  disant  que  M.  Giacomini  avait  placé,  A 
une  époque  déjA  reculée,  l’acide  carbonique  parmi  les  hyposthénisants  vasculo- 
cardiaques,  tandis  que  la  généralité  des  médecins  le  considéraient  comme  un 
excitant  ou  tout  au  moins  comme  un  tonique. 

§ 2.  Propriétés  piiysiqi  es  et  chuiiql'f.s.  — Le  gaz  carbonique  est  incolore, 

A peu  prés  sans  odeur,  d’une  légère  saveur  aigrelette;  il  n’est  pas  inflammable, 
éteint  les  corps  en  combustion  et  est  impropre  A la  respiration.  La  densité  de 
ce  gaz  est  plus  grande  que  celle  de  l'air  et  d’environ  1,520  (Pciouzeet  Frémy). 
L’acide  carbonique  peut  être  obtenu  A l’état  liquide  et  A l’état  solide.  Il  se  liquc- 
Ge  A une  température  de  O sous  une  pression  de  56  atmosphères;  le  gaz  li- 
quéflé  est  incolore,  très-mobile  et  remarquable  par  sa  grande  dilatabilité.  Sa 
densité  est  moindre  que  celle  de  l’eau.  Vers  — 70®,  l’acide  carbonique  se  soli- 
diGe  et  forme  alors  une  masse  vitreuse,  parfaitement  transparente  ; on  peut  l'ob- 
tenir aussi  sous  forme  de'  flocons  neigeux.  Ces  différentes  préparations  sont 
excessivement  dangereuses,  A cause  de  l’énorme  tension  du  gaz  liquéGé. 

L’eau  dis.sout  environ  son  volume  de  gaz  carbonique.  Sous  une  forte  pression 
on  peut  saturer  de  ce  gaz  de  l'eau  ordinaire,  de  manière  A imiter  les  eaux  miné- 
rales gazeuses. 

L’acide  carbonique  sc  combine  avec  une  foule  de  substances. 

§ 5.  Usages  uéoicaix.  — N.  Simpson  s’est  servi  du  gaz  acide  carbonique, 
comme  anesthésique  local,  dans  la  névralgie  du  vagin  et  de  l'utérus  et  dans 
divers  étals  morbides  et  déplacements  des  organes  pelviens  accompagnes  de 
douleurs  et  de  spasmes.  Il  l'a  trouvé  quelquefois  utile  également  dans  les  états 
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il'irntalion  des  organes  pelviens,  nolamment  chez  une  daine  qui  souffrait  d'une 
dysuric  avec  irritabilité  excessive  de  la  vessie. 

Dans  la  pratique,  M.  Simpson  fait  usage  pour  préparer  ce  gaz  d'une  bouteille 
commune  dans  laquelle  il  mélange  20  grammes  d'acide  tartrique  cristallisé 
avec  28  grammes  de  bicarbonate  de  soude  dans  0 ou  7 onces  d'eau.  Un  long 
tube  flexible  en  caoutcJiouc  conduit  le  gaz  de  la  bouteille  dans  le  vagin.  Le  bou- 
chon, au  moyen  duquel  ce  tube  est  fixé  dans  le  goulot  de  la  bouteille  doit  être 
adapté  de  manière  à enipécber  la  déperdition  du  gaz;  et,  pour  atteindre  ce  but, 
il  est  préférable  que  le  liège  soit  traversé  par  un  tube  métallique  et  recouvert 
en  dehors  pur  une  couche  de  caoutchouc. 

L’acide  carbonique  a servi  une  fois  à M.  Simpson  pour  provoquer  un  accou- 
chement prématuré  à huit  mois;  la  dilatation  que  le  gaz  produit  dans  le  vagin 
suffit  pour  éveiller  les  contractions  de  l'utérus.  Le  professeur  Scanzoni,  de 
Wurzbourg,  l’a  aussi  employé  avec  succès  dans  le  même  but. 

Depuis  quelques  années,  on  utilise  en  Allemagne  le  gaz  acide  carbonique 
des  sources  minérales  en  bains  généraux  ou  partiaux,  sous  forme  de  douches, 
d'injections,  d'inhalations,  tantôt  mélé  à de  l’air  ou  à d’autres  gaz  ou  vapeurs, 
dans  une  foule  de  maladies. 

Dans  les  cas  d’ulcères  cancéreux  fétides  de  l'utérus,  .M.  Dewees  conseille 
l'application  locale  de  l'acide  carbonique  au  moyen  d'un  tube  élastique  préparé 
comme  celui  de  M.  Simpson  ; il  obtient  le  gaz  unestbesique  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  carbonate  de  chaux.  Cette  application  doit  être  répétée  deux 
ou  trois  fois  par  jour. 

Nous  reviendrons  un  moment  sur  les  applications  qu'en  a faites  M.  Mojon 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  utérines. 

Suivant  cet  auteur,  il  est  des  femmes  qui,  sans  être  affectées  d’aménorrhée 
complète,  éprouvent  quelques  jours,  et  même  quelques  heures  avant  l'apparition 
du  flux  menstruel,  des  douleurs  vives,  poignantes,  accompagnées  de  tortille- 
ment dans  la  région  utérine,  dans  les  reins  et  dans  les  cuisses.  Ces  douleurs 
sont  surtout  fréquentes  dans  les  grandes  villes,  chez  les  filles  d’un  tempérament 
irritable,  dont  l’influence  se  révèle  par  une  précocité  menstruelle  qui  n’est  pas 
en  harmonie  avec  les  autres  organes. 

Dans  d’autres  circonstances,  ce  sont  de  jeunes  femmes  chez  lesquelles  le  coït 
a surexcité  les  organes  de  manière  que  les  règles  ne  coulent  point  ou  coulent 
diflicilement;  ce  qui  arrive  aussi  chez  les  femmes  d’un  tempérament  sanguin 
athlétique. 

C'est  dans  ces  sortes  d’affections  que  M.  Mojon  employait  avec  succès  le  gaz 
acide  carbonique;  de  même  que  plusieurs  praticiens  de  l'école  italienne,  il 
regardait  ce  gaz  comme  un  puissant  déprimant,  comme  un  contre-stiinidaiU  ou 
même  comme  un  excellent  antiphlogistique.  Cette  opinion,  à cette  époque,  était, 
comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  entièrement  opposée 
è celle  d'un  grand  nombre  de  médecins  qui  le  croyaient  un  stimulant  (I). 

(I)  Journiil  dm  riiniuiit.umcea  mèdienUt,  .loùl  IS57. 
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En  France,  les  essais  de  M.  Simpson  sur  l’emploi  du  gaz  acide  carbonique, 
comme  aneslliésique  local,  ont  été  répiHés  et  vérifiés  par  un  certain  nombre  de 
chirurgiens.  M.  Follin  a obtenu  de  ce  moyen  des  résultats  très-remarquables 
chez  des  femmes  en  proie  aux  atroces  douleurs  que  détermine  le  carcinome 
utérin,  et  il  a proposé  un  nouveau  mode  d'application  de  ce  médicament. 

Toutefois,  il  faut  dire  que  ce  même  moyen  donnait  le  plus  ordinairement  des 
résultats  très- variables,  tels  qu'un  soulagement  de  très-courte  durée  et  souvent 
même  nul,  tandis  qu'entre  les  mains  d'autres  chirurgiens,  il  procurait  aux 
malades  le  calme  et  le  repos  qu’elles  avaient  perdus  depuis  très-longtemps. 

M.  le  docteur  Demarquay,  de  concert  avec  M.  Monod,  se  livra  à ce  sujet  à de 
très-nombreuses  expérimentations,  et  il  crut  avoir  trouvé  la  cause  de  ces  dilTé- . 
rencesdans  les  résultats.  D'après  les  faits  constatés  parce  chirurgien,  il  parait 
établi  que  lorsque  lu  muqueuse  est  détruite  et  qu'une  ulcération  a envahi  le  col 
utérin,  les  conditions  sont  les  plus  favorables  pour  obtenir  une  action  sédative; 
quand,  au  contraire,  les  parties  sont  dans  un  état  d'intégrité  parfaite  et  que  la 
douleur  est  le  seul  symptôme  appréciable,  l'expérience  serait  le  plus  souvent 
négative  (1). 

M.  Follin,  dans  un  travail  lu  à la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  en  18Ii7,  a 
appelé  aussi  l’attentiuii  du  public  médical  sur  la  puissance  anesthé-ique  de 
l’acide  carbonique  et  en  a recommandé  l'emploi  pour  calmer  les  douleurs  de 
certaines  brûlures,  celles  des  cancers  ulcérés  de  l’utérus,  de  la  mamelle  et  du 
rectum.  Quelque  courte  que  suit,  dans  ces  divers  cas,  lu  durée  du  contact  du 
gaz  carbonique  avec  les  parties  douloureuses,  on  remarque  que  l'action  anes- 
thésique se  prolonge  pendant  un  temps  assez  notable,  quelquefois  pendant 
plusieurs  heures,  ou  meme  pendant  une  Journée  entière. 

Nous  mentionnerons  encore  une  expérience  très-intéressante  fuite  par 
M.  Broca  au  mois  de  septembre  1856,  à l'hôpital  delà  Charité,  alors  qu'il  fai- 
sait le  service  par  intérim.  Un  jeune  homme  souffrait  d'une  cystite  depuis  deux 
ans.  La  sensibilité  de  la  vessie  était  telle,  que  la  présence  d'une  très-faible 
quantité  d’urine  suffisait  pour  provoquer  des  douleurs  intolérables,  et  que  le 
malade  était  obligé  d’uriner  plusieurs  fuis  pur  heure.  M.  Broca  songea  alors  à 
l'acide  carbonique  jtour  soulager  ce  malheureux.  Il  se  procura  de  l’acide  car- 
bonique en  versant  de  l'acide  sulfurique  sur  du  marbre  pulvérisé  et  reçut  le 
gaz  dans  une  vessie  de  porc  adaptée  sur  un  tube  à robinet.  Le  malade  fut  alors 
sondé  avec  une  sonde  en  gomme  élastique;  l'extrémité  libre  de  cette  sonde  fut 
mise  en  communication  avec  le  réservoir  d'acide  carbonique,  au  moyen  d'uii 
tube  en  caoutchouc  vulcanisé,  dans  les  deux  extrémités  duquel  on  introduisit, 
d'une  part,  le  bec  du  robinet  métallique  et,  d'autre  part,  le  bout  extérieur  de 
la  sonde;  pour  injecter  le  gaz,  un  comprima  avec  les  mains  le  ballon  récipient. 
La  vessie  du  malade  se  distendit  et  la  percussion  indiqua  la  présence  d'une 
collection  gazeuse.  Les  résultats  de  celte  injection  et  des  injections  suivantes 


(I)  l'HuissEAcet  l’luocx.  Truité  tic  Ihrriip.  cl  tic  iiiiil.  iiictl.  Paris,  1858,1.  Il,  p.  Itii- 
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furent  très-nvanlageu\;  les  douleurs  cessèrent  et  le  malade  put  conserver  scs 
urines  pendant  plusieures  heures  ; notons  cependant  que  la  cystite  ne  fut  pas 
améliorée;  le  gaz  n’agissait  simplement  que  comme  anesthésique  (1). 

Il  nous  parait  bien  prouvé,  par  l'ensemble  de  tous  ces  faits,  que  l'acide  car- 
bonique jouit  de  propriétés  anesthésiques  locales,  que  son  emploi  est  facile  et 
n’enlralne  A aucun  danger;  n’cst-ce  pas  le  moment  de  rappeler  au  praticien 
que  s’il  ne  peut  pas  toujours  guérir,  c'est  toujours  un  grand  )>ointque  de  savoir 
soulager.  Nous  devons  toutefois  déclarer  ici  que  M.  Scanzoni,  qui  reconnaît 
au  chloroforme  une  efficacité  réelle  comme  anesthésique  local  dans  les  douleurs 
utérines,  n’a  pas  obtenu  des  succès  durables  par  l’emploi  des  injections  d'acide 
carbonique  {i)  ; de  nouvelles  expériences  sont  donc  nécessaires  pour  décider 
délinitivement  de  l’eflicacilé  de  ce  moyen  thérapeutique. 


ART.  32.  — OXYDE  DE  CARJiOIVE. 

S I".  OniGiXE  ET  HiSToniQGE.  — L’oxyde  de  carbone  on  earbonyle  repré- 
■senté  par  la  formule  C’O*  = 2 Co,  a été  découvert  en  1781  par  Lassonne;  il  a 
été  étudié  en  1800  par  Priestley,  mais  sa  composition  n’a  été  reconnue  que 
quelques  années  plus  tard  par  Woodhousc.  Il  se  produit  par  la  combustion  du 
carbone  à une  température  fort  élevée,  si  ce  corps  ne  rencontre  pas  une  quan- 
tité d’oxygène  sudisaiite;  dans  le  cas  contraire  c’est  de  l’acide  carbonique  qui 
SC  produit.  Lorsque,  par  exemple,  du  charbon  se  trouve  entassé  dans  un  four- 
neau où  la  température  s’élève  beaucoup,  et  où  le  courant  d’air  est  trop  faible 
par  rapport  au  volume  du  coiiibustildc,  le  résultat  de  la  combustion  consiste 
principalement  en  oxyde  de  carbone,  qu’on  distingue  à la  flamme  bleue  avec 
laquelle  il  brûle  nu  sortir  do  la  cheminée. 

On  connaît  depuis  longtemps  les  effets  délétères  de  l’oxyde  de  carbone  sur 
l’économie  animale;  c’est  à son  mélange  avec  l’air  atmosphérique,  dans  la 
combustion  du  charbon,  qu'il  faut  attribuer  les  accidents  plus  ou  moins  graves, 
et  même  les  cas  de  mort  dus  à la  respiration  d’un  pareil  mélange. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  l’oxyde  de  carbone  était  resté  sans  appli- 
cation en  médecine;  on  doit  au  professeur  Tourdes,  de  Strasbourg,  et  à .M.  Oza- 
nam  la  découverte  toute  récente  des  propriétés  aneslbcsiques  de  ce  gaz. 

§ 2.  Préparation.  — L’oxyde  de  carbone  se  produit  dans  une  foule  de  réac- 
tions chimiques.  Nous  indiquerons  seulement  le  procédé  suivant  qui,  selon 
Fownes,  constitue  le  moyen  le  plus  expéditif  et  le  plus  économique. 

Un  chauffe  le  ferro-cyanure  de  potassium  jaune  et  cristallisé  avec  huit  à dix 
fois  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré  ; le  gaz  est  formé  d’oxyde  de  carbone 
pur,  ou  renfermant  à peine  des  traces  d’acide  formique  ou  cyanhydrique; 

(1)  Munilcur  (Us  /làpiUiux.  Paris,  18ü7,  I.  V,  p.  7T>7. 

;2)  ttiKKC.N.  U.'i|i|iurt  cité,  p.  54. — Scixzu.m.  Manuel  sur  les  maladies  des  uryanes 
sexuels  des  femmes  ; 2'édiliou.  Vienne,  1850,  ji.  42. 
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15  grammes  de  fcrro-cyanure  donnent  plus  de  300  pouce.s  cubes  de  gaz  qui  ne 
trouble  pas  l’eau  de  chaux. 

§ 3.  Prophiétés  physiques  et  chimiques.  — L’oxyde  de  carbone  est  un  gaz 
incolore,  sans  odeur  ni  saveur,  sans  action  sur  les  papiers  colorants.  Il  est  un 
peu  plus  léger  que  l’air  ; d’après  la  détermination  de  M.  Wrède,  sa  densité  est 
de  0,06770.  Il  n’est  que  fort  peu  soluble  dans  l'eau. 

Il  n’eniretient  pas  la  combustion;  au  contact  d'un  corps  enflammé,  il  prend 
feu  lui-méme,  cl  brûle  avec  une  belle  flamme  bleue,  en  se  trausfurmant  en  acide 
carbonique. 

§ 4.  Action  physiologique.  — nespirc  en  certaine  quantité,  l’oxyde  de  car- 
bone produit  des  elTets  funestes  sur  l’économie  animale,  en  agissant  princijia- 
lement  sur  le  système  nerveux  : il  détermine  des  vertiges,  et  même  des  douleurs 
aiguës  dans  les  dilTérenlcs  parties  du  corps,  suivies,  au  bout  d’un  temps  plus 
ou  moins  long,  d’une  asphyxie  complète.  Dans  un  lieu  renfermé,  et  où  l’air  a’est 
pas  suffisamment  renouvelé,  c’est  particulièrement,  suivant  M.  Félix  Leblanc, 
è l’oxyde  de  carbone  produit  par  lu  combustion  du  charbon  qu’il  faut  attriburr 
les  accidents  graves  dont  nous  avons  de  si  nombreux  et  de  si  terribles  exeui- 
ples. 

L'action  physiologique  de  l'oxyde  de  carbone  n’avait  pas  encore  fait  l'objet 
d’une  étude  médicale  lorsque  MM.  Ozanam  et  Tourdes  se  livrèrent  aux  expé- 
riences suivantes. 

M.  Ozanam,  partant  du  principe  déjà  admis  par  quelques  médecins,  et 
notamment  par  M.  S.  Dumoulin,  que  toute  la  série  des  corps  carbonés,  vola- 
tils ou  gazeux,  est  douée  du  pouvoir  anesthésique,  entreprit,  avec  MM.  Blondeau 
et  Fabre,  des  expériences  sur  l’action  du  gaz  oxyde  de  carbone  et  eu  arriva  aux 
conclusions  suivantes  : 

A.  Quand  on  le  donne  par  inhalation,  on  distingue  quatre  périodes  : 

1°  Une  période  prodromique  ; 

2°  Une  période  d’excitation,  marquée  par  des  contractions  et  des  convul- 
sions ; 

3°  Une  période  anesthésique,  caractérisée  par  l’arrél  partiel,  puis  absolu  de 
la  sensibilité  ; 

4°  Une  période  de  réveil  ou  de  mort. 

La  mort  subite  peut  arriver  en  deux  minutes,  comme  pour  le  chloroforme. 
Sur  vingt-ciiuj  expériences,  la  mort  subite  n'a  eu  lieu  qu’une  fois,  ce  qui  donne 
à penser  que  ce  gaz  est  moins  dangereux  ù respirer  qu’on  ne  le  croyait  généra- 
lement,  surtout  si  on  le  respire  mêlé  à l’air  atmosphérique.  Deux  expériences 
(le  Samuel  Witt  montrent  que  l’homme  peut  être  soumis  avec  prudence  à ces 
inhalations. 

/f.  Action  locale  de  l’oxyde  de  carbone. 

L’action  est  à peu  prés  nulle  sur  la  peau  recouverte  de  son  épiderme.  La  sen- 
sibilité n'y  est  pas  altérée.  Mais,  sur  une  surface  dépouillée  d’épiderme,  le  gaz 
produit,  au  bout  d’un  certain  temps,  des  elTets  anesthésiques  très-remarquables 
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et  qui  montrent  que  l’oxyde  de  carbone  pourra  être  employé  avec  avantage 
comme  anesthésique  local  (t). 

Ces  faits  furent  portés  à la  connaissance  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris 
dans  la  séance  du  29  décembre  18^0;  M.  Toiirdes,  professeur  à la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  qui,  depuis  plusieurs  années,  s’occupait  de  l’étude  des 
anesthésiques,  présenta  à la  même  Académie,  le  tîi  janvier  1857,  un  mémoire 
très-curieux  sur  le  gaz  oxyde  de  carbone  comme  anesthésique. 

Nous  constaterons  d’abord  que  dans  son  cours  autograpliié,  distribué  à ses 
élèves,  M.  Toiirdes  avait  établi,  dès  1850,  une  section  des  gaz  anesthésiques 
qui  comprenait  l’oxyde  de  carbone,  l’acide  carbonique,  les  hydrogènes  proto- 
carboné  et  bicarboné. 

M.  lourdes  a expérimenté  le  gaz  oxyde  de  carbone  sur  des  lapins  et  sur  des 
pigeons.  Un  premier  résultat,  déduit  de  ses  expériences,  c’est  que  ce  gaz  ne 
présente  pas  tous  les  dangers  qu’on  lui  avait  attribués;  un  animal  peut  être 
anesthésié  plusieurs  fois  de  suite,  et  il  se  remet  complètement  et  promptement 
après  chacune  de  ces  operations  ; on  peut  porter,  à différentes  reprises,  la  stu- 
peur jusqu’à  la  mort  apparente. 

Les  animaux  soumis  à l’action  de  l’oxyde  de  carbone  sont  rapidement  plongés 
dans  une  anesthésie  complète  : immobilité,  résolution  des  membres,  insensi- 
bilité, ralentissement  de  la  respiration,  qui  devient  à peine  perceptible. On  peut 
prolonger  cet  état  de  stupeur  en  faisant  respirer  une  nouvelle  quantité  de  gaz 
au  moment  où  l’animal  semble  revenir  à lui.  Quand  on  endort  comparativement 
deux  lapins,  l’un  à l’aide  du  chloroforme,  l’autre  au  moyen  du  gaz  oxyde  de 
carbone,  on  est  frappé  de  l'analogie  que  présentent  ces  deux  états. 

La  rapidité  avec  laquelle  l’anesthésie  se  produit  dépend  de  la  proportion  du 
gaz  employé  et  de  l’application  plus  ou  moins  exacte  de  cet  agent;  les  inhala- 
tions de  ce  gaz  déterminent  deux  périodes  dont  les  traits  distinctifs  sont  les  sui- 
vants : 

1“  Période  d’excitation.  — L’animal  résiste,  il  se  débat,  il  retient  son 
haleine;  bientôt  il  cède  au  besoin  de  respirer,  et  il  éprouve  les  effets  du  gaz;  il 
s’élance,  il  se  raidit,  il  est  quelquefois  pris  de  mouvements  convulsifs;  la  respi- 
ration et  la  circulation  s’accélèrent  ; tout  à coup  l’animal  cède,  il  s'abat  et 
l’anesthésie  est  complète. 

2"  Période  d’anesthésie.  — L’animal  tombe  dans  un  état  de  stupeur  analogue 
à celui  que  produit  le  chloroforme;  la  résolution  musculaire  et  l’insensibilite 
sont  complètes  : c’est  la  mort  apparente;  la  respiration  devient  presque  insen- 
.«iblc,  et  l’auscultation  du  cœur  fournit  seule,  dans  quelques  cas,  la  preuve  de 
la  persistance  de  la  vie. 

Lorsque  l'action  du  gaz  vient  à cesser,  la  respiration,  qui  était  devenue  presque 
insensible,  se  rétablit  d’abord  ; elle  s’accélère  et  devient  plus  profonde.  L’animal 


(I)  AcuAhnir  dr$  ncieiirei  tir  Paris,  SJ-aiicc  du  29  déconibre  1850.  — Moniteur  des 
hSpitiiur.  Pari.>i  1857,  I.  V.  p.  52. 
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rcviont  lui  ; il  fait  des  cITorts  d’abord  iniililes  pour  se  remettre  sur  ses  pattes; 
il  y parvient  enfin  et  se  balance  comme  dans  un  état  d'ivresse.  Le  train  de  der- 
rière parait  à demi  paralysé;  peu  à peu,  les  mouvements  se  régularisent  et 
reprennent  leur  force;  au  bout  d'un  temps  qui  varie  de  quinze  à quarante-cinq 
minutes,  l’animal  est  remis;  il  marche,  lisse  son  poil,  et  ne  présente  plus  de 
traces  de  cette  épreuve. 

Quand  on  prolonge  l'action  du  gaz,  l’animal  succombe;  il  faut  s’arrêter  dés 
que  l’anesthésie  est  complète,  et  ne  manier  le  gaz  qu’avec  prudence.  La  mort 
peut  être  brusque,  avec  cris  et  convulsions;  le  plus  souvent,  l’animal  s’éteint 
doucement.  La  transition  du  sommeil  à la  mort  est  insensible,  à tel  point  que 
l’on  reste  d’abord  dans  le  doute,  espérant  encore  sauver  le  palienl.  Souvent, 
contre  toute  attente,  il  se  remet,  bien  que  l’auscultation  du  coeur  n’ait  plus  fait 
entendre  qu’un  faible  murmure.  La  respiration  s’arrête  toujours  avant  la  circu- 
lation ; comme  le  chloroforme  et  l’éther,  le  gaz  oxyde  de  carbone  parait  tuer 
en  paralysant  les  muscles  respirateurs. 

Les  lésions  anatomiques  constatées  ont  été  les  suivantes  : rougeur  intense  du 
parenchyme  pulmonaire,  injections  de  la  muqueuse  aérienne,  emphysème 
pulmonaire  disséminé  surtout  au  bord  des  poumons,  sang  coagulé,  ayant  une 
teinte  moins  foncée  que  dans  les  autres  asphyxies,  plus  abondant  dans  le  cœur 
droit  qu’à  gauche;  rougeur  prononcée  des  tissus. 

Les  analogies  d’effets  du  chloroforme  et  de  l’oxyde  de  carbone  sont  les  sui- 
vantes, d’après  M.  Tourdes  : même  puissance  anesthésique,  rapide  et  certaine; 
même  division  en  deux  périodes  d’excitation  et  de  stupeur;  similitude  de  symp- 
tômes quand  l’anesthésie  est  complète;  même  importance  à attacher  au  trouble 
de  la  respiration  ; même  genre  de  mort.  Ressemblance  des  lésions  anatomiques; 
dans  les  deux  cas,  retour  à la  santé  complet  et  rapide,  après  les  accidents  en 
apparence  les  plus  redoutables. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  qui  ont  conduit  M.  Tourdes  à classer  l’oxyde  de 
carbone  parmi  les  agents  anesthésiques. 

§ 5.  Applications  a la  tiiérapeutiqle.  — Pourra-t-on  appliquer  l’oxyde  de 
carbone  à la  thérapeutique?  Question  grave  et  importante,  que  M.  Tourdes  s’csl 
posée  et  qu'il  a résolue  afllrmativcment  par  les  considérations  suivantes  : 

L’observation,  dit  ce  savant  praticien,  a déjà  commencé  à répondre;  elle  a 
constaté  que  l’homme  pouvait  supporter,  sans  périr,  l’action  de  l’oxyde  de  car- 
bone; qu’il  pouvait  être  anesthésié  par  ce  gaz  et  revenir  complètement  à lui. 

On  sait  que  le  docteur  Witt,  après  deux  ou  trois  inspirations  d’oxyde  de 
carbone,  éprouva  un  tremblement  convulsif  avec  abolition  presque  complète 
de  la  sensibilité.  Trois  ou  quatre  inspirations  déterminèrent  une  suspension 
subite  des  mouvements  et  des  sensations.  Cette  expérience  courageuse,  si  sou- 
vent citée,  parait  enfin  sous  son  véritable  jour. 

En  1843,  .MM.  Laurent  et  Thomas  ont  été  témoins  d’une  trentaine  d’asphyxies 
occasionnées,  dans  les  hauts  fourneaux,  par  le  gaz  oxyde  de  carbone;  voici  la 
description  de  ces  accidents  : Un  léger  mal  de  tête  se  fait  sentir;  bientôt  siir- 
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viennent  des  vertiges,  et  le  malade  perd  connaissance  avant  d'avoir  pu  pronon- 
cer une  seule  parole.  L’exposition  à l’air  libre  et  des  moyens  très-simples  ont 
suffi  pour  rendre  aux  malades  l’usage  de  leurs  sens.  Ces  observations  ne  sont- 
elles  pas,  dit  M.  Tourdes,  un  commencement  de  preuve  de  l’action  anesthésique 
et  de  l’innocuité  de  l’oxyde  de  carbone?  Nous  ferons  remarquer  que  malheu- 
reusement l'individu  soumis  à l’inhalation  de  ces  vapeurs  n’est  pas  toujours 
aussi  rapidement  secouru,  et  que  partant  l’innocuité  du  gaz  oxyde  de  carbone 
dépend  entièrement  de  la  quantité  qui  en  a été  absorbée. 

M.  Léon  Coze,  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  qui  a assisté 
M.  Tourdes  dans  ses  expériences  physiologiques,  a eu  l’idée  d’employer  les 
injections  d’oxyde  de  carbone  dans  un  cas  de  carcinome  ulcéré  de  la  matrice, 
traité  sans  succès  par  les  douches  d’acide  carbonique.  La  première  injection  fut 
faite  le  51  décembre  1856  et,  depuis  cette  époque,  sept  douches  furent  appli- 
quées. L’innocuité  du  moyen  a été  reconnue;  la  malade  n’a  éprouvé  que  quel- 
ques vertiges  pendant  l’opération,  sans  autres  symptômes.  La  douche  a déter- 
miné la  cessation  presque  immédiate  de  la  douleur,  qui  n’a  reparu  qu’au  bout 
de  quelque  temps;  on  l’a  calmée  de  nouveau  par  l’application  du  même  moyen. 
Aucune  hémorrhagie  ne  s’est  produite  pendant  les  douches  d’oxyde  de  carbone, 
ce  qui  tient  peut-être  à l’action  coagniante  de  ce  gaz.  Des  hémorrhagies  avaient 
accompagné  les  injections  d’acide  carbonique.  Chez  une  autre  femme,  la  dou- 
che d’oxyde  de  carbone  a provoqué  rapidement  des  vertiges  qui  ont  décidé  à en 
supprimer  l’emploi. 

M.  Léon  Coze  a essayé  l’action  anesthésique  locale  du  gaz  oxyde  de  carbone 
sur  une  femme  atteinte  de  coxalgie  et  qui  éprouvait  de  vives  douleurs  dans  la 
hanche.  Un  appareil  en  caoutchouc  maintenait  cette  partie  dans  un  bain 
d’oxyde  de  carbone.  Les  douleurs  sont  restées  les  mêmes,  mais  au  bout  de 
quelques  heures,  il  s’est  développé  des  vertiges  accompagnés  de  céphalalgie  et 
d’anxiété.  On  a enlevé  l’appareil.  Les  accidents  d’une  intensité  médiocre  ont  en- 
core persisté  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures.  Le  membre  a paru  engourdi; 
mais  il  faut  ici  faire  la  part  de  la  pression  exercée  par  le  caoutchouc.  Cette 
observation  peut  être  considérée  comme  une  preuve  de  l’absorption  cutanée  de 
l’oxyde  de  carbone.  L’analyse  chimique  faite  par  M.  Repp,  qui  avait  préparé  le 
gaz,  a démontré  que  l’oxyde  de  carbone  était  resté  pur  dans  l’appareil;  il  avait 
seulement  diminué  de  quantité  (1). 

En  18i7,  des  médecins  russes,  MM.  les  docteurs  Sokolow  et  Tschikarewski 
avaient  cru,  d’après  leurs  expériences  personnelles,  pouvoir  recommander  avec 
empressement  les  inhala|jons  de  l’oxyde  de  carbone  contre  la  phthisie  pulmo- 
naire; l’année  suivante,  des  essais  tentés  par  M.  le  professeur  WollT,  â l’hépitalde 
laCharitéde  Berlin,  n’ont  malheureusement  abouti  à aucun  résultat  favorable(â}. 

(I  ) Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  15  janvier  1857.  Moniteur  des  hôpitaux. 
Paris,  1857,  p.  133. 

(2)  Riekes,  rapport  cité,  p.  55.  — Gazette  médieale  de  Biusie,  18i7j--#i” 
dnno/c»  de  tu  CAorifc' de  Bcrfin,  1”  année,  l"  cahier,  p.  85.  'î- 
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AltT.  25.  — I.YCOPE11DON. 

Le  Lycoperdonproteus,  vulgairement  m«e<ie  tou/),  appartient  A la  famille  des 
Lycoperdacées  ou  Lycoperdonces  ; ce  sont  des  champignons  formés  d’un  mycé- 
lium radiciformc,  duquel  s'élève  un  ou  plusieurs  péridiums  arrondis  et  souvent 
très-volumineux,  dont  la  chair  ferme  et  blanchâtre  dans  la  jeunesse  se  con- 
vertit en  une  poussière  (sporidies)  de  couleur  fauve  ou  verdâtre,  portée  sur  drs 
filaments  d'une  apparence  feutrée.  Arrivé  â maturité,  le  péridium  s'ouvre  irré- 
gulièrement au  sommet  pour  laisser  échapper  la  poussière  reproductrice.  Celte 
poussière  peut  être  employée  comme  dessiccativc,  à l'instar  de  celle  de  lycopode, 
et  comme  hémostatique,  propriété  qu’elle  possède  à un  haut  degré  (I). 

Selon  Picot  et  Paulet,  les  lycoperdons  bovisla,  giganteum  et  eorium  se 
mangent  en  Italie,  avant  leur  développement,  lorsque  leur  chair  n'est  pas  en- 
core transformée  en  poussière  (2). 

Parmi  les  espèces  du'  genre  lycoperdon , le  lycoperdon  proteus  a acquis  ré- 
cemment une  espèce  de  célébrité,  aussi  passagère,  du  reste,  que  sa  fumée  qui 
en  avait  été  l’occasion.  A l'époque  où  l'on  recherchait  avec  un  zèle  bien  louable, 
toutes  les  substances  capables  de  produire  l’anesthésie  sans  faire  encourir  des 
dangers  de  mort,  M.  Richardson  imagina,  en  1855,  de  faire  des  expériences 
sur  les  animaux  au  moyen  de  la  poussière  de  ce  lycoperdon. 

Parmi  les  expériences  qui  furent  faites  à cette  époque,  nous  citerons  la 
suivante; 

On  mit  un  chien  dans  une  caisse  où  il  pouvait  librement  se  mouvoir  et  res- 
pirer, ou  pressa  entre  les  doigts,  A proximité  du  chien,  un  lycoperdon  qui  laissa 
échapper  un  nuage  de  poussière;  on  y mit  le  feu  et  l'on  fit  aller  la  fumée  dans 
la  direction  du  chien.  Au  bout  d'un  quart  d’heure,  le  narcotisme  fut  complet. 
On  plaça  alors  le  chien  sur  une  table  et  on  lui  fil  une  piqûre  profonde  dans  le 
nez  sans  qu'il  en  accusât  la  moindre  douleur.  Il  faisait  43  respirations  par  mi- 
nute ; les  mouvements  du  cœur  étaient  forts,  mais  moins  fréquents  et  ne  cor- 
respondaient que  rarement  aux  inspirations. Quelques  minutesaprès,  on  remar- 
qua des  mouvements  convulsifs,  la  pupille  était  dilatée  et  fixe,  et  lorsqu'on 
approchait  une  lumière  de  ses  yeux,  il  relirait  la  tête;  enfin  quelques  minutes 
encore  lui  rendirent  l'usage  de  ses  sens  jusqu’à  ne  plus  se  ressentir  de  l'elfcl 
de  cette  anesthésie  et  encore  moins  de  la  blessure  qu'on  lui  avait  faite  au  nez. 

M.  Richardson  a répété  celte  expérience  sur  de  jeunes  chiens  et  de  jeunes 
chats  et  il  a toujours  réussi  ; il  a pu  prolonger  le  sommeil  anesthésique  pendant 
deux  heures  et  ramener  l'animal  à la  vie  en  le  soustrayant  A l’action  de  ces  va- 
peurs. Chaque  fois,  les  phénomènes  ont  été  les  suivants  : résolution  des  mem- 
bres, diminution  des  battements  du  cœur  cl  des  mouvements  respiratoires,  puis 
stupeur  et  insensibilité. 

(1)  (ît'iBOi'iiT.  Uisloirc  nntunUe  <let  drogues  simplet.  Paris,  1849,  t.  Il,  p.  60. 

(2)  Traité  des  cliampii/iwns,  p.  446.  — Le  Lycoperdon  bmâsta  est  Irès-ancicnncnicnt 
employé  comme  un  puissant  liéniostatique. 
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M.  Richardson  a expérimenté  les  elTeU  de  celte  fumée  sur  lui-méme;  il  l'a 
respirée  après  l’avoir  fait  passer  dans  l’eau,  et  en  a éprouvé  des  symptômes 
d’intoxication  et  d’assoupissement. 

Cet  auteur  avait  été  conduit  à l’emploi  de  cette  substance  par  ce  fait  qu'en 
Angleterre  on  emploie  la  fumée  de  ce  champignon,  de  préférence  aux  vapeurs 
de  soufre,  pour  engourdir  les  abeilles  quand  on  veut  enlever  le  contenu  des 
ruches.  Cette  fumée  a l’avantage  de  ne  pas  faire  périr  les  insectes  (1  ). 

En  Crimée,  on  se  sert  aussi  du  Lycoperdon  horrendum  (Czerniaiew),  le  plus 
grand  champignon  connu,  et  qui  atteint  un  mètre  de  diamètre,  pour  enivrer  les 
abeilles  avant  de  recueillir  le  miel  (9). 

En  opposition  avec  toutes  ces  expérieiiees,  M.  Thomson  Herapalh  prétend 
que  ces  résultats  anesthésiques  ne  sont  pas  dus  en  réalité  à un  principe  parti- 
culier émané  du  lyeoperdon,  mais  seulement  à l’oxyde  de  carbone  produit  pen- 
dant la  combustion. 

Nous  ne  croyons  pas  cette  opinion  admissible;  la  quantité  de  vapeur  de  car- 
bone produite  par  la  combustion  de  cette  poudre  n’est  pas  suffisante  pour  ame- 
ner des  phénomènes  physiologiques  aussi  intenses;  quoi  qu’il  en  soit  du  reste, 
le  lyeoperdon  n’est  pas  un  anesthésique  sérieux  ; son  mode  d'administration,  la 
difficulté  de  le  doser,  l’inconstance  même  de  son  action,  sont  autant  de  circon- 
stances qui  empêcheront  jamais  d’y  recourir.  Peut-être  vaut-il  mieux  insister 
sur  ses  propriétés  hémostatiques  et  sur  son  emploi  comme  poudre  absorbante; 
nous  trouverons  au  moins  ici  une  application  réellement  pratique.  Rappelons 
que  la  poussière  du  lyeoperdon  parvenu  à maturité,  est  âcre,  qu’elle  cause  de 
la  cuisson  et  de  l’inflammation,  si  elle  est  portée  dans  les  yeux  ou  dans  les  na- 
rines; Bulliard  ajoute  même  que,  prise  à l’intérieur,  elle  serait  mortelle.  Tour- 
nefort  assure  aussi  que  cette  poudre  est  astringente  ; il  rapporte  que,  de  son 
temps,  tous  les  barbiers,  en  Allemagne,  en  avaient  constamment  sur  eux  pour 
mettre  sur  les  eoupures  des  rasoirs  ; touchante  prévoyance,  il  est  vrai,  de  la 
part  de  ces  demi-confrères,  mais  peu  rassurante  pour  le  patient  (3). 

ART.  24.  — OXYDE  NITREUX. 

Ce  gaz,  bien  connu  des  chimistes  sous  les  noms  d’oxyde  d’azote  et  de  gaz 
liilarianl,a  étédccouvert  par  Priestley;  il  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  un 
peu  suerée,  d’une  densité  de  1,527.  On  savait  depuis  longtemps  que  certaines 
jiersonnes  éprouvent,  après  avoir  respiré  ce  gaz,  un  sentiment  de  gaieté  extraor- 
dinaire et  un  rire  insolite;  que  d’autres,  au  contraire,  ne  ressentent  que  de 

(1)  DoavAi'LT.  L'Officinr,  1830,  ji.  22.  — Lond.  rued.  Times  and  Gaz.  Jiiiif, 
1833,  p.  010. 

(2)  NÏSTE.V,  Limâ  cl  Roux.  Dictioniutire  de  médecine.  Paris,  1838,  l.  Il,  p.  834. 

(3)  Il  faut  noter  que  dans  beaucoup  de  pays,  les  barbiers  prntiqiiaicnl  aulrefois  les 
operations  de  la  petite  cliirurgie;  celle  cuiiluiiie  csl  encore  suivie  aujourd'hui  dans  cer- 
taines provinces  autrichiennes. 
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l’ivresse,  des  céplialalgies,  des  syncopes,  suivies  même  d’asphyxie  ; c’rsl 
M.  Horace  Wells,  dentiste  du  Connecticut,  qui  essaya  d’introduire  ce  gaz  parmi 
les  médicaments  anesthésiques;  mais  ses  expériences  furent  d’abord  infruc- 
tueuses et  ensuite  dépassées  par  la  découverte  de  l’éthérisation. 

On  se  procure  ce  gaz  en  chauffant  doucement  le  nitrate  d’ammoniaque;  l’Iiy- 
drogéne  de  l’ammoniaque  se  combine  à une  grande  partie  de  l’oxygène  de 
l’acide,  pendant  que  l’azote  de  l’ammoniaque,  ainsi  que  celui  de  l’acide  combiné 
ê une  certaine  quantité  d’oxygène,  constitue  le  gaz  protoxyde  d’azote. 

L’eau  imprégnée  par  compression  d'environ  cinq  fois  son  volume  de  ce  gaz, 
forme  l’eau  d’oxyde  nitreux,  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Searle’s  patent 
oxygenom  aërated  vcater,  qui  a été  vantée  comme  remède  interne.  Sir  H.  David 
Il  essayé  cette  solution,  faite  sans  compression,  et  lui  a reconnu  des  propriétés 
diurétiques  en  même  temps  qu’une  action  excitante  sur  l’estomac.  Sérullas  l’a 
employée  avec  avantage  dans  le  traitement  du  choléra  asiatique.  L’eau  brevetée 
est  vendue  comme  avantageuse  dans  le  traitement  de  la  faiblesse  générale,  de 
l’asthme  et  de  la  dyspepsie;  mais  elle  est  contre-indiquée  dans  les  étals  inflam- 
matoires et  pléthoriques  de  l’organisme. 

Le  docteur  Georges  J.  Ziegler,  de  Philadelphie,  a fait  plusieurs  expériences 
thérapeutiques  avec  l’eau  chargée  de  cinq  fois  son  volume  de  ce  gaz  et  lui  a re- 
connu des  propriétés  toniques,  dissolvantes  et  cxhilariantes  et  une  action  diuré- 
tique; il  a remarqué  cependant  que  son  usage  prolongé  peut  amener  de 
l’émaciation. 

Mais  lu  remarque  la  plus  curieuse  qui  ait  été  faite  sur  ce  médicament,  c’est 
son  action  revivifiante  comme  antidote  de  plusieurs  gaz. 

Le  docteur  Ziegler  a asphyxié  ou  empoisonné  plusieurs  chiens  au  moyen  de 
l'hydrogène  carboné,  du  chloroforme,  de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  hydro- 
ryanique  et  d’autres  agents;  quand  ces  animaux  étaient  dans  un  état  de  mort 
apparente  plus  ou  moins  complète,  ils  revenaient  le  plus  souvent  à la  vie  par 
l’injection  dans  leurs  intestins  d’environ  deux  à trois  pintes  d’eau  contenant  en 
solution  l’oxyde  nitreux. 

Comme  médicament,  cette  solution  parait  augmenter  l’énergie  du  système 
circulatoire  et  agir  à la  manière  des  stimulants  nerveux  et  céphaliques;  on  la 
donne  en  potion  à la  dose  d’une  demi-pinte  à une  pinte  ()). 

ART.  2».  — ACÉTONE. 

Svn.  : Âiclhyt-acélyle,  Éther  ou  Esprit  pyroaeétique.  — ftpiritus  pyroaceticus. 

— Pyroacetic  spirit  (Angl.).  — Essiggeist  (Allem.). 

Ce  corps  déjà  connu  des  chimistes  au  siècle  dernier,  sous  le  nom  d’espril 
pyroacétique,  se  produit  par  la  distillation  sèche  du  sucre,  de  l’acide  tarlrique, 
de  l’acide  citrique,  des  acétates,  etc.  ; il  entre  ordinairement  dons  la  compo- 

(!)  J'fic  Dispensatory  of  the  Cnited  SiateSf  p.  4458, 
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sillon  de  l’esprit  de  bois  brut.  Sa  composition  a été  élablie  par  MM.  Dumas  et 
Liebig;  M.  Kane  a étudié  quelques-uns  de  scs  dérivés. 

Pour  obtenir  l'acétone,  on  mêle  4 parties  d'acétate  de  plomb  avec  1 partie 
de  chaux,  et  l’on  introduit  rapidement  ce  mélange  dans  une  bouteille  à mercure, 
pour  le  distiller  ensuite.  Il  faut  avoir  soin  de  recevoir  le  produit  dans  un  réfri- 
gérant. Le  produit  brut  renferme  de  l'acétone,  un  peu  d'eau,  et  des  huiles 
empyreumatiqoes  moins  volatiles  que  l’acétone;  on  l’agile  avec  du  chlorure  de 
calcium,  et  on  le  rectifie  au  bain-marie;  on  abandonne  ensuite  le  liquide,  pen- 
dant quelques  jours,  avec  de  la  chaux  grossièrement  concassée,  et  l’on  rectifie 
de  nouveau.  Les  portions  qui  passent  les  premières,  et  dont  la  quantité  s’élève 
aux  trois  quarts  du  produit  brut,  sont  formées  d’acétone  pur.  2 kilog.  d’acétate 
de  plomb  donnent  ainsi  au  moins  I. *10  grammes  d’acétone  et  même  davantage. 

L’acétone  est  un  liquide  très-fluide,  d’une  densité  de  0,7921  à IS”,  d’une 
odeur  suave  et  agréable,  qui  rappelle  beaucoup  celle  de  l’éther  acétique.  Sa 
saveur  est  mordicanle,  et  ressemble  à celle  de  la  menthe  poivrée.  Il  se  dissout 
en  toutes  proportions  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  il  ne  dissout  ni  la  potasse, 
ni  le  chlorure  de  calcium.  Il  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  blanche, 
non  fuligineuse.  Sa  formule  est  G*  H*  0*. 

< On  a cru  pendant  un  certain  temps,  disent  les  auteurs  du  Dispensaire  des 
États-Unis,  que  la  substance  introduite  dans  la  thérapeutique  par  le  docteur 
John  ilaslings,  de  Londres,  sous  le  nom  de  naphta,  comme  remède  dans  la 
consomption  pulmonaire,  était  l’esprit  pyroacélique;  mais  il  paraît  maintenant 
qu’elle  doit  plutôt  être  rapportée  à l'esprit  pyroxilique;  du  reste,  il  n’est  pas 
douteux  que  ces  deux  esprits  ont  été  employés  indistinctement  dans  les 
observations  rapportées  dans  l’ouvrage  du  docteur  Ilaslings;  mais  des  expé- 
riences suflisamraent  exactes  n’ont  pas  été  faites,  que  nous  sachions,  pour  bien 
déterminer  l’action  physiologique  de  l’esprit  pyroacélique  (I).  > 

D’après  M.  Chanibert,  l’acétone  essayé  comme  moyen  anesthésique  n’a  déter- 
miné chez  les  animaux  qu’une  extrême  propension  au  sommeil. 

On  a administré  ce  médicament  comme  anthcimintique;  il  a été  recommandé 
aussi  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des  rhumatismes  aigus  et  chroniques. 

Il  se  prescrit  à la  dose  de  li>  à 30  gouttes  trois  à quatre  fois  par  jour  (3). 


ART.  26.  — ESPRIT  DE  BOIS. 

Syn.  : Esprit  pi/roxilique,  Ifydrale  de  méthyle,  Alcool  métbyliqiie. — Spiritiis 
pyroxilicus.  — Pyroxilic  spirit  (Angl.). 

Ce  corps  entrevu,  dès  1812,  par  Taylor  dans  le  vinaigre  de  bois,  n’est  bien 
connu,  sous  le  rapport  chimique,  que  depuis  183S,  par  les  beaux  travaux  de 

(1)  The  Difpcnt.  of  tlie  Vu.  St.,  p.  1477. 

(2)  Ascuesbuessch  cl  Sieheet.  Uie  iicMcrm  Arzniimiticl.  Erlangi'ii,  18î)l,  p.  I. 
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MM.  Dumas  et  Péligot.  II  a été  étudié  par  MM.  Macaire,  Marcet,  Liebig,  Kanr, 
Reichenbach,  Ure,  Deville,  Kuhimann,  etc.  * 

Pour  extraire  l'hydrate  de  méthyle  du  vinaigre  de  bois,  on  rectifie  ce  liquide 
au  bain-marie,  en  n'en  recueillant  que  le  premier  dixiéme,  et  l'on  distille  ce 
produit  sur  de  la  chaux  vive.  On  mélange  le  liquide  distillé  avec  du  chlorure 
de  calcium,  et  l'on  rectifie  de  nouveau  au  bain-marie.  L'esprit  de  bois  reste  en 
combinaison  avec  ce  chlorure,  tandis  que  les  matières  étrangères  passent  â la 
distillation.  Si  l'on  ajoute  ensuite  de  l'eau  au  résidu,  l'esprit  de  bois  s’en  sépare, 
et  peut  ainsi  se  puriGer  par  de  nouvelles  rectiGcations  sur  de  la  chaux  vive,  au 
bain-marie. 

L’esprit  de  bois  brut  renferme  toujours  des  matières  huileuses  qui  le  rendent 
trouble  quand  on  y ajoute  de  l'eau;  ces  huiles  sont  en  grande  partie  composées 
d'hydrocarbures. 

A l’éUt  de  pureté,  l'hydrate  de  méthyle  constitue  un  liquide  incolore,  neutre 
nu  papier,  d’une  densité  de  0,798  à 20°.  Il  se  mélange  avec  l’eau  sans  se  trou- 
bler, et  ne  forme  pas  de  précipité  noir  avec  le  nitrate  mercureux.  Son  odeur 
est  empyreumatique,  et  rappelle  en  même  temps  celle  de  l'alcool  et  de  l'éther 
acétique.  Il  est  trés-inGammable  et  brûle  avec  une  flamme  pâle  comme  l'alcool. 
L'esprit  de  bois  dissout  en  petite  quantité  le  soufre  et  le  phosphore;  il  se  mêle 
aisément  avec  l'alcool,  l'éther,  les  essences  et  les  huiles  grasses;  il  dissout  un 
grand  nombre  de  résines. 

L’esprit  pyroxilique,  sous  le  nom  fautif  de  tiaphla,  a été  présenté  comme 
agent  thérapeutique,  il  y a quelques  années  par  M.  le  docteur  John  Haslings, 
de  Londres,  qui  l'a  proposé  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  Il 
n’exerce  aucune  action  curative  sur  celle  maladie,  mais  il  peut  être  employé 
avec  avantage  pour  diminuer  la  toux  et  l’excitation  fébrile  qui  l'accompagne. 
Les  propriétés  thérapeutiques  de  ce  médicament  n'ont  pas  encore  été  suffisam- 
ment étudiées;  il  résulte  cependant  des  expériences  qui  ont  été  faites  qu'on 
peut  le  considérer  comme  narcotique,  sédatif  et  antiémétique.  Dans  les  vomis- 
sements chroniques,  dépendant  d'une  affection  fonctionnelle  ou  organique,  le 
docteur  Christon  l'a  trouvé  utile,  ayant  souvent  vu  les  vomissements  s'arrêter 
ou  s’éloigner  sous  l’inGueiice  de  ce  moyen.  Le  docteur  D.-W.  Yandcll  parle 
favorablement  de  son  efficacité  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  et  de  la  dys- 
senterie.  La  dose  est  de  10  à 40  gouttes,  trois  fois  par  jour,  suffisamment  éten- 
dues dans  de  l'eau  (I). 

Nous  ne  connaissons  pas  d'expériences  qui  aient  eu  en  vue  de  rechercher  si 
l’esprit  de  bois  possède  des  propiélés  anesthésiques;  sa  composition,  ses  pro- 
priétés physiques  et  médicales  pcrmcllenl  de  le  supposer  ; quoi  qu'il  en  soit,  ce 
médicament  se  rapproche  beaucoup  des  composés  chimiques  de  celte  classe  et 
nous  parait  bien  placé  à côté  de  l’acétone  ou  esprit  pyroacétique. 

(f)  The  Üupetuulory  of  the  i'nited  SUitet,  p.  737. 
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ART.  27.  — MÉLANGE  nÉFRIGÉR  ANT. 

L’action  du  froid  sur  l’organisme  est  bien  connue  de  tous  ; à un  degré  modéré, 
il  agit  instantanément  comme  excitant;  à un  degré  plus  élevé,  il  détermine 
d’abord  une  sensation  de  douleur,  suivie  bientôt  d'insensibilité;  enfin  un 
refroidissement  intense  peut  avoir  une  influence  destructive  et  provoquer  la 
mort  locale  de  la  partie  affectée,  c’est-à-dire  la  gangrène. 

Le  froid,  comme  antiphlogistique  et  comme  sédatif,  est  employé  depuis  un 
temps  immémorial;  comme  anesthésique  véritable,  il  parait  avoir  été  usité 
pour  la  première  fois  par  James  Arnott,  de  Brighton;  mais  c’est  à H.  Velpeau 
qu’appartient  l’honneur  d’avoir  vulgarisé  ce  moyen,  d'en  avoir  réglementé 
l'emploi,  et  d'en  avoir  fait  des  applications  pratiques  réellement  utiles. 

Le  mélange  réfrigérant  employé  par  M.  Velpeau  consiste  en  un  mélange 
d'une  partie  de  sel  marin  et  de  deux  parties  de  glace  finement  concassée;  on 
renferme  le  tout  dans  une  vessie  de  cochon  et  on  laisse  cette  vessie  sur  la  partie 
à anesthésier  pendant  un  temps  qui  varie  de  deux  à cinq  minutes,  suivant  le 
degré  d'insensibilité  qu’on  veut  obtenir. 

M.  Nélaton  a perfectionné  ce  procédé  en  substituant  A la  vessie  de  cochon 
un  petit  sac  de  gaze  ; de  cette  manière,  au  fur  et  à mesure  que  la  chaleur  ani- 
male provoque  la  fonte  de  la  glace,  l’eau  produite  s’écoule  et  partant,  l’action 
réfrigérante  est  plus  forte,  plus  uniforme  et  plus  constante. 

M.  A.  Richard  a provoqué  un  froid  artificiel  plus  intense  en  employant  un 
mélange  composé  de  glace  et  de  sel  marin  à parties  égales , et  d’un  cinquième 
de  sel  ammoniac.  Il  a obtenu  ainsi  un  froid  de  — 16°.  L’application  de  ce  mé- 
lange est  trés-douloureuse,  mais  elle  produit  secondairement  une  puissante 
anesthésie  locale. 

Malheureusement  la  glace  et  la  neige  ne  se  rencontrent  qu’en  hiver,  et  s’il  est 
facile  dans  les  grandes  villes  de  s’en  procurer  en  toutes  saisons,  il  n’en  est 
pas  de  même  dans  les  petites  localités  généralement  dépourvues  de  glacières 
publiques. 

M.  Boutigny,  d’Evreux,  et  M.  Villeneuve  ont  inventé  des  congélateurs  ou  gla- 
cières de  famille  qui  permeltcnt  de  se  procurer  de  la  glace  artificiellement;  les 
mélanges  réfrigérants  auxquels  on  peut  avoir  recours  dans  ce  but  sont  très- 
nombreux,  nous  citerons  les  suivants  : 

Pr.  Sulfate  de  soude  non  cflieuri,  en  poudre.  200U 
Acide  suif,  à 41°  (acide  7,  eau  S)  refroidi.  IbOO 


Pr.  Sulfate  de  soude 5 parties. 

Acidcchlorhyd.  ou  acide  nitr.  étendu.  2 > 

Pr.  Phosphate  de  soude 9 parties. 

Acide  nitrique  étendu 4 • 

Pr.  Sulfate  de  soude C parties. 

Nitrate  d'ammoniaque.  . . * . 5 > 

.Acide  nitrique  étendu 4 > 
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L’action  du  froid  sur  les  tissus  organisés  produit  une  véritable  congélation  ; le 
membre  devient  froid  et  insensible;  la  vie  semble  suspendue  ; mais  cette  sus- 
pension n'est  que  momentanée.  Chez  une  personne  qui  avait  bien  voulu  se  sou- 
mettre à cette  épreuve,  M.  Velpeau  put  enfoncer  des  aiguilles  et  même  la  pointe 
d'un  canif  sans  éveiller  de  douleur;  l’insensibilité  parait  cependant  se  borner 
à la  peau. 

M.  Piorry  a aussi  expérimenté  l’action  du  froid  et  a observé  les  mêmes  phé- 
nomènes. 

Il  est  remarquable  que,  sous  l’influence  du  froid,  les  opérations  sanglantes 
se  font  sans  effusion  de  sang. 

L’anesthésie  locale,  par  le  froid,  a rendu  de  grands  services  pour  les  incisions 
de  la  peau,  les  ouvertures  d’abcès,  les  excisions  de  productions  cutanées.  On 
l’emploie  assez  souvent  aujourd’hui  pour  l’enlèvement  des  tumeurs,  des  loupes, 
des  kystes  situés  immédiatement  sous  la  peau. 

Le  froid  est  très-utilement  appliqué  dans  les  cas  où  l’on  doit  faire  usage  de  la 
cautérisation  transcurrente;  le  malade,  persuadé  qu'on  lui  évitera  le  sentiment 
de  la  douleur  par  l’application  de  ce  moyen,  perd  ainsi  la  plus  grande  objection 
qu’il  puisse  faire  au  chirurgien. 

Il  est  une  petite  opération  trés-doulourcuse  qui  se  fait  aussi  très-facilement 
après  la  congélation,  c’est  celle  de  l’arrachement  de  l’ongle;  nous  avons  vu 
H.  Velpeau  opérer  ainsi  plusieurs  malades  de  l’ongle  incarné,  et  ceux-ci  n’avoir 
pas  même  conscience  de  l’opération  qu’on  leur  avait  fait  subir. 

On  a essayé  aussi  de  faire  des  opérations  plus  graves  sous  l’influence  du  froid 
anesthésique;  c’est  ainsi  queM.  Velpeau  a tenté  d’enlever  un  sein  après  l’avoir 
congelé;  dans  ce  cas  l'incision  de  la  peau  fut  tout  à fait  exempte  de  douleur, 
et  la  malade  éprouva  seulement  de  la  souffrance  au  moment  où  l’instrument 
pénétra  dans  les  tissus  profonds  du  côté  de  la  glande  mammaire.  Dans  de  sem- 
blables circonstances,  nous  ne  concevons  pas  l'utilité  d’un  pareil  moyen;  M.  A. 
Richard  est  allé  encore  plus  loin  et  a pratiqué  la  désarticulation  d’un  doigt 
après  avoir  appliqué  pendant  sept  minutes  un  mélange  réfrigérant  très-actif. 
Remarquons  que  dans  ces  cas  la  sensation  produite  par  un  si  grand  froid  et 
pendant  une  si  grande  durée  de  temps  est  beaucoup  plus  pénible  que  le  senti- 
ment de  la  douleur  éveillée  par  l’opération  elle-même. 

L’art  dentaire  s’est  aussi  emparé  de  ce  moyen  pour  rendre  les  dents  insen- 
sibles; on  sait  quelle  affreuse  douleur  cause  l’arrachement  d’une  dent,  et  d’un 
autre  côté,  on  n’aime  pas,  pour  une  operation  si  peu  importante,  recourir  à 
l’emploi  d’un  anesthésique  général  qui  peut  déterminer  des  accidents  graves. 

M.  Georges,  dentiste  à Paris,  et  le  docteur  Putnam  ont  inventé  de  petits  appa- 
reils qui  permettent  d’engourdir  la  dent  que  l’on  veut  arracher,  au  moyen  d'un 
mélange  réfrigérant.  Au  bout  de  3 à 5 minutes  la  dent  est  complètement  insen- 
sible. 

Le  mélange  dont  M.  Georges  se  sert  est  composé  de  glace  et  de  sel  par  parties 
égales.  Toutefois,  il  est  utile  de  faire  remarquer  que  pour  éviter  au  malade 
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toute  sensation  désagréable  de  froid,  il  faut  faire  passer  dans  l'instrument,  au 
commencement  de  l’opération,  un  courant  d’eau  tiède  qu'on  refroidit  graduel* 
lement  (1). 

Peut-être  serait-ce  le  lieu  de  parler  ici  de  l’eau  tiède  et  de  ses  applications 
dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Nous  avons  ru  l’occasion  de  constater  dans 
plusieurs  hôpitaux  de  l'Allemagne,  et  notamment  à Bonn  et  ô Berlin,  les  effets 
avantageux  pour  le  pansement  dus  plaies  d’un  bain  local  chaud,  prolongé  pen- 
dant plusieurs  jours  et  même  pendant  plusieurs  semaines.  Nous  croyons  cepen- 
dant que  cet  usage  préconisé  par  le  célèbre  professeur  B.  Langenbcck  et  mis  en 
pratique  par  un  grand  nombre  de  chirurgiens,  après  les  grandes  opérations, 
constitue  plutôt  un  mode  de  pansement  qu’un  véritable  agent  anesthésique.  Du 
reste,  l’action  topique  de  l’eau  tiède  comme  moyen  de  calmer  la  douleur  est 
connue  de  toute  antiquité  et  journellement  employée  du  vulgaire;  quelle  est, 
en  effet,  la  commère  qui  ne  conseillera  pas  à sa  voisine,  étant  appelée  à donner 
son  avis  sur  un  panaris,  à tremper  le  doigt  dans  un  peu  d’eau  chaude? 

(!)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  XXVIIl,  p.  37  cl  !03. — AcatUmi» 
de  médecine  de  Paris,  séance  du  9 décembre  1830. 
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CHAPITRE  XVI. 

MEDICAMENTS  ANTHELMINTIQUES. 


AUTICtE  1«.  — SANTOniWE. 

SvN.  : Seineiirine,  Acide  santonique.  — Sanloniuum.  — Santoni»  (Angl.ct  AM.). 

§ 1".  Origine  et  historique.  — La  sanlonine  est  un  principe  sui  generis 
découvert,  en  1830,  par  un  pharmacien  de  Dusseldorf,  nommé  Kahler;  vers  la 
même  époque,  Alms,  de  Mecklembourg,  obtint  la  même  substance  ; bientôt 
après,  Trommsdorf,  Oberdoerfler  et  Liebig  publièrent  une  note  sur  sa  compo- 
sition chimique;  enCn  .Merk,  de  Darmstadt,  fut  le  premier  qui  insista  sur  ses 
propriétés  médicales. 

La  santonine  fut  obtenue  pour  la  première  fois  par  Kahler  en  faisant  évaporer 
en  consistance  d’extrait  la  teinture  éthérée  du  semen-contra  (Semeri  sanetum, 
sanlonicum).  Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  chimistes  se  sont  occupés  de 
l'analyse  du  semen-contra  ; ils  y ont  rencontré  une  huile  volatile,  une  résine 
amère  dure,  de  la  cérine,  de  l'albumine,  des  sels  et  un  principe  particulier  qui 
fut  dé.signé  pour  la  première  fois  par  Alms  sous  le  nom  de  santonine. 

Le  semen-contra  usité  depuis  longtemps  en  médecine  comme  anthelminlique 
provient  des  sommités  fleuries  de  plusieurs  espèces  de  synanthérées  apparte- 
nant au  genre  armoise  {Artemisia).  D'après  M.  Guibourt,  l'artemisia  contra  (L.) 
ou  artemisia  Siberi  (D.  C.),  serait  la  seule  espèce  d'armoise  qui  produisit  le 
semen-contra  ; cependant,  d'autres  auteurs  ont  aussi  cité  les  espèces  suivantes  : 
artemisia  judaïca  (L.),  A.  glomerulata  (Sieb),  A.  maritima,  pauciflora,  ra- 
mosa  (L.). 

§ 2.  Préparation.  — Procédé  de  Kahler.  — Ce  procédé  très-simple  con- 
siste A distiller  la  teinture  éthérée  du  semen-contra;  le  résidu  est  oléagineux, 
mais  le  lendemain,  il  s’y  forme  des  cristaux  que  l’on  purifie  par  une  nouvelle 
cristallisation.  On  les  fait  dissoudre  encore  une  fois  dans  l’alcool  auquel  on 
ajoute  un  peu  d’acide  hydrochlorique. 

Procédé  de  Merk.  — On  obtient  la  santonine  en  épuisant  à chaud  par  20  par- 
ties d’alcool  à 0,90,  un  mélange  de  4 parties  de  semen-contra  et  une  demi  de 
chaux  hydratée  et  sèche;  on  enlève  par  la  distillation  l’alcool  jusqu’à  12  parties 
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et  l'on  filtre;  la  dissolution  renferme  de  la  santonine,  ainsi  qu'une  matière 
hrune  combinée  avec  de  la  chaux.  On  sature  par  de  l'acide  acétique  et  l'on  fait 
bouillir.  Par  le  refroidissement,  la  santonine  se  sépare  avec  un  peu  de  résine. 
On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  et  traitant  la  solution  par  le  charbon. 

Procédé  de  M.  GuilUmelte.  — Dans  ces  derniers  temps,  M.  Guillemctte, 
pharmacien  à Paris,  a fait  connaître  le  procédé  suivant  : On  prend  1 kilo* 
gramme  de  semen-contra  d'Alep,  réduit  en  poudre  fine;  on  le  délaie  dans  quan- 
tité sullisante  d'eau  froide  pour  en  faire  une  pâte  molle;  on  laisse  macérer  pen- 
dant dix-huit  heures;  puis  on  soumet  à la  presse;  on  divise  ensuite  le  marc; 
on  J ajoute  une  nouvelle  quantité  d'eau;  on  laisse  de  nouveau  macérer  pendant 
dix-huit  heures,  puis  on  porte  è la  presse.  Le  marc  ayant  subi  ces  deux  macéra- 
tions et  pressions,  est  séché,  puis  réduit  en  poudre;  on  traite  alors  la  poudre 
par  une  sullisante  quantité  d'alcool  à 89*.  On  laisse  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures;  ce  laps  de  temps  écoulé,  on  exprime,  on  reprend  le  marc  divisé 
à plusieurs  reprises  par  de  l'alcool  ; on  laisse  macérer  et  on  exprime;  on  épuise 
ainsi  le  marc  en  répétant  ces  opérations.  Les  alcoolés  obtenus  sont  reunis,  fil- 
trés, et  on  soumet  le  tout  à la  distillation,  de  manière  â obtenir  la  plus  grande 
partie  de  l'alcool  et  à ne  laisser  que  350  grammes  de  liquide  dans  le  bain-marie 
de  l'alambic;  on  retire  ce  produit  du  bain-marie,  un  le  met  dans  une  capsule 
où  bientôt  la  santonine  cristallise,  partie  sur  les  parois  de  la  capsule,  partie 
dans  la  masse  qui  est  composée  de  résine,  d’huile  volatile,  et  de  chlorophylle. 
On  sépare  les  cristaux,  on  les  exprime  dans  un  linge,  on  les  purifie  ensuite  par 
l'alcool  bouillant  et  le  charbon;  par  deux  cristallisations  répétées,  on  peut  ob- 
tenir la  santonine  pure.  [Jn  kilogramme  de  semen-contra  d'Alep  a fourni  près 
de  16  grammes  de  santonine  (1). 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — La  santonine  se  présente  en  cris- 
taux brillants,  incolores,  sous  forme  de  tables  quadrilatères  allongées;  elle  est 
insipide,  inodore,  volatile;  suivant  M.  Trommsdorf,  une  partie  de  santonine 
exige  pour  sa  dissolution  à 17°,  5500  parties  d’eau  et  à 100°,  350  fois  son  poids 
d'eau  bouillante.  A 23°  elle  exige  543  parties  d’alcool  ; à 50°,  13  parties  et 
A 80°,  3 parties  7/10.  Sa  dissolution  dans  l’éther  exige  575  parties  â 17°  et  43 
a 40°.  La  santonine  fond  à 136*  qn  un  liquide  incolore  qui  se  concrète  par  le 
refroidissement  en  une  masse  cristalline;  si  on  la  maintient  en  fusion,  elle 
éprouve  une  modification  qui  la  rend  amorphe.  Cette  substance  possède  une 
amertume  très-grande  en  solution  dans  l'eau.  Elle  se  combine  très-bien  aux 
bases  et  donne  avec  la  chaux,  la  baryte  et  l’oxyde  de  plomb,  des  sels  crislalli- 
sables.  Quand  on  chauffe  la  santonine  avec  une  base  alcaline,  de  l'eau  et  de 
l’alcool,  la  liqueur  devient  rouge  et  quand  elle  se  refroidit,  le  sel  formé  cris- 
tallise en  aiguilles  soyeuses,  d'abord  rouge  cramoisi,  mais  qui  deviennent 

(I)  Calloi  0 père,  pharmacien  à Annecy,  a fait  connailrr  aussi  un  procédé  qu'il 
donne  cuiiiniu  plus  avantageux  que  tous  les  autres  [Journal  de  pharmacie  rl  de  i-himir, 
I.  XV,  p.  100).  — Voir  aussi  le  \ouccau  fonmidaire  muyislrnl  de  flaacliardat.  Paris, 
1850,  p.  l.-jS. 
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blanches  spontanément  en  perdant  successivement  leur  couleur.  La  santonine, 
lorsqu’elle  est  exposée  aux  rayons  diffus  de  la  lumière,  s’altère  et  devient  jau- 
nâtre; elle  est  composée,  suivant  Liebig,  de  carbone(73,63),  bydrogène(7,2l), 
oxygène  (19,1b).  Sa  formule  chimique  : C“11'*0*. 

Le  santonate  de  potasse  se  décompose  quand  on  fait  bouillir  sa  dissolution 
dans  l’eau  pendant  quelques  minutes  et  la  santonine  se  dépose  en  cristaux,  par 
le  refroidissement;  le  santonate  de  soude  contient  25  pour  100  de  santonine; 
ces  deux  sels  ont  l’avantage  d’étre  solubles  dans  l’eau  (1). 

Stroroeyer  décrit  ainsi  les  propriétés  physiques  de  la  santonine  : Crystalli 
spletidentcs,  décolorés,  prismalicœ  vel  lamellosœ,  sine  gustu  et  odore,  in 
aqua  parutn,  in  aleohole  fervido  facile  solubiles,  apud  I3G°  C.  liquefacti  crys- 
talline rigescenles.  Sole  santon,  flavescit  (3). 

§ 4.  Action  physiologique.  — Giacomini  prit  5 grains  de  santonine,  à jeun, 
une  heure  avant  le  dîner.  Le  pouls  qui  était  à liO,  après  vingt  minutes,  n’en 
donnait  plus  que  57  ; en  outre,  il  éprouvait,  dit-il,  un  sentiment  de  lassitude 
générale.  Après  quarante  minutes,  un  sentiment  interne,  pénible,  se  manifesta 
surtout  vers  l’estomac;  il  n’observa  rien  du  côté  de  la  vision,  la  dose  n’étant 
pas  suflisante  pour  produire  les  phénomènes  que  nous  mentionnons  plus  loin. 
Le  lendemain,  cependant,  il  en  prit  18  grains  en  une  fois;  le  pouls  qui  était 
à 59  tomba  à 53.  La  faiblesse  d’eslomac,et  l’abattement  furent  si  grands  que 
Giacomini  ne  put  résister  au  besoin  de  prendre  des  aliments  qui  dissipèrent  de 
suite  le  malaise  qu’il  éprouvait.  Dans  cette  expérience,  il  n’observa  pas  la  moin- 
dre douleur,  ni  chaleur  â l'estomac,  ni  soif,  ni.chaleur  à la  gorge;  seulement 
quelques  rots  qui  avaient  l’odeur  et  le  goût  du  remède;  quant  aux  phénomènes 
de  la  vision,  il  n’observa  ni  obscurcissement  de  la  vue  ni  coloration  en  jaune 
ou  en  vert.  Giacomini  range  la  santonine  dans  les  hyposthénisanls  gastri- 
ques (3). 

Le  docteur  Spencer  Wells  assure  que  si  la  dose  excède  25  centigrammes 
chez  un  adulte,  on  voit  survenir,  du  côté  de  la  rétine,  des  phénomènes  visuels 
assez  curieux.  Les  malades  voient  tous  les  objets  autour  d'eux  colorés  en  vert  ou 
en  jaune,  comme  s’ils  avaient  des  lunettes  colorées.  Il  a vu  aussi  chez  deux 
personnes  les  urines  fortement  colorées  en  jaune  (4). 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  noter  chez  nos  malades  cette  percep- 
tion des  objets  colorés  en  jaune  ou  en  vert;  iM.  Phipson  suppose  que  cette  colora- 
tion est  due  â l’oxygénation  de  la  santonine  dans  le  corps  et  à sa  transformation 
en  santonéine.  Du  reste,  ces  faits  de  coloration  ont  été  remarquées  aujourd’hui 
par  un  très-grand  nombre  de  praticiens. 

Dans  sa  pratique,  le  professeur  Mauthner,  de  Vienne,  a toujours  constaté 

(1)  Arcliiifs  ÿéiu'ralei.  Octobre,  1854,  p.  487. 

(2)  Stroiiever.  Pharmncupcea  mcdicaminum,  <iuœ,  etc.  lliinnuvcra’,  1852,  p.  85. 

(3)  Gucomlm.  Traite  de  matière  vtédicate  et  de  th&apeutliiiie.  Paris,  1839,  p.  489 
cl  490. 

(4)  Juuniat  de  phnrmaeie  il  de  chimie.  Paris,  1849,1.  XV,  p.  III. 


Digitized  by  Google 


SANTONINE. 


513 


par  l’administration  de  ce  médicament  une  augmentation  de  la  sécrétion  uri- 
naire et  la  coloration  des  urines  en  jaune.  M.  Kletschinky,  aide  du  laboratoire 
pathologico-chimiquc  de  la  même  ville,  en  lit  l’expérience  sur  lui-méme;  il  prit 
(i  grains  de  santonine  en  une  fois;  une  demi-heure  après,  l’urine  fut  colorée  en 
jaune  et  cette  coloration  persista  pendant  trente-six  heures;  celte  matière  colo- 
rante est,  suivant  lui,  de  la  sautonicine  (I). 

§ 5.  Propriétés  médicales.  — Merk  fut  le  premier  qui  expérimenta  cette 
substance  sur  l’organisme  humain;  il  constata  qu'à  la  dose  de  ou  3 grains 
répétée  plusieurs  fois  la  santonine  exerce  une  action  anthelmintiqiie  très-éner- 
gique; il  reconnut  aussi  qu’à  une  dose  plus  élevée  elle  produit  des  coliques  cl 
détermine  des  rots  qui  sentent  la  semencine. 

Depuis  Merk,  la  santonine  s’csl  répandue  dans  toutes  les  officines  et  n’a  pas 
tardé  à être  prescrite  par  un  grand  nombre  de  médecins;  on  n’est  pas  d’accord 
seulement  sur  l’innocuité  de  cette  substance. 

Le  docteur  Mauthner,  de  Vienne,  prétend  que  la  santonine  peut  être  prise  à 
forte  dose  sans  inconvénient;  il  donne  4 grains  en  une  fois  à un  enfant  de  G ans; 
chez  l'adulte,  il  a élevé  la  dose  jusqu’à  un  demi-gros. 

Cependant  le  docteur  Spengler,  d’Ilerborn,  rapporte  un  cas  d’empoison- 
nement par  la  santonine  chez  un  enfant  de  4 ans  qui  avait  pris  celte  même  dose 
de  4 grains  en  deux  fois.  Dès  le  premier  jour,  l’enfant  se  trouva  mal  et  fut  pris 
de  pressions  épigastriques  ; il  eut  des  coliques,  des  vomissements  et  plusieurs 
selles  dans  lesquelles  on  trouva  un  grand  nombre  d’ascarides;  le  corps  devint 
froid,  la  face  blême,  les  yepx  se  cerclèrent  de  bleu  et  une  sueur  froide  se 
répandit  sur  tout  le  corps;  la  respiration  s’embarrassa;  des  mouvements  con- 
vulsifs apparurent  aux  extrémités.  Il  y eut  en  outre  dilatation  des  pupilles  et  de 
grands  maux  de  ventre  qui  ne  s’exaspéraient  pas  par  la  pression. ^M.  Spengler 
ordonna  du  lait  en  abondance  et  après  de  nouvelles  évacuations  une  potion  de 
Rivière  dans  une  émulsion  huileuse.  Le  petit  malade  fut  mis  dans  un  lit  bien 
diauiïé  où  il  passa  une  nuit  agitée;  le  lendemain,  il  prit  quelques  doses  de 
calomel,  après  lesquelles  plusieurs  vers  furent  encore  évacués;  le  petit  malade 
entra  alors  en  convalescence  (3). 

Ce  fait  doit  être  considéré  comme  une  de  ces  exceptions  malheureuses  qui  se 
produisent  avec  tous  les  médicaments  doués  de  quelque  énergie;  M.  Calloud 
qui  a administré  la  santonine  à des  centaines  d’enfants  assure  n’avoir  jamais 
rien  observé  de  semblable;  il  en  a toujours  obtenu  de  très-bons  résultats  contre 
les  ascarides  lombricoïdes;  M.  Voillemier  et  d'autres  médecins  se  louent  aussi 
de  l’emploi  de  ce  médicament  comme  anlbelminlique;  Tuccinei  recommande 
d’administrer  au  malade,  huit  ou  dix  heures  après  l’ingestion  de  la  santonine, 
une  dose  d’huile  de  ricin. 

(I  ) Gazelle  médicale  de  Paris.  — Journal  de  la  Sociéle  des  sciences  médicales  cl  nalii- 
rellcsde  liruselles.  1855,  I.  XXI. 

(■3)  IJcutsche  Klinik.  1850,  X"  40.  — Journal  de  lu  Sociéle  des  sciences  médicales  et 
nalarcllcs  de  Prujrrlles,  I.  XIII. 
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Le  docteur  Maigron  assure  avoir  employé  avec  succès  la  décoction  de  semen- 
contra  contre  les  lièvres  intermittentes;  cette  propriété  fébrifuge  a été  retrouvée 
dans  la  santonine  (I). 

g ti.  Discussion  des  PRorniETÉs  médicales.  — La  santonine  est  une  bonne 
acquisition  pour  la  thérapeutique;  son  insipidité  et  la  sûreté  de  son  action  lui 
assurent  des  titres  à la  considération  du  public  médical.  Le  fait  cité  par 
H.  Spengler  doit  seulement  rendre  prudent  dans  l’administration  de  ce  médica- 
ment surtout  chez  les  très-jeunes  enfants  où  les  symptômes  d'empoisonnement 
prennent  de  suite  un  caractère  très-grave  ; peut-être  la  santonine  employée  par 
cet  auteur  était-elle  adultérée  par  le  mélange  d’une  substance  toxique,  comme 
cela  a été  noté  plusieurs  fois. 

M.  Giiibourt  regrette  que  pour  obtenir  un  médicament  fort  cher  et  d'une  efli- 
eacité  très- intense,  on  détruise  des  masses  considérables  d'une  matière  première 
qui  peut  sulTire  par  elle-même  et  que  son  bas  prix  met  à la  portée  du  peuple 
dont  les  enfants  en  ont  surtout  besoin  (â).  Tout  en  reconnaissant  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  juste  dans  ces  regrets,  nous  disons  qu’une  pareille  considération  ne 
diminue  en  rien  le  mérite  de  la  santonine,  le  médecin  restant  toujours  libre 
d’administrer  le  semen-contra  ou  la  santonine  d’après  le  degré  de  fortune  de 
ses  clients. 

§ 7.  Falsifications.  — L’industrie  parait  avoir  exercé  sur  la  santonine, 
comme,  du  reste,  sur  un  grand  nombre  de  médicaments,  de  coupables  manœu- 
vres en  falsifiant  cette  substance  d’abord  avec  de  la  poudre  de  gomme  arabique 
et  plus  tard  avec  l’acide  borique.  Cette  première  fraude  est  facile  à reconnaître; 
pour  la  seconde,  H.  Jean  Ruspini,  pharmacien  à Bergame,  indique  les  carac- 
tères suivants  : 

Santonine  pure.  — On  la  fait  fondre  à une  légère  chaleur  sur  un  peu  de 
papier  blanc;  si  elle  est  pure,  elle  doit  bientôt  se  liquéfier  sans  crépitation  en 
laissant  le  papier  un  peu  gras,  et  en  se  refroidissant,  elle  cristallise  en  masses 
d’une  couleur  jaune. 

Santonine  et  acide  borique.  — Fondue  également  à une  légère  chaleur  sur 
du  papier,  elle  se  gonflera  en  crépitant  légèrement  comme  font  les  sels  qui 
perdent  leur  eau  de  cristallisation;  le  papier  restera  également  enduit  par  la 
santonine,  taudis  que  l’acide  privé  de  son  eau  se  séparera  sous  forme  de  poudre 
blanche. 

La  réaction  à la  flamme  du  chalumeau  est  aussi  très-caractéristique;  si  la 
santonine  contient  la  plus  faible  quantité  d’acide  borique,  elle  colore  la  flamme 
de  l’alcool  en  vert. 

Notons  ici  que  plusieurs  cas  d’empoisonnements  rapidement  mortels  ont  été 
constatés  après  l’administration  de  la  santonine;  dans  ces  déplorables  circon- 
stances, la  santonine  était  mélangée  avec  de  la  strychnine  ; ces  accidents  doivent 


(1)  Die  ncurren  ArzncimiUet.  op.  ci7.,  p.  209.  — The  Dùpentat.  nf  llie  l’n.  Si.,  p.  1506. 

(2)  (lUBOi  nT.  l/isinire  itrx  tlmgnes  simples.  Paris,  IS50,  I.  lit,  ji.  39. 
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mellre  rn  garde  le  médecin  et  le  pharmacien  et  les  engager  à ne  négliger  aucun 
moyen  pour  s’assurer  de  la  pureté  du  médicament. 

§ 8.  Mode  d’aduinistration,  formes  et  doses.  — La  santonine  s’administre 
en  poudre,  mélangée  avec  du  sucre;  on  donne  une  dose  le  soir  au  moment  du 
coucher  et  on  fait  prendre  au  malade  immédiatement  après  l’administration  de 
cette  poudre,  un  verre  d’eau.  Le  plus  souvent,  les  vers  sont  rendus  le  lendemain 
matin  ; quelquefois,  il  est  nécessaire  de  donner  une  seconde  dose  le  lendemain 
soir;  jamais,  paralt-il,  il  n’est  nécessaire  de  recourir  à une  troisième. 

La  dose  varie  chez  les  enfants  de  1 à 4 grains  et  chez  les  adultes  de  6 à 8 ; 
d’après  notre  pratique  particulière,  ces  doses  nous  ont  paru  plus  que  suffisantes, 
seulement  nous  en  continuons  l’emploi  pendant  cinq  à six  jours,  préférant  agir 
alors  avec  de  faibles  doses  fréquemment  répétées.  La  poudre  de  santonine  peut 
se  mélanger  avec  du  chocolat,  des  confitures,  etc.  ; on  peut  la  donner  en  pilules 
ou  en  tablettes. 

Formule  modèle. 

Tablettes  (Calloiid). 

Pr.  Santonine 4 grammes. 

Sucre 150  • 

Gomme  odraganle  ...  2 » 

F.  S.  A.  144  pastilles.  On  en  prescrit  2 à 10  par  jour,  aux  enfants. 


AUX.  2.  — COU8SO. 

Syx.  : C.usso,  Cosso,  A’ousso.  — A Constantinople  : Calotz  et  Cotz.  — 
Kousso  (Angl.).  — Olülheti  der  Wurmwidrigen  Drayere  (Allem.). 

^ I*'.  Origine  et  historique.  — Les  caravanes  de  l’Abyssinie  apportaient 
autrefois  en  Égypte  une  drogue'  composée  de  fleurs  et  de  semences  d’un  arbre 
inconnu  et  dont  on  usait  avec  succès  contre  le  tœnia;  cette  drogue  était  ensuite 
envoyée  à Constantinople  où  elle  avait  acquis  une  grande  réputation  comme  un 
des  meilleurs  tœniacides  de  la  matière  médicale.  Le  docteur  Brayer  résidant, 
en  1822,  à Constantinople,  fut  le  premier  qui  nous  fit  connaître  dans  l’Europe 
occidentale  les  propriétés  anthelmintiques  de  ces  fleurs  (1).  Deux  ans  plus  tard, 
ù son  retour  à Paris,  il  remit  quelques  doses  de  cousso  à M.  Kunth,  savant 
botaniste  prussien,  qui  reconnut  par  l’inspection  des  fleurs  que  cette  plante 
devait  former  un  genre  nouveau  dans  la  famille  des  Rosacées  et  il  lui  donna  le 
nom  de  Brayera  anthelminthica  ; cette  plante  déterminée  par  M.  Kunth  était 
connue  antérieurement  sous  les  noms  de  Ilagenia  abyssiniea  (Lamarck)  et  de 
Bankysa  abyssiniea  (Bruce). 

g 2.  Caractères  botaniques  de  l’arbre.  — Le  Brayera  anthelminthica  croit 
en  Abyssinie;  on  le  rencontre  principalement  dans  les  montagnes  de  2 é 
5,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  les  provinces  de  Semen, 
Lasta,  Godscham  et  Golta.  Il  appartient  à la  famille  des  Rosacées  et  à la  tribu 

(I)  Xolirr  sur  >mc  nomrlle  plante  de  la  famitle  des  Bosacées.  Paris,  1825. 
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des  Spirécs  ; son  Ironc  est  assez  épais  et  s’élève  i la  hauteur  de  5 à 0 mètres. 
Cet  arbre  pourrait  être  facilement  cultivé  dans  les  orangeries  d’Europe;  son 
bois  est  très-mou  et  le  tronc  supporte  une  belle  cime  de  rameaux  inclinés  dont 
les  extrémités  sont  velues  et  marquées  de  cicatrices  annulaires  rapprochées, 
formées  par  la  base  des  pétioles.  Le  feuillage  pommé  de  cet  arbre  est  très-beau; 
les  feuilles  sont  amples,  imparipennées  et  supportées  par  un  pétiole  dilaté  en 
gaines.  L’arbre  est  dioïque;  les  fleurs  mâles  ou  hermaphrodites  ont  un  petit 
calicule  à b divisions  ; calice  turbiné  â 5 divisions,  5 pétales  très-petits,  lan- 
céolés, blancs;  15  à 20  étamines  en  dehors  d’un  disque  annulaire;  au  dedans 
se  voient  2 carpelles  uniloculaires  monospermes,  â style  velu,  stigmate  épais. 
Les  fleurs  femelles  sont  avec  calicule  plus  grand  que  le  calice  et  placé  â une 
certaine  distance  de  lui;  corolle  nulle;  15  à 20  étamines  rudimentaires  et  sté- 
riles ; 2 carpelles  semblables  â ceux  des  fleurs  hermaphrodites. 

§5.  Caractères  PHYSIQUES  du  cousso. — Le  docteur  Budd,  médecin  distingué 
de  l'hôpital  du  King’s  College  â Londres,  reçut  le  cousso  sous  forme  d’une  pou- 
dre brune  ressemblant  à du  jalap,  ayant  l’odeur  de  la  scammonée,  faiblement 
amère  au  goût  et  un  peu  nauséabonde. 

Le  cousso  du  commerce  contient  les  deux  espèces  de  fleurs  mâles  et  femelles 
qui  sont  mélangées;  en  Abyssinie,  on  recueille  un  cousso  rouge  provenant  des 
inflorescences  femelles  et  un  second  cousso  connu  sous  le  nom  de  cosso-eselt  et 
formé  des  inflorescences  mâles. 

Les  inflorescences  du  Brayera  telles  qu'elles  nous  arrivent  actuellement  en 
Europe  ont  quelque  peu  l’aspect  des  fleurs  de  tilleul  brisées;  elles  ont  d’abord 
une  saveur  fade,  légèrement  mucilagineuse,  puis  un  peu  âcre;  elles  ont  une 
Irës-faibic  odeur  rappelant  celle  du  sureau;  cette  odeur  se  développe  sous 
l’influence  de  l’eau  chaude  (1). 

Stromeyer  leur  assigne  les  caractères  suivants  : 

• In  commercio  proetant  flore»  flavo-ntbri  cutn  pedunculis  ramosis,  pani- 
eulum  fonnantibus,  pilosis,  braclealis;  flores  et  pedunculi  partim  diffracU; 
odore  proprio  aromatico,  sapore  adstringenle,  posleà  amaro.  Cont.  prœe. 
Jlesinam  amar.  et  Ac.  gallicunii  etiam  Alcali,  Cosseiiium  dicluin,  conlintre 
debent  (2).  > 

On  admet  généralement  qu’aprés  trois  ans,  â partir  de  la  récolte,  le  cousso  a 
perdu  ses  propriétés  antlielraintiques;  cependant  M.  Dorvault  assure  en  avoir 
conservé  pendant  deux  ans  et  avoir  déterminé  l’expulsion  d'un  (œuia  (3). 

g 4.  Analyse  chimique.  — L’analyse  chimique  du  cousso  a été  faite  par  plu- 
sieurs auteurs  dont  les  recherches  ne  concordent  pas  entièrement.  MM.  Benoit 
Viale  et  Vincent  Latini,  professeurs  à l’Université  de  Rome,  ont  trouvé  dans  les 
fleurs  du  Brayera  un  produit  ammoniacal.  Iis  ont  proposé  de  désigner  l’acide  ou 

(1)  Dokwvlt,  Siipplémrnt  à l'Officine.  Paris,  1851,  p.  8. 

(2)  Stromeyer.  Ouvrage  cité.  Appendice,  1832. 

(3)  Siippli'ment  à l’Officine,  iW\,  p.  8. 
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élément  éleclro-négalir  de  ce  sel  sous  le  nom  d'acide  agéniqn*el  le  sel  lui-méme 
sous  celui  d'agénale  d'ammoniaque.  Quant  à la  question  de  savoir  si  la  vertu 
tœniacide  du  cousso  réside  dans  l’acide,  dans  le  produit  ammoniacal  obtenu 
par  distillation  ou  dans  la  combinaison  de  ces  deux  principes,  c’est  une  question 
qu’ils  se  sont  posée,  mais  qu’ils  n’ont  pas  résolue  (I). 

Suivant  M.  Stromeyer,  le  cousso  contient  une  résine  amère,  du  tannin,  et  un 
alcali  végétal  nommé  coesèin. 

L’analyse  des  fleurs,  faite  par  Witlstein,  lui  a donné  sur  100  parties,  1 ,-ii  de 
matière  grasse  et  de  chlorophylle,  2,02  de  cire.  G, 25  d’une  résine  âcre  et 
amère,  0,77  d’une  résine  insipide,  1,08  de  sucre,  7,22  de  gomme,  24,40  de 
tannin,  40,97  de  ligneux,  15,71  de  cendres  et  une  perte  de  0,14  (2). 

Clément  Willing  y a rencontré  une  petite  quantité  d’une  huile  volatile,  ayant 
l’odeur  des  fleurs,  beaucoup  de  matière  extractive,  de  l’acide  tannique  colorant 
les  sels  de  fer  en  vert;  un  acide  cristallisable  et  une  résine  ayant  une  saveur 
amère  et  astringente  et  l’odeur  de  l'huile  (3). 

§ 5.  Mods  d’adhinisthation  et  action  médicale.  — Les  peuples  de  l’Abys- 
sinie qui  sont  tous  atteints  de  tœnias  et  d’ascarides  font  infuser  les  fleurs  du 
Brayera  dans  une  sorte  de  bière  {bouza)  faite  avec  une  herbe  désignée  par  eux 
sous  le  nom  de  telT  {Poa  abyssiniea,  L.).  Cette  coutume  a été  suivie  parmi 
nous;  c’est  généralement  sous  forme  d’infusion  que  nous  administrons  ce  médi- 
cament; on  a fait  prendre  aussi  la  poudre  des  fleurs  incorporée  dans  du  miel. 

MM.  les  docteurs  Budd,  Marshall-Hall  et  Todd  furent  les  premiers  qui  expé- 
rimentèrent le  cousso  sur  les  indications  de  M.  Brayer;  ils  administrèrent  ce 
médicament  à Londres  dans  l’hôpital  du  King'n  College,  à neuf  malades  alTeclés 
du  ver  solitaire  et,  chez  tous  les  malades,  une  seule  dose  suffit  pour  tuer  et 
expulser  le  tœnia  dont  l’anneau  de  la  tète  fut  recueilli.  L’expulsion  s’est  faite 
trois  ou  quatre  heures  après  l’administration  du  remède,  ou  au  moins  dans  le 
même  jour;  une  seule  fois  le  tœnia  ne  fut  rendu  que  le  surlendemain  (4). 

Ces  expériences  décisives  ne  firent  cependant  pas  la  fortune  du  cousso  dont 
le  haut  prix  s’opposait  è sa  vulgarisation;  depuis  lors,  en  1842,  M.  le  docteur 
Aubert-Roche  chercha  à remettre  le  cousso  en  honneur  et  en  offrit  un  échan- 
tillon à l’Académie  de  médecine  de  Paris.  Enfin,  en  1848,  à la  suite  d’observa- 
tions officielles  recueillies  dans  les  cliniques  par  M.  Mérat,  le  cousso  obtint  une 
espèce  de  vogue  qui  n’a  fait  que  s’accroître  jusqu'à  nos  jours;  M.M.  Rochet, 
Plieninger,  Ricke,  Curr,  Chomel  et  beaucoup  d'autres  praticiens  se  sont  loués 
de  l'emploi  de  ce  tœniacide. 

Pour  l’administration  du  médicament,  le  docteur  Budd  mettait  ses  malades  à 
la  diète,  la  veille  du  jour  où  il  devait  administrer  le  cousso;  il  leur  faisait 


(1)  Journal  de  la  Société  des  scienca  médicales  cl  nalarcUes  de  Bruxelles,  t.  XVI, 

(2)  The  Dispcnsalnry  of  the  Un.  St.,  p.  t 438. 

(3)  Chem.  cent.  Blatl,  Marz  31,  fSIiS.  p.  221. 

(4)  Journal  de  ta  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  1850. 
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prendre  une  poudre  deSedlilz  ou  une  dose  d'huile  de  ricin  afin  de  vider  l'in- 
testin et  d'exposer  le  ver  solitaire  à toute  l’action  du  médicament. 

Le  lendemain  matin,  il  administrait  la  dose  de  cousso  avant  le  déjeuner  et 
deux  ou  trois  heures  après  l'ingurgitation  du  remède,  il  donnait  une  nouvelle 
dose  d'huile  de  ricin  pour  expulser  le  tœnia. 

Cette  pratique  semble  très-rationnelle  et  bonne  à suivre;  on  prescrit  ordi- 
nairement 20  grammes  de  cousso  sur  3S0  grammes  d’eau  tiède;  on  laisse  infuser 
pendant  dix  minutes  à un  quart  d'heure,  et  le  malade,  préparé  comme  il  vient 
d’étre  dit,  avale,  sans  rien  laisser,  tout  ce  mélange  fort  peu  appétissant,  du 
reste. 

Ce  breuvage  excite  du  dégoût  chez  le  malade;  il  produit  dans  l’arrière-bouche 
un  sentiment  d’astriction  qui  se  fait  également  sentir  dans  le  rectum;  le  malade 
doit  se  rincer  la  bouche  immédiatement  après  avoir  avalé  la  potion  ; il  est  bon 
aussi  de  lui  faire  boire  des  boissons  émollientes  pour  parer  aux  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler  et  pour  apaiser  la  soif  que  le  cousso  détermine. 

c En  général,  dit  M.  Sandras,  une  heure  après  l’administration  du  médica- 
ment, le  malade  va  sans  colique  è la  garde-robe,  rend  les  matières  qui  se  trou- 
vaient encore  dans  l'intestin,  puis  l'évacuation  alvine  se  répète  plusieurs  fois,  et 
à la  fin  le  cousso  est  rendu  sans  autre  matière.  Les  premières  selles  contiennent 
ordinairement  des  débris  du  tœnia  ; c’est  vers  la  troisième  ou  la  quatrième  que 
le  ver  est  expulsé  en  entier. 

> Tout  cela  se  passe  presque  sans  coliques,  sans  douleur,  sans  fatigue,  sans 
fièvre,  et  le  malade  est  au  bout  de  cinq  ou  six  heures  assez  bien  guéri  pour 
demander  et  prendre  avec  sécurité  des  aliments.  > 

Le  cousso  constitue  donc  un  médicament  anlbelmintique  digne  de  figurer  an 
premier  rang  des  tœniacides;  le  seul  reproche  à lui  adresser  est  le  dégoût  éveillé 
par  le  mode  d’administration  employé  jusqu'à  ce  jour.  Lorsque  l'analyse  chi- 
mique nous  aura  fait  connaître  la  nature  de  son  principe  actif,  on  obtiendra  sans 
doute  une  préparation  plus  agréable  à prendre,  sous  forme  de  teinture,  d’extrait 
ou  même  d'alcali  organique. 

AIIT.  3.  — MU8ANKA. 

§ 1".  Origine  et  historiqijE.  — L’Abyssinie,  peut-on  dire,  est  la  terre 
classique  des  tœniss;  nulle  part,  les  difiërentes  espèces  de  tœnias  ne  sont  aussi 
communes  que  dans  ces  contrées;  plus  de  la  moitié  de  la  population  en  est 
alfectée  et  les  récidives  y sont  très-fréquentes  ; on  peut  signaler  parmi  les  causes 
qui  produisent  une  pareille  multiplication,  l'habitude,  chez  les  indigènes,  de 
manger  de  la  viande  crue  et  principalement  de  la  viande  de  porc.  Par  une  pré- 
voyance de  la  nature,  fort  heureuse  pour  les  Abyssiniens,  le  remède  se  trouve  à 
côté  du  mal  ; nulle  contrée,  en  eflet,  n’est  aussi  riche  en  tœniacides  que  l'Abys- 
sinie. M.  Schimper  a recueilli  la  liste  des  médicaments  usités  dans  ces  pays 
contre  le  ver  solitaire,  et  nous  prenons  occasion  du  musanna  pour  les  citer  ici. 
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persuadé  que  nous  sommes  qu'un  jour  ou  l’autre  ces  dilTércnts  agents  vermi- 
cides seront  importés  parmi  nous. 

La  liste  de  M.  Schimper  comprend  les  substances  suivantes  : 

1°  Le  cosso  ou  habbe,  Brayera  antlielminlhica  (Kunth);  famille  des  Rosacées, 
tribu  des  Spirées  ; les  fleurs  ; 

2*  Le  habbe  tschakko,  Oxalis  anthelminlbica  (Al.  Brown)  ; les  bulbes; 

Z’  Habbe  zellim,  Jasminum  floribundum  (Al.  Brown);  les  feuilles; 

i*  Bolbida,  Celosia  adoensis  (Hoch.  );  famille  des  .Amaranthacées  ; les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  ; 

5*  Roman,  Punica  granalum;  l’écorce  de  la  racine; 

fi*  Mutenna  ou  mutanna;  famille  des  Légumineuses;  espèce  indéterminée  ; 
l’écorce  de  l’arbre; 

7*  Saoria,  Mœsa  picta;  famille  des  Myrsinées  ; le  fruit; 

8*  Angoga;  plante  indéterminée;  le  fruit; 

9*  Ogkert,  Silene  macrosolen  (Hoch.);  famille  des  Caryophyllées  ; la 
racine  (t). 

A cette  liste  déjà  longue,  un  médecin  allemand  ajoute  encore  ValbaUjago  on 
medjamedgo,  produit  d’origine  inconnue,  très-employé  par  les  Abyssiniens;  il 
cite  aussi  l’écorce  des  Geoffroya  suriiiametuù  et  inermis  comme  de  bons  tœnia- 
fuges;  cette  écorce  a été  employée  autrefois  parmi  nous;  elle  est  inusitée  aujour- 
d’hui (2). 

Parmi  les  médicaments  abyssiniens  cités  plus  haut,  quatre  seulement  sont 
actuellement  connus  en  Europe  : le  cousso  qui  flgure  A l'article  précédent, 
l’écorce  de  grenadier,  qui  est  de  connaissance  vulgaire,  le  musanna,  dont  nous 
allons  décrire  les  propriétés,  et  le  saoria,  dont  il  sera  parlé  dans  un  article  sui- 
vant; nous  y ajouterons  le  tatzi,  tœniacide  abyssinien  décrit  tout  récemment. 

M.  d'Abbadie,  de  retour  d’un  voyage  en  Abyssinie,  rapporta  en  1848  au 
Caire,  un  sac  d’écorces  jeunes  d'une  plante  qu’on  lui  avait  donnée  comme  étant 
un  excellent  tœniacide  et  d’un  usage  vulgaire  dans  la  contrée  qu’il  traversait. 
Ces  écorces  appartenaient  à un  arbre  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
niusenna,  musanna  ou  masséna  de  la  famille  des  Légumineuses.  Cet  arbre  croit 
dans  les  provinces  méridionales  et  occidentales  de  l’Abyssinie;  on  le  rencontre 
principalement  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  dans  les  environs  de  Muçawawa. 

M.  d’Abbadie  remit  de  ces  écorces  au  docteur  Pruner-Bey  qui  en  constata 
J’efficacitéet  les  fit  connaître  en  Europe. 

§ 2.  Mode  d’aomlmstration  et  action  thérapeutique.  — Les  Abyssiniens 
pulvérisent  l’écorce  (2  onces  environ)  et  incorporent  la  poudre  dans  du  miel, 
de  l'huile  ou  de  la  purée  de  pois;  ce  remède  ne  purge  pas,  mais  il  lue  le  lœnia 
qui  est  expulsé  spontanément  ou  à l’aide  d’un  purgatif. 

(1)  Médieammlt  employés  en  Abyuinie  contre  le  ver  tolilaire,  par  .M.  Scbimper  {Journal 
de  la  Société  des  sciences  médieales  et  naturelles  de  Bruxelles,  1848,  l.  XIV,  p.  120). 

(2)  Les  vers  plats  de  l’homme,  par  le  docteur  G.  Seeccr.  Stiiggardt,  1852,  1 vol.  in-8” 
(Même  journal,  t.  XV). 
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Le  premier  malade  sur  lequel  M.  Pruiicr-Bey  administra  le  musanna  était  un 
maître  de  langue,  natif  de  Gondnr,  qui  avait  accompagne  H.  d'Abbadie  dans 
ses  excursions  au  sud  de  TËgyple.  Le  malade  fut  mis  à la  diète  la  veille  et  le 
jour  même  de  radniinistralion  du  médicament.  On  le  lui  Gt  prendre  sous  forme 
de  bols  composés  de  GO  grammes  d'écorces  réduites  en  poudre  et  de  viande 
hachée;  le  lendemain,  le  tœnia  entier  fut  rendu  avec  une  selle  molle  en  plu- 
sieurs morceaux  un  peu  ramollis  et  inliltrcs. 

Depuis  lors,  M.  Pruner-Bey  a employé  ce  médicament  chez  dix-neuf  malades 
avec  un  succès  complet;  il  a toujours  constaté  que  le  musanna  tue  le  parasite 
sans  provoquer  des  selles  diarrhéiques  (I). 

Un  nouveau  médicament  ne  peut  guère  faire  son  eheniin  sans  trouver  des 
inconvénients  chez  ses  congénères;  c’est  précisément  ce  qui  est  arrivé  au 
musanna  qui,  jaloux  de  la  gloire  du  cousso,  a cherché  à déprécier  celui-ci;  c’est 
du  moins  ce  qui  résulte  d’une  note  présentée  par  M.  d’Abbadie  à l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  dans  la  séance  du  2 février  I8S2. 

< Le  cousso,  dit  M.  d'Abbadie,  est  un  purgatif  drastique  qui  fatigue  l’estomac 
et  qui  occasionne  souvent  des  nausées  si  fortes  que  le  patient  ne  peut  pas  le 
digérer;  d’ailleurs  il  doit  être  réitéré  tous  les  deux  mois  et,  enGn,  il  n'e(Tectue 
jamais  de  guérison  radicale.  En  outre,  j’ai  vu  l’usage  du  cousso  produire  des 
dyssenteries  toujours  opiniâtres  et  quelquefois  mortelles. 

> Le  musanna  est  exempt  de  tous  ces  inconvénients  ; je  l’administre  â la  dose 
de  GO  à 7U  grammes  pulvérisés  avec  soin  et  exhibés  dans  un  véhicule  demi- 
fluide,  par  exemple,  du  miel  ou  de  la  bouillie  de  farine.  On  prend  ce  remède 
deux  ou  trois  heures  avant  le  repas,  et  le  tœnia  est  expulsé  généralement  le 
lendemain  sans  purgation  ni  tranchées.  Quelquefois  la  guérison  n’a  lieu  que  le 
deuxième  ou  le  troisième  jour.  > 

Nous  accordons  très-volontiers  à M.  d’Abbadie  que  le  musanna  est  un  excel- 
lent tœniacide;  nous  serons  heureux  devoir  la  matière  médicale  s’augmenter 
d’un  médicament  qui  rendra  de  grands  services  contre  une  afTection  toujours 
grave';  mais  nous  pensons  que  l'opinion  qu’il  émet  A propos  du  cousso  a été 
puisée  en  Abyssinie  même,  et  non  pas  dans  les  cliniques  des  hôpitaux  de 
l’Europe.  Dans  le  pays  où  le  tœnia  est  endémique,  rien  de  plus  simple  A con- 
cevoir que  les  cas  de  récidive;  si  le  cousso  doit  être  administré  tous  les  deux 
mois,  n’cst-ce  pas  parce  que  les  indigènes  sont  sujets  à contracter  le  tœnia  dans 
ce  laps  de  temps?  Quant  aux  dyssenteries  toujours  opinidtres  et  quelquefois 
mortelles  signalées  par  cet  auteur,  nous  pensons  qu'il  faut  encore  une  fois  se 
transporter  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique  pour  voir  de  semblables  acridents 
survenir  à la  suite  de  l’ingestion  d’une  dose  de  cousso. 


(I)  Gazelle  medicale  de  Paria,  liécciohre  1851. 
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ART.  4.  — KA.M.\I,A. 

Sym.  : Kameela  — lieroo. 

S OnicmE  ET  HISTORIQUE.  — Le  mot  indoustan  kamalaa  i-lé  adopté  par 
les  Européens  dans  l'Inde  pour  désigner  une  poudre  rouge  qui  provient  des 
capsules  du  RoUlera  tinctoria.  Celte  poudre  est  employée  depuis  longtemps  en 
Orient  à cause  de  sa  propriété  précieuse  pour  la  teinture  en  soie  ; elle  joue  aussi 
un  grand  rôle  dans  la  thérapeulique  des  Indiens  qui  la  considèrent  comme  d'vne 
chaude  nature  et  qui  la  donnent  comme  anthelmintique  à de  très-petites  doses; 
ils  l'administrent  aussi  dans  les  maladies  de  la  peau.  En  1852,  un  savant  phar- 
inacologiste  anglais,  M.  D.  Hanbury  eut  occasion  d'examiner  cette  poudre  à 
Aden,  chez  James  Vaugham,  Esq.  L'année  suivante,  il  publia  dans  le  Journal 
de  pharmacie  (juin  1855)  quelques  remarques  sur  cette  poudre  relativement  à 
son  origine  et  à ses  propriétés.  Enfin  il  adressa  en  18.57,  sous  forme  de  lettre  à 
M.  Oorvault,  une  notice  à laquelle  nous  empruntons  les  détails  qui  suivent. 

§ 2.  Caractères  botaniques.  — Le  genre  Itotttera,  ainsi  nommé  en  faveur 
(lu  vénérable  médecin  danois  Rotller  fut  fondé  par  Roxburg  en  17'J8.  Le 
li.  tinctoria,  de  la  famille  des  Eiipborbiacées,  est  un  arbre  de  15  à 20  pieds  de 
haut;  il  est  commun  dans  les  districts  montagneux  de  l'Inde,  depuis  Rurma 
Jusqu'au  Pundjab,  et  depuis  Ceylan  jusqu'aux  chaudes  vallées  de  l'ilimalaya, 
où  il  croit  jusqu'à  cinq  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  le  ren- 
contre dans  les  Iles  Philippines,  dans  la  Chine  et  dans  l'Australie  septentrionale; 
il  parait  se  développer  aussi  dans  le  sud  de  l'Arabie  et  dans  le  pays  de  Somali. 
Cette  plante  est  décrite  et  figurée  dans  l'ouvrage  intitulé  : Roxhurgh’s  plants 
of  Coromandel  (vol.  II,  pl.  1G8). 

Le  fruit  de  cet  arbre  est  triloculaire  et  de  la  grosseur  d'un  pois;  sa  surface 
externe  est  recouverte  de  toutes  petites  glandes,  sessiles,  presque  rondes,  et 
demi-transparentes,  offrant  une  belle  couleur  rouge;  d’après  Roxburg,  le  fruit 
mûrit  en  février  et  en  mars,  époque  à laquelle  on  le  cueille  ; on  en  sépare  avec 
soin  la  poudre  rouge  qui  provient  des  glandes  et  on  la  conserve  pour  l'usage. 

§ 5.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — Le  kamala,  comme  on  le  trouve 
dans  les  bazars  indiens,  a l’aspect  d’une  poudre  couleur  rouge  brique,  offrant 
dans  sa  texture  ce  caractère  instable  qu’on  observe  dans  le  lycojiode  et  le 
lupulin.  Elle  est  diflicilement  soluble  dans  l'eiiu  et  elle  brûle  à la  flamme  d’une 
bougie.  Le  kamala  n’a  que  peu  d’odeur  et  de  saveur;  il  est  soluble  en  partie 
dans  l'alcool  et  dons  l’etber. 

§ 4.  Analyse  chimique.  — Les  analyses  d’Anderson  y ont  fait  rencontrer 
une  substance  particulière  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid; 
plus'dans  l’alcool  bouillant  et  trés-suluble  dans  l’éther,  et  à laquelle  il  a donné 
le  nom  de  Rottlerine.  Le  kamala  contient  en  outre  des  matières  colorantes 
résineuses,  des  matières  albumineuses,  de  la  cellulose  et  des  sels. 

§ 5.  Propriétés  médicales.  — Le  docteur  Mackinnon,  chirurgien-directeur 
du  Medical  Elablishment,  au  Ucngalc,  ayant  été  conduit  à faire  usage  de  ce 
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remède,  l'administra  la  première  fois,  comme  tœniafuge,  à an  canonnier  qui  i 
avait  déjà  été  traité  sans  succès  par  le  cousso  et  la  térébenthine.  Il  en  prescrivit 
d'un  coup  12  grammes.  Aucun  effet  ne  se  manifestant,  il  en  administra  une 
seconde  prise  semblable  et  le  malade  fut  purgé  avec  abondance  et  facilité.  A la 
quatrième  selle,  il  rendit  un  énorme  taenia. 

Depuis  lors,  M.  Mackinnon  fit  usage  de  la  poudre  de  rotllera  dans  cinquante  ü 
circonstances  différentes  et  toujours  avec  succès,  sauf  plusieurs  cas  où  l’on  a 
dû  recourir  à un  purgatif  pour  expulser  le  ver  qui,  du  reste,  avait  été  tué  par 
l'action  du  médicament.  Il  place  le  kamala  au-dessus  du  cousso  et  de  la  téré- 
benthine, comme  jouissant  d’une  action  plus  certaine  et  étant  beaucoup  moins 
désagréable  à prendre  que  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  substances.  Dans  la 
moitié  des  cas,  à peu  près,  il  y a eu  quelques  nausées  et  de  légères  coliques; 
dans  l’autre  moitié  aucun  inconvénient  ne  s’est  fait  ressentir. 

Le  docteur  Mackinnon  résume  ainsi  les  résultats  de  sa  pratique  : 

l*  Le  kamala  est  un  remède  sûr  et  efficace  contre  le  tœnia  et  d’un  usage  plus 
certain  que  la  térébenthine  et  le  cousso; 

2°  Un  Européen  vigoureux  peut  très-facilement  en  prendre  une  dose  de 
12  grammes; 

3*  Chez  une  personne  d’une  faible  constitution  ou  chez  une  femme,  la  dose 
est  de  6 grammes  et,  s’il  est  nécessaire,  une  demi-once  d'huile  de  ricin  en  sus. 

Le  docteur  Anderson  qui  s’est  livré  à de  nombreuses  expériences  sur  le 
kamala  affirme  que  les  effets  anthelmintiques  de  ce  médicament  sont  au  moins 
comparables  à ceux  des  vermifuges  le  plus  en  réputation,  sans  en  excepter  le 
cousso.  La  seule  objection  qu’on  puisse  lui  adresser,  dit-il,  c’est  que  l’emploi  de 
la  poudre  détermine  des  nausées  considérables,  mais  dont  le  nombre  ne  dépasse 
pas  celles  que  produisent  la  préparation  de  racine  de  grenadier  et  les  autres 
vermifuges.  Après  avoir  pris  12  grammes  de  la  poudre,  le  ver  est  ordinaire- 
ment expulsé  à la  troisième  ou  à la  quatrième  selle.  On  le  rend  généralement 
en  entier,  presque  toujours  mort,  et  dans  tous  les  cas  examinés  par  M.  Anderson, 
la  tète  avait  été  rendue,  sauf  deux  cas  sur  quinze  à peu  près,  où  il  ignore  si  le 
ver  a été  rendu  vivant  ou  non. 

Le  docteur  Anderson  ayant  recueilli  tous  les  faits  qu’il  a pu  se  procurer 
relatifs  à l’administration  du  kamala,  arrive  à un  total  de  93  observations,  et 
sur  ce  nombre  si  considérable  il  n'en  connaît  que  deux  où  le  ver  ne  fut  pas 
expulsé;  il  fait  remarquer  que  le  taenia  est  très-commun  chez  les  soldats  euro- 
péens dans  l’Inde  qui  s’adonnent  à une  nourriture  animale  et  composée  en 
grande  partie  de  viande  de  porc,  tandis  que  ce  ver  est  très-rare  chez  les  soldats 
indiens  dont  le  régime  est  presque  exclusivement  végétal  (1). 

Le  docteur  C.-A.  Gardon  a conGrmé  en  tous  points,  par  les  résultats  de  sa 
pratique  personnelle,  les  affirmations  de  MM.  Mackinnon  et  Anderson  (2). 

(1)  Indian  Annalt  of  med.  te.  for  oclob.  185S.  — The  ditpentatary  of  the  Un.  Slulct, 

p.  U81. 

(2)  London  Medical  Timctand  Ou:,  (iiuv  1836,  p.  338  and  inay.  1837,  p.  129). 
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A Londres,  M.  le  docteur  Arlhur  Leared,  qui  fut  un  des  premiers  i prescrire 
ce  médicament  en  Europe,  assure  avoir  administré  le  kamala  dans  cinq  cas 
avec  succès. 

Le  kamala  jouit  en  outre  d*une  certaine  réputation  comme  topique  dans  les 
maladies  de  la  peau.  Chez  les  Arabes  d’Aden,  on  l’emploie  intérieurement  con- 
tre la  lèpre  et  en  solution  pour  faire  disparaître  les  rousseurs  et  les  boutons. 

A Dublin , le  docteur  William  Moore , médecin  de  rhôpilal  des  Enfants,  à 
traité  plusieurs  maladies  de  la  peau  au  muyen  du  kamala  ; mais  ces  expériences 
sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  que  nous  poissions  juger  du  degré  d’cfli- 
cacité  de  ce  nouveau  médicament  contre  des  affections  cutanées. 

§ 6.  Fobhes  et  doses. 

t°  Poudres.  — 3 à 13  grammes  en  suspension  dans  un  liquide. 

3°  Teinture  alcoolique  (Anderson).  — R.  Kamalœ.  . . . 180  gram. 

Spiritus  rectificati.  380  > 

Macéra  per  biduum  et  cola. 

Cette  teinture  se  prescrit  à la  dose  de  4 à 16  grammes,  diluée  dans  un  peu 
d’eau  aromatique.  Le  docteur  Anderson  lui  attribue  une  action  plus  certaine  et 
plus  douce  que  celle  de  la  poudre;  il  assure  qu’elle  occasionne  rarement  des 
nausées  et  des  coliques  (I). 


ART.  5.  — SAORIA. 

Lesaoria  est  on  des  médicaments  tœniafugcs  les  plus  usités  en  Abyssinie; 
nous  devons  la  connaissance  de  cette  substance  à M.  Schimper,  gouverneur 
d’Adoa,  i qui  nous  sommes  déji  redevables  d’un  excellent  article  sur  le  cousso. 
Dans  ces  dernières  années,  H.  Strohl,  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  a donné  aussi  la  description  de  ce  médicament. 

Le  saoria  est  le  fruit  mûr  et  desséché  du  Maaa  pieta  (Uochstetter)  plante  de 
la  famille  des  Myrsinées;  ce  végétal  existe  dans  toutes  les  parties  de  l’Abyssinie 
et  pourrait  probablement  être  cultivé  en  Europe  et  y devenir  indigène.  Le  fruit 
du  Mœsa  picta  est  une  drupe  ovoïde  de  couleur  jaune  verdâtre;  il  a â peu  près 
le  volume  du  poivre;  sa  saveur  est  d’abord  on  peu  aromatique,  huileuse  et 
astringente,  et  laisse  pendant  quelque  temps  dans  l’arrière-gorge  une  sensation 
d’âcreté  assez  persistante. 

D’après  M.  Schimper,  ces  fruits,  frais  ou  desséchés,  sont  le  meilleur  et  le 
plus  sûr  tœniafuge.  Leur  dose  à l’état  de  dessiccation  est  de  32  à 44  grammes  ; 
on  les  réduit  en  poudre  que  l’on  administre  dans  une  purée  de  lentilles  ou  dans 
de  la  bouillie  à la  farine.  Ce  médicament  détermine  des  purgations,  tue  et 
expulse  le  ver  en  entier,  et  n’exerce  que  peu  d’influence  sur  la  santé,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  pour  le  cousso.  Ce  dernier  ne  tue  le  tœnia  que  rarement  et  ne  l’évacue 


(I)  DoRVii’LT.  Revue  pharmaceutique  de  1857.  Paris,  1858,  p.  27  cl  suiv. — Bulletin 
de  lu  Socülc  de  pharmacie  de  Bruxelles,  1858,  N"*  1 cl  2. 
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qu’cn  partie,  quoique  ce  soit  la  presque  totalité.  Le  cousso  n’est  pas  répandu 
partout,  tandis  que  le  saoria,  comme  nous  l'avons  dit,  existe  dans  toutes  les 
parties  de  l'Abyssinie. 

I.a  saveur  du  médicament  est  désagréable  pour  les  uns,  elle  est  néanmoins 
facilement  supportée  ; elle  est  peu  marquée  chez  les  autres  et  dans  tous  les 
cas  beaucoup  moins  répugnante  que  celle  de  la  poudre  de  fougère  et  de  la 
décoction  de  racine  de  grenadier.  Il  y a peu  d’effets  locaux  qui  se  bornent,  en 
général,  à quelques  coliques  et  à une  purgation  modérée  jamais  suivie  de  diar- 
rhée. Le  saoria  exerce  une  action  spéciale  sur  l'urine;  il  la  colore  en  violet. 
Cet  effet  parait  provenir  d’une  matière  colorante  particulière. 

Voici  le  mode  d’administration  formulé  par  .M.  Slrohl  ; régime  modéré  la 
veille,  une  soupe  le  soir;  le  lendemain  à jeun,  30  grammes  de  poudre  de  saoria, 
non  pas  dans  la  purée  de  lentilles,  mais  délayés  dans  un  liquide,  une  infusion 
quelconque  sucrée  ou  non.  Les  nausées,  s’il  s’en  présente,  pourront  être  calmées 
par  de  légers  aromatiques.  Ordinairement  deux  ou  trois  heures  après,  il  y aura 
des  selles  liquides  dans  lesquelles  on  trouvera  le  tœnia  mort.  S’il  ne  survenait 
pas  de  purgation,  on  administrerait  de  l'huile  de  ricin  dans  le  courant  de  la 
journée.  Régime  doux  le  jour  même  ; le  lendemain,  si  les  selles  ont  été  rares  et 
si  les  voies  digestives  ne  sont  pas  fatiguées,  un  peut  déterminer  quelques  éva- 
cuations pour  chasser  les  restes  du  tœnia  qui  n'auraient  pas  été  expulsés  la 
veille.  Si  la  tète  manque,  rien  ne  s’oppose  à une  nouvelle  administration  quatre 
ou  huit  jours  après  la  première  (I). 

M.  Apoiger,  qui  a publié  dans  le  Vierteljahrrenschrifi  fur  practische  Phar~ 
tnacie  (B'^  VI,  U.  4)  un  travail  chimique  très-étendu  sur  les  semences  du  Moesa 
picta,  pense  que  l’extrait  éthéré  de  ces  semences  constituerait  aussi  un  tœniacidc 
très-efficace,  analogue  è l’extrait  éthéré  de  fougère  mâle  (2). 

ART.  6.  — TATZÊ. 

Le  tatzé  ou  zarcli  est  encore  un  des  tœniafugcs  abyssiniens  dont  nous  devons 
la  connaissance  à M.  W.  Schimper. 

Le  tatzé  est  le  fruit  d’un  arbuste  de  la  famille  dos  Myrsinèes,  le  Myrsina 
afrirana,  L.,  qui  croit  sur  les  roches  humides  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Afrique,  et  surtout  en  Abyssinie,  à 3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  il  a la  grosseur  du  genévrier  et  constitue  une  drupe  monosperme  par 
avortement,  à noyau  crustacé,  glabre,  libre,  de  couleur  brun  rougeâtre,  d’une 
saveur  d’abord  moins  aromatique  et  huileuse  que  celle  du  saoria,  plus  astrin- 
gente, mais  développant  beaucoup  plus  vite  dans  l’arrière-gorge  une  sensation 
d’âcreté,  de  grattement  et  de  brûlure  plus  intense  et  plus  persistante. 

M.  Schimper  dit  que  ces  fruits,  frais  ou  secs,  sont  un  tœniafuge  puissant,  la 


(t)  Troi'sssao  et  Piooix.  Traité  de  thérap.  et  de  mat.  méd.  Paris,  1838,  l.  II,  p.  789. 
(2)  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  nalar.  de  Bruxelles,  t.  XX4'I.  p.  32. 
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dose  ordinaire  des  fruits  secs  est  de  1 5 grammes,  tout  au  plus  de  24,  réduite  en 
poudre  et  délayée  dans  de  l’eau.  Cette  dernière  dose  ne  doit  être  donnée  qu'à 
des  personnes  de  constitution  robuste.  Cette  plante  est  encore  plus  répandue 
que  le  saoria;  elle  s’acclimaterait  probablement  en  Europe. 

Ce  médicament  est  pris  avec  plus  de  répugnance  que  le  saoria.  Quelquefois  il 
y a des  vomissements,  jamais  de  coliques;  l’efTet  purgatif  n’est  pas  constant. 
Rarement  il  produit  des  accidents  généraux.  Il  est  tœniacide  et  semble  égale- 
ment avoir  une  action  sur  l’urine,  qu’il  rend  très-foncée. 

Le  tatzé  est  un  tœniafuge  puissant,  supérieur  à nos  indigènes,  en  général, 
quant  à l’activité,  et  supérieur  au  grenadier,  en  particulier,  par  son  adminis- 
tration plus  facile  et  plus  innocente.  La  dose  moyenne  est  de  15  grammes;  on 
réduit  le  tatzé  en  poudre  fine  et  on  le  délaie  dans  de  la  tisane,  une  infusion 
aromatique,  de  l’eau  simple  ou  sucrée;  si  trois  ou  quatre  heures  après  il  n’a 
pas  déterminé  des  selles,  ou  si  les  selles  produites  ne  renferment  pas  l’ento- 
zoaire,  on  administrerait  ï huile  de  ricin  (1). 

(1)  Taoi'SSEiu  et  PiDüix.  TraiU  de  t/urap.  el  de  mat.  ntéd.  Paris,  1858,  l.  il,  p.  790. 
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ARTICLE  1"'.  — CANTUARIDINE.' 

Sys.  : Cuniliurùliiium.  — Caniharidin  (Angl.). — Kimiharidin  (Alli-m.). 


§ I".  OniciNE  ET  HISTORIQUE.  — En  1 778,  Tliouvencl  fil  le  premier  l’analyse 
des  cantharides;  en  1803,  le  docteur  Beaupoil  se  livra  à la  même  recherche; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’arrivèrent  à des  résultats  satisfaisants.  Ce  fut  Robi- 
quet,  en  1818,  qui  découvrit  dans  les  cantharides  une  substance  cristalline 
douée  de  propriétés  vèsicantes  (I);  eette  substance  fut  désignée  depuis  par 
Thomson  sous  le  nom  de  cantharidine. 

D’après  les  analyses  faites  par  Thouvenel,  Beaupoil,  Fourcroy,  Robiquet, 
Thomson,  J.  Mojon,  de  Genève,  Berzélius,  Soubeiran,  Nardo,  L.  Gmelin, 
Liebig,  Orfila,  Régnault,  Bretonneau,  Giacomini,  Dieu,  Procter,  les  cantharides 
(Meloe  vesicatorius,  L.,  Lytta  vesicaloria,  Fab.,  Cantharis  vesicatoria,  Geoff  ) 
contiennent  : 

1°  Une  matière  blanche,  cristalline,  lamellaire,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’éther,  dans  les  huiles  et  dans  l’alcool  bouillant,  c’est  la  cantharidine  ou 
principe  vésicantdes  cantharides; 

Un  principe  volatil  huileux  qui  offre  l’odeur  vircuse  et  désagréable  des 
cantharides  et  qui  agit,  suivant  certains  auteurs  , sur  le  système  nerveux;  c’est 
un  principe  toxique  qui  n’est  pas  vésicani; 

3°  Une  huile  grasse  jaune  visqueuse; 

i»  Une  matière  noire  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l’alcool; 

.'i°  Une  huile  verte  fluide; 

li'’  Une  matière  grasse  insoluble  dans  l'alcool  ; 

7°  Des  acides  et  des  sels. 

La  cantharidine  a été  trouvée  dans  plusieurs  espèces  de  cantharides,  et 
notamment  dans  les  espèces  suivantes  : Cantharis  vittata,  Mylahris  cichorü, 
Meloe  inajalis,  Meloe  proscaraheus,  etc. 

(I)  Ann.  de  I.  LXXVI,  p.  30Î. 
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L’action  physiologique  de  la  cantharidine  a été  étudiée  avec  soin  par  plusieurs 
observateurs  pour  l’usage  interne  et  pour  l'usage  externe;  cette  substance  jouit 
d’une  activité  très-grande. 

§ 2.  Préparation.  — Le  professeur  Procter  a décrit,  il  y a quelques  années, 
un  procédé  très-simple  pour  obtenir  la  cantharidine  au  moyen  du  chloroforme. 
On  prend  30  grammes  de  cantharides  en  poudre  que  l'on  dispose  dans  un 
appareil  â déplacement;  on  verse  dessus  60  grammes  de  chloroforme.  Au  bout 
de  quarante-huit  heures,  on  permet  l’écoulement  du  liquide  et  l’on  déplace  par 
de  l’alcool  à 0,883.  On  soumet  la  liqueur  A l'évaporation  spontanée  et  on  obtient 
lie  la  cantharidine  cristallisée  souillée  d’huile  verte.  On  place  les  cristaux  sur 
des  doubles  de  papier  Joseph,  on  les  reprend  par  du  chloroforme  et  on  laisse 
évaporer  de  nouveau  spontanément. 

M.  Williams  a aussi  obtenu  le  principe  vésicant  des  cantharides  par  le  moyen 
de  la  benzine  (i). 

% 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — La  cantharidine  est  une  substance 
blanche,  inodore,  cristalline  en  lamelles  micacées,  ou  en  tablettes  rhomboï- 
dales.  Elle  est  excessivement  âcre.  Insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid,  beaucoup  plus  A chaud,  elle  se  dissout  parfaitement  dans  l'éther, 
dans  le  chloroforme  et  aussi  dans  les  huiles,  dans  l'acide  acétique  et  dans  le 
collodion.  Elle  est  très-volatile  et  se  dissipe  complètement  A l'air,  même  à la 
température  ordinaire.  Elle  fond  à'2l(P’;  la  chaleur  la  volatilise  sans  lui  faire 
subir  de  décomposition,  et  sa  vapeur  condensée  donne  naissance  A des  cristaux 
en  aiguilles. 

Elle  contient  : carbone  61,22,  hydrogène  6,12  et  oxygène  32,66  ; composition 
qui  correspond  à la  formule  C’°  0*. 

% A.  Action  physiologique.  — La  cantharidine  est  très-volatile,  aussi  doit- 
on  la  manier  avec  beaucoup  de  précaution.  Un  des  élèves  de  Al.  Robiquet 
éprouva  une  inflammation  vésiculeuse  des  conjonctives  pour  avoir  examiné  de 
trop  près  cette  substance  soumise  A la  sublimation. 

M.  Bretonneau  a essayé  la  cantharidine  sur  les  animaux,  et  il  s’est  assuré 
que  son  action  aphrodisiaque  est  presque  nulle;  il  a reconnu  aussi  qu’elle  est 
toxique;  elle  agit  en  ralentissant  la  circulation  du  sang  et  en  donnant  lieu  A 
une  léthargie  mortelle  (2). 

Dans  le  courant  de  l'année  1833,  Giacomini  a fait  publiquement  plusieurs 
expériences  sur  des  animaux  avec  la  cantharidine.  Il  en  a fait  avaler  diflérentes 
doses  A des  lapins  qui  sont  morts  en  quelques  heures  avec  des  mouvements 
convulsifs  alternant  avec  des  symptômes  d'abattement.  Cet  auteur  établit  que  la 
cantharidine  a une  action  d'autant  plus  prompte  qu’on  la  donne  dissoute.  Sous 
cetle  forme,  elTectivcment,  l'absorption  et  l'assimilation  en  sont  plus  faciles  et 
l’action  locale  moins  prononcée.  Lorsque  l’action  dynamique  a lieu,  l'action  mc- 

(t)  Amer.  Journ.  of  Pharin.,  t.  XXVI,  p.  310. 

(i)  Umuoei.  Arm.  nniv.  di  medic.,  fcb.  cl  mar.  1828,  p.  888. 
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canique  est  faible  ou  tout  à fait  nulle.  Si  le  poison  est  concentré,  au  contraire, 
l’action  locale  ou  mécanique  est  prononcée,  l'efTet  dynamique  faible  et  les 
phénomènes  morbides  sont  tous  dus  à l'irritation  et  ne  se  déclarent  que  len- 
tement. 

Giacomini  eonclut  de  ses  expériences  que  la  cantbaridine  est  un  byposthéni- 
sant  cardiaco-vasculnire(l). 

Plusieurs  jeunes  gens  qui  se  sont  soumis  à ses  expériences  ont  pris  de  1 à 
4 centigrammes  de  cantbaridine  dissoute  dans  l'huile  et  mélée  à une  substance 
mucilagineuse.  Chez  tous,  la  fréquence  du  pouls  a diminué;  il  y avait  grande 
faiblesse,  abattement  général,  vertiges,  tremblement  dans  les  membres;  l’envie 
d’uriner  était  frequente  et  presque  tous  éprouvaient  une  légère  cuisson  dans 
Turéthre  ; tous  eurent  des  sueurs  copieuses.  Un  d’eux,  Bartbolomo  Canton, 
présenta  des  phénomènes  très-graves  et  ne  dut  son  rétablissement  qu’à  une 
forte  dose  de  rhum. 

Il  est  à remarquer  que  dans  ces  expériences  aucun  sujet  ne  fut  atteint  de 
priapisme. 

M.  le  docteur  Dieu,  de  Metz,  qui  a recherché  l’action  comparative  des  can- 
tharides et  de  la  canlharidine,  estime  que  6 centigrammes  de  cantbaridine 
équivalent  à 1 gramme  de  cantharides,  au  point  de  vue  des  effets  produits  sur 
l’économie  animale. 

L’action  la  plus  curieuse  de  cette  substance  est  son  action  vèsicante;  le 
moindre  atome  suffit  pour  faire  naître  une  ampoule  à la  peau;  quand  on  la 
sublime,  sa  vapeur  est  dangereuse  pour  le  nez,  pour  les  organes  respiratoires 
et  pour  les  yeux  où  elle  détermine  une  inflammation  vésiculeuse. 

§ 5.  Applicatioms  thérapeutiques.  — Il  n’est  pas  probable  que  jamais  la 
cantbaridine  soit  employée  pour  l’usage  interne;  son  action  mécanique  locale 
est  trop  puissante  pour  ne  pas  faire  reeuler  le  praticien  ; du  reste,  son  action 
générale  ou  hyposthénisante  existe  aussi  dans  un  grand  nombre  d’autres  médi- 
caments dont  l’administration  est  infiniment  moins  dangereuse. 

Pour  l’usage  externe,  la  cantbaridine  pourrait  rendre  de  très-grands  services 
dans  la  confection  des  vésicatoires,  chez  des  individus  dangereusement  malades 
auprès  desquels  il  faut  agir  vite  et  sûrement;  on  sait,  en  effet,  combien  les 
vésicatoires  ordinaires  sont  infidèles  et  à quels  mécomptes  ils  exposent  le 
médecin.  Soubeiran  a composé  une  pommade  qui  contient  I grain  de  cantha- 
ridine  par  once  d’axonge;  nous  pensons  qu'une  pareille  pommade  peut  être 
employée  avec  succès  dans  les  cas  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut. 

M.  Oettlinger,  de  Munich,  a proposé  de  remplacer  les  emplâtres  de  cantha- 
rides par  un  taffetas  de  cantbaridine;  il  assure  en  avoir  obtenu  d'excellents 
effets. 

(f)  GiAr.uMixi.  Mal.  mâlic.  rl  llicrnp  , p.  f 10  cl  siiiv. 
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ART.  2.  — COLLODIOn  CANTUARIDAL. 

Sym.  : CollotUum  eaiithnrlilnle.  — Canlliaridal  collodion  (Angl.).  — 
Blasi'uzxehendes  Collodium  (Allem.). 

§ 1".  ilisTORiQi’E. — M.  Ilisch,  piiarmacien  à Saint-Pciersbourg,  a imaginé, 
dans  ces  derniers  temps,  d’associer  la  poudre  de  cantharides  ou  la  cantharidine 
au  collodion;  il  a obtenu  ainsi  un  remède  épispastique  capable  de  remplacer 
les  emplâtres  de  cantharides  ordinaires.  Ce  mélange  a pour  avantage  d'éviter 
l'emploi  de  la  toile  ou  de  la  peau  que  l’on  recouvre  d'une  composition  vésicante; 
il  est  aussi  préférable  aux  vésicatoires  ordinaires  pour  les  parties  du  corps  où 
ceux-ci  sont  sujets  à se  déplacer. 

$ 2.  Préparation.  — On  épuise  par  la  méthode  de  déplacement  une  livre 
de  cantharides  grossièrement  pulvérisées  avec  une  livre  d'éther  sulfurique  et 
5 onces  d’éther  acétique;  de  cette  manière  on  obtient  une  solution  saturée  de 
cantharidine  ainsi  qu'une  matière  grasse  animale  d’une  couleur  verdâtre  ; enfin, 
dans  2 onces  de  ce  liquide,  on  dissout  25  grains  de  colon-poudre.  C'est  là  la 
méthode  la  plus  simple  et  que  l'on  pratique  avec  le  plus  de  facilité  dans  les 
laboratoires  de  pharmacie. 

Le  collodion  cantharidal  peut  se  conserver  sans  altération  dans  des  flacons 
bien  bouchés,  ce  qui  lui  donne  de  grands  avantages  sur  les  autres  remèdes 
épispastiques. 

M.  Oettlinger,  qui  a bien  étudié  l’action  des  préparations  de  cantharides, 
assure  que  c'est  dans  la  cantharidine  seule  que  réside  la  propriété  vésicante; 
toutefois,  pour  simplifier  la  préparation  du  collodion  cantharidal,  il  conseille 
d'employer,  au  lieu  de  la  cantharidine  pure,  le  mélange  d’huile  verte  et  de 
matière  jaune  avec  lesquelles  celle-ci  se  trouve  toujours  combinée  (1). 

Le  professeur  Procter  a établi  qu'il  est  plus  avantageux  d'épuiser  les  cantha- 
rides au  moyen  de  l'éther,  de  distiller,  et  de  mélanger  le  résidu  avec  le  collodion 
préparé  à l’avance. 

Al.  Charics-S.  Rand,  dans  une  communication  faite  à rAnieri'can  Journal  of 
Pharmacy  (XXII,  18)  conseille  de  doubler  la  proportion  d’éther  et  propose 
l'addition  d’environ  I pour  lOÜ  de  térébenthine  de  Venise  qui  empêche  la  con- 
traction désagréable  et  quelquefois  douloureuse  du  collodion  (2). 

§ 3.  Mode  d’application.  — On  couvre  l’endroit  où  le  vésicatoire  doit  être 
placé  au  moyen  d’un  pinceau  avec  du  collodion  cantharidal.  Si  l’on  voit, 
après  l'application,  qu’il  reste  des  points  de  la  peau  non  recouverts  de  collodion, 
on  renouvelle  l'opération.  On  obtiendra  aussi  une  action  rapide  et  plus  certaine 
en  recouvrant  la  partie  enduite  de  collodion  avec  un  peu  de  graisse  de  porc  ou 
de  cérat  simple.  Le  collodion  cantharidal,  pour  produire  ses  effets,  n’exige  pas 
plus  de  temps  que  le  vésicatoire  ordinaire. 

(t)  Büchner’a  liriK'rlorium.  — Jmirmit  tir  pharmacie  J' Am  rrs,  tS50,  I.  VI. 

(2)  The  /liHprim.  af  lhe  l'ii.  ,SI.,  |i.  !)75. 
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L’rxpérience  a démontré  qu’un  gros  et  demi  de  collodion  cantharidal  produit 
le  même  effet  qu'une  demi-once  d'emplâtre  de  cantharides. 

M.  le  docteur  Rapp,  de  Bamberg,  fut  le  premier  qui  employa  en  Allemagne  le 
collodion  cantharidal  et  qui  éveilla,  sur  cet  agent,  l’attention  de  ses  confrères 
allemands.  Voici  ce  qu'il  publia  â ce  sujet  : 

c On  a déjà  commencé  à combiner  avec  le  collodion  diverses  substances  médi- 
camenteuses pour  pouvoir  les  employer  sur  la  peau.  On  ne  peut  à cette  fin  se 
servir  que  de  substances  qui  agissent  rapidement,  qui  se  combinent  avec  le 
collodion  et  sèchent  promptement  avec  lui,  mais  qui,  nonobstant  leur  action 
rapide,  se  maintiennent  sous  la  couche  de  collodion  et  agissent  sur  l'épiderinr. 
Comme  un  des  remèdes  jouissant  de  ces  propriétés  se  présente  la  cantharidine. 
Ce  liquide  étendu  au  moyen  d’un  pinceau  et  en  couches  assez  minces  sur  un 
endroit  quelconque  du  corps,  sèche  en  peu  d'instants  et  recouvre  comme  d’une 
membrane  la  peau  qui  en  a été  enduite.  Cet  endroit  rougit  à la  périphérie,  avec 
une  sensation  de  brûlure,  après  deux  à trois  heures  chez  les  enfants,  cinq  ou 
six  heures  chez  les  adultes.  Peu  â peu  la  couche  de  collodion  s’élève  et  quelques 
heures  après  il  naît  sous  elle  une  ampoule  qui  s’étend  à toute  la  périphérie, 
jusqu’à  quelques  lignes  au  delà  de  la  partie  enduite.  Nous  ouvrons  ensuite  l'am- 
poule à la  partie  inférieure,  là  où  elle  ne  se  trouve  pas  recouverte  de  collodion; 
la  couche  de  collodion  continue  à adhérer,  elle  ne  se  laisse  pas  enlever,  couvre 
parfaitement  la  plaie  et  par  là,  rend  inutile  l'emploi  d’un  onguent  (I).  > 

Le  collodion  cantharidal  est  donc  d’une  application  très-simple  et  d’un  emploi 
thérapeutique  très- utile;  il  n’est  pas  sujet  à se  déplacer  et  n’exige  pas,  comme 
le  vésicatoire  ordinaire,  un  bord  adhésif  qui  peut  déterminer  chez  certaines 
personnes  des  accidents  cutanés  et  notamment  un  érysipèle. 

Nous  pensons  aussi  qu’il  est  inutile  de  recourir  à la  cantharidine  pure;  une 
solution  éthéréede  cantharides  suffira.  Cette  solution  dissoute  dans  le  collodion 
fournit  une  matière  vésicante  sur  l'efficacité  de  laquelle  on  pourra  toujours 
compter. 

ART.  3.  — ÉTRER  CANTHARIDAL. 

M.  Oettlinger,  pour  éviter  de  recourir  à l’emploi  du  collodion  cantharidal, 
recommande  la  solution  éthérée  de  cantharides  dont  il  compose  un  taffetas  et 
un  papier  vésicants,  et  qu’il  incorpore  aussi  à l'axonge  pour  en  former  une  pom- 
made. 

On  prépare  l’éther  cantharidal  en  faisant  digérer  pendant  trois  jours  une 
partie  de  cantharides  en  poudre  grossière  avec  deux  parties  d'ether  sulfurique 
et  en  exprimant.  L’éther  cantharidal,  ou  huile  verte  de  cantharides,  contient  de 
la  cantharidine,  une  huile  verte  et  une  matière  jaune  cérifère;  M.  Oettlinger  a 
proposé,  comme  nous  l'avons  dit  dans  un  article  précédent,  de  la  substituer  à la 

(t)  Juui'iuil  ilr  fl  tic  cliimir,  1849.  l.  XV,  p.  l'iô. 
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cantharidine  à cause  de  la  simplicité  de  son  emploi.  Cette  substance  se  combine 
très-bien  avec  les  résines,  lu  graisse  et  le  collodion. 

Pour  appliquer  l’éther  cantharidal,  on  promène,  à l’aide  d’un  pinceau  à poils 
très-flexibles,  deux  couches  successives  de  cette  substance  sur  l’endroit  de  la 
peau  où  la  vésication  doit  avoir  lieu;  l’éther  cantharidal  y fait  naître  chez  les 
enfants  des  ampoules  abondantes  une  heure  ou  deux  après  son  application.  Chez 
les  adultes,  on  doit  en  enduire  la  peau  à trois  rc|>riscs  différentes,  et  le  même 
effet  n’est  produit  qu’aprés  une  application  de  trois  à quatre  heures.  Les 
ampoules  sont  ensuite  traitées,  comme  après  l’application  des  vésicatoires  ordi- 
naires. L’éther  se  dissipe  peu  après  sou  application,  et  l’huile  fixe  qui  y reste 
agit  comme  les  cantharides  en  substance. 

Tafjetai  et  papiers  vésicants.  — On  étend  de  la  marceline  sur  un  métier  ou 
du  papier  sur  une  planche  bien  unie,  et  on  le  recouvre  à deux  reprises  diffé- 
rentes d’une  solution  aqueuse  de  colle  de  poisson.  Après  siccité  complète,  on  y 
applique  la  liqueur  cantharidale,  préparée  d’après  la  formule  suivante  ; 

Pr.  Élhcr  cantharide  . . . - ) 3. 

— sulfurique  ...  .)'*“*  O-î' 

Térébenthine  cuite  . . 

Culnjiliane ( aa  ,>ij. 

Mêlez. 

Avec  un  pinceau  légèrement  trempé  dans  ce  mélange,  on  l’étend  deux  fois  ù 
de  courts  intervalles,  et  toujours  dans  le  même  sens,  sur  le  tissu  ou  sur  le 
papier;  vingt-quatre  heures  après,  on  y applique  une  troisième  couche  et  après 
de  nouveau  vingt-quatre  heures  une  quatrième  nouvelle  couche.  Pour  empêcher 
que,  lors  de  la  vente,  la  préparation  n’adhère  ensemble,  on  l’enduit  encore 
quelques  jours  après  d’une  solution  de  colle  de  poisson,  prise  en  consistance 
de  gélatine. 

Le  taffetas  et  le  papier  vésicants  sont  identiques  dans  leur  action,  mais  ce 
dernier  est  beaucoup  moins  dispendieux  que  l’autre.  Au  moment  d’en  faire 
usage,  on  passe  sur  la  préparation  un  linge  mouillé  pour  en  enlever  la  couche 
d’ichthyocolle. 

Onguent  véskant.  — Cet  onguent  est  préparé  avec  parties  égales  d’éther 
cantharidal  et  de  graisse;  il  agit  après  deux  ou  trois  frictions  et  au  bout  de  deux 
heures.  Un  demi-scrupule  d’éther  cantharidal  et  autant  d’axonge  de  porc  suffi- 
sent pour  frictionner  trois  fois  un  endroit  désigné  de  la  peau,  de  la  grandeur 
d'une  couronne  (I). 

Ces  différentes  préparations  sont  utiles  comme  agents  de  vésication  ; cepen- 
dant nous  ne  leur  reconnaissons  pas  plus  d’avantages  qu'ù  beaucoup  d'autres 
formules  connues  depuis  longtemps.  Le  taffetas  et  le  papier  vésicants  sont  des 
préparations  officinales  qui  viennent  grossir  la  liste  des  médicaments  déjù  ven- 

(!)  lUiihncr's  Itrptrturiiim.  — Jouriiiil  tic  phurnimit  li' Amers,  I8ïi0,  t.  VT, 
p.  290  et  suivantes. 
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dus  sous  des  noms  analogues  ; quant  à la  pommade,  elle  ressemble  beaucoup  à 
toutes  celles  qui  ont  été  formulées  avec  les  extraits  et  les  teintures  de  cantha- 
rides. 


ART.  4.  — PROCESSIONNAIRES. 

M.  Trousseau  a imaginé  d’appliquer  à la  thérapeutique  la  propriété  urticante 
et  vésicante  des  poils  de  la  chenille  désignée  par  Réaumur  sous  le  nom  de  pro- 
cessionnaire ou  d’évolutionnaire;  ce  nom  a été  donné  à ces  chenilles  à cause  de 
l’ordre  et  de  la  régularité  de  leurs  marches  et  contre-marches  et  des  évolutions 
qu’elles  exécutent  avec  un  ensemble  parfait.  Elles  sont  connues  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  Bombyx  processionnea. 

Nous  empruntons  à un  auteur  déjà  ancien  la  description  de  ces  chenilles  et 
de  leurs  nids;  la  connaissance  de  ces  insectes  est,  du  reste,  nécessaire  au  médecin 
soit  pour  parer  aux  accidents  qu’ils  peuvent  amener,  soit  pour  se  rendre 
compte  de  ceux  qu’ils  auraient  pu  causer. 

• Les  processionnaires  (lient  pour  leur  dernier  domicile  une  toile  qu’elles 
doublent  et  redoublent;  elles  y pratiquent  des  ouvertures,  l’une  pour  entrer  et 
l’autre  pour  sortir;  c’est  sous  cette  tente  qu’elles  construisent  chacune  leurs 
coques,  dont  l’assemblage  forme  des  espèces  de  gâteau.  Ce  nid  ressemble  à une 
vieille  toile  d’araignée.  Quoique  assez  remarquable  par  son  volume,  car  il  u 
quelquefois  plus  d’un  pied  et  demi  de  long  sur  près  d'un  demi-pied  de  large, 
lorsqu’on  le  regarde  sans  attention,  on  le  confond  facilement  avec  de  grosses 
bosses  qui  se  forment  sur  le  tronc  des  arbres. 

> Cette  espèce  de  chenilles  est  fort  velue  et  plus  dangereuse  que  toutes  les 
autres;  les  nids  qu’elles  forment  sont  encore  plus  à craindre  par  les  déman- 
geaisons qu’ils  peuvent  causer.  Ces  sortes  de  chenilles  font  entrer  dans  la 
composition  de  leurs  coques  les  poils  dont  elles  étaient  couvertes.  Ces  poils 
qui,  lorsqu’ils  étaient  sur  l’animal,  étaient  doux  et  soyeux,  se  durcissent,  se 
réduisent  en  pointes  très-fines,  de  manière  que  lorsqu’on  vient  à enlever  ou  A 
ouvrir  ces  nids,  il  s’élève  un  nuage  de  ces  petites  pointes  qui  entrent  dans  In 
peau  de  ceux  qui  sont  aux  environs  et  y occasionnent  de  fortes  démangeai- 
sons : si  même  il  arrive  qu’ils  s’attachent  à des  parties  délicates,  telles  que  les 
paupières,  ils  y causent  des  inflammations  qui  durent  quatre  ou  cinq  jours. 
M.  de  Réaumur  a éprouvé  une  fois,  avec  succès,  de  frotter  rudement  avec  du 
persil  les  endroits  douloureux,  ce  qui  a adouci  sur-le-champ  les  démangeaisons 
cuisantes  et  les  a rendues  de  peu  de  durée  (1).  > 

Suivant  M.  Trousseau,  lorsqu'on  touche  au  nid  des  processionnaires  ou  que 
même  on  le  remue  avec  un  bâton,  et  qu’on  reste  exposé,  quoique  de  loin,  aux 
émanations  qui  s’en  échappent,  tout  le  corps  se  recouvre  presque  instantané- 
ment d’une  éruption  papuleuse  plus  ou  moins  confluente.  Cette  éruption  qui 
persiste  plusieurs  jours  s’accompagne  d’une  démangeaison  des  plus  vives. 

(t)  Valhost  de  Boxaee.  Diilionn.  d’hist.  natnr.  Yverdon,  1768,  l.  III,  p.  56-57. 
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M.  Trousseau  a constaté  aussi  que  le  nid  des  processionnaires  enfermé  dans 
un  bocal  bien  bouché  conserve  ses  propriétés  énergiques  pendant  un  temps 
très-long.  M.  le  docteur  Calmeil,  médecin  des  aliénés  de  Cbarenton,  avait  dans 
sa  chambre  un  bocal  contenant  depuis  plus  de  dix  ans  des  morceaux  d’un  nid 
de  processionnaires;  il  ne  pouvait  ouvrir  ce  flacon  sans  que,  peu  d’heures 
après,  lui-méme  et  les  personnes  qui  étaient  dans  la  chambre  ne  commençassent 
é éprouver  la  singulière  éruption  dont  nous  venons  de  parler  (I). 

Comme  application  thérapeutique,  M.  Trousseau  ajoute  que  ce  médicament 
devrait  être  employé  lorsqu'on  a à cœur  de  rappeler  é tout  prix  une  éruption 
cutanée  disparue  par  délitescence,  comme  cela  se  voit  si  souvent  dans  les  rou- 
geoles, dans  les  scarlatines,  dans  les  érysipèles  de  cause  interne;  lorsque  dans 
une  maladie,  les  forces  sont  concentrées  é l'inlcrieur  et  que  le  sang  a abandonné 
la  périphérie. 

On  pourrait  dans  de  semblables  circonstances  placer  dans  le  lit  du  malade 
un  bocal  contenant  un  faible  fragment  du  nid  de  processionnaires  ; on  le  débou- 
cherait avec  soin  sous  les  couvertures  et  on  le  retirerait  au  bout  de  quelques 
instants.  Ce  remède  est  à essayer,  mais  il  faudrait  auparavant  conseiller  aux 
pharmaciens  de  se  munir  d’une  pareille  substance,  et  il  est  douteux  qu'ils  con- 
sentissent à s’en  procurer  et  surtout  à en  délivrer  suivant  les  prescriptions,  é 
cause  des  dangers  du  maniement  de  cette  préparation. 


ART.  3.  — PERHANGAN.ATE  DE  POTASSE. 

Ce  sel  peut  être  préparé  en  mêlant  parties  égales  de  poudre  trés-Gne  de  deut- 
oxyde  de  manganèse  et  de  chlorate  de  potasse,  ou  mieux  avec  une  partie 
d’hydrate  de  potasse,  dissolvant  dans  un  peu  d’eau,  faisant  évaporer  et  chauf- 
fant rapidement  au  rouge.  La  masse  est  ensuite  traitée  avec  de  l’eau  chaude, 
l’oxyde  insoluble  séparé  par  décantation,  et  le  liquide  pourpre  concentré  par  la 
chaleur,  jusqu’à  ce  que  des  cristaux  commencent  à se  former  à la  surface;  on 
laisse  refroidir  et  cristalliser.  Les  cristaux  sont  d’un  rouge  foncé  et  se  dissolvent 
dans  ll>  parties  d’eau. 

Tout  récemment,  en  1837,  le  permanganate  de  potasse  a été  employé  pour 
l’usage  externe  et  a prouvé  qu’il  possède  les  qualités  d’un  bon  caustique.  On  l'a 
appliqué  sous  forme  de  poudre  ou  en  solution.  Comme  caustique,  il  est  moins 
douloureux  que  la  plupart  des  autres  escarrotiques.  On  peut  saupoudrer  la 
surface  des  ulcères  avec  celte  poudre  placée  dans  une  espèce  de  poivrière. 
MM.  Weeden  Cooke  et  le  docteur  D.-F.  Girwood  parlent  avec  avantage  de  son 
application  dans  le  traitement  des  cancers  et  des  ulcères  de  mauvaise  nature. 
On  en  fait  aussi  une  lotion  désinfectante  qui  contient,  suivant  les  circonstances, 
de  1 à 10  grains  de  sel  par  once  d’eau. 


(t)  TgoessEAi'.  Traité  de  thérapeutique.  Paris,  1838,  l.  I,  p.  466-407. 
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Le  permanganate  de  potasse  a été  employé  à l’intérieur  parM.  Sampson,  de 
Londres,  dans  le  diabète.  La  dose  est  primitivement  de  5 grains  trois  fois  par 
jour  dans  3 ou  i cuillerées  d'eau  (I). 


ART.  6.  — BICHROMATE  DE  POTASSE. 

Syn.  : Kali  chromicum  ruhrvm,  — lied  chromale  of  Potassa  (Angl.).  — 
Zweifaeh  Chromsaures  kali  (Allem.). 

§ 1".  OniGiKE  ET  HISTORIQUE.  — Le  chrome  a été  découvert  en  1797  par 
Vauquelin,  dans  un  minerai  de  Sibérie,  appelé  pfomb  rouge,  et  que  ce  chimiste 
a reconnu  être  du  cbromate  plombique.  Depuis  cette  époque,  les  oxydes,  les 
acides  et  les  sels  de  chrome  ont  été  bien  étudiés  au  point  de  vue  chimique, 
mais  ils  ont  fourni  peu  de  médicaments  à la  thérapeutique;  nous  n’avons  é 
mentionner  dans  notre  travail  que  le  bichromate  de  potasse  dont  la  première 
application  médicale  fut  faite  en  1827  et  l’acide  chromique  que  l’on  a préconisé 
dans  ces  derniers  temps,  comme  un  puissant  caustique. 

§ 2.  Préparation.  — L’acide  chromique  forme,  avec  toutes  les  bases  sali- 
fiables,  des  sels  particuliers  qui  sont,  pour  la  plupart,  de  couleur  jaune  ou  rouge  ; 
c’est  à cause  de  cette  propriété  que  le  chrome  a reçu  son  nom,  tiré  du  grec 
Xfùtjut,  couleur. 

Le  bichromate  de  potasse  qui  est  le  sel  rouge  ou  acide  s’obtient  facilement 
du  chromate  de  potasse  neutre  ou  coloré  en  jaune  ; il  suffit  d’ajouter  de  l’acide 
sulfurique  à la  solution  de  ce  dernier  sel  et  de  laisser  reposer  pendant  un  jour 
ou  deux. 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — Le  bichromate  de  potasse  se 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  prismatiques,  anhydres,  d’une  couleur 
rouge.orangè,  solubles  dans  10  parties  d’eau  froide  et  dans  une  petite  quantité 
d’eau  bouillante;  insolubles  dans  l’alcool.  Sa  saveur  est  fraîche  et  amère.  Exposé 
à la  chaleur  rouge,  ce  sel  fond  sans  décomposition  en  un  liquide  rouge  qui  se 
dépose  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristalline  qui  ne  tarde  pas  à se 
réduire  en  poudre.  Il  est  composé  de  deux  équivalents  d’acide  chromique  et  d’un 
de  potasse. 

§ 4.  Propriétés  méoicales.  — En  1827,  le  docteur  Cumin  recommanda 
l’emploi  d’une  solution  concentrée  de  bichromate  de  potasse  en  application 
topique  sur  les  élévations  en  forme  de  tubercules,  sur  les  excroissances  et  sur 
les  verrues. 

En  1830,  M.  Puche  a repris  ces  expériences  et  a étendu  l’emploi  de  ce  sel 
aux  végétations  syphilitiques. 

On  emploie  assez  communément  le  bichromate  de  potasse  en  solution  pour 
hâter  la  cicatrisation  des  ulcères;  sa  solution  concentrée  sur  les  condyldmes  et 
autres  végétations  détermine  une  vive  douleur,  mais  de  peu  de  durée  ; cette 

(I)  77ic  Ditpent.  of  Üie  Vn.  Si.  Ph.,  I8Ü8,  p.  1447. 
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douleur  est  en  général  suivie  du  dessèchement  et  de  la  chnte  des  végétations 
sans  écoulement  sanguin  ; on  peut  aussi  l’employer  dans  les  mêmes  circonstances 
sous  forme  de  poudre. 

On  prépare  depuis  quelque  temps  des  moxas  avec  du  papier  Joseph  enduit 
d’une  dissolution  de  ce  sel  (1  partie  dans  1 G d’eau).  Ce  papier  roulé  en  cylindre 
serré  brûle  facilement  et  avec  une  chaleur  vive,  l’acide  chromique  abandonnant 
de  l’oxygène  à la  matière  organique  (I). 

A l’intérieur,  pris  i petite  dose,  le  bichromate  de  potasse  est  un  altérant;  à 
dose  plus  forte  il  provoque  les  vomissements;  à haute  dose  enfin,  c’est  un  poison 
corrosif.  Si  l’estomac  ne  le  rejette  pas  par  les  vomissements,  on  neutralise  son 
action  en  administrant  de  la  magnésie,  du  bicarbonate  de  soude  ou  une  solution 
de  savon. 

M.  Robin  est  le  premier  qui  ait  administré  ce  médicament  à l’intérieur, 
en  1850,  dans  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis;  M.  le  professeur  Hey- 
felder,  d'Erlangen,  et  M.  Vicente  l'ont  employé  aussi  dans  la  même  maladie 
avec  des  résultats  satisfaisants;  il  parait  que  cette  substance  agit  de  la  même 
manière  que  le  mercure  sur  le  virus  syphilitique  ; il  peut  même  produire  une 
salivation  spécifique. 

Pour  l'usage  interne,  comme  altérant,  on  donne  un  cinquième  de  grain  jour- 
nellement, sous  la  forme  d’une  pilule  faite  avec  l’extrait  de  gentiane,  et  l’on 
arrive  graduellement  à 5 ou  6 pilules  par  jour.  Comme  vomitif,  la  dose  est  de 
trois  quarts  de  grain. 

Comme  irritant,  on  l’emploie  en  usage  externe  dans  une  solution  plus  ou 
moins  concentrée;  si  l’on  veut  obtenir  des  effets  caustiques,  on  peut  l'appliquer 
immédiatement  sous  forme  de  poudre  (â). 

ART.  7.  — ACIDE  CHROMIQUE. 

SvN.  : jlcidum  chromicum.  — Chromic  acid  (Angl.). — Chromsüure  (Allem.). 

L’acide  chromique  a été  découvert  par  Vauquelin  dans  le  plomb  rouge  de 
Sibérie  ou  chromatede  plomb.  Cet  acide  se  présente  quelquefois  sous  la  forme 
de  petites  aiguilles,  mais  le  plus  généralement  en  masse  noire  tant  qu’il  est 
chaud,  et  d’un  rouge  foncé  après  le  refroidissement.  Il  est  sans  odeur  et  a une 
saveur  qui  n’est  pas  métallique,  mais  fortement  acide,  avec  un  arrière-goût 
styptique.  Il  teint  la  peau  en  jaune,  et  la  tache,  qui  résiste  à l’eau,  ne  peut  être 
enlevée  que  par  de  l’alcoli.  A l’air,  il  se  résout  en  un  liquide  brun  foncé  et 
visqueux.  L’acide  chromique  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool.  Sa  compo- 
sition est  celle  d'un  trioxyde  de  chrome  ayant  pour  formule  Cr  0‘;  sa  puissance 
oxydante  est  très-grande;  il  abandonne  son  oxygène  à la  matière  organique 
qu'il  décompose  entièrement. 

(!)  Nvsti.v,  Lirraê  cl  Ca.  RaBis.  Diclionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  de pliiir- 
nuicie.  Paris,  1858,  t.  I,  p.  296. 

(2)  The  üispentalory  of  Ihc  Lit.  St.  Philadelphia , 1 858,  p.  608-000. 
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On  peut  le  préparer  en  mélangeant  100  parties  d*une  solution  saturée  à froid 
de  bichromate  de  potasse  avec  1 50  parties  d’acide  sulfurique  et  laissant  refroidir 
la  masse.  L'acide  sulfurique  s'unit  à la  potasse  et  laisse  libre  l’acide  cliromique 
qui  cristallise  en  brillants  cristaux  d’un  rouge  vif. 

L'acide  chromique  en  solution  aqueuse,  ou  mieux  alcoolique  concentrée,  est 
un  caustique  d’une  action  presque  instantanée.  Chez  quelques  sujets  la  douleur 
est  vive,  mais  ne  dure  que  quelques  secondes.  C'est  le  meilleur  caustique  pour 
détruire  les  chancres  naissants  et  arrêter  la  marche  de  ceux  qui  sont  phagédé- 
iiiques.  Sun  action  ne  s’étend  pas  au  delà  du  contour  de  la  goutte  du  liquide 
employée;  elle  donne  naissance  à une  escarre  sèche  qui  se  détache  peu  à peu 
et  laisse,  iors  de  sa  chute,  une  plaie  de  bonne  nature  (1). 

Cette  action  caustique  a été  utilisée  pour  la  première  fois  par  le  professeur 
Sigmund,  devienne,  sur  les  indications  du  docteur  Heller.  Employé  sous  forme 
de  pâte  aqueuse,  son  action  est  excessivement  lente  et  graduelle,  mais  profon- 
dément pénétrante;  en  solation  saturée,  l’action  est  moins  pénétrante  et  moins 
graduelle;  c’est  suivant  le  but  que  l’on  se  propose  que  l’on  doit  faire  varier  la 
dose.  L’acide  chromique  a été  aussi  employé  par  M.  Marshall,  de  Londres,  pour 
enlever  les  excroissances  syphilitiques  des  organes  génitaux;  la  solution  se 
composait  de  100  grains  par  once  d’eau  distillée;  elle  fut  appliquée  au  moyen 
d'une  baguette  en  verre  terminée  en  pointe  (S). 

M.  Hairion  a recommandé  l'emploi  de  l’acide  chromique  en  solution  concen- 
trée, dans  certains  cas  d’ophthalmic  granuleuse  (3). 

Le  docteur  Ure  a proposé  de  l’utiliser  dans  le  traitement  des  tumeurs  hémor- 
rhoïdales  ulcérées. 

L’acide  chromique  est  un  puissant  caustique  qui  est  appelé  à rendre  de  grands 
services  dans  la  thérapeutique  ; nous  ne  sachions  pas  qu’on  l’ait  employé  dans 
le  traitement  des  tumeurs  de  mauvaise  nature.  Sans  espérer  que  ce  médicament 
amènera  une  guérison  radicale,  on  peut  du  moins  compter  sur  son  actiou 
curative  locale,  comme  sur  celle  de  beaucoup  d'autres  caustiques  préconisés 
dans  ces  derniers  temps. 

ART.  8.  — CULORURE  DE  ZINC. 

SïN.  : Chlorhydrate  de  zinc,  Jieurre  de  zinc.  — Zinci  chtoriduiii,  Zinciim 

cbluratiini. — Chloride  of  zinc,  Butler  of  zinc  (Aiigl.).  — Zint!chtoriir(.\\\.). 

% 1'^  Historique.  — Le  chlorure  de  zinc  a été  administré  pendant  un  cer- 
tain temps  à l’intérieur,  comme  médicament  altérant  et  antispasmodique;  on 
l’a  essayé  dans  la  scrofule,  l’épilepsie,  la  chorée  et,  combiné  avec  l’acide  hydrn- 
cyanique,  dans  la  névralgie  faciale.  C’était  un  médicament  dangereux  que  l’on  a 

(1)  Nystcn.  Ouvrage  cité,  article  : Acide  chruiniiiue. 

(2)  The  Dhpens.  ofUtc  fri.  St.,  p.  1392. 

(3)  Archiccü  lieli/es  de  médecine  mililiiirr,  1858. 
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avec  juste  raison  délaissé  de  nos  jours;  les  médecins  allemands  en  font  cepen- 
dant encore  aujourd’hui  un  fréquent  usage. 

Les  propriétés  caustiques  de  ce  chlorure  ont  plus  spécialement  attiré  l'atten- 
tion des  praticiens  qui  en  ont  fait  d'heurenses  applications.  Le  docteur  Papen- 
gulh,  de  Saint-Pétersbourg,  fut  le  premier  qui  en  conseilla  l'emploi  externe;  ce 
médicament  fut  ensuite  recommandé  par  le  professeur  Hancke,  de  Breslau,  et 
enfin,  par  le  docteur  Canquoin,  de  Paris,  qui  composa,  au  moyen  du  chlorure 
(le  zinc  et  de  la  farine,  un  caustique  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  pâte  etcar- 
rotique  de  Canquoin. 

§ 2.  Préparation.  — On  peut  préparer  le  chlorure  de  zinc  par  le  procédé 
suivant  qui  est  très-simple  : Prenez  zinc  en  grenailles,  20  parties;  acide  nitri- 
que, 1 partie;  craie,  1 partie;  acide  chlorhydrique  q.  s.;  dissolvez  le  zinc 
dans  l'acide  chlorhydrique;  ajoutez-y  l’acide  nitrique;  évaporez  à siccité  dans 
une  capsule  de  porcelaine;  reprenez  par  l’eau,  ajoutez  la  craie,  laissez  en  con- 
tact à froid  pendant  vingt-quatre  heures;  OItrezet  évaporez  de  nouveau  à siccité. 

M.  Righini  prépare  le  chlorure  de  zinc  par  double  décomposition  entre  la 
.solution  de  chlorure  de  baryum  et  de  sulfate  de  zine.  Le  sulfate  de  baryte  est 
précipité  et  le  chlorure  de  zinc  reste  dans  la  solution  ; la  liqueur  évaporée  laisse 
déposer  les  cristaux  sous  forme  de  flocons. 

§ 3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  — Le  chlorure  de  zinc  est  un  sel 
blanc  grisâtre,  transparent,  déliquescent,  ayant  la  consistance  de  la  cire.  Quand 

11  est  pur,  il  est  entièrement  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Suivant 
M.  Lassaigne,  le  chlorure  de  zinc  du  commerce  contient  quelquefois  jusqu’à 

12  pour  100  d'arséniate  de  zinc  qui  se  maintient  indissous  dans  la  solution 
aqueuse  de  chlorure  de  zinc.  Ce  sel  exposé  à la  chaleur  se  liquéfle  et  se  sublime 
ensuite.  Quand  il  est  pur,  il  donne  un  précipité  blanc  avec  le  ferro-cyanurc  de 
poiassium  et  l'hydrosulfure  d'ammoniaque.  Il  consiste  en  un  équivalent  de  zinc 
et  un  de  chlore. 

§ 4.  Applications  thérapeutiqles.  — Le  principal  emploi  du  chlorure  de 
zinc  consiste  dans  son  application  comme  caustique;  on  l’a  préconisé  contre  les 
nlTections  cancéreuses  et  contre  les  ulcères  rebelles  et  de  mauvaise  nature. 
Quand  il  est  employé  dans  ces  circonstances,  non-seulement  il  détruit  les  élé- 
ments anormaux,  mais  encore  il  parait  exciter  une  action  modificatrice  curative. 
Comme  caustique,  il  présente  l’avantage  de  ne  pas  donner  lieu  par  l'absorption, 
comme  le  font  les  composés  arsénicaux,  à des  désordres  dans  l’organisme  et  à 
des  accidents  graves. 

La  pâte  escarrotique  du  docteur  Canquoin  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 


t. 

IJilorum  de  zinc.  . . 

l'arinc  de  rruiiiiMil 

1 

. • i UIK‘«. 

3 uncc:>. 
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(Chlorure  de  zinc.  . . . 
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. 1 
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Ou  commence,  dit  M.  Canquoin,  par  réduire  le  chlorure  eu  poudre  très-fiue; 
on  le  mélange  immédiatement  avec  les  proportions  de  farine  indiquées;  ensuite 
on  divisera  le  mélange  en  deux  parties  à peu  près  égales;  on  opérera  aussitôt 
sur  l'une  d’elles  en  ajoutant  30  gouttes  d’eau  par  once  de  chlorure  employé.  On 
triturera  peu  â peu  avec  une  spatule,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  une  pAte  homo- 
gène de  consistance  de  miel,  que  l’on  rendra  ensuite  plus  compacte  en  y incor- 
|)orant  peu  à peu  le  reste  du  mélange  de  farine  et  de  chlorure  de  zinc  mis  en 
réserve.  On  aura  alors  une  pâte  très-consistante  que  l’on  malaxera  pendant 
quelques  instants,  et  que  l’on  réduira  à l’aide  d’un  rouleau  en  feuillets  d’une 
demi-ligne  à quatre  lignes  d’épaisseur. 

Le  caustique  de  Canquoin  produit  une  escarre  plus  ou  moins  épaisse  d’après 
l’épaisseur  de  la  couche  appliquée,  la  durée  de  l’application  et  la  nature  des 
tissus.  La  pAte  N*  I est  appliquée  sur  les  tissus  lardacés  et  fibro-cartilagineux  ; 
le  N*  2 sur  les  tumeurs  carcinomateuses  et  sur  les  cancers  très-douloureux  qui 
ont  encore  beaucoup  d’épaisseur,  et  le  N*  3 dans  les  affections  cancéreuses 
légères  chez  les  personnes  qui  redoutent  l’emploi  de  l’instrument  tranchant; 
le  N*  i est  à peu  près  inusité. 

Ces  préparations,  appliquées  sur  la  peau  dénudée  par  le  moyen  d’un  vésica- 
toire, excitent,  au  bout  de  quelques  minutes,  une  sensation  de  chaleur  et  plus 
tard  une  violente  cuisson.  L’escarre  qui  est  blanche,  épaisse  et  très-dure,  se 
détache  et  tombe  du  huitième  au  douzième  jour,  A l’aide  d’un  cataplasme  émol- 
lient. Dans  tous  les  cas  où  les  tissus  de  mauvaise  nature  n’ont  pas  été  emportés 
avec  l’escarre,  il  faut  renouveler  l’application  du  caustique.  Quand  la  peau  est 
détruite  ou  ulcérée,  il  est  inutile  de  recourir  A l’emploi  d’un  vésicatoire  avant 
d’employer  le  caustique. 

M.  Bonnet  a fait  usage  de  la  pAte  de  chlorure  de  zinc  dans  le  traitement  de 
l’anévrisme.  Il  a rapporté  le  cas  d’une  cure  complète  d’un  anévrisme  de  l’artère 
sous-clavière  provenant  d’une  blessure  pénétrante,  au  moyen  d’une  série  d’ap- 
plications de  cette  pAte;  les  escarres  étaient  enlevées  tous  les  deux  ou  trois  jours 
au  fur  et  à mesure  qu’elles  se  formaient. 

Le  chlorure  de  zinc  a aussi  été  employé  avec  succès  par  MM.  Bonnet  et  Gen- 
soûl  dans  le  traitement  de  l’anévrisme  par  anastomose. 

M.  Sommé  a proposé  de  substituer  le  gluten  A la  farine  dans  la  préparation 
de  la  pAte  caustique  au  chlorure  de  zinc;  il  a obtenu  de  cette  manière  un  pro- 
duit très-plastique  et  pouvant  rester  longtemps  exposé  A l’air  sans  se  liquéiier. 
On  peut  l’employer  en  masse,  en  cylindres  et  en  plaques;  expérimentée  dans  le 
service  de  M.  Nélatou  à l’hôpital  des  Cliniques,  la  pAte  au  chlorure  de  zinc 
préparée  de  cette  manière  a paru  très-ellicace  et  d’une  application  facile  (I). 

Au  lieu  d’employer  la  farine,  le  docteur  Alex.  Ure,  de  Glasgow,  mélange  le 
chlorure  avec  le  sulfate  de  chaux  pur  et  anhydre  réduit  en  poudre  impalpable. 
Cette  modiOcation  ne  nous  parait  apporter  aucun  résultat  avantageux.  M.  Cock, 

(t)  Journal  de  chimie  médicaU,  1857. 
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de  l’hdpital  de  Guy,  a conseillé  aussi,  pour  mieux  limiter  l'action  du  caustique 
et  l’empécher  de  couler,  d'en  faire  un  cylindre  enfermé  dans  une  enveloppe  plus 
ou  moins  résistante. 

H.  Calloway,  du  même  hôpital,  a employé  le  chlorure  de  zinc  avec  un  très- 
grand  succès  dans  le  traitement  des  nœvi  matemi.  Il  en  a fait  des  applications 
réitérées  sur  la  peau  jusqu’à  ce  que  celle-ci  fût  tout  à fait  décolorée. 

M.  Guthrie  a aussi  employé  ce  médicament  dans  le  but  de  détruire  les  tissus 
de  nouvelle  formation  qui  s’organisent  autour  d’un  séquestre  et  qui  empêchent 
l’extraction  de  la  partie  d’us  nécrosé. 

Le  chlorure  de  zinc  fait  partie  du  caustique  de  Landolli,  dont  nous  avons  parlé 
à l’article  Bromure  de  potassium,  caustique  qui  n’a  pas  tenu  tout  ce  que  sa 
brillante  réputation  permettait  d’en  attendre. 

Suivant  M.  E.  Robiquel,  et  comme  nous  l’avons  vu  à l’artice  Gutla-pereha,  le 
chlorure  de  zinc  peut,  par  son  mélange  avec  partie  égale  de  cette  substance, 
devenir  un  caustique  malléable  et  susceptible  de  prendre  toutes  les  formes  qu’il 
plaira  au  chirurgien  de  lui  donner,  suivant  les  indications  que  celui-ci  voudra 
remplir. 

H.  Sommé  a proposé  récemment  de  préparer  des  cylindres  de  chlorure  de 
zincde  la  manière  suivante  : On  ramollit  de  la  gutla-percha  dans  l’alcool  bouil- 
lant et  on  l’incorpore,  dans  un  mortier  de  porcelaine  chaulTé,  avec  du  chlorure 
de  zinc  bien  divisé.  Le  mélange  se  fait  à parties  égales.  On  le  roule  rapidement 
sur  un  porphyre  à la  manière  des  pastilles.  Le  cylindre  étant  réduit  au  diamètre 
d’une  plume  est  divisé  en  plusieurs  longueurs  et  chaque  fragment  est  efGlé  à ses 
extrémités.  On  les  tiendra  enfermés  dans  des  flacons  à large  ouverture , au 
milieu  de  la  chaux  pulvérisée  (1). 

Le  docteur  Lloyd,  de  Londres,  a trouvé  utile  le  chlorure  de  zinc  en  injection 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  après  la  période  aiguë  ; il  prescrivait  2 grains 
sur  3 onces  d’eau  distillée. 

Une  solution  d’un  grain  par  once  est  employée  en  collyre  par  M.  Critchett,  de 
l’Hôpital  royal  des  ophlhalmiques,  de  Londres,  dans  les  cas  de  vascularisation 
et  d’épaississement  de  la  conjonctive. 

Malgré  les  dangers  de  cette  préparation,  quelques  médecins  l’ont  prescrite  à 
l’intérieur  en  solution  alcoolique  ou  éthérée;  on  fait  alors  dissoudre  1/20, 1/4  à 
1 grain  dans  quelques  gros  d’eau  distillée  ou  d’éther  ; cette  pratique  a été  suivie 
par  Hufeiand,  Hanke  et  Seidel  qui  ont  recommandé  ce  médicament  dans  le 
traitement  des  affections  nerveuses,  telles  que  l’épilepsie,  la  prosopalgie,  l’aphonie 
nerveuse  et  la  gastralgie  (2). 

A haute  dose,  le  chlorure  de  zinc  agit  comme  un  poison  corrosif  produisant 
une  douleur  cuisante  dans  le  gosier  et  dans  l’estomac  et  déterminant  des  nau- 
sées, des  vomissements,  des  sueurs  froides,  une  dépression  du  pouls  et  des 

(1)  BuUclin  général  de  lliérapeutigue,  13  juin  18C0.  — Journal  de  la  Société  de$ 
eciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  1860,  t.  XXXI,  p.  77. 

(2)  Die  neueren  Arzneimittel,  p.  316. 
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crampes  dans  les  membres.  En  cas  d'empoisonnement  par  celte  substance  on 
devrait  administrer  de  suite  de  l’eau  de  savon  ou  mieux  des  carbonates  alcalins. 

La  Pbarmacopée  de  Dublin  a admis,  depuis  1850,  une  solution  de  chlorure 
de  zinc  (Ziiici  chtoridi  liquor),  qui  est  employée  comme  désinfectant  et  qui  est 
l'équivalent  d'un  liquide  connu  sous  le  nom  de  Bumett’s  disinfecling  fluid  et 
qui  a été  préparé  pour  la  première  fois  par  Sir  William  Burnett  en  1840;  ces 
solutions  paraissent  très-avantageuses  pour  désinfecter  les  navires,  les  hôpitaux, 
les  salles  de  dissection,  etc.  ; on  les  emploie  aussi  pour  neutraliser  les  miasmes 
nuisibles  et  pour  arrêter  la  décomposition  de  substances  animales  et  végé- 
tales (1). 

Parmi  nous,  le  chlorure  de  zinc  n’est  guère  employé  que  comme  caustique; 
on  en  a fait  de  nombreuses  applications  dans  le  traitement  des  cancroïdes  que 
l’on  veut  détruire  sur  place;  aucun  autre  médicament,  dans  ces  circonstances, 
n’agit  aussi  bien  et  aussi  sûrement  que  lui. 

Outre  la  pâte  escarrotique  au  chlorure  de  zinc,  M.  Canquoin  a préparé  aussi 
une  pâte  caustique  antimoniale  formée  de  30  p.  de  chlorure  d’antimoine,  de 
60  p.  de  chlorure  de  zinc  et  de  ICO  p.  de  farine  de  froment.  Cette  pâte  est 
surtout  employée  dans  les  tumeurs  cancéreuses  inégales  et  épaisses. 

ART.  9.  — CAUSTIQUE  DE  FILUOS. 

M.  Filbos  a imaginé,  sur  l'invitation  d'Amussat,  de  convertir  la  potasse  â la 
chaux  en  cylindres  solides  analogues  aux  crayons  de  nitrate  d’argent.  La  potasse 
était,  à cette  époque,  très-usitée  dans  le  traitement  des  affections  de  l’utérus, 
mais  elle  avait  le  grand  inconvénient  de  se  liquéfier  très-promptement,  et  par- 
tant, elle  coulait  sur  la  muqueuse  vaginale  saine  qu'elle  escarrifiait;  M.  Filbos  n 
évité  ces  graves  inconvénients  en  solidifiant  d’une  manière  convenable  la  potasse 
à la  chaux. 

Le  procédé  primitif  de  préparation  de  M.  Filbos  a été  modifié  de  la  manière 
suivante  par  M.  F.  Boudet: 

On  se  procure  des  tubes  de  plomb  de  1 à 2 mètres  de  long  et  d’un  diamètre 
intérieur  de  6 millimètres  à 1 centimètre;  on  coupe  ces  tubes  au  moyen  d’une 
corde  attachée  par  ses  deux  extrémités  â un  point  fixe  et  enroulée  autour  du 
tube  à l’endroit  où  on  veut  le  couper.  En  opérant  de  cette  manière,  les  parois 
du  tube  se  trouvent  rabattues  vers  le  centre,  et  il  ne  reste  plus  qu’une  étroite 
ouverture  que  l’on  ferme  facilement  ensuite  à l’aide  d’un  marteau  et  d’un 
mandrin  introduit  dans  le  tube.  Cette  opération  doit  être  faite  avec  soin,  car  la 
plus  légère  fissure  dans  les  tubes  les  mettrait  hors  de  service  une  fois  qu’ils 
seraient  remplis  de  caustique. 

Les  tubes  étant  ainsi  disposés,  on  les  enfonce  dans  du  grès  ou  de  la  terre 
humide,  â 3 centimètres  de  distance  les  uns  des  autres,  et  de  telle  sorte  que 
leur  extrémité  ouverte  dépasse  très-légèrement. 

(I)  The  Diiprnmlori/  nflhc  Vnited  Stalet.  Phil.  1858,  p.  1350  et  suivantes. 
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On  procède  alors  à In  préparation  du  caustique  de  la  manière  suivante  : 
Dans  une  cuiller  de  fer  n bec  et  à manche,  on  met  120  grammes  de  potasse 
caustique  à la  chaux  et  on  chaufTe  vivement  jusqu'il  ce  que  In  cuiller  soit  portée 
à la  température  rouge  obscur  et  que  la  potasse  soit  en  fusion  parfaitement 
tranquille;  on  ajoute  alors  en  deux  ou  trois  fois  40  grammes  de  chaux  vive  en 
poudre  fine  et  on  opère  le  mélange  avec  une  tige  de  fer;  en  un  instant,  la  chaux 
se  divise  parfaitement  dans  la  potasse,  sans  que  la  fluidité  de  rcllc-ci  diminue 
sensiblement.  On  verse  alors  le  caustique  dans  les  tubes  jusqu'il  ce  qu'ils  soient 
entièrement  remplis,  et  on  les  laisse  refroidir.  Dès  qu'ils  sont  refroidis,  on 
régularise  leur  extrémité  supérieure,  et  on  râpe  toute  leur  surface  afin  de 
diminuer  autant  que  possible  l'épaisseur  de  leurs  parois,  en  évitant  de  les 
percer. 

Pour  les  conserver,  on  les  enferme,  l'ouverture  en  bas,  dans  des  tubes  de 
verre  épais  ou  de  cristal,  bouchés  soit  avec  du  liège,  soit  â l'émeri,  et  garnis  au 
fond  d’un  lit  de  1 à 2 centimètres  de  chaux  vive  en  poudre,  destinée  à maintenir 
toujours  à l'état  sec  la  surface  découverte  du  caustique.  On  interpose  d’ailleurs 
un  lit  de  coton  entre  le  bouchon  et  le  cylindre,  afin  de  le  maintenir  fixe  dans  le 
tube. 

On  peut  encore  conserver  ces  crayons  en  les  révélant  d’une  lamelle  de  plomb 
ou  mieux  encore,  en  suivant  le  procédé  recommandé  par  M.  Duméril  pour  le 
nitrate  d’argent  fondu,  c'est-à-dire  en  les  enveloppant  d’une  couche  mince  de 
cire  â cacheter  et  en  les  renfermant  ensuite  dans  des  tubes  de  verre  que  l'on 
bouche  avec  soin. 

Ce  caustique  a surtout  été  employé  pour  cautériser  le  col  de  l’utérus;  nous 
décrirons  d’après  M.  Filbos  le  mode  opératoire  : 

On  place  la  malade  sur  le  bord  d’un  lit  élevé,  les  jambes  appuyées  sur  des 
chaises,  cl  le  dos  assez  relevé  pour  que  le  vagin  soit  dans  une  dircclioti  oblique 
de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant.  Cette  position  permet  aux  liquides  qui 
pourraient  s'écouler  du  col  de  l’utérus  de  se  porter  directement  dans  le  spé- 
culum, au  lieu  de  Huer  entre  cet  instruinenl  et  le  conduit  vaginal.  Si  le  jour 
n'éclaire  pas  bien  le  cliinir^ien,  il  se  sert  de  bougies  allumées.  Le  spéculum 
plein,  ou  â trois  valves,  est  celui  qui  mérite  la  préférence  pour  cette  opération. 
Après  l’avoir  huilé  et  introduit  tout  doucement,  il  faut  s'attacher  â bien  déeou- 
vrir  le  col  utérin.  On  éponge  ensuite  avec  le  plus  grand  soin  la  partie  affectée, 
après  quoi  on  introduit  un  petit  bourdonnet  de  charpie  ou  de  coton,  retenu  par 
un  long  fil  au-devant  de  l’extrémité  antérieure  de  lu  valve  inférieure  du  spé- 
culum, immédiatement  au-dessous  du  col  de  la  matrice;  ce  bourdonnet  est  là 
pour  garantir  les  parties  du  vagin  placées  au-dessous  du  point  qui  doit  être 
cautérisé.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  peut,  dans  les  cas  ordinaires,  se  dis- 
penser de  l’emploi  de  ce  dernier  moyen,  qui  prolonge  un  peu  l’opération.  On 
applique  ensuite  le  cylindre  soit  à l’aide  d’un  porte-caustique,  soit  en  le  fixant 
à l'extrémité  du  tube  de  verre  qui  le  renferme.  La  cautérisation  terminée,  on 
s’empresse  d’essuyer  l’escarre  avec  des  boulettes  de  charpie  saisies  avec  la  pince 
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placée  à l'une  des  extrémités  du  porte-caustique;  puis  on  retire  promptement, 
si  l'on  en  a fait  usage,  le  bourdonnet  de  charpie  au  moyen  du  fli  qui  le  retient, 
et  on  fait  deux  injections  d'eau  froide  ou  mieux  d'eau  légèrement  vinaigrée, 
qu'on  a bien  soin  de  faire  parvenir  Jusque  sur  le  col  de  l'utérus.  L’eau  acidulée 
possède  ici  l’avantage  de  neutraliser  le  peu  de  caustique  qui  aurait  pu  rester 
adhérent  à l’escarre.  Après  l’injection,  il  est  nécessaire  de  placer  dans  le  vagin 
un  petit  morceau  de  bande  dont  l'extrémité  inférieure  sorte  un  peu  entre  les 
grandes  lèvres  pour  pouvoir  le  retirer  facilement.  La  malade  est  alors  replacée 
dans  son  lit  (I). 

Telle  est  la  pratique  conseillée  par  M.  Filhos;  elle  diffère  fort  peu,  comme 
on  le  voit,  de  celle  usitée  A propos  des  autres  caustiques,  tels  que  le  cautère 
actuel  ou  l'iodure  de  chlorure  mercureux  employé  par  M.  Rochard. 

Il  est  bon,  chaque  fois  que  l'on  se  sert  de  ce  crayon  caustique,  d'en  gratter 
légèrement  l'extrémité  pour  enlever  la  couche  de  sous-carbonate  de  chaux  qui 
pourrait  s'y  être  déposée;  on  peut  aussi  le  rendre  plus  actif  en  trempant  cette 
même  extrémité  dans  une  liqueur  spiritueuse,  telle  que  l'alcool,  l’eau-de-vie, 
l’eau  de  Cologne;  après  la  cautérisation,  il  faut  aussi  l’essuyer  avec  soin  avant 
de  le  replacer  dans  le  tube  de  verre. 

M.  E.  Robiquet  a modifié  le  caustique  de  Filhos  en  faisant  fondre  la  potasse 
et  la  chaux  à une  température  plus  élevée  et  en  faisant  couler  la  masse  fondue 
dans  des  moules  en  fer;  il  enveloppe  ensuite  les  crayons  refroidis  d'une  cou- 
che de  gutta-percha  liquéGée.  L’élévation  de  température  a pour  effet  de  rendre 
le  caustique  plus  dur  et  plus  homogène. 

Le  caustique  de  Filhos  est  un  des  meilleurs  que  possède  la  thérapeutique; 
son  emploi  est  très-facile  et  son  action  certaine  bien  qu'un  peu  superGcielle; 
c’est  surtout  sur  les  muqueuses  que  ce  caustique  s'emploie  avec  avantage. 
M.  Lébert  en  a fait  quelquefois  usage  pour  la  cautérisation  des  cancers  et  des 
cancroïdes.  On  n’a  qu’à  appuyer  pendant  cinq  à dix  minutes  et  même  au  delà 
avec  le  crayon  caustique,  préalablement  débarrassé  de  son  incrustation  de  car- 
bonate calcaire  et  humecté  d’alcool,  et  suivant  qu'on  appuie  plus  ou  moins 
longtemps,  on  peut  produire  une  escarre  plus  ou  moins  profonde. 

> t 


ART.  10.  — PATE  DE  VIENNE. 

SvN.  ; Pâle  ralcto-potassu/iie.  — Potassa  cnuslira  nini  caice.  Lapis  causiieus 

ram  caice. 

La  pâte,  dite  de  Vienne,  se  prépare  au  moyen  de  la  poudre  de  Vienne  délayée 
dans  un  peu  d’alcool  ou  d’eau  de  Cologne.  Pour  obtenir  cette  poudre,  on  prend 
50  parties  de  potasse  caustique  à la  chaux  et  00  parties  de  chaux  vive.  On  réduit 
en  poudre  les  deux  substances  dans  un  mortier  chauffé,  on  les  mélange  exactc- 


(1)  Troi  sskaccI  PIDOI  X.  Traité  de  thérap.  et  de  mat.  méd.  Paris,  1858,  t.  I.  p.  569. 


Digitized  by  Google 


PATE  DE  VIENNE.  5i3 

ment  et  avec  rapidité,  et  on  renferme  ce  mélange  dans  un  bocal  à large  ouver- 
ture bouché  à l'émeri. 

Ce  mélange  a un  grand  avantage  sur  la  potasse  caustique  & la  chaux  ordi- 
naire; il  ne  fuse  pas  comme  celle-ci  sur  la  peau  et  donne  lieu  à uue  escarre 
mieux  circonscrite;  cependant  le  caustique  de  Filhos  que  nous  avons  décrit 
dans  l'article  précédent  lui  est  bien  préférable. 

Pour  appliquer  la  pâte  de  Vienne  préparée,  comme  nous  l'avons  dit,  on  place 
sur  la  région  déterminée  un  emplâtre  adhésif  percé  d'un  trou  proportionné  à 
l'étendue  de  la  cautérisation  que  l'on  veut  obtenir;  on  recouvre  cette  surface 
avec  le  caustique  en  épaisseur  proportionnée  aussi  à la  profondeur  supposée  du 
mal  et  on  recouvre  le  tout  d’un  second  emplâtre;  il  est  inutile  de  recourir  à 
ce  second  emplâtre  lorsque  la  partie  attaquée  est  dans  on  plan  horizontal. 

Trois  à cinq  minutes  suflisent  ordinairement  pour  obtenir  l’elTct  désiré  ; dans 
certains  cas  dix  à quinze  minutes  sont  iiccesssaires  ; â la  chute  de  l'escarre, 
si  la  mortiGcatiun  n’est  pas  assez  profonde,  on  doit  renouveler  l'application  du 
caustique. 

La  pâte  devienne  a servi  â un  grand  nombre  d’usages;  en  1835,  elle  fut 
employée  par  M.  Hennau  pour  appliquer  des  cautères;  on  laissait  le' caustique 
en  place  pendant  six  à dix  minutes  (1  ). 

Depuis,  M.  Trousseau  a employé  la  même  pâle  dans  le  traitement  des  tumeurs 
cancéreuses  peu  profondes  et  notamment  celles  du  sein  (2).  Nous  ferons  remar- 
quer à cet  égard,  avec  M.  Lébert,  que  dans  ces  sortes  d’aiïections  la  pâte  de 
Vienne  n'agit  pas  d'une  manière  assez  profonde  et  qu'il  est  préférable  de 
recourir  au  caustique  de  Canquoin. 

Auguste  Bérard  a cautérisé  avec  la  pâte  de  Vienne  la  peau  et  les  parois 
des  veines  dans  le  but  d'oblitérer  le  tronc  principal  d’un  arbre  veineux  superfi- 
ciel sur  le  membre  abdominal,  dans  le  cas  de  varices  graves  ou  d’ulcères  vari- 
queux. Cette  pratique  lui  avait  été  suggérée  par  M.  Bonnet,  de  Lyon,  qui 
employait  dans  le  même  but  la  potasse  caustique,  mais  l’application  du  caustique 
de  Vienne  lui  est  de  beaucoup  préférable. 

M.  Trousseau  et  A.  Bérard  ont  recommandé  ce  même  caustique  dans  le 
traitement  des  nœvi  inaterm  et  des  tumeurs  érectiles;  la  pratique  d'un  grand 
nombre  de  médecins  a pu  constater  toute  l’eflicacité  de  ce  moyen. 

« De  tous  les  moyens  que  l’art  possède,  dit  Bérard,  pour  opérer  la  destruc- 
tion des  tumeurs  capillaires,  le  meilleur,  le  plus  sûr,  le  moins  dangereux  et  le 
plus  facile  à mettre  en  usage  est,  sans  contredit,  la  cautérisation  avec  le  caus- 
tique devienne.  Depuis  que  j’y  ai  eu  recours  avec  M.  le  professeur  Trousseau, 
pour  la  première  fois  en  1838,  je  l’ai  mis  en  usage  plus  de  trente  fois  contre 
des  tumeurs  capillaires,  cl  j'en  ai  constamment  retiré  les  elTets  les  plus  avanta- 
geux. Je  n’hesite  donc  pas  â le  mettre  au-dessus  de  tous  les  autres  (3).  » 

(I)  lirvue  mitlicale,  1833,  l.  I,  p.  212. 

^2)  Jiiiiriml  dex  roniuiiMmires  mcdirnlii,  décembre  1833. 

(3)  A.  IIÉR.MID.  Mùii.  $iirtc  Irait,  deatiimtiirsércctilcs  [Gii:.  mcd.  dr  Piiri>,S"  { i,  181I). 
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D'après  une  indicalioo  fournie  par  M.  Maunoury,  de  Chartres,  M.  E.  Robi- 
quel  a préparé  une  pâte  consistant  en  gutta-percha  et  potasse  caustique;  cette 
pâte  ofire  plusieurs  avantages  pour  sa  manipulation  et  son  application.  Elle  est 
préparée  par  un  simple  mélange  â parties  égales  de  ces  deux  substances.  La  pâte 
(|ui  en  résulte  peut  être  moulée  sous  toutes  les  formes  désirables,  soit  en  cylin- 
dres, en  plaques,  en  rhombes,  formes  qu’elle  conserve  dans  l’intérieur  même 
des  cavités  où  on  l'introdiiit.  Avant  de  l'employer,  on  doit  la  plonger  dans  l’al- 
cool pendant  quelques  secondes.  L’escarre  que  cette  substance  produit  est  par- 
faitement limitée  et  a exactement  les  proportions  que  le  chirurgien  a assignées 
A la  pâte  caustique  employée  (I). 

Le  caustique  devienne  est  donc  une  excellente  préparation  pour  la  destruction 
de  certains  tissus;  c'est  principalement  contre  le  tissu  vasculaire  des  tumeurs 
érectiles  que  son  emploi  procure  des  résultats  satisfaisants.  Un  peut  en  faire 
l’application  chez  des  enfants  très-jeunes  sans  avoir  à redouter  d'accidents; 
nous  avons  vu  cependant  son  emploi  échouer,  mais  alors  on  doit  revenir  à jilu- 
sieurs  applications  successives. 

Dans  le  traitement  des  cancroïdes  et  des  alTections  véritablement  cancé- 
reuses, le  caustique  de  Vienne  ne  parait  pas  agir  d’une  manière  assez  intime  et 
assez  profonde;  dans  ces  circonstances,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  le  dire,  il  vaut  mieux  s’adresser  au  chlorure  de  zinc. 

.M.  Piédagnel,  médecin  de  l’Ilotcl-Dicu,  a imaginé  récemment  d’associer  à la 
|)ondre  de  Vienne  de  l'hydrochloratede  morphine;  on  obtient  ainsi  un  caustique 
dont  l’action  destructive  sur  les  tissus  s’elTectue  sans  qu’il  y ait  production  de 
douleur;  le  même  sel  peut  aussi  être  mélangé  à la  poudre  de  cantharides  (:2). 

AIIT.  II.  — .VCIDE  SULFURIQUE  SOLIDIFIÉ. 

L’acide  sulfurique  est  un  hon  caustique  employé  depuis  longtemps  en  méde- 
cine, mais  qui  a l'inconvénient  d’étre  trop  fluide  et  par  conséquent  de  couler 
et  d’attaquer  des  parties  saines.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  a imaginé 
de  l’associer  à la  poudre  de  safran;  sous  cette  forme,  il  prend  le  nom  de 
eaiisliiiue  sut  fusa  frané , la  recette  de  cette  préparation  a été  longtemps  tenue 
secréte  ; ce  fut  Rusl  qui  la  divulgua. 

On  le  prépare  par  le  mélange  de  10  grammes  de  poudre  de  safran  avec 

gi'ainmes  d’acide  sulfurique;  le  safran  est  carbonisé  par  l’acide,  et  il  en 
résulté  une  pâte  noire  comme  du  cirage. 

M.  Velpeau  a employé  ce  caustique  avec  avantage  dans  les  affections  cancé- 
reuses ou  cancroïdes.  Voici  comment  on  opère  : 

On  étend  celte  pâte  noire,  â l'aide  d’une  spatule,  sur  la  partie  qu’on  veut 
détruire,  en  couche  d’une  épaisseur  de  2 à 4 millimétrés,  de  manière  à ne  pas 
dépasser  les  limites  du  mal  ; on  la  laisse  ainsi  à l’air  jusqu’à  ce  qu’elle  se  sèche  : 

(1)  Jum  iml  (Ir  pUnrmncie  et  <h  chimie,  I.  XXX,  p.  27ÎJ. 

(2)  Jmtnitil  lie  mcileeiiir  cl  de  chirurgie  priitiifiics , mai  I8U8,  p.  196. 
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une  croule  se  forme  bientôt,  on  la  couvre  alors  d'une  bande  et  d’une  compresse. 
Le  caustique  restant  ne  peut  reservir  longtemps,  l'acide  sulfurique  attirant  avec 
avidité  l'humidité  de  l'air;  celui  qu'on  a appliqué  sur  les  chairs  forme  une 
croûte  dure,  sonnante  comme  du  charbon,  parfaitement  sèche  et  propre. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  il  y a quelques  années,  de  voir  M.  Velpeau,  lui- 
méme,  appliquer  le  caustique  sulfo-safrané  ; nous  avons  pu  constater  les  bons 
effets  de  celle  substance  qui  agit  d’une  manière  très-énergique  et  qui  s’emploie 
très-facilement  suivant  les  dimensions  et  l'épaisseur  désirées.  On  peut  en  effet, 
par  des  applications  réitérées,  suivre  lesdifférents  contours  des  surfaces  malades 
cl  faire  varier  l’épaisseur  de  la  couche  d’après  les  indications  anatomiques. 

A riiôpilal  du  Midi,  M.  Ricord  fait  un  grand  usage  d’une  préparation  ana- 
logue composée  d’acide  sulfurique  et  de  poudre  de  charbon;  c’est  donc  un 
caustique  sulfuro-charbonné  ou  sulfo-carbonique;  il  présente  sur  celui  de 
M.  Velpeau  l’avantage  de  coûter  moins  cher,  d’élre  plus  facile  à se  procurer  cl 
de  mieux  se  conserver. 

Ce  caustique,  très-employé  dans  le  service  de  M.  Ricord,  y est  désigné,  par 
euphémisme,  sans  doute,  sous  le  nom  de  pâte  d'amandes  douces. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Rivallié  a préconisé  un  mélange  d’acide  nitrique 
solidiGé  par  la  charpie. 

Ces  caustiques  s’emploient  de  la  même  manière  et  conduisent  à des  résultats 
identiques.  Il  en  est  de  même  du  caustique  au  papier  qui  est  du  papier  de  soie 
réduit  eu  pôle  à l’aide  de  l’acide  nitrique. 

ART.  12.  — IMTR.4TE  ACIDE  DE  MERCL'RE. 

Sous  le  nom  de  nitrate  acide  de  mercure  usité  à l'Ilôtcl-Dieu  de  Paris  et  à l’hô- 
pilai  Saint-Louis,  on  a désigné  une  dissolution  de  protonitrate  de  mercure  dans 
8 p.  d’acide  nitrique;  ce  caustique  est  donc  un  dentonitrate  de  mercure  liquide. 

On  le  prépare  en  prenant  100  parties  de  mercure  et  200  parties  d'acide 
nitrique  à 55°.  On  fait  dissoudre  le  mercure  dans  l’acide  nitrique  et  on  évapore 
la  dissolution  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  aux  trois  quarts  de  son  poids  pri- 
mitif, c’est-à-dire  à 225.  C’est  cette  dissolution  très-concentrée  qui  a acquis  de 
nos  jours  la  réputation  d'un  puissant  caustique. 

Cette  préparation  fut  employée  par  Biett  dans  le  traitement  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies  de  la  peau;  il  en  fll  surloul  usage  contre  le  lupus;  Bennet  et 
d’autres  praticiens  l’ont  préconisée  dans  le  traitement  des  ulcères  du  col  de 
l’utérus;  enfin,  M.  Récamier  en  a fait  usage  contre  le  véritable  cancer. 

Le  nitrate  acide  de  mercure  est  un  caustique  des  plus  énergiques,  qui  parait 
en  même  temps  agir  d'une  manière  particulière  sur  les  tissus  auxquels  on  l’ap- 
plique, et  dont  il  change,  pour  ainsi  dire,  le  mode  de  vitalité. 

Il  est  souvent  employé  pour  cautériser  les  différentes  ulcérations  qui  se  déve- 
loppent sur  les  muqueuses,  contre  les  ulcères  syphilitiques,  les  dartres  ron- 
geantes, les  boutons  darlrcux  et  chancreux,  etc. 
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Ce  caustique  s’applique  sur  la  partie  malade  au  moyen  d'un  pinceau  ordi- 
naire, ou  mieux  d’une  petite  houppe  de  verre  filé.  La  partie  cautérisée  devient 
blanche  et  le  pourtour  maniTeste  quelques  signes  d’inflammation  ; au  bout  de 
quelques  jours  il  se  forme  une  escarre  jaunâtre  qui  ne  tarde  pas  à se  détacher.  Il 
parait  que  ce  médicament,  sans  donner  lieu  cependant  à des  accidents  compa- 
rables à ceux  des  préparations  arsenicales,  peut  être  absorbé  et  produire  quel- 
quefois de  la  salivation.  Si  Ton  voulait  éviter  cet  inconvénient,  on  pourrait, 
aussitôt  après  l’application  du  caustique,  laver  immédiatement  la  partie  cauté- 
risée avec  de  l'eau  fraîche. 

Lorsque,  au  contraire,  on  veut  avoir  une  action  plus  persistante,  après  avoir 
cautérisé  à l’aide  du  pinceau,  on  recouvre  la  surface  atteinte  de  charpie  râpée 
que  Ton  imbibe  ensuite  du  liquide  caustique. 

Le  nitrate  acide  de  mercure  est  très-employé  par  M.  Startin,  à l'hôpital  des 
Maladies  cutanées,  de  Londres;  il  s’en  sert  avec  avantage  contre  Tacné,  les 
furoncles,  le  charbon,  le  lupus,  les  ulcères  sordides  et  d’autres  aflections 
externes.  Dans  Tacné,  une  très-petite  goutte  de  la  solution  est  placée,  au  moyen 
d’une  pointe  de  verre,  sur  le  sommet  de  chaque  élévation.  L’application  de  cette 
substance,  si  elle  est  faite  avec  soin,  ne  laisse  aucune  cicatrice.  Le  même  trai- 
tement, mais  à une  dose  plus  forte,  est  appliqué  aux  furoncles  (f). 

M.  Lébert  n’admet  pas  l’emploi  du  nitrate  acide  de  mercure  dans  le  traite- 
ment local  des  cancers;  suivant  cet  auteur,  ce  caustique  ne  détruit  que  la  sur- 
face, un  peu  plus  profondément,  il  est  vrai,  que  le  nitrate  d’argent,  mais  pas 
assez  profondément,  pour  être  autre  chose  qu’un  simple  cicatrisant  bon  à 
employer  après  que  d’autres  caustiques  plus  énergiques  ont  été  appliqués  (i). 

En  laissant  de  côté  l’emploi  du  nitrate  de  mercure  dans  le  traitement  du 
cancer,  il  reste  encore  à ce  médicament  un  grand  nombre  d’applications  utiles. 
C’est  surtout  comme  modiGcaleur  des  muqueuses  qu’il  doit  être  préconisé;  il 
rétablit  leur  vitalité  et  cicatrise  les  pertes  de  substance;  on  Ta  recommandé 
aussi  dans  le  traitement  local  des  alTections  diphthériliques  et,  dans  ces  circon- 
stances, il  peut  remplacer  avantageusement  Tacide  nitrique,  fréquemment 
employé  dans  le  même  but. 

ART.  13.  — NITRATE  DE  CUIVRE. 

SvN.  :-Azolate  de  cuitre. — Cupri  tiilras,  Xitras  ciipricus.  — Nitrale  of 
cupper  (Angl.).  — Sulpelersaures  Kupferoiyd  (Allem.). 

On  prépare  directement  ce  sel  en  traitant  de  la  limaille  de  cuivre  par  Tacide 
nitrique.  Il  cristallise  en  prismes  flexibles  d’un  très-beau  bleu  soluble  dans  Teau 
et  dans  l’alcool.  Son  action  physiologique  est  analogue  è celle  du  sulfate  de 
cuivre;  il  est  plus  particulièrement  réservé  pour  l’usage  externe. 

Ce  sel  a été  employé  avec  avantage  dans  plusieurs  cas  d'ulcération  de  la  gorge 

(I)  Mvd.  Timct  and  Gaz.,  )an.  1858,  p.  9. 

(S)  Léiert.  Truite  drs  inuludiai  caiiri'rcincs.  Paris,  1851,  p.  015. 
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cl  de  la  langue,  et  dans  des  alTections  analogues  par  le  docteur  William  Moore, 
de  Ballymoney,  en  Irlande.  Pour  que  l'application  de  ce  caustique  se  fasse  sans 
danger,  on  eommence  par  essuyer  la  surface  ulcérée  et,  après  cautérisation,  on 
l'bumecte  avec  un  peu  d’huile. 

Chevalier  a recommandé  l'emploi  du  nitrate  de  cuivre  dans  la  syphilis.  Une 
solution  très-concentrée  de  ce  sel  modifie  avantageusement  les  ulcères  chan- 
creux  devenus  fongueux;  une  solution  plus  diluée  a été  recommandée  en  injec- 
tion dans  la  gonorrhée  et  contre  les  hémorrhagies  chroniques  (Graves). 

A l’intérieur,  on  peut  prescrire  un  huitième  de  grain  en  pilules  ou  mieux 
dans  une  potion  appropriée  (I). 

ART.  14.  — RÉSINE  DE  THAPSIA  GARGANICA. 

MM.  Reboulleau  et  A.  Berlherand  ont  fait  connaître,  en  1857,  une  résine 
vésicante  obtenue  par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’écorce  de  la  racine  do  Thapsia 
garganiea,  plante  de  la  famille  des  Ombellifères  très-commune  en  Algérie. 
M.  Reboulleau  a préparé  avec  cette  résine  un  sparadrap  vèsicant,  d’une  belle 
couleur  jaune  luisante  et  très-adhésif;  ce  sparadrap  détermine  sur  la  peau  une 
forte  rubéfaction  accompagnée  d’une  éruption  miliaire  trés-intense,  tout  à fait 
analogue  à celle  qui  résulte  de  l’application  de  l'huile  de  croton  tiglium  (2). 

(1)  Die  newcn  ArzneimitUe,  op,  cil,,  p.  116. 

(2)  Journal  île  la  Société  det  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  1887, 
l.  XXIV.  p.  273. 
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DU  GUACO  ET  DES  EUPATOIIIES  (1). 

§ 1 . Origine  et  historique.  — Le  nom  de  Guaco  ou  Huaeo  est  un  nom  géné- 
rique que  l’on  donne  dans  l'Amérique  centrale,  dans  l'Amérique  du  Sud  et  aux 
Indes  occidentales  à plusieurs  plantes  qui  possèdent  des  propriétés  pharmaceu- 
tiques analogues  et  qui  sont  usitées  par  les  naturels  du  pays  pour  prévenir  et 
pour  guérir  les  morsures  des  serpents  venimeux.  Ces  plantes,  qui  jouissent  d'une 
propriété  si  remarquable,  apparaissent  aux  yeux  du  vulgaire  comme  une  des 
merveilles  de  la  création  ; les  naturalistes  et  les  médecins  ont  légitimé  la  répu- 
tation du  guaco  ; ils  lui  ont  reconnu  en  outre  une  eflicacité  réelle  dans  le  trai- 
tement de  différentes  maladies  et  lui  ont  assigné  une  place  importante  dans  la 
thérapeutique. 

Mutis  de  Santa-Fé  est  le  premier  qui  a fait  connaître  les  vertus  spéciales  du 
guaco  contre  les  morsures  des  serpents;  les  faits  qu'il  avait  avancés  ont  été 
conlirmés  depuis  par  le  témoignage  de  de  Humboldt  et  de  Bonpiand. 

Les  plantes  qui  fournissent  le  guaco  constituent  une  soixantaine  d'espèces 
différentes;  elles  sont  rangées  dans  plusieurs  genres,  mais  presque  toutes  dans 
les  genres  Mikania  et  Aristolochia. 

Le  véritable  guaco , celui  qui  est  utilement  employé  par  les  Indiens,  doit  être 
rapporté  é l’espèce  décrite  par  de  Humboldt  et  Bonpiand  {PI.  <eq.,II,8i)  sous  la 
dénomination  de  Mikania  guaco;  c'est  l’Æ'upatorium  satureiwfolium  de  Linné. 

Le  Mikania  guaco,  plante  très-voisine  des  eupatoires  dont  elle  se  distingue 
cependant  par  plusieurs  caractères,  croit  en  Amérique  et  se  rencontre  commu- 
nément en  Colombie,  sur  les  bords  du  fleuve  de  la  Madeleine. 

Dans  le  commerce,  le  guaco  se  présente  sous  la  forme  d'un  mélange  composé 
de  la  plante  entière,  tige,  fleurs  et  feuilles;  ses  propriétés  médicales  le  rappro- 
chent beaucoup  des  eupatoires  qui  ont  joui  autrefois  d’une  très-grande  répu- 
tation et  dont  plusieurs  espèces  sont  encore  fréquemment  employées  aux  Etats- 

(I)  Ccl  article  relatif  aux  Eupatoires  qui  doit  être  placé  au  chapitre  V parmi  les  médi- 
caments stimulants,  a paru  dans  les  Annales  de  ta  Socictc  de  médecine  d’Anvers,  lisTaisoii 
de  mai  1860. 
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Unis.  Il  nous  a paru  utile,  pour  mieux  étudier  l'action  thérapeutique  du  gvaco, 
de  passer  en  revue  les  différentes  espèces  d’eupatoires  qui  ont  été  usitées  en 
médecine;  ces  végétaux  sont  unis  entre  eux  par  des  rapports  connexes  qui  ne 
permettent  pas  de  les  isoler  quand  on  veut  faire  une  étude  raisonnée  de  leurs 
intéressantes  propriétés  médicales. 

§ 2.  Des  différentes  espèces  d’eupatoires.  — Le  genre  Eiipalorium  com- 
prend un  très-grand  nombre  d’espèces;  les  anciens  confondaient  sous  ce  nom 
plusieurs  plantes  fort  différentes  par  leur  action  thérapeutique  et  par  leurs 
caractères  botaniques.  Presque  toutes  les  espèces  d'eupatorium  actuellement 
connues  sont  américaines,  une  seule  espèce  est  commune  en  Belgique,  en  France 
et  dans  toute  l’Europe;  c’est  par  elle  que  nous  commencerons  la  description 
des  eupatoires. 

I.  Eupatortum  cannahitium.  — L’eupatoire  à feuilles  de  chanvre  on  eiipa- 
toire  d’Avicenne,  dit  aussi  Origan  des  marais,  herbe  de  Sainte-Cunégonde,  est 
une  plante  très-commune  dans  nos  contrées  et  très-anciennement  connue;  on  la 
rencontre  dans  les  lieux  ombragés  et  humides,  au  bord  des  étangs  et  des  fossés, 
elle  fleurit  chez  nous  dans  les  mois  d’août  et  de  septembre.  Elle  a joui  autrefois 
d’une  très-grande  réputation  comme  agent  thérapeutique;  les  médecins  mo- 
dernes ont  tenté  à différentes  reprises  de  la  remettre  en  honneur. 

La  racine  de  cette  plante  est  fibreuse  et  blanchûtre  ; lorsqu’elle  est  fraîche, 
elle  a une  odeur  aromatique  qui  se  rapproche  de  celle  de  quelques  ombelliféres 
et  particulièrement  de  celle  du  panais  sauvage  (Guersant).  Toutes  les  parties 
de  ce  végétal,  mais  les  racines  surtout,  ont  une  saveur  amère,  aromatique  et 
piquante.  L’amerlune  domine  principalement  dans  les  feuilles;  les  fleurs  sont, 
dit-on,  à peu  près  dépourvues  de  propriétés  médicales  ; le  docteur  Lejeune,  de 
Verviers,  employait  cependant  avec  avantage  les  sommités  fleuries. 

Les  médecins  arabes  ont  reconnu  que  la  racine  d’eupatoire,  son  infusion 
vineuse  et  son  extrait  alcoolique  ont  la  propriété  d’irriter  la  muqueuse  de 
l’estomac  et  des  intestins;  ces  diverses  préparations  déterminent  des  vomissc- 
menls  et  des  selles;  de  là,  l’usage  que  les  anciens  en  faisaient  dans  le  traite- 
ment des  hydropisies  passives. 

Gesner  a expérimenté  sur  lui-mème  les  effets  de  la  racine  d’eupatoire;  il  la 
fit  bouillir  dans  du  vin  et,  après  avoir  hu  une  certaine  quantité  de  cette  décoc- 
tion, il  eut  d’abondantes  évacuations  par  les  selles  et  par  les  urines,  et  ensuite 
un  grand  nombre  de  vomissements  {Epis!.,  fol.  t>5,  p.  12f). 

Ces  effets  physiologiques  ont  été  vérifiés  depuis  par  Boudet,  qui  les  a obtenus 
par  l’administration  du  suc  de  la  racine  évaporé  à consistance  d’extrait;  une 
petite  dose  de  ce  médicament  lui  procura  plusieurs  selles. 

Chambon  de  Montaux  s’est  également  purgé  avec  une  infusion  à froid  dans 
du  vin. 

Chomel  et  Loisclcur-Deslongchamps,  qui  ont  aussi  expérimenté  cette  substance, 
ne  lui  ont  pas  retrouvé  ces  propriétés  éméto-cathartiques;  il  est  très-probable, 
comme  certains  auteurs  l’ont  fait  remarquer,  qu’ils  s’étaient  procuré  des  racines 
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à l’époque  de  la  floraison  et  de  la  maturation  des  graines,  époque  à laquelle 
ces  végétaux  perdent  beaucoup  de  leurs  propriétés  actives. 

Les  vertus  médicales  de  cette  plante  ont  été  exaltées  outre  mesure  ; on  l'a 
vantée  dans  la  chlorose,  les  lièvres  intermittentes,  les  alTections  chroniques  de 
la  peau,  les  dartres  rebelles,  l'hydrocèle,  les  ulcères  de  mauvais  caractère,  la 
gale;  on  la  donnait  aussi  comme  emménagogue ; Tourneforl  et  Boerhaave  lui 
avaient  reconnu  des  propriétés  thérapeutiques  dignes  de  la  faire  figurer  avanta- 
geusement dans  notre  matière  médicale  indigène. 

‘ Aux  environs  de  Moscou,  on  a employé  les  semences  et  les  fleurs  de  l'f'iipa- 
lorium  cannabinum  comme  agent  prophylactique  contre  la  rage  (I);  la  même 
propriété  a été  attribuée  dans  ces  derniers  temps  au  guaco. 

Cette  plante  se  prescrivait  autrefois  sous  forme  d’infusion  (une  once  et  demie 
de  racine  dans  une  pinte  d’eau  bouillante),  sous  forme  de  macération  (même 
quantité  dans  une  livre  de  vin);  l’extrait  et  le  suc  de  la  plante  fraîche  ont  aussi 
été  administrés. 

nighini  avait  extrait  des  feuilles  et  des  fleurs  de  cette  plante,  par  un  procédé 
analogue  à celui  qui  est  usité  pour  extraire  la  quinine,  une  base  organique  qu’il 
a nommée  eupatorine;  c’est  une  poudre  blanche  d’une  saveur  amère  et 
piquante,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  (3). 

Celle  plante  ne  mérite  pas  le  discrédit  dans  lequel  elle  est  tombée;  la  plupart 
des  observateurs  sont  d'accord  sur  ce  point  que  son  action  purgative  et  tonique 
la  rend  très-utile  dans  le  traitement  de  l’hydropisie  et  de  certains  engorge- 
ments atoniques  du  foie  et  d’autres  viscères  abdominaux. 

Un  médecin  belge,  le  docteur  Lejeune,  botaniste  distingué,  a rappelé  l’atten- 
tion du  monde  médical  sur  cette  plante  indigène;  la  citation  suivante,  extraite 
de  l’ouvrage  de  M.  Dubois  sur  la  matière  médicale  fournie  par  les  végétaux  qui 
croissent  en  Belgique,  donnera  une  idée  des  résultats  intéressants  obtenus  par 
Lejeune. 

• L’auteur  de  la  Flore  de  Spa  et  de  celle  de  la  Belgique,  le  docteur  Lejeune, 

> nous  écrit,  dit  M.  Dubois,  en  date  du  30  avril  1848,  qu’il  a beaucoup  employé 

> les  fomentations  aqueuses  d’eupatoire  dans  le  traitement  de  l'bydropisie  des 

> bourses  et  du  scrotum  et  qu’il  a vu  peu  de  cas  réfractaires  à ce  moyen.  Il  fait 
>•  infuser  une  poignée  de  sommités  fleuries  dans  une  pinte  d’eau.  Ce  praticien 
» ajoute  que  la  même  plante,  en  infusion  théiforme,  à la  dose  d’un  à deux  gros 

> par  jour,  lui  a été  fréquemment  d’un  secours  elBcace  dans  des  toux  opiniâtres 

> qui  avaient  succédé  à la  grippe  mal  traitée  ou  négligée.  Il  conclut  des  nom- 

> breux  succès  qu’il  en  a obtenus  que  cette  plante,  trop  négligée  de  nos  jours, 

> mériterait  de  figurer  de  nouveau  dans  la  matière  médicale  (3).  » 

Il  est  probable  que  le  docteur  Lejeune,  en  prescrivant  l'eupatoire  dans  le 


(I)  Martin.  Bulletin  de$  sciencei  médicale»  de  f'énusnc  : Xlll,  3!iti. 
(î)  Journ.  de  pUurmacie ; I.  XIV,  p.  ()23. 

(3)  Fr.  Di'bois.  MaUÎTe  médicale  indigène.  Tournai,  1818,  p.  31fi. 
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traitement  de  la  grippe  arriTée  à sa  dernière  période,  avait  eu  connaissance 
des  bons  résultats  signalés  par  les  médecins  américains  qui  ont  recommandé 
contre  cette  alTection  \' Eupatorium  perfoliatum.  Un  article  publié,  en  jan- 
vier 1845,  dans  VEcho  du  vionde  savant,  par  le  docteur  Peeblas,  portait  ce  der- 
nier fait  à la  connaissance  des  médecins  européens;  c’est  sans  doute  dans  la 
lecture  de  cet  article  que  Lejeune  a puisé  l'idée  de  prescrire  notre  eupatoire 
contre  la  môme  affection. 

Aujourd'hui  que  les  médecins  américains  vantent  l'emploi  du  guaeo  (Eupato- 
riatn  satureiœfblim)  dans  le  traitement  d’une  foule  de  maladies,  notamment 
contre  le  choléra  asiatique,  nous  pensons  qu'il  est  utile  d'appeler  l’attention  des 
médecins  belges  sur  notre  eupatoire  indigène,  plante  qui  jouit  incontestable- 
ment de  propriétés  thérapeutiques  très-remarquables.  Si  une  nouvelle  épidémie 
de  choléra  venait  nous  assaillir,  nous  n’hésiterions  pas  à expérimenter  l'eupa- 
toire  d’Avicenne;  il  serait  curieux  de  rechercher  si  cette  plante  produirait  la 
réaction  si  avantageuse  obtenue  au  moyen  du  guaco. 

II.  Eupatorium  Aga-Pana.  — Cette  espèce,  originaire  du  Brésil,  a été  trans- 
portée d rile-dc-France  ; si  l’on  en  croit  les  récits  faits  à cette  époque  et  les 
éloges  de  quelques  médecins,  l’Aya-Pana  est  un  remède  infaillible  contre  la 
plupart  des  maladies,  même  les  plus  rebelles,  telles  que  les  fièvres  intermit- 
tentes, les  hydropisies,  les  coliques,  les  maladies  cutanées,  etc.  Les  expérimen- 
tations suivies  des  médecins  européens  ont  donné  beaucoup  à rabattre  sur  cette 
réputation  évidemment  exagérée. 

On  a recommandé  l’usage  de  ce  médicament  comme  diaphorétique,  en  buis- 
son théiforme,  préparée  avec  une  pincée  de  feuilles  dans  une  pinte  d'eau;  Alibert 
en  avait  aussi  retiré  de  bons  résultats  chez  quelques  scorbutiques. 

Autrefois,  on  trouvait  dans  le  commerce  les  racines  d’Aya-Pana  mélangées 
avec  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  ; les  feuilles  desséchées  offrent  une  teinte 
vert  brunâtre,  leur  odeur  est  aromatique,  agréable;  elle  a quelque  rapport  avec 
celle  de  la  fève  de  Tonka  ; leur  saveur  est  herbacée,  amère  et  un  peu  parfumée. 

Cette  plante  est  inusitée  aujourd'hui,  même  en  Amérique;  elle  n’a  jamais 
figure  dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis;  les  médecins  de  l’Amérique  du 
Nord  reconnaissent  cependant  à ses  feuilles  des  propriétés  aromatiques  et  amères 
analogues  à celles  des  autres  espèces  d’eupatoires,  mais  plus  faibles  (1). 

III.  Eupatorium  perfoliatum.  — C’est  la  seule  espèce  d'eupatoire  conservée 
dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis;  cette  plante  est  commune  dans  l’Amérique 
du  Nord;  elle  fleurit  du  milieu  de  l'été  à la  fin  d'octobre;  toutes  les  parties  sont 
actives,  l'herbe  seule  est  officinale. 

Cette  plante  est  tonique  et  diaphorétique;  à haute  dose  elle  est  vomitive.  Les 
Indiens  s’en  servent  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes  ; cette  propriété 
fébrifuge  a été  constatée  par  plusieurs  médecins  américains;  ils  la  prescrivent 

(i)  Üisptiimtoi y nf  the  L'iiiled  Siales  nf  Aimriea;  cicvciilli  édition.  Pliiladelpliia, 
|i.  347. 
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dans  les  fièvres  réniillentes  el  typhoïdes.  On  dit  qu’elle  a produit  quelque  avan- 
tage dans  la  fièvre  jaune. 

Donnée  en  infusion  chaude,  de  manière  à déterminer  des  vomissements  ou  une 
transpiration  abondante,  dans  les  commencements  de  catarrhes,  VEupatorium 
perfoliatum  a fréquemment  arrêté  la  marche  de  ces  afleclions.  On  l’a  beaucoup 
recommandée  dans  la  grippe  (infliienza);  on  l’a  vantée  aussi  dans  le  rhumatisme 
aigu,  comme  diapliorélique.  On  l’administre,  comme  tonique,  dans  la  dyspepsie, 
la  débilité  générale  et  autres  cas  dans  lesquels  les  amers  sont  prescrits. 

Si  l'on  veut  avoir  les  eflets  toniques,  on  la  prescrit  en  substance  ou  en  infu- 
sion froide;  la  dose  de  la  poudre  est  de  âü  à 50  grains;  celle  de  l'infusion,  une 
once  fréquemment  répétée.  L’extrait  aqueux  a aussi  été  prescrit  avec  avantage. 
Si  l’on  a en  vue  l’action  diapliorélique,  on  donne  l’infusion  chaude,  le  malade 
étant  au  lit.  Comme  émétique  et  cathartique,  on  fait  boire  une  forte  décoction 
préparée  en  faisant  bouillir  une  once  dans  environ  une  pinte  d’eau  ; on  donne 
cette  décoction  à la  dose  d’un  quart  de  litre  à un  demi-litre  et  plus  (I). 

Ce  végétal  est  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Boeneset  (Douchardat).  Il  est 
inusité  parmi  nous;  son  action  thérapeutique  est  cependant  importante  et  très- 
intéressante  à connaître,  aujourd’hui  surtout  que  notre  attention  médicale  est 
appelée  tout  spécialement  sur  l’emploi  du  guaco. 

L’infusion  d' Eupalorium  perfoliatum  esl  inscrite  dans  la  Pharmacopée  des 
États-Unis  ; nous  traduisons  dans  les  lignes  suivantes  la  mention  qui  en  est  faite. 

c Iiiftisum  eupatorii.  ■ — Prenez  d’Eupntoire  (herbe  sèche)  une  once;  eau 

> bouillante,  une  pinte.  Faites  macérer  pendant  deux  heures  dans  un  vase  coii- 

> vert;  passez. 

» Comme  tonique,  cette  infusion  sera  donnée  froide  à la  dose  d’une  à deux 
» onces,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  ou  plus  fréquemment;  comme  émétique 

> et  diapliorélique,  tiède  cl  é grandes  gorgées.  • 

IV.  Eupalorium  purpureum.—  Cette  espèce,  ainsi  que  la  suivante,  figurait 
autrefois  dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis;  elles  en  ont  disparu  toutes  deux 
à la  révision  de  1840;  d’après  MM.  Wood  et  Franklin-Bache,  auteurs  du  Dis- 
pensaire des  États-Unis,  ces  deux  espèces  méritent  cependant  d’élre  conservées 
dans  la  matière  médicale. 

La  racine  de  Y Eupalorium  purpureum  possède,  suivant  le  docteur  Bigelow, 
une  saveur  amère,  aromatique  et  astringente  ; elle  agit,  d’après  cet  auteur, 
comme  diurétique.  Son  nom  anglais  de  gravel  root,  sous  lequel  elle  est  connue 
du  vulgaire,  indique  suffisamment  les  vertus  dissolvantes  que  la  croyance  popu- 
laire lui  attribue. 

V.  Eupalorium  teucrium  (Wild.).  — Celte  espèce  est  connue  aussi  sous  les 
noms  d'Eupulorium  pi/osum (\YaU.),  E.  verbentefolium  (Midi.).  Toute  la  plante 
est  employée  en  médecine  ; son  odeur  et  sa  saveur  se  rapprochent  de  celles  du 
per  foliatum  ; seulement  sa  saveur  est  moins  amère  et  moins  désagréable.  On 


(I)  iJitprmulvnj  i‘l  thr  l iiitifl  Sliitcs,  ouv.  cité;  Ji.  547. 
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la  donne  comme  tonique,  diaphorétique,  diurétique  et  apéritive;  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  elle  est  employée  comme  remède  domestique  contre  les  lièvres 
intermittentes  et  rémittentes. 

Le  docteur  Jones,  ancien  président  de  la  Société  médicale  de  Géorgie,  fut  le 
premier  qui  l'introduisit  dans  la  thérapeutique;  on  l'administre  souvent  sous 
forme  d'infusion  aqueuse. 

A ces  trois  espèces  d'Eupatorium  usitées  aux  États-Unis,  nous  pouvons  ajouter 
VEiipatorium  dalea  de  Linné,  ou  Critonium  dalea  de  De  Candolle;  cette  plante 
croit  à la  Jamaïque  ; ses  feuilles  sèches  exhalent  une  odeur  de  vanille  très-suave 
et  persistante. 

M.  Guihourt  cite  aussi  l’Evpatorium  aromalisans  (D.  C.),  de  l'ile  de  Cuba, 
qui  sert  à aromatiser  les  cigares  de  la  Havane  (I). 

Ces  deux  espèces  sont  inusitées  en  médecine. 

S 5.  Caractères  botaniques  du  guago.  — Le  genre  Mikania,  établi  par  Wil- 
denow,  appartient,  dans  le  système  de  Linné,  à l'ordre  et  à la  classe  de  la  Syn- 
génésie  Polygamie  Égale  ; on  le  range  aujourd’hui  dans  la  famille  des  Asléraeées 
ou  Astéroïdées;  quelques  auteurs  le  placent  dans  la  tribu  des  Eupaloriacéeg. 

Le  Jlikania  g uaco  est  une  plante  grimpante,  très-longue  et  rameuse;  ses 
branches  sont  rondes  et  poilues;  les  feuilles  sont  pètiolées,  ovales  et  subacu- 
minées,  hérissées  en  dessous,  à dentelures  distantes,  longues  de  10  à 24  centi- 
mètres; l’involucre  est  formé  de  quatre  folioles  seulement,  épaisses,  aiguës, 
hérissées  en  dehors;  les  fleurons  sont  au  nombre  de  quatre,  hermaphrodites, 
dont  le  style  et  les  deux  stigmates  sont  très-longs  ; les  akènes  sont  pentagones, 
glabres,  surmontées  d’une  aigrette  simple  ; le  réceptacle  est  nu. 

g 4.  Propriétés  médicales.  — Les  feuilles  du  guaco  sont  les  seules  parties 
de  ce  végétal  usitées  en  médecine  ; à l’état  frais,  elles  ont  une  odeur  fortement 
désagréable;  desséchées,  elles  sont  inodores,  mais  conservent  toujours  une 
gronde  amertune.  Elles  ont  été  analysées  par  M.  Fauré,  de  Rordeaux  (2).  Ré- 
duites en  poudre,  elles  ont  l'aspect  de  la  poudre  des  feuilles  de  digitale  et  con- 
servent une  légère  odeur  de  semcn-contra. 

Nous  avons  dit  que,  de  temps  immémorial,  les  Indiens  avaient  reconnu  dans 
le  guaco  des  propriétés  préservatrices  et  curatrices  contre  la  morsure  des  ser- 
pents; pour  se  prémunir  contre  ces  dangereuses  blessures,  les  naturels  de  l’Amé- 
rique se  font  deux  incisions  aux  pieds,  deux  aux  mains  et  une  de  chaque  côté 
de  la  poitrine;  ils  expriment  ensuite  le  suc  des  feuilles  de  guaco  qu’ils  versent 
sur  les  incisions  pour  l'inoculer.  Ils  boivent,  avant  l’opération,  deux  cuillerées 
de  suc  et  renouvellent  même  celte  potion  cinq  ou  six  fois  par  mois  pour  prolonger 
les  vertus  de  la  plante.  En  outre,  ils  portent  habituellement  sur  eux  une  ou 
(leux  feuilles  dont  la  simple  odeur  suflit  pour  produire  un  cITct  slupéflant  sur 
les  serpents  (3). 

(t)  liL'IDOlRT.  //ïsL  futlureUe  drt  drrtyui's  simples;  4*^  l'iJil.  ; I.  III,  p.  îiO.  Piiris,  1830. 
lie  /diarm.,  I.  XXII,  p.  2!ll, 

(3)  Jutirii.  de  pharm,  el  de  ehim.,  t.  XX,  p.  339,  1831. 
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Ces  propriétés  intéressantes  avaient  attiré  l’attention  de  plusieurs  médecins; 
Slutis,  entre  autres,  commença  des  expériences  pour  savoir  si  l'inoculation  iln 
suc  de  guaco  rendrait  insensible  la  morsure  des  serpents  pendant  une  longue 
période;  mais  il  lui  fut  impossible  d'arriver  à des  conclusions  définitives  par 
suite  du  refus  que  fit  la  grande  Cour  de  justice  de  Santa-Fé  de  mettre  à sa  dis- 
position les  criminels  condamnés  à mort.  L’idée  de  Mutis  était  assez  ingénieuse; 
c’était  quelque  chose  d'analogue  à la  syphilisation  ; seulement  au  lieu  d'inoculer 
le  virus,  on  aurait  inoculé  le  remède,  ce  qui  est  un  incontestable  avantage. 

Le  docteur  Hawkings,  dans  un  mémoire  publié  en  1830,  présenta  le  ^uaco 
comme  un  médicament  propre  à guérir  la  rage;  à la  même  époque,  Maldonado 
assura  que  l'extrait  de  guaco  guérit  les  paralysies  et  les  Gévres  intermittentes. 

Dans  la  séance  du  18  septembre  1831,  de  l’Académie  de  médecine  de  Paris, 
M.  François  a communiqué  quelques  renseignements  médicaux  sur  le  guaco, 
renseignements  qu’il  tenait  de  M.  Chabert,  médecin  en  chef  de  l’armée  mexi- 
caine. 

Ce  dernier  praticien  faisait  connaître  l’action  prompte  et  presque  miraculeuse 
du  guaco  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  ; cette  propriété  lui  avait 
donné  l'idée  d'administrer  ce  médicament  dans  le  traitement  de  la  Qèvre  jaune. 
Des  la  troisième  ou  la  quatrième  tasse  de  la  décoction  de  cette  plante,  disait  M. 
Chabert,  la  peau  s'échauffe  et  la  respiration  se  rétablit  ; il  la  donnait  à petite 
dose  de  demi-heure  en  demi-heure.  S’il  y avait  défaillance  et  refroidissement, 
il  ajoutait  2S  à 50  gouttes  et  même  une  cuillerée  à café  de  la  teinture  alcooli- 
que. Il  se  servait  aussi  de  la  décoction  en  lavement  et  de  la  teinture  en  friction 
sur  la  colonne  vertébrale  et  les  extrémités. 

A cette  époque,  M.  Chabert  avait  adressé  à l'Académie,  avec  celte  communica- 
tion, quelques  livres  de  guaco;  il  demandait  que  ce  médicament  fût  expérimenté 
dans  le  traitement  du  choléra. 

Le  guaco  fut  alors  administré  à Paris  à l'hôpital  Saint-Louis  et  à l’IIôlel- 
Dieu  ; en  général,  il  produisit  une  réaction  prompte,  accompagnée  de  sueurs 
abondantes.  M.  Bouchet,  médecin  à Bourbon-Vendée,  l’expérimenta  aussi  dans 
le  traitement  de  la  même  ulfection  ; ces  faits  furent  portés  à la  connaissance  de 
l’Académie  dans  la  séance  du  30  octobre,  par  M.  François. 

Dans  la  même  année,  M.  Pereire,  de  Bordeaux,  administra  le  guaco  à onze 
malades  attaqués  du  choléra-morbus  ; dans  tous  les  cas,  il  y eut  une  réaction 
manifeste,  réaction  qui  toutefois  ne  sufllt  pas  toujours  pour  sauver  le  malade; 
sur  huit  de  ecs  malades,  celle  substance  fut  administrée  conjointement  avec 
d’autres  médicaments  ; sur  les  trois  autres,  le  guaco  donné  seul  produisit  une 
réaction  favorable,  quoique  la  maladie  présentât  les  symptômes  les  plus 
graves  (I). 

Les  expériences  faites  en  France  avec  ce  médicament  ne  forent  pas  assez 
nombreuses  pour  en  fixer  définitivement  la  valeur  ; il  n’en  est  pas  de  même  du 


(I)  Arcliivei  gàuralcs de  tnrdtcÎHc.  Paris,  1H32.  l.  XXX,  p.  413  et  H8. 
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résultat  de  la  pratique  de  M.  Chabert  qui  eut,  à son  tour,  l'occasion  d’employer 
le  guaco  dans  le  traitement  du  choléra  et  qui  a pu  se  convaincre,  par  une  expé- 
rimentation basée  sur  un  grand  nombre  de  faits,  de  la  véritable  elficacité  de  ce 
nouvel  agent  thérapeutique. 

La  note  suivante  de  M.  Chabert  et  publiée  par  le  docteur  Diaz,  mérite  d’ap- 
peler d’une  manière  toute  spéciale  l’attention  des  médecins  européens. 

• La  vertu  préventive  du  guaco  contre  tous  les  poisons  est  incontestable. 

> Lorsque  le  choléra  fit  invasion  à la  Jamaïque,  son  intensité  fut  telle  qu’au 

> sixième  jour  de  l’apparition  du  fléau,  vingt-huit  personnes  étaient  déjà  mor- 

> tes,  et  vingt-deux  se  trouvaient  à l’hôpital  à la  dernière  extrémité.  Voyant  que 

> malgré  le  traitement  recommandé  par  la  Faculté  de  médecine,  les  malades 

* mouraient  presque  aussitôt  qu’ils  étaient  atteints,  je  fus  frappé  de  l’idée  qu’il 

> y aurait  peut-être  quelque  chance  de  salut  dans  l’emploi  du  guaco.  Je  me 

> déterminai  à en  faire  l’épreuve  ; je  choisis  trois  des  cas  les  mieux  caractérisés 

> et  à la  première  dose  que  j’administrai,  je  pus  remarquer  que  j’avais  produit 

> la  réaction  nécessaire.  A peine  avais-je  donné  le  guaco  au  malade  que  la  ma- 

• ladie  disparaissait  et  que  la  santé  revenait  comme  par  enchantement  (I).  > 

H.  Chabert  a produit  quelques  relevés  statistiques  qui  montrent  d’une  ma- 
nière authentique  que  sur  400  personnes  qui  furent  attaquées  du  choléra  dans 
les  quatre  plantations  qui  entouraient  la  sienne,  et  où  on  employa  le  guaco  à sa 
recommandation,  trente-cinq  seulement  sont  mortes  et  plusieurs  parce  que  le 
remède  avait  été  appliqué  trop  tard. 

De  pareils  faits  doivent  être  connus  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès 
de  la  médecine  et  au  soulagement  des  maux  de  l’humanité  ; il  importe  surtout, 
en  vue  d’une  invasion  possible  du  choléra,  d’augmenter  le  nombre  des  médica- 
ments qui  jouissent  d’une  véritable  efficacité  contre  ce  redoutable  fléau,  sinon 
comme  spécifique,  au  moins  comme  adjuvant. 

Dans  la  séance  du  20  juillet  I8j2,  M.  Chabert  a adressé  de  nouveau  un  tra- 
vail manuscrit  à l’Académie  de  médecine  de  Paris  ; dans  ce  mémoire,  il  expose 
que  dans  toute  l’Amérique  du  Centre  et  dans  les  provinces  mexicaines  de  Ta- 
basco,  Chapas,  Jucatan,  Oaxaca  et  autres,  la  plante  précieuse  connue  sous  le 
nom  de  guaco  ou  huaco,  est  employée  par  les  médecins  et  par  les  habitants  dans 
une  foule  de  maladies.  Cette  plante  est  considérée  dans  toutes  ces  provinces 
comme  un  spécifique  contre  la  rage  ; il  adressait  en  même  temps  à l’Académie 
plusieurs  échantillons  de  ce  médicament  ; ceux-ci  furent  remis  à MM.  Renault 
et  Delafond  qui  devaient  s’en  servir  à l’Ecole  vétérinaire  d'Alfort  dans  le  traite- 
ment de  l’hydrophobie.  Nous  ne  savons  si  des  expériences  dans  ce  sens  ont  été 
tentées  ; nous  n'avons  rien  trouvé  à ce  sujet  dans  les  bulletins  de  l’Académie.  La 
note  suivante  de  M.Bouchardat,  extraite  de  son  rapport  de  18!>2  sur  les  remèdes 
proposés  pour  prévenir  ou  pour  combattre  la  rage,  n’indique  pas  une  grande 
confiance  dans  la  valeur  de  ce  remède  comme  antirabique. 


(I)  Journal  dr  phurm.  et  de  ch,  S'  série,  I.  XX.  |).  3Î)S.  — ISlil.. 
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• Mulis,  (lit  M.  Bouchardat,  s'esl  assuré  de  l'cfllcacilé  du  guaro,  et  selon  loi, 

> c’csl  le  plus  beau  présent  de  la  nature  pour  ces  contrées  ou  les  reptiles  veni* 

> nacux  abondent.  A l’état  sec,  Cavanilles  assure  que  scs  propriétés  ne  sont  plus 

> les  mêmes.  Or  il  est  extrêmement  probable  que  si  le  huaco,  à l'état  sec,  est 

> reconnu  inefficace  contre  les  morsures  des  serpents,  on  ne  peut,  sous  cet  état, 

> espérer  l'employer  utilement  contre  la  rage.  Au  reste,  Cavanilles,  qui  a pro- 

> posé  un  remède  contre  l’hydrophobie  et  qui,  dans  scs  Plantes  équinoxiales,  a 
» décrit  l’Fupalortum  guaco,  n’insisle  point  sur  son  utilité  pour  combattre  les 

> accidents  de  la  rage  (I).  > 

Le  raisonnement  de  M.  Bouchardat  ne  peut  pas  détruire  par  lui  seul  les  asser- 
tions de  M.  Chabert;  c'est  à l'expérience  qu'il  appartient  de  décider  sur  la 
valeur  curative  du  guaco  contre  la  rage  ; rappelons,  comme  coïncidence  curieu- 
se, que  les  paysans  russes,  dans  les  environs  de  Moscou,  considéraient  notre 
Eupatorium  cannabinum  comme  un  agent  prophylactique  de  l’hydrophobie. 

Dans  la  séance  du  14  juin  18S5,  M.  le  docteur  Chabert  a présenté  à l'Académie 
de  Paris  une  brochure  sur  les  vertus  du  huaeo  et  sur  son  efficacité  dans  le  trai- 
tement du  choléra  ;cette  brochure,  qui  porte  sur  les  faits  que  noos  avons  men- 
tionnés plus  haut,  fut  renvoyée  à l'examen  de  la  commission  chargée  de  faire 
rapporteur  les'rcmédes  préconisés  contre  le  choléra. 

Nous  terminerons  ce  qui  a trait  aux  propriétés  médicales  du  guaco  en  tradui- 
sant du  Dispensaire  des  Etats-Unis  le  paragraphe  qui  résume  l’emploi  théra- 
peutique de  cette  plante  dans  les  deux  Amériques. 

• Le  guaco  est  employé  depuis  longtemps  par  les  Indiens  comme  moyen 

> préventif  et  curatif  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Cet  usage  fut 

> rendu  public  pour  la  première  fois  par  Mutis  ; son  assertion  fut  confirmée 
» depuis  par  Ilumboldt  et  Bonpiand.  La  médecine  a aussi  prescrit  cette  plante 

> comme  fébrifuge  et  comme  anthelmintique  ; il  y a quelques  années,  elle  a 

> attiré  fortement  l’attention,  à cause  de  ses  propriétés  prophylactiques  et  cura- 

> tives  dans  le  traitement  du  choléra  épidémique  et  de  la  diarrhée  chronique. 

> Elle  a de  plus  été  recommandée  dans  les  rhumatismes  chroniques,  en  usage  à 

> la  fois  interne  et  externe  ; aussi,  en  application  directe  contre  la  morsure  des 
• serpents,  les  contusions  et  les  entorses.  Il  est  probable  que,  semblable  à l'eu- 

> patoire,  elle  possède  les  vertus  d’une  substance  tonique  et  légèrement  stimu- 
» lante  des  sécrétions.  Elle  est  employée  le  plus  avantageusement  à l’état 
« frais  (Ü).  » 

Suivant  les  auteurs  du  Dispensaire,  le  Guaco  est  aussi  usité  en  Amérique 
dans  le  traitement  des  rhumatismes;  on  conçoit  que  les  propriétés  diaphorc- 
tiques  et  diurétiques  dont  ce  médicament  est  doué  en  fassent  un  adjuvant  utile 
dans  le  traitement  de  ces  sortes  d’affections. 

M.  le  docteur  Odoardo  Turchetti,  de  Fuccchio  (Toscane)  a publié  récemment 

(1)  Académie  de  médecine  de  Paris.  Séance  du  21  septembre  1852. 

(2)  Dispent.  of  the  Un.  St.,  p.  I4f9. 
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une  brochure  intiluice  : SuU’  uso  del  Guaco  in  variole  malattie  virulenti  ; les 
auteurs  du  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquée  lui  ont  fait  les  em- 
prunts suivants  que  nous  reproduisons  pour  compléter  tout  ce  qui  est  actuelle- 
ment connu  sur  les  usages  thérapeutiques  du  guaco. 

H.  le  docteur  Gomez,  médecin  à l’hôpital  militaire  de  Valence,  a employé 
avec  succès  le  guaco  contre  la  blennorrhagie  au  début,  contre  les  chancres,  les 
bubons  ulcérés  avec  trajets  listuleux,  etc.;  ce  médecin  conclut  de  ses  expéri- 
mentations que  le  guaco  employé  à l'extérieur  est  un  excitant  puissant-,  qu’il 
modilie  les  tissus,  favorise  la  cicatrisation,  et  possède,  pour  amener  ces  résul- 
tats, une  action  plus  eflicacc  qu'aucun  des  moyens  connus.  M.  Turchetti  n'est 
pas  moins  afiirmatif  que  son  confrère  de  Valence.  A son  avis,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  accidents  primitifs  de  la  vérole  qui  seraient  heureusement  modi- 
fiés par  le  guaco;  d’après  ses  expériences,  et  d'après  celles  de  M.  le  docteur 
Massone  et  d’une  foule  de  praticiens,  ce  médicament  agirait  elTicacement  contre 
les  symptômes  secondaires  et  tertiaires  de  cette  triste  affection. 

Les  préparations  de  guaco  dont  on  s’est  servi  en  Italie  sont  dues  à M.  Mas- 
sone; ce  sont  des  décoctions  mises  dans  le  commerce  par  la  Société  hygiénique 
de  Gènes,  en  bouteilles  cachetées;  un  extrait  que  l’on  combine  à la  dose  de 
I drachme  pour  \ once  d’axonge;  un  rob;  une  teinture  alcoolique,  etc.  (1). 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  propriétés 
médicales  du  guaco  et  des  différentes  espèces  d’eupatoires.  Ces  intéressants 
végétaux  nous  paraissent  dignes  d’occuper  une  place  importante  dans  la  ma- 
tière médicale;  leur  action  prophylactique  ou  curative,  à titre  de  contre-poison 
des  virus  animaux,  a cependant  besoin  d’étre  étudiée  de  nouveau  et  sanctionnée 
par  des  faits  plus  nombreux  d’une  pratique  éclairée  ; leur  utilité  dans  le  traite- 
ment du  choléra  nous  parait  appuyée  sur  un  nombre  suffisant  de  faits  et,  par- 
tant, acquise  à la  science.  Quant  aux  autres  affections  pour  lesquelles  on  en  a 
recommandé  l’emploi,  telles  que  fièvres  intermittentes,  rémittentes,  putrides, 
bydropisies,  rhumatismes,  etc.,  leurs  propriétés  à la  fois  amères,  toniques, 
diaphorétiques  et  diurétiques  permettent  d’apprécier  a priori  l’utilité  pratique 
que  l’on  peut  retirer  de  l'administration  des  différentes  espèces  d’eupa- 
toires. 

Les  avantages  médicaux  obtenus  en  Amérique  au  moyen  du  guaco  et  des 
espèces  d'eupatoires  américaines,  doivent  nous  engager  à nous  procurer  ces 
utiles  végétaux  ; nos  relations  avec  les  peuples  de  l'Amérique  sont  assez  fré- 
quentes pour  que  nos  pharmaciens,  et  principalement  ceux  d'Anvers,  les  obtien- 
nent facilement. 

g 5.  Formes  et  doses.  — Pour  l'usage  interne,  on  a principalement  recom- 
mandé l’infusion  et  la  teinture  de  guaco.  La  première  sc  prépare  en  versant 
une  pinte  d’eau  bouillante  sur  une  once  de  la  plante,  feuilles  et  tige;  pour  la 


(!)  JouriwJ  rie  mcdecine  et  de  chirurgie  pratignes.  — Annales  de  la  Sociclé  de  médecine 
d'Anvers,  janvier,  1860. 
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socondp,  on  verse  un  gallon  (I)  de  rhum  ou  d’eau  de-vie  sur  une  livre  de 
feuilles. 

On  prépare  aussi  une  mixture  éthérée  en  faisant  macérer  pendant  trois  à qua- 
tre heures,  30  grammes  de  suc  frais  dans  420  grammes  d’éther. 

Les  doses  de  ces  préparations  sont  les  mêmes  que  celles  des  préparations 
analogues  A'Eupatoires  (2). 

Pour  l'usage  externe,  les  préparations  sont  nombreuses  et  variées.  On  peut 
employer  le  suc  frais  de  la  plante  qui  possède  une  action  énergique;  la  décoc- 
tion concentrée  remplit  une  foule  d’indications;  M.  Chabert  la  prescrivait  en 
lavement.  Les  teintures  alcooliques  et  éthérées  seront  très-utilement  employées 
en  frictions. 


COCHENILLE  (3). 

Syn.  ; Coccionelle.  — Coccioitella,  Coceiu  cacti,  L.  — Cochiiieul  (Angl.).  — 

Scharlacliwurnt,  Nipal-Scliildlaus  (Alletn.).  — Coccinigliu  — Cochi- 

nilla  (Espag.). 

§ 1".  OniGiNE  ET  HISTORIQUE.  — La  cochenille,  originaire  du  Mexique,  est 
un  insecte  bémiptère  homoptère,  appartenant  à la  famille  des  Gallinsecles; 
c’est  lui  qui  fournit,  ainsi  que  d'autres  espèces  du  même  genre,  le  principe 
colorant  avec  lequel  on  fabrique  les  plus  belles  teintures  écarlates.  Pelletier  et 
Caventou  ont  analysé  la  cochenille  et  y ont  découvert  le  principe  colorant  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  carminé. 

La  cochenille  est  très  employée  dans  la  teinture  et  pour  fabriquer  le  carmin 
et  la  laque  carminée;  en  pharmacie,  elle  est  usitée  depuis  longtemps  pour 
colorer  différentes  teintures,  des  opiats  et  des  poudres  dentifrices.  Ses  usages 
médicaux  sont  récents  ; on  doit  l’introduction  de  cette  substance  dans  la  théra- 
rcutique  à M.  WachtI,  de  Vienne,  et  à M.  Dieudonné,  de  Bruxelles. 

§ 2.  Description  de  l’insecte. — La  cochenille,  à l'état  de  larve,  est  si 
petite  qu’on  ne  la  voit  bien  qu'à  l'aide  d'une  loupe;  à l’état  parfait,  les  femelles, 
beaucoup  plus  grosses  que  les  mâles  qui  seuls  sont  pourvus  d’ailes,  égalent  au 
plus  un  petit  pois.  Ces  insectes  n’ont  qu’un  seul  article  aux' tarses,  avec  un  seul 
crochet  au  bout.  Le  mâle  est  dépourvu  de  bec  et  n’a  que  deux  ailes  qui  se  recou- 
vrent horizontalement  sur  le  corps;  son  abdomen  est  terminé  par  deux  longues 
soies.  La  femelle  est  sans  ailes  et  munie  d'un  bec;  les  antennes  sont  en  forme 
de  CI  de  soie,  le  plus  souvent  de  onze  articles  (4). 

§ 3.  Lieux  de  production.  Le  Coccus  caclt  se  rencontre  au  Mexique  et  dans 

(1)  I.c  gallon  aiiKlaiî  vaut  un  peu  moins  de  4 litres,  soit  3783  grammes. 

(2)  Lonil.  med.  Tim.  and  Gaz.  1832,  p.  031.  — Journal  de  pharmacie  rt  de  chimie, 
ô' série,  XX,  337. 

(3)  Ce  médieament  itoil  être  rangé  parmi  les  MedicamenU  aniispasmodigiies,  au  cha- 
pitre XIII. 

(■t)  GriBOiRT,  Histoire  des  drogues  simples.  Paris,  1831,  t,  IV,  p.  212. 
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l'Ainérique  du  centre,  habitant  dilTcrenles  espèces  de  cactus  et  plantes  voi- 
sines; on  dit  l’avoir  découvert  aussi  dans  quelques  Iles  des  Indes  occidentales, 
et  dans  la  partie  sud  des  États-Unis.  Au  Mexique,  particulièrement  dans  les 
provinces  de  Oaxaca  et  Guaxaca,  la  cochenille  est  devenue  l’objet  d’une  impor- 
tante culture.  Les  Indiens  forment  des  plantations  du  nopal  {Opuntia  cochiiiil- 
liferu)  sur  lequel  les  insectes  se  nourrissent  et  se  multiplient.  Les  naturels  vont 
chercher  les  cochenilles  femelles  dans  les  bois,  avant  qu’elles  aient  fait  leur 
ponte,  et  les  déposent  au  nombre  de  dix  à douze  dans  de  petits  nids  de  bourre 
de  coco  qu'ils  fixent  sur  les  épines  de  cactus.  L’insecte  y opère  sa  ponte  et 
mciirt;  plus  tard,  les  œufs  étant  éclos,  les  petits  se  répandent  par  milliers  sur 
la  plante,  s’y  attachent  et  y subissent  toutes  leurs  métamorphoses.  A la  der- 
nière, les  femelles  prennent  l’état  d’immobilité  de  leur  mère  ; les  mâles  acquiè- 
rent des  ailes,  s’approchent  des  femelles,  les  fécondent  et  meurent  bientôt 
après.  C’est  à cette  époque  que  l’on  recueille  les  femelles  seules  restées  sur  la 
plante,  en  les  faisant  tomber  avec  un  pinceau  sur  un  drap  étendu  à terre;  mais 
on  en  laisse  une  certaine  quantité  qui  produit  une  seconde  génération,  et  celle- 
ci  une  troisième  que  l’on  récolte  encore  la  même  année.  La  cochenille  de  la 
première  récolte  est  la  plus  estimée  cl  celle  de  la  dernière  l’est  le  moins;  on  la 
fait  mourir  en  la  plongeant  un  instant  dans  l’eau  bouillante,  et  on  la  desséche 
au  soleil,  dans  des  formes  ou  sur  des  plaques  de  fer  chaudes  (I). 

§ A.  Caractères  de  la  cochenille  du  commerce.  — La  cochenille  noire  du 
commerce  ne  ressemble  guère  à un  insecte.  C’est  un  petit  corps  orbiculaire, 
anguleux,  de  2 millimètres  de  diamètre  environ,  privé  de  membres,  noirâtre 
ou  d’un  rouge  brun,  avec  quelques  restes  d’un  enduit  blanchâtre  situé  dans 
l’intérieur  des  rides.  On  connaît  aussi  une  cochenille  grise  ou  jaspée  qui  est 
moins  estimée  que  la  précédente  et  qui  est  souvent  falsifiée  par  du  talc  ou  de  la 
céruse  (Guibourt). 

§ 5.  Analyse  chimique.  — La  cochenille,  d’après  l’analyse  faite  par  Pelletier 
et  Caventou,  en  1818,  contient  une  matière  animale  qui  parait  difTérenle  de  la 
gélatine,  de  la  fibrine  et  des  autres  matières  animales  connues;  elle  contient 
aussi  une  matière  grasse  analogue  â la  cérine,  des  sels  et  la  carminé  ou  prin-* 
cipe  colorant.  Cette  dernière  substance  est  d’un  rouge  pourpre  éclatant,  inalté- 
rable â l’air,  fusible  à 50°  centigrades,  décomposable  â une  chaleur  plus  élevée. 
On  peut  obtenir  la  carminé  en  traitant  par  la  crème  de  tartre  ou  par  l’alun,  le 
décodé  aqueux  de  la  cochenille;  il  se  dépose  un  précipité  sous  forme  d’une 
belle  poudre  rouge  (2). 

§ ü.  Des  différentes  espèces  de  cochenilles.  — On  désigne  sous  le  nom 
de  kermès  animal,  graine  d’écarlate  (Cvccus  ilicis,  L.)  un  insecte  appartenant 
au  même  genre  que  la  cochenille  cl  qui  vit  sur  les  feuilles  d’une  espèce  de  chêne 

(f  ) The  ïiitpentulury  uf  the  L’nilid  Stalei,  p.  279.  — GiTBuiKT,  Histoire  des  droijtics 
simples,  t.  IV,  p.  2I2-21.'>. 

(2)  Dorvai'Lt.  L'Officine.  Paris,  1858,  p.  227. 
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vert  nommé  Quercus  coccifera,  et  que  l’on  récolte  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Espagne,  en  Italie  et  dans  le  Levant.  On  tire  par  expression  du  kermès  ani- 
mal un  suc  rouge  chargé  d’une  matière  féculente,  dont  on  fait  un  sirop  en  y 
ajoutant  un  peu  de  sucre;  ce  sirop,  qui  nous  est  apporté  de  Montpellier,  doit  être 
dépuré  avant  d’élre  mis  en  usage.  Cette  cochenille  est  aussi  la  base  de  l'alkermès 
des  Italiens  qui  est  un  électuaire  excitant. 

Il  existe  en  Pologne  une  autre  espèce  de  cochenille,  nommée  Coecus  poloniais 
qui  produit  aussi  une  belle  teinture;  nous  citerons  encore  la  cochenille  laque 
(Coccus  lacca)  qui  donne  la  résine  de  ce  nom.  Celte  résine  est  tonique  et  astrin- 
gente; elle  est  employée  comme  dentifrice;  on  en  fait  une  teinture.  Le  soluté 
alcoolique  de  gomme  laque  peut  suppléer  jusqu’à  un  certain  point  le  collodiou 
dans  le  pansement  des  blessures. 

Enfin,  on  connaît  sous  le  nom  de  cochenille  sylvettre  la  cochenille  vraie,  mais 
telle  qu’elle  se  trouve  à l’état  sauvage  dans  les  bois,  au  Mexique;  celte  espèce 
est  peu  estimée  (1). 

§ 7.  PnoPRiÉTÉs  UÉDICALES.  — M.  Ic  doctcur  Cajetan  WachtI,  médecin  pra- 
ticien à Vienne,  a eu  le  premier  la  pensée  d’administrer  In  cochenille  dans  le 
traitement  de  la  coqueluche  ; il  l’a  prescrite  dans  neuf  cas  et  eu  a obtenu  de 
très-bons  elTets  dans  toutes  les  périodes  de  la  maladie.  Celle  pratique  a été 
suivie  par  d’autres  médecins  qui  ont  eu  à se  louer  de  son  emploi  dans  deux 
épidémies  de  coqueluche.  Ce  médic^iment  a paru  aussi  utile  contre  la  toux  qui 
accompagne  les  affections  rubéoliques  {'2). 

Guidé  par  les  résultats  satisfaisants  obtenus  par  le  docteur  WachtI,  M.  Dieu- 
donné,  de  Bruxelles,  recourut  à l’administration  de  la  cochenille  dans  le  traite- 
ment de  la  coqueluche;  cet  honorable  praticien  qui  a publié,  en  1844,  un  mé- 
moire très-intéressant  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  celte  substance, 
.Tssurc,  d’après  son  expérience  personnelle,  que  ce  médicament  est  le  meilleur 
de  tous  ceux  qui  ont  été  préconisés  contre  cette  affection  si  rebelle;  il  cite  neuf 
faits  où  la  cochenille  a produit  des  succès  inespérés  et  les  fait  suivre  des  remar- 
ques suivantes  : 

• < Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ont,  selon  nous,  une  signification 

bien  importante;  ils  ne  peuvent  laisser  dans  notre  esprit  le  moindre  doute  sur 
l’étonnante  ellicacilé  de  la  cochenille  : plus  d’une  fois,  dans  une  pratique  de 
neuf  années,  nous  avons  eu  à traiter  des  coqueluches,  plus  d’une  fois  nous 
avons  vu  celte  maladie  se  jouer  de  tous  nos  efforts,  et,  par  son  opiniâtre  per- 
sistance, mettre  au  grand  jour  l’inanilé  des  médications  les  plus  prônc<‘s.  En 
présence  de  ces  mécomptes,  n’csl-on  pas  en  droit  de  considérer,  comme  un 
véritable  spécifique,  le  médicament  qui  décide  lu  guérison  de  celle  afTection  si 
rebelle  en  très-peu  de  jours  (3)?  > 

(fl  (IciBOCBT  et  DmiVAixi.  Ouvrages  cités. 

(2)  Journal  Je  la  Société  Jet  icienccs  tnédicaict  et  naturelles  de  Bruxelles,  18-4i,  I.  Il, 
p.  23  cl  2i.  Traduit  de  t'ullciminil  par  M,  Kickc.x. 

(3)  Journal  de  lu  Société  des  sciences  médicales  cl  naturelles  de  Bruxelles,  l.  II,  p.  113. 
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M.  Dieudonné  a noté  que  l’amélioralion  se  manifeste  quelquefois  dès  le  pre- 
mier jour,  mais  le  plus  souvent  après  trente-six  ou  quarante-huit  heures;  elle 
s’annonce  par  une  diminution  notable  des  quintes  qui  deviennent  en  même 
temps  moins  longues  et  moins  fortes,  et  par  une  facilité  plus  grande  d’expec- 
toration. La  toux  catarrhale  cesse  ordinairement  du  huitième  au  dixième  jour; 
il  est  bon  de  ne  pas  cesser  trop  tôt  l’usage  de  la  cochenille. 

Le  docteur  Polyn  Buchner,  de  Katwyk-sur-Rhin,  a publié  dans  la  Neder- 
lamch  Lancet,  cahier  de  décembre  1845,  un  article  sur  l’emploi  de  la  coche- 
nille dans  la  coqueluche  et  dans  lequel  il  déclare  qu’il  n’a  pas  obtenu  de  ce 
médicament  des  résultats  complètement  satisfaisants.  M.  Dieudonné  attribue 
ces  insuccès  partiels  aux  doses  trop  minimes  administrées  parce  praticien. 

Les  propriétés  anodines  de  la  cochenille  l’ont  aussi  fait  recommander  dans  le 
traitement  des  alTections  névralgiques  ; Sauter  l’administrait  dans  le  paroxysme 
des  névralgies  avec  une  entière  eoiiflance  (1). 

Les  médecins  allemands  ont  prescrit  différentes  espèces  de  cochenilles  et 
assurent  leur  avoir  trouvé  des  propriétés  excitantes  et  favorables  au  développe- 
ment de  la  transpiration  ; ils  les  ont  recommandées  dans  le  traitement  des  fièvres 
typhoïdes  graves  avec  pétéchies,  et  revêtant  le  caractère  putride;  contre  la 
peste,  dans  certaines  maladies  asthéniques  du  canal  de  l’urèthre  et  dans  l’im- 
puissance sexuelle;  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  insisté  pour  l’administration  de 
la  cochenille  dans  le  traitement  de  la  coqueluche  et  des  toux  spasmodiques 
(WencLe,  fiennewitz,  Aberle,  Schneemann,  Biver,  Zimmermann,  et  d’au- 
tres) (2). 

§ 8.  Forhes  et  doses.  — La  potion  employée  par  M.  WachtI  et  recommandée 
dans  le  Courrier  anylais,  était  la  suivante  : 

l’r.  Cochenille  et  carbonate  de  potasse,  de  chaque.  20  grains. 

Sucre I once. 

Faites  dissoudre  dans  : 

Eau  chaude 0 onces. 

\ donner,  trois  fois  par  jour,  une  cuillerée  à café. 

M.  WachtI  conseille  de  ne  préparer  de  cette  potion  que  In  quantité  que  l’on 
veut  administrer  dans  l'espace  de  trente-six  à quarante-huit  heures,  parce  que 
le  liquide  se  trouble  facilement,  prend  une  couleur  brune  et  surit  par  suite  de 
la  décomposition  de  la  cochenille. 

La  teinture  de  cochenille  se  prépare  en  faisant  macérer  une  partie  de  coche- 
nille dans  huit  parties  d’alcool  dilué;  pour  l’adulte,  on  donne  20  é 50  gouttes 
de  cette  teinture  deux  fois  par  jour. 

La  cochenille  entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de  préparations 
oflicinales;  le  Dispensaire  des  États-Unis  cite  les  préparations  suivantes  : 
Syrvpus  cocci;  Tinclura  curdumomi  coni}H>sila;  Tinctura  cinchonœ  composita; 

(I)  Thr  Dispensntury  of  the  Vn.  St.,  p.  281. 

(I)  Oie  Hciifrcn  Arzneiiiiilli'l.  Op.  cil.  p.  100. 
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Tinclura  cocci  eacli;  Ti/iclura  gentianæ  compostta;  Tinclura  lavaudutœ  rom- 


posita;  Tinclura  quassiœ  composita;  3 

Formules 

PiiTioN  (Dirmlonné). 

R.  Cocci  cacli gr.  xv-xx. 

Ciirbun.  polass.  . . . gr.  x-xv. 

Aq.  bulliciit Qiij. 

Syr.  flur.  aurant.  . . . ^}. 

Quatre  cuillerées  à café  pour  les  enfaiiLs 
nu-dessuus  d'un  an,  en  augmentant  gra- 
ducllenicnt  la  dose  ; pour  les  cnfaiiUt  plus 
égés,  commencer  par  une  cuillerée  à café 
toutes  les  deux  heures. 


'inclura  serpenlanœ  (I). 

modèles. 

TiSCTCKA  COCCIOXF.U-Ï  AMMOMir.ALlS 

(Abcrie). 

H.  Coecionellæ.  . . ) . ,.  . . 

, > aa  unciuni  diiiiid. 

Animoii.  pur.  Iiq.  ) 

Spirit.  vin.  rectif.  uneias  srptem. 

M.  d.  s. 

A prendre,  matin  et  soir,  cinq  gouttes 
de  cette  teinture. 


URATE  DE  QUININE  (2)- 

Syn.  : Iras  chiniiii.  — Traie  of  quinia  (Angl.).  — Ilarnsaures  Chinin  (.\ll.). 

L’urate  de  quinine,  vanté  dans  ces  derniers  temps  par  M.  le  docteur  Péraire, 
de  Bordeaux,  comme  un  bon  rébrifuge,  est  un  sel  d'une  belle  couleur  jaune, 
parfois  amorphe,  plus  souvent  cristallisé  en  puilleltes  fort  brillantes;  il  est  peu 
soluble  dans  l'eau  distillée  froide,  plus  soluble  à chaud. 

L'urate  de  quinine  résulte  de  la  combinaison  en  poids  de  10  parties  de  qui- 
nine brute  pour  20  parties  d'acide  urique  pur  cristallisé.  On  introduit  dans  une 
cornue,  pouvant  aller  sur  le  feu,  bOO  grammes  d'eau  distillée.  Quand  l'eau  est 
en  ébullition,  on', y ajoute  la  quinine  brute  du  commerce  : ou  laisse  bouillir  pen- 
dant dix  minutes;  on  introduit  alors  l'acide  urique  pur  cristallisé,  additionné  â 
doses  fractionnées,  en  ayant  soin  d’agiter  le  mélange  à l’aide  d'une  spatule;  on 
tient  cette  préparation  en  ébullition  pendant  une  heure.  Au  fur  et  à mesure,  on 
a soin  d’ajouter  la  quantité  équivalente  d'eau  distillée  pour  maintenir  le  niveau 
du  mélange;  alors  on  (litre  et  on  décante  la  préparation;  puis  on  reprend  le 
marc  avec  une  nouvelle  quantité  d’eau  (égale  à la  première).  On  fait  bouillir  de 
nouveau  pendant  20  minutes,  on  passe  au  même  lillre,  on  réunit  les  colalures 
et  on  évapore  jusqu’à  parfait  dessèchement  à un  feu  doux  (3). 

M.  Péraire,  à qui  nous  devons  la  préparation  de  ce  sel  et  l’introduction  en 
thérapeutique  de  plusieurs  médicaments  intéressants,  guidé  par  ce  fait  que  plu- 
sieurs malades  atteints  de  Gèvre  intermittente  se  sont  guéris  par  l'ingestion  de 
leur  propre  urine,  a eu  l'idée  de  composer  et  d'administrer,  dans  les  mêmes 
circonstances,  l'urate  de  quinine.  Ce  médicament  lui  a bien  réussi  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes,  de  certaines  névroses  et  des  névralgies  à 
forme  périodique.  Il  est  curieux  de  noter,  d'après  les  expériences  faites  par 

(1)  The  iJirpen-ialory  of  the  Cnit.  Slalet,  p.  281. 

(2)  Ce  nouveau  sel  anlipcrioilique  doit  figurer  au  cliap.  ill,  MêdicainrnU  ftbriftiÿit. 

(3)  Bulletin  general  de  thcrapcutiqiir,  15  février  1860.  — Journal  de  ta  Société  dci 
tcicnces  mcdicalet  et  naturelle}  de  Brujcellei,  t.  XXX,  mars  1860,  p.  286. 
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M.  Péraire,  par  M.  Armand  de  Fleury  et  par  quelques  autres  médecins,  que 
l'uratc  de  quinine  réussit  précisément  le  mieux  dans  les  cas  qui  se  sont  montrés 
rebelles  à l'action  du  sulfate  de  quinine.  La  même  observation  a du  reste  été 
faite  à propos  de  la  plupart  des  nouveaux  fébrifuges. 

L’uratc  de  quinine  ne  produit  pas  les  phénomènes  cérébraux  et  les  troubles 
des  organes  digestifs  que  l’on  reproche  d’ordinaire  au  sulfate  de  la  même  base; 
d’ailleurs , son  amertume  est  moins  grande  et  la  tolérance  s’établit  plus 
facilement  (I). 

Ce  médicament  s’administre  à des  doses  moitié  moindre  que  le  sulfate. 

Si  les  faits  que  nous  venons  de  mentionner  sont  confirmés  par  de  nouvelles 
expériences,  l’urate  de  quinine  pourra  prétendre  à occuper  un  rang  important 
parmi  des  médicaments  fébrifuges;  nous  terminerons  l’histoire  de  ce  sel  en  ci- 
tant les  principales  formules  recommandées  par  M.  Péraire. 


Formulet  modèle*. 


PIll'LES. 

Pr.  L'ratc  de  qiiiDÎne Q.  S. 

Poudre  de  réglisse  ....  Q.  S. 
F.  S.  A.  des  pilules  de  K à 16  centigr. 


POTION. 

Pr.  Eau  gommée.  . . 

Urate  de  quinine  . 
Sirop  d'orgeat  . . 


100  gram. 
30  centigr. 
30  gram. 


ALCOOLé. 

Pr.  Alcool i gram. 

Frate  de  quinine.  . . 60  centigr. 

Teinlurc  d’anis  ...  A gouttes. 
Dis  gouttes  par  jour,  sur  du  sucre. 


vm. 

Pr.  Vin  blanc  de  Grave. 
I>atc  de  quinine  . . 


12.6  gram. 

i > 


llUILE  ÉTHÉRÉE  DE  M.VRROIV  DTNDE  (2). 

Nous  avons  signalé,  parmi  les  médicaments  fébrifuges,  un  principe  amer, 
Yesculine,  que  l’on  retire  des  marrons  d’Inde  et  qui  parait  posséder  des  pro- 
priétés antipériodiques;  nous  avons  à mentionner  maintenant  une  huile  éthérée 
de  marron  d'Inde,  préparée  par  un  pharmacien  de  Paris,  M.  Genevois,  et  qui 
a donné  des  résultats  avantageux  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme articulaire. 

Pour  préparer  cette  huile,  M.  Genevois  traite  la  poudre  de  marron  d’Inde  au 
moyen  de  l’éther  sulfurique,  qui  enlève  les  molécules  d’huile,  de  gomme  résine 
et  de  saponine,  contenues  dans  la  masse  féculente;  l’évaporation  de  l’éther 
permet  de  recueillir  l’huile  pure.  10  kilogrammes  de  marrons  fournissent 
lu  grammes  de  cette  huile. 

Ce  médicament  n’a  pas  été  donné  à l’intérieur  ; on  l’emploie,  pour  l’usage 
externe,  en  onctions  douces  sur  la  partie  enflammée,  A l’aide  d’un  pinceau  à 

(f)  Moniteur  destcienccs  medicales,  1860.  — Journal  de  la  Société  des  sciences  medi- 
cales et  naturelles  de  Bruxelles,  I.  XXX,  avril  1860,  p.  57A. 

(2)  ISous  manquons  d'expériences  pliysiologiques  suflisantes  pour  assigner  à ce  médi- 
cament la  place  qu'il  doit  occuper  parmi  les  substances  thérapeutiques  ; nous  l'in.scri- 
vons  provisoirement  au  chapitre  XIV,  Medicatnenls  narcotiques. 
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colorier;  lorsque  la  sensibilité  est  grande,  ces  onctions  sont  pratiquées  circa- 
lairemcnt  sur  les  points  périphériques  pour  arriver  peu  à peu  au  centre.  Elles 
sont  continuées  jusqu’à  complète  saturation  de  la  peau,  ce  qui  réclame  quelque- 
fois trois  ou  quatre  onctions  à quelques  minutes  d'intervalle.  La  partie  huilée 
est  recouverte  de  papier  brouillard,  d’ouate  ou  de  flanelle,  puis  de  taffetas 
gomme  posés  les  uns  sur  les  autres.  Le  pansement  peut  être  renouvelé  une, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  suivant  l’intensité  ou  la  longueur  de  l’accès. 

MM.  les  docteurs  Charles  Masson  et  Debout,  qui  ont  expérimenté  ce  médica- 
ment, loi  ont  reconnu  la  propriété  d’enrayer  les  accidents  locaux,  surtout  lors- 
que l’application  de  ce  topique  avait  été  faite  dès  le  début;  il  faut  noter  qu’une 
exaspération  se  manifeste  quelquefois  pendant  la  première  demi-heure  et  que 
la  sédation  ne  devient  manifeste  qu’après  ce  laps  de  temps  (1). 

PnOPYÏ.AMirCE  (2). 

Svîf.  : Azoture  de  trityle.  — Trityl-ammoniaque.  — Trilylamine.  — Mé(a- 
célamine.  — Anylamine.  — Propyliaque.  — Ammoniaque  composée. 

§ 1".  Origine  et  historique. — La  propylatninc  est  un  nouveau  composé  orga- 
nique découvert  en  IS.'iO,  par  M.  Wertticim,  en  traitant  la  narcotine  par  la 
soude  ou  par  la  potasse  caustique  à la  température  de  220°  (5). 

Cette  substance  chimique  prend  rang  parmi  les  alcaloïdes  arliftctels,  à côté 
de  l’éthyliaque,  de  la  méthyliaque,  de  l’amyliaque  et  de  la  butyriaque,  corps 
très-voisins  de  l’ammoniaque  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  formés  par 
la  réunion  d’un  équivalent  d’ammoniaque  et  d’un  équivalent  d'Iiydrogénu 
carboné. 

La  propylamine  a été  étudiée  chimiquement,  par  Wertheim,  Winckler,  Des- 
saignes et,  dans  ces  derniers  temps,  par  le  chimiste  américain  Procter.  Elle  a 
été  introduite  dans  la  thérapeutique  par  le  docteur  Awénaritis,  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  en  a fait  un  grand  éloge,  dans  le  traitement  des  affections  rhumatis- 
males ; les  médecins  américains  la  soumettent  actuellement  à une  expcrimcnln- 
tion  suivie,  et  les  résultats  de  leur  pratique  ne  tarderont  pas  à nous  être 
connus.  Nous  avons  pensé  que  les  médecins  belges  ne  devaient  pas  rester  en 
arrière  de  leurs  confrères  des  États-Unis,  et  nous  avons  cru  utile  d’attirer  leur 
attention  sur  un  médicament  qui  parait  jouir  d’une  action  médicale  très-inté- 
ressante. Nous  avons  fait  préparer  à Louvain  de  la  propylamine  par  un  phar- 
macien distingué,  M.  Achille  Van  Arenhergh  , et  nous  avons  étudié  avec  soin 
l’action  physiologique  de  ce  nouvel  agent  thérapeutique  ; nous  avons  commencé 
aussi  à le  prescrire  dans  notre  pratique  médicale. 

(t)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquée.  Paris,  octobre,  I8SS. 

(2)  Cet  article  a paru  dans  le  Uullclin  de  la  Société  de  médecine  de  Gond,  cahier  du 
moisde  juillet. — La  propylamine  doit  figurer  aucliap.  IX,  Médicaments  rontre-ttimidnnt»- 

(3)  WsRTiiKiii.  Ann.  der  Chem,  und  PAorm.,  LXXIll,  208.  — Pharm.  Cent,  lllatt. 
Jane,  I,  1850.  p.  421. 
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§ 2.  PnopniÉTÉs  piiysiqies  et  ciiiniques.  — La  propylamine  est  un  li(|iiiile 
incolore,  transparent,  volatil,  doué  d’une  odeur  forte  et  pénétrante  qui  rappelle 
celle  de  l’ammoniaque,  mais  qui  n’cn  a pas  toute  l’énergie;  les  vapeurs  de  pro- 
pylamine, en  se  répandant  dans  l’espace,  dégagent  une  odeur  secondaire  qui  a 
la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  la  saumure  des  harengs,  des  sardines  ou 
des  anchois.  Celte  substance  se  dissout  dans  l’eau  é laquelle  elle  communique, 
même  à l’état  de  dissolution  trés-étendue,  une  forte  réaction  alcaline  ; elle 
produit,  comme  l’amnioniaque,  des  fumées  blanches,  à l'approche  d’un  tube 
imprégné  d’acide  chlorhydrique  ; elle  s’échaulTe  au  contact  des  acides  concen- 
trés, en  se  combinant  avec  eux. 

La  composition  de  la  propylamine  est  la  suivante  CIPAz;  on  peut  la  repré- 
senter par  un  équivalent  de  propyléneC‘Il*etun  équivalentd’ammoniaque  AzIM. 

La  propylamine  forme  plusieurs  sels  qui  ont  pour  caractère  spécifique  d’ex- 
haler, quand  on  les  chaufle,  une  odeur  particulière  de  poisson;  cette  odeur  se 
développe  même  à froid,  si  on  traite  le  sel  par  la  potasse  qui  le  décompose  cl 
en  dégage  la  propylamine.  La  plupart  de  ces  sels  se  dissolvent  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  ; d'après  les  expériences  de  Winckler,  le  sulfate  serait  à peu  prés 
insoluble  dans  l'alcool. 

L’hydrocblorate  est  déliquescent;  cependant,  par  une  forte  concentration,  il 
cristallise  en  prismes  allongés;  il  donne  aussi  des  cristaux  par  voie  de  sublima- 
tion. Sa  solution  aqueuse,  mêlée  avec  de  la  potasse,  dégage  une  odeur  ammo- 
niacale, et,  en  même  temps,  une  odeur  de  morue  ou  d’écrevisse  cuite;  elle  a 
la  saveur  du  sel  marin  qui  a servi  à saler  la  morue  (1). 

§ 3.  Prépahation.  — Depuis  la  découverte  de  Wertheim,  la  propylamine  a 
été  rencontrée  dans  un  grand  nombre  de  substances,  aussi  les  procédés  de 
préparation  se  sont-ils  multipliés.  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  moins  dispen- 
dieux pour  se  procurer  cette  substance,  eu  quantités  assez  considérables,  nous 
parait  être  le  suivant  : 

On  introduit  dans  une  cornue  ou  un  vase  distillatoire  quelconque  une  cer- 
taine quantité  de  saumure  de  harengs,  y mêlant  assez  de  potasse  pour  rendre 
le  liquide  fortement  alcalin,  et  adaptant  aussitôt  un  récipient  condensateur  con- 
tenant de  l'eau  bien  refroidie.  On  chauffe  et  on  continue  la  distillation,  tant  que 
le  liquide  qui  passe  exhale  l’odeur  de  harengs. 

L’eau  du  récipient  contient  à la  fois  de  l'ammoniaque  et  de  la  propylamine  ; 
on  sature  par  l'acide  chlorhydrique , et  on  évapore  à une  douce  chaleur  jusqu’à 
siccilé.  On  épuise  ensuite  la  masse  cristalline  par  l'alcool  absolu  qui  dissout  le 
chlorhydrate  de  propylamine  et  laisse  le  chlorhydrate  d’ammoniaque. 

Pour  extraire  la  propylamine  de  son  chlorhydrate,  on  traite  la  solution  alcoo- 
lique par  l’hydrate  de  chaux  ; mais  il  faut  ici  les  plus  grandes  précautions  pour 
refroidir  et  condenser  les  vapeurs  qui  se  dég.igeut  en  abondance,  avant  même 
qu’on  ait  eu  recours  à la  chaleur  (2). 

(1)  Dr.ssAir.xEs.  Cnmptct-rendus  del’ÀctuiihHie,  t.  XXXIII,  p.  3'iS. 

(2)  Journal  tle  pharmacie  et  de  chimie.  l’iiris,  mai  Djolt,  p.  3,’)!). 
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C’isl  ce  procédé  que  nous  avons  indiqué  à M.  V'an  Arenbergh,  cl  qui  a éié 
suivi  par  lui;  une  douzaine  de  litres  de  saumure  nous  ont  fourni  quatre  onces 
de  propylamine;  ces  quantités  n'établissent  pas  un  rapport  définitif,  une  pre- 
mière expérimentation  étant  toujours  susceptible  de  nombreuses  modifications. 

On  peut  aussi  préparer  la  propylamine  au  moyen  de  rergotine;.on  mêle  une 
solution  aqueuse  de  l'extrait  d'ergot  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse  caus- 
tique; on  distille  le  mélange  avec  précaution  et  on  reçoit  les  vapeurs  dans  un 
récipient  contenant  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  clilorhydrique.  Ce  procédé  a 
été  suivi  par  le  docteurP.  L.  Wincklcr  (1). 

Nous  avons  dit  que  iti.  Wertiieim  avait  découvert  la  propylamine  en  traitant 
la  narcotine  par  la  soude  ou  la  potasse  caustique  à la  température  de  320°; 
M.  Anderson  l'a  obtenue  en  traitant  la  codéine  par  la  chaux  potassée  à la  tempé- 
rature de  120"  à I7S"  (2). 

L'huile  de  morue,  distillée  avec  l'ammoniaque,  dégage  aussi  un  alcali  volatil 
que  l'on  considère  comme  étant  identique  avec  la  propylamine;  aucune  autre 
huile  grasse  médicale  ne  contient  un  semblable  produit  (5J. 

La  propylamine  a encore  été  rencontrée  dans  les  fleurs  d’aubépine  {Cralœ- 
gtis  ojyacantha,  L.),  dans  les  fruits  du  sorbier  (Sorfcu*  aucuparia,  L.),  arbres 
de  la  famille  des  Rosacées;  enfin,  dans  les  différentes  espèces  de  Chenopodium . 

Déjà,  en  1817,  dans  une  analyse  bien  connue  du  Chenopodium  vulvaria, 
MM.  Chevallier  et  Lassaigne  avaient  annoncé  que  cette  plante  contenait  du  sous- 
carbonate  d’ammoniaque  tout  formé;  c'était  le  premier  exemple  d'un  alcali 
libre  dans  le  règne  végétal;  les  auteurs  en  attribuaient  l’origine  à la  décompo- 
sition d’une  matière  animale  en  putréfaction  dans  la  plante,  quoique  vivante  (4). 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  en  1851,  un  chimiste  français,  M.  Dessai- 
gnes, crut  pouvoir  attribuer  A la  propylamine  l'odeur  p:  rticulière,  si  caracté- 
ristique, de  poisson  pourri,  exhalée  par  la  vulvaire,  et  il  dirigea  ses  recherches 
dans  ce  sens. 

L’analogie  entre  l’odeur  de  cette  plante  et  celle  d'une  des  bases  ammonia- 
cales que  nous  avons  déjà  citées  comme  faisant  partie  de  la  série  décciiverle, 
par  MM.  Wurlz,  Anderson  et  Weriheim,  fit  supposer  à M.  Dessaignes  que 
la  propylamine  pouvait  se  rencontrera  l'état  naturel  dans  cette  plante;  l’expe- 
rimenlalion  confirma  celte  pensée  a priori  en  donnant  naissance  au  dégage- 
ment de  la  propylamine  pur  la  distillation  du  Chenopodium  vulvuria  mélange 
à une  solution  étendue  de  carbonate  de  soude. 

Pour  obtenir  la  propylamine  de  la  vulvaire,  M.  Dessaignes  distilla  40  kilos 
de  cette  plante  eu  plusieurs  opérations,  tantôt  avec  une  solution  faible  de  po- 

(1)  Amer.  Jmim.  of  Plmrm.,  t.  XXfV,  p.  âtC.  — 77ic  Dispensalorÿ  of  lhe  l'nitcd 
Stain  of  America.  Pliilailciptiia,  cfcvenlfi.  cdil.,  1888,  p.  511. 

(2)  A.vderson.  Ann.  der  cliim.  undpharm.,  LXXV. — GennARDT.  Traité  de  chim.  orga- 
nique. Paris,  1885;  5"  liv.,  p.  C06. 

(3)  Amer.  Journ.  of  pharm.,  XXIV,  313.  — The  digpcnealonj,  p.  .833. 

[i)  Journal  de  phiirmncie,  lit,  112. 
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tasse  caustique,  tantôt  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude.  Le  produit  de 
la  distillation,  saturé  par  l'acide  chlorhydrique,  a été  évaporé  à siccité,  puis 
traité  par  l'alcool  concentré  qui  laissa  une  grande  quantité  de  sel  ammoniacal 
.sans  le  dissoudre.  La  solution  alcoolique  fut  précipitée  par  le  chlorure  de  pla* 
tine.  Le  précipité,  lavé  à l'alcool,  et  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau  chaude, 
donna  naissance,  par  le  refroidisseinent,  à la  formation  de  gros  cristaux  rouges 
orangés  d'un  sel  double  de  platine  et  de  propylamine  (I). 

§ 4.  Action  physiologique.  — L'action  physiologique  de  la  propylamine  ne 
nous  parait  pas  avoir  été  étudiée  jusqu'ô  ce  jour;  du  moins,  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  à ce  sujet  aucune  espèce  de  renseignements.  Les  détails  qui  sui- 
vent résultent  d'une  expérimentation  que  nous  avons  faite  sur  nous-méme. 

Mise  eu  contact  avec  la  peau,  la  propylamine  ne  détermine  aucun  effet  appa- 
rent; un  contact  prolongé  pendant  plus  de  cinq  minutes  ne  nous  a causé  ni  cha- 
leur, ni  rougeur  ; en  frictions  continuées  pendant  quelques  instants  avec  un 
morceau  de  llanelle,  elle  a produit  cependant  une  rubéfaction  assez  vive,  mais 
dont  la  cause  principale  réside  dans  l'action  du  corps  frottant. Son  utilité  en  fric- 
tions nous  parait  résulter  de  la  propriété  qu'elle  a de  décrasser,  c'est-à-dire  de 
dissoudre  le  vernis  gras  qui  bouche  les  porcs  de  la  peau;  son  action  se  rap- 
proche donc  beaucoup  dans  ce  cas  de  celle  de  l'ammoniaque. 

Appliquée  sur  les  muqueuses,  cette  substance  agit  à la  manière  des  causti- 
ques; tout  d'abord,  on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur  à laquelle  succède 
bientôt  une  vive  chaleur  qui  se  prolonge  pendant  plusieurs  minutes.  Une  goutte 
placée  sur  la  muqueuse  labiale  nous  a causé  un  sentiment  de  brûlure,  en  aug- 
mentant notablement  le  Hux  salivaire;  à la  vue,  on  remarque  à la  surface  de  la 
muqueuse  une  rougeur  locale,  puis  la  chute  de  l'épithélium  et  la  formation 
d'une  petite  plaie. 

La  saveur  de  la  propylamine  peut  s'apprécier,  quand  cette  substance  est  suffi- 
samment étendue  d'eau  ; nous  lui  avons  trouvé  une  saveur  saline  très-prononcée. 

En  usage  interne,  nous  avons  constaté  les  phénomènes  suivants  : 

Le  H novembre  au  soir,  étant  au  lit,  nous  avons  versé  dans  quatre  onces 
d'eau  de  pluie  vingt  gouttes  de  propylamine;  la  liqueur  a pris  une  légère  teinte 
laiteuse;  nous  avons  bu  cette  potion  en  quatre  fois,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure;  pendant  cette  première  heure,  nous  avons  fait  quelques  renvois  et 
notre  digestion  a paru  s'opérer  plus  rapidement.  Le  pouls  a perdu  un  peu  de 
sa  force  et  est  tombé  de  (>0  à hO  pulsations;  nous  n'avons  rien  éprouvé  du  côlé 
delà  peau,  pas  la  moindre  transpiration. 

Le  lendemain,  à la  même  heure  et  dans  les  mêmes  circonstances,  nous  avons 
pris  une  cuillerée  et  demie  à café  de  propylamine  dans  un  verre  d'eau  de  pluie; 
couleur  laiteuse;  nous  avons  bu  de  même  en  quatre  fois;  mêmes  phénomènes, 
diminution  dans  la  fréquence  du  pouls  et  dans  l'impulsion  de  la  colonne  san- 
guine; le  pouls  était  tombé  à 54. 


(I)  PessAinNEs.  Mémoire  cité. 
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Le  lundi  21,  nous  avons  versd  dans  un  verre  d'eau  de  pompe  trois  cuillerées 
A café  de  propylamine;  le  liquide  a pris  immédiatement  la  teinte  laiteuse;  au 
bout  de  quelques  minutes,  il  s'était  fait,  sur  le  fond  du  vase,  un  dépôt  caille- 
botté  de  l'épaisseur  de  deux  travers  de  doigt  ; nous  avons  pris  encore  cette 
potion  de  la  même  manière  en  ayant  soin  d'agiter  chaque  fois  avec  une  cuiller. 

I.a  première  prise  ayant  déterminé  une  sensation  de  brûlure  sur  le  parcours 
de  l'œsophage,  nous  avons  augmenté  la  dilution  aqueuse;  cette  fois  encore,  le 
pouls  a diminué  de  8 ou  9 pulsations.  Nous  avons  fait  quelques  renvois  et  nous 
avons  éprouvé  une  douleur  as.^cz  vive  à l'estomac,  un  pincement  aigu  qui  s'est 
dissipé  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Si  l'on  voulait  dépasser  cette  dose,  d'en- 
viron trois  gros,  il  faudrait  étendre  beaucoup  la  solution  aqueuse,  car  la  propy- 
lamine a une  action  très-irritante  sur  la  muqueuse  de  l'œsophage  et  de  l'estomac. 

Celte  potion  n'est  pas  pénible  à prendre  sous  le  rapport  de  la  saveur,  mais 
son  odeur  forte  et  désagréable  pourra  inspirer  de  la  répugnance  A plusieurs 
malades.  Malgré  cette  dernière  dose  assez  élevée,  nous  n'avons  eu  A noter  ni 
transpiration,  ni  ilux  urinaire,  ni  colique,  ni  selles  ; les  personnes  qui  nous 
entouraient  ont  remarqué  une  grande  pâleur  de  la  face  ; pour  nous,  bien  que 
mis  au  lit,  nous  avons  éprouvé  une  légère  sensation  de  froid. 

Depuis  cette  époque  nous  avons  pris  A dilTérentes  reprises  de  la  propylamine 
étendue  d'eau  distillée  ; ce  mélange  est  plus  convenable  parce  qu'alors  il  ne  se 
forme  pas  de  dépôt  ; c'est,  du  reste,  la  forme  sous  laquelle  M.  Awénarius  admi- 
nistra ce  médicament  ; les  renvois  et  la  diminution  dans  le  nombre  des  pulsa- 
tions artérielles  sont  les  phénomènes  qui,  par  leur  persistance,  mcritenl  d’étre 
notés. 

La  propylamine  est  donc  une  substance  légèrement  excitante  de  la  peau, 
caustique  des  muqueuses  et  hyposthénisante  du  système  artériel.  f 

§ 5.  Propriétés  médicales.  — Les  propriétés  alcalines  de  la  propylamine 
ont  fait  penser  que  celte  substance  pouvait  être  employée  A des  usages  médi- 
caux ; le  docteur  Awénarius,  de  Saint-Pétersbourg,  est  le  premier  qui  ail  songé 
à l'employer  en  médecine. 

Dans  l'espace  de  deux  ans,  de  mars  1854  A juin  1850,  il  a traité  avec  succès, 
dans  l’hôpital  Kalinkin,  plus  de  25Ü  malades  atteints  de  rhuinalisines  aigus  ou 
chroniques.  Dans  1rs  cas  de  rhumatisme  aigu,  il  aOirme  que  la  douleur  et  la 
lièvre  ont  disparu  dés  le  lendemain  de  l'administration  du  remède. 

M.  Awénarius  a également  prescrit  la  propylamine,  en  dehors  de  l'hôpital, 
dans  un  nombre  considérable  de  rhumatismes  tant  aigus  que  chroniques.  Parmi 
les  alTections  qui  ont  été  Iruilécs  avec  succès  par  ce  médicament,  nous  citerons 
le  rhumatisme  partiel  ou  général,  la  prosopalgie  rhumatismale,  les  métastases 
rhuinaliqucs  au  péricarde,  aux  méninges  ou  A la  plèvre,  les  hémiplégies  et  les 
paralysies  des  extrémités  inférieures  (1). 

(I)  A/rt/.  Xcit.  Hu»ihtttd*Sj  1S58. — Sdttnidl’»  Juhrbûrherj  1858.  — Journal  de  méde- 
cine de  la  SiK-iétc  deneicneet  médical  et  et  nalurelict  de  llniTelIct,  1858,  vol.  27.  TraOui- 
lioii  du  (tüetcur  Ricken. — Duiwwlt.  Mevae  phariiiaceiilàjuc.  Paris,  1859. 
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Dans  notre  pratique  personnelle,  nous  n'avons  encore  à citer  qu’un  seul  fait 
où  l'administration  intérieure  de  la  propylaniine  a amendé  des  symptômes  de 
rliumatisiiie  général.  Un  second  fait  assez  probant  nous  est  personnel  : pendant 
les  journées  humides  du  mois  de  novembre  dernier,  nous  avons  souiïert  de  dou- 
leurs rhumatismales  dans  le  genou  droit,  avec  hyperesthésie  ou  sensibilité 
extrême,  et  sensation  de  brûlure,  dans  la  peau  de  la  cuisse,  au-dessus  de  la 
rotule.  Xous  avons  fait  à deux  rejirises  des  frictions  locales  avec  un  morceau  de 
flanelle  imbibée  de  propyfamine  et,  en  meme  temps,  nous  avons  pris  deux  soirs 
de  suite  120  gouttes  de  propylaniine  dans  trois  onces  d'eau  distillée  ; la  douleur 
a cessé  rapidement  et  l’affection  a complètement  disparu  (I). 

Les  propriétés  caustiques  de  la  propylamine  nous  portent  à penser  que  cette 
substance  pourrait  être  utilement  employée  comme  modificateur  des  muqueuses; 
nous  nous  en  sommes  servi  avec  avantage  pour  cautériser  des  aphthes;  peut-être 
en  retirerait-on  de  bons  effets  dans  le  traitement  du  muguet  ; son  emploi  dans 
cette  maladie  et  dans  d’autres  analogues  nous  parait  trés-rationnel. 

g G.  Formes  et  doses.  — En  applications  sur  la  peau,  nous  conseillons 
d’employer  la  propylamine  pure  ; en  contact  avec  les  muqueuses,  on  peut,  sui- 
vant les  indications,  s’en  servir  soit  pure,  soit  diluée  ; dans  le  traitement  des 
vaginites  et  des  blennorrhagies,  cette  solution  pourra  être  essayée. 

En  usage  interne,  on  doit  la  donner  en  potion  dissoute  dans  l’eau  distillée  à 
la  dose  de  20  gouttes  à un  gros  et  plus.  Pour  masquer  son  odeur,  M.  Awénarius 
ajoute  un  oléosaccharure  de  menthe  poivrée. 

SKVE  DE  PIN  MARITIME  (2). 

§ I".  Origine  et  historique. — La  famille  des  Conifères  nous  a fourni, 
depuis  très-longtemps,  un  grand  nombre  de  produits  résineux  qui  ont  été  utile- 
ment appliqués  à 1a  thérapeutique;  tous  ces  médicaments,  assez  semblables 
entre  eux  sous  le  rapport  des  propriétés  physiologiques,  se  sont  généralement 
montrés  efficaces  dans  le  traitement  des  bronchites  chroniques,  des  bronchor- 
rées  et  même  de  la  phthisie  pulmonaire.  Dans  ces  dernières  années,  une  nou- 
velle substance  médicale,  appartenant  ù cette  classe  de  médicaments,  a été 
vantée  dans  le  traitement  de  ces  diverses  affections:  nous  voulons  parler  de  la 
sève  de  pin  maritime  introduite  en  thérapeutique  dans  les  circonstances  sui- 
vantes. 

On  connaît  le  procédé  de  M.  le  docteur  Boucherie,  procédé  qui  date  de  l8ôU, 
et  qui  a pour  but  do  donner  au  bois  des  propriétés  colorantes,  conservatrices, 
odorantes,  hydrofuges,  incombustibles;  pour  obtenir  ces  résultats  si  utiles  dans 
les  arts  industriels,  M.  Boucherie  faisait  jaillir  par  la  pression  la  sève  des  arbres 

(1)  La  découverte  de  la  propylaniine  dans  le  C/ieno/wc/iiim  enfeon'ii  doit  appeler  de 
nouveau  sur  celle  plante  l'attention  des  niedeeins. 

(2)  Ce  niédieaiiienl  doit  être  placé  dans  la  1"  seelion  du  chapitre  V,  Màliciimenli 
StillIll/riHts. 
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*'l  injecOiil  ensuite,  dans  les  vaisseaux  ligneux,  une  solution  appropriée.  Toute 
la  sève  obtenue  par  eette  substitution  de  liquide  fut  regardée,  pendant  plusieurs 
années,  comme  un  produit  de  nulle  valeur  et  complètement  perdue. 

Orpendant,  les  travaux  de  M.  Saies-Girons  ayant  appelé,  d’une  manière  toute 
spéciale,  l'attention  du  public  medical  sur  l’emploi  des  résineux  comme  agents 
curatifs  des  aflfections  de  poitrine,  M.  Lecoy,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  dans 
le  département  de  la  Gironde,  en  France,  eut  l’idée  d’utiliser  en  médecine  la 
sève  de  pin  maritime.  M.  Lecoy  n’ignorait  pas  ce  fait  que  le  séjour  dans  les 
forêts  de  sapins  avait  été  ordonné  dilTérentes  fois  à des  malades  affectés  de  ca- 
tarrhes pulmonaires;  il  se  crut  donc  autorisé  à expérimenter  ce  médicament 
sur  lui-même,  sur  plusieurs  membres  de  sa  famille  et  sur  un  certain  nombre 
de  malades. 

Les  bons  résultats  obtenus  par  M.  Lecoy  l’engagèrent  à recommander, 
en  1854,  à M.  le  docteur  Télèpbc  P.  Desmartis,  de  Bordeaux,  l’administration 
de  cette  sève;  ce  savant  praticien  eut  aussi  à se  louer  de  l’action  de  ce  médi- 
cament qu’il  prescrivit  à plusieurs  phthisiques,  chez  lesquels  il  nota  un 
amendement  réel,  caractérisé  principalement  par  une  cessation  de  la  souffrance 
et  une  sorte  de  retour  é la  vitalité  (I). 

Trois  ans  plus  tard,  dans  une  lettre  adressée  à M.  Saies-Girons  et  publiée 
dans  la  Itevue  médicale,  M.  Durand,  de  Montpellier,  fit  connaître,  à la  date  du 
20  Janvier  1857,  l’beureuse  influence  de  la  sève  de  pin  maritime  dans  le  traite- 
ment de  la  phthisie  tuberculeuse  commençante  et  des  catarrhes  pulmonaires; 
les  résultats  les  plus  remarquables  obtenus  sous  l’influence  de  cette  médication 
furent  les  suivants  : diminution  graduelle  de  la  toux , de  l'expectoration  et 
cessation  prompte  des  accidents  hémoptoïques  (2). 

Depuis  lors,  plusieurs  auteurs,  et  notamment  M.  Kérédan,  de  Lamarque 
(Gironde)  ont  insisté  sur  les  propriétés  médicales  de  la  sève  de  pin  maritime; 
si  ce  médicament,  dit  M.  Kérédan,  n’est  pas  un  spécifique  contre  les  tubercules 
pulmonaires,  il  est  du  moins  un  modiGcateur  avantageux  des  affections  chroni- 
i|ues  de  la  poitrine  (5). 

Tout  récemment  enfin,  dans  le  courant  du  mois  de  juin  I8(>0,  M.  G.  de  San- 
sac  a obtenu  un  brevet  d’importation  en  Belgique  pour  l’extraction  de  la  sève 
des  plantes  ligneuses  et  forestières,  d’après  les  procédés  de  M.  Ch.  Lecoy; 
M.  de  Sansac,  qui  a placé  le  siège  de  son  industrie  à St.-Willebrord,  faubourg 
d’Anvers,  extrait  la  sève  du  pin  maritime  et  celle  de  diverses  espèces  de  pins 
cultivées  parmi  nous,  sèves  qu’il  verse  ensuite  dans  le  commerce,  mises  eu  bou- 
teilles revêtues  de  sa  signature.  Nous  devons  à l’obligeance  de  cet  intelligent  et 
consciencieux  industriel  un  certain  nombre  de  bouteilles  qui  nous  ont  servi  é 
expérimenter  l’action  de  ce  médicament  sur  nous-méme  et  sur  plusieurs  de  nos 

(f)  Abeille  mnlicale,  1 5 février  1858. 

(2)  fievue  vtciliciilc,  ât  janvier  1857.  — Journal  île  la  Société  tiei  icimeet  médicales  H 
nalurclles  de  JInixelIrs,  1857,  I.  XXIV,  p.  502. 

(5)  Jmiriiitl  de  méderine  et  de  ehirurijie  praliijHes,  avril  I8IM1,  p.  175. 
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malades;  indépendamment  des  lois  d’analogie  qui  nous  autorisent  à placer  la 
sève  de  pin  maritime  sur  la  même  ligne  que  le  goudron  et  que  les  résineux 
en  général,  nous  nous  croyons  autorisé,  d’après  notre  expérience  personnelle, 

A recommander  l’emploi  de  ce  nouveau  médicament  qui  a,  du  reste,  pour  lui 
l’autorité  d'un  grand  nombre  de  praticiens. 

§ 2.  PnopniÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHIHIQUES.  — La  sève  do  pin  maritime  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  liquide  légèrement  laetcscent  ; à l’état  naturel,  c’est-à- 
dire  telle  qu’elle  découle  de  l’arbre,  elle  marque  1 degré  au  densimètre;  traitée 
par  les  procédés  de  conservation  dus  à M.  Appert,  elle  ne  marque  plus  queO». 
Sa  saveur  est  un  peu  balsamique,  térébentbinée;  elle  laisse  dans  la  bouche 
quelque  chose  de  sapide  qui  rappelle  l’eau  de  riz  légère  (Chevallier);  nous 
avons  trouvé  qu’elle  détermine,  par  son  passage  dans  rarriére-bouclie  et  dans 
l'œsophage,  une  sensation  de  fraîcheur  et  même  de  froid,  analogue  à celle  que 
l’on  ressent  par  l’ingestion  des  limonades  minérales  ; cette  sensation  a persisté 
pendant  prés  d’une  demi-heure.  L’odeur  de  cette  sève  n’est  pas  désagréable, 
elle  est  légèrement  térébentbinée  et  ne  cause  aucune  espèce  de  répulsion. 

D’après  une  analyse  faite  par  M.  A.  Chevallier,  membre  de  l’Académie  de 
médecine  de  Paris,  et  publiée  le  19  mai  1857,  la  seve  de  pin  maritime  contient 
les  substances  suivantes  : 1°  une  matière  résineuse;  2*  une  matière  extractive 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau;  3°  une  matière  extractive  soluble  dans  l’eau  ; 
4°  de  l’albumine;  5°  une  matière  gommeuse;  C°  des  sels,  chlorure,  sulfates, 
carbonates,  de  la  soude,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  minimes  quantités  de 
fer,  de  phosphate  et  d’alumine. 

g 3.  Action  physiologique.  — M.  Lecoy  a essayé  sur  lui-même  l’action  phy- 
siologique de  ce  médicament;  il  en  prit  de  fortes  doses,  A jeun,  au  repas,  pres- 
que en  guise  d’eau,  et  n’éprouva  pas  le  moindre  malaise,  ni  le  moindre  déran- 
gement du  côté  des  voies  digestives  et  des  autres  fonctions.  Plusieurs  personnes 
qui  en  prirent,  d’après  son  invitation,  offrirent  la  même  tolérance  pour  cette 
boisson;  quelques-unes  reconnurent  que  leur  digestion,  habituellement  lente 
et  difficile,  s’acrompli.ssait  mieux  et  qu’une  amélioration  sensible  et  rapide  se 
produisait  dans  leur  état  général. 

Nous  avons  étudié  sur  nous-méme  l’action  physiologique  de  ce  médicament, 
et  nous  avons  trouvé  aussi  qu’à  petites  doses,  il  excite  l’appétit  et  favorise  la 
digestion;  à doses  élevées,  au  contraire,  une  demi-bouteille  au  repas  principal, 
il  détermine  une  sensation  de  froid  et  une  pesanteur  à l’estomac  ; il  sera  donc 
toujours  avantageux  pour  le  malade  de  fractionner  les  doses  et  de  n’en  faire 
prendre  qu'une  petite  quantité  A la  fois.  Dans  tous  les  cas  où  nous  avons  pris 
ce  médicament,  nous  avons  eu  quelques  renvois;  M.  Desmartis  avait  noté  une 
superpurgation  déterminée  dès  le  début  de  l'administration  de  cette  sève  ; pas 
plus  que  M.  Lecoy,  nous  n’avons  ressenti  de  dérangements  intestinaux. 

g 4.  PnopiiiÉTÉs  MÉDICALES.  — La  plupart  des  médecins  qui  ont  administré 
la  sève  de  pin  maritime  l’ont  trouvée  efficace  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
commenraute;  il  faut  bien  remarquer  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d'un  spécifique  anti- 
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tulierciilciix,  mais  bien  d’un  adjuvant,  qui  fera  uliloment  partie  d'iinr  médication 
rationnelle  instituée  pour  enrayer  les  accidents  de  la  tuberculose. 

Ce  médicament  a paru  principalement  s’adresscrauxsymptôines  douleur, toux 
et  expectoration;  son  action  thérapeutique,  sous  ce  rapport,  nous  parait  avoir  la 
plus  grande  analogie  avec  l’eau  de  goudron,  et  nous  n’bésiterions  pas  à le 
prescrire  dans  toutes  les  circonstances  où  nous  avons  recommandé  l’emploi  àc 
cette  eau. 

La  sève  de  pin  maritime  parait  aussi  modifier  avantageusement  les  accidents 
hémoptoïques  qui  compliquent  si  souvent  la  bronchite  et  la  phthisie;  peut-é*-c 
son  action  est-elle  analogue  dans  ces  cas  à celle  produite  par  l’ingc-stion  d’une 
limonade  minérale?  La  sensation  de  froid  que  nous  avons  ressentie  sur  la  mu- 
queuse oesophagienne  et  stomacale,  après  l’ingestion  de  cette  boisson,  rend 
cette  explication  assez  plausible. 

< Un  fait  constant,  palpable,  dit  M.  Durant,  s’est  constamment  produit  au 
début  de  l’emploi  de  la  sève  de  pin  et  sous  son  influence , c’est  la  diminution 
graduelle  de  la  toux  et  de  l’expectoration.  Cette  action  qu’il  est  permis  d’ap- 
peler spécifique,  à cause  de  ses  résultats,  a toujours  eu  lieu  chez  les  personnes 
soumises  à l’usage  de  la  sève  de  pin.  La  promptitude  à faire  naître  ces  efl^i  ts 
nous  a paru  soumise  à deux  règles  fixes  que  nous  croyons  devoir  déterminer  de 
la  manière  suivante  : 

« I"  Cet  effet  se  produira  d’une  manière  spéciale  toutes  les  fois  que  l’on  jra 
l’occasion  d’employer  la  sève  contre  un  catarrhe  considéré  non  comme  une 
entité  morbide,  mais  comme  symptomatique  d’une  autre  affection. 

> 2*  Il  se  produit  surtout  sur  les  constitutions  délicates,  débiles,  chez  les- 
quelles les  fonctions  de  l’estomac  s’accomplissent  avec  lenteur,  et  qui,  par  leur 
inertie  même,  semblent  se  refuser  plus  ou  moins  à l’assimilation  (I). 

Les  résultats  avantageux  constatés  par  MM.  Lccoy,  Desmartis,  Girard, 
Durant, et  un  grand  nombre  d’autres  praticiens,  ont  été  confirmés  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Kérédan,  qui  se  loue  de  l’administration  de  ce  médicament 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  tuberculeuse,  de  la  bronchite,  de  la  bronebor- 
réc,  de  la  picurite  chronique,  et  même  contre  les  accès  nocturnes  de  l’asthme. 

€ Une  toux  sèche,  une  expiration  prolongée,  une  respiration  rude,  une 
oppression  caractéristique  et  surtout  un  crachement  de  sang  sont  pour  M.  Ké- 
rédan des  indications  plus  que  suffisantes  pour  motiver  l’administration  des 
préparations  de  sève  de  pin  maritime.  La  rapidité  d’action  de  ce  médicament 
est  telle,  dit  cet  auteur,  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir,  au  bout  de  peu  de  jours,  un 
amendement  considérable  des  symptômes.  On  ne  devra  toutefois,  ajoute-t-il, 
diminuer  graduellement  la  dose  du  remède  que  lorsque  l’amélioratiou  sera 
devenue  évidente,  lorsque  les  signes  physiques  révélés  par  l’auscultation  et  la 
percussion  seront  moins  appréciables.  M,  Kérédan  a trouvé  également  la  sève 
de  pin  trés-efllcace  dans  les  bronchites,  dans  les  catarrhes  chroniques,  dans 


(I)  Keviif  mriUciiIey  31  janvier  1837. 
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toutes  les  affections  pulnionaircs  où  la  toux  et  une  expectoration  abondante 
sont  des  symptômes  dominants.  ModiGcateur  des  lésions  graves  de  l’arbre 
bronchique,  le  sirop  de  sève  semble  être  aussi  un  sédatif  des  accès  nocturnes 
de  l’asthme.  EnGn  la  sève  de  pin  maritime,  composée  en  partie  de  matière  rési- 
neuse et  d’albumine,  est,  selon  M.  Rérédan,  une  ressource  qu’il  faut  mettre  à 
proGt  dans  les  diarrhées  colliquatives  des  phthisiques,  en  prescrivant  cette 
liqueur  en  lavement  (I).  > 

Indépendamment  de  son  administration  ô l’intérieur,  on  a aussi  recommandé 
l’nsage  de  la  sève  de  pin  en  applications  externes  ; les  ouvriers  employés  dans 
les  chantiers  de  M.  Lecoy  sont  dans  l'habitude  de  laver  leurs  blessures  avec 
cette  eau  résineuse  qui  facilite  la  cicatrisation;  plusieurs  praticiens  l’ont  recom- 
mandée pour  lotionncr  les  plaies  et  les  ulcères  ; on  s’en  est  servi  aussi  dans  le 
traitement  des  écoulements  blanchâtres,  catarrhes  vésicaux  cl  Gucurs  blanches; 
contre  ces  dernières  affections,  on  recommande  l'emploi  simultané  de  la  sève 
de  pin  à l’extérieur  et  à l'intérieur. 

En  médecine  vétérinaire,  on  s’est  servi  avec  succès  de  ce  médicament  sur  les 
chevaux  atteints  de  la  maladie  appelée  pousse. 

% ù.  Formes  et  doses.  — La  forme  qui  nous  parait  la  plus  convenable, 
c’est  l’état  naturel  de  la  sève  telle  qu’elle  nous  est  livrée  dans  le  commerce; 
nous  ne  sommes  pas  partisan  du  sirop  ni  des  dragues  qui  ont  été  préconisés  par 
Cl  ' jins  auteurs;  la  sève  de  pain  maritime  est  d’une  ingestion  facile  et,  partant, 
il  est  inutile  de  compliquer  le  mode  d’administration. 

On  commencera  par  faire  prendre  la  sève  de  pin  maritime  â la  dose  d’un  ou 
de  deux  verres  par  jour  que  l’on  élèvera  successivement  jusqu'à  une  bouteille, 
â prendre  en  cinq  ou  six  fois;  ce  médicament  sera  bu  comme  boisson  soit  pen- 
dant rinlervalle  des  repas,  soit  même  pendant  les  repas.  Pour  les  enfants,  on 
débutera  par  quelques  cuillerées  que  l'on  élèvera  jusqu’à  une  verrée  ou  deux. 

8LPPLÉMENT  X L’ARTICXE  T.Vi’VmN  (2). 

Nous  avons  mentionné  avantageusement,  dans  les  |>ages  que  nous  avons  con- 
sacrées au  tannin,  le  mucilage  tanniquede  M.  Ilairion,  un  des  professeurs  les 
plus  distingués  de  l'Université  de  Louvain  et  l’un  de  nos  plus  savants  ophthal- 
mologistcs  ; nous  compléterons  la  mention  un  peu  brève  des  travaux  de  ce 
médecin,  relativement  à l'action  thérapeutique  du  tannin  dans  les  affections 
oculaires,  en  empruntant  les  conclusions  suivantes  à un  mémoire  publié 
en  1851,  par  cet  honorable  praticien  : 

< 1°  Nous  ne  connaissons  point  d'agent  thérapeutique  aussi  généralement  effi- 
cace dans  les  ulcères  de  la  cornée,  la  kératite  vasculaire,  la  blennorrliée  chro- 
nique cl  le  pannus  que  le  mucilage  lannique. 

(1)  Journal  île  mcticcine  et  de  cliimrijic  praliqneSf  avril  18G0.  — Journal  Je  la  Société 
des  sciences  médicales  cl  naturelles  de  UruxcItrSf  juin  t.StîO. 

(2)  Voir  au  eliapilre  1"  [Médicaments  asir'nijenis),  article  t",  p.  t. 
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> â°  Aucun  (les  topiques  préconisés  jusqu'ici  contre  l'ophthalmie  de  l’armée 
n'arrétc  plus  promptement  cl  plus  complètement  la  sécrétion  de  la  conjonctive, 
et  ne  met  par  lé  plus  sûrement  obstacle  à la  reproduction  de  la  maladie  sur 
place  et  à sa  diffusion. 

> 5°  Son  usage  est  exempt  de  tout  danger  et  de  tout  inconvénient  (I).  > 

Nous  ajouterons,  avec  M.  Ilairion,  que  le  tannin  ne  doit  pas  être  considéré 

comme  un  spécifique  absolu,  applicable  à tous  les  cas  cl  guérissant  toujours; 
les  connaissances  du  médecin  praticien  doivent  constamment  servir  de  guide 
dans  une  médication  si  sinipliGée  qu’elle  soit;  la  spéciGcité  d’un  médicament  ne 
peut  jamais  exclure  l’homme  de  science  et  le  raisonnement. 

Après  avoir  étudié  avec  soin,  par  des  expériences  faites  sur  l’homme  et  sur 
les  animaux,  l’action  physiologique  du  tannin,  M.  Ilairion  a cru  devoir  s'élever 
contre  les  idées  de  la  plupart  des  thérapeutistes  qui  expliquent,  par  une  action 
purement  mécanique,  la  diminution  des  phénomènes  congestifs  déterminée  par 
l’emploi  des  substances  dites  astringentes  (de  astringere,  resserrer). 

Nous  citerons  ici  les  propres  paroles  de  l’auteur  : 

c Le  motif  qui  fait  que  le  sang  cesse  d’aflluer  dans  la  partie  enflammée  sou* 
mise  à l’aelion  du  tannin,  n’est  pas,  comme  le  prétendent  si  gratuitement  les 
thérapeutistes  français,  une  cause  purement  mécanique,  une  contraction  de  la 
trame  organique,  qui  chasse  ce  liquide  d’abord  et  empêche  ensuite  son  retour; 
la  seule  cause  rationnelle  que  l’on  puisse  invoquer  pour  expliquer  ce  résultat, 
c’est  l’action  hyposthénisante  du  remède,  laquelle  en  abaissant  l’exaltation  vitale 
de  la  partie,  détruit  la  cause  qui  y appelait  le  sang  plus  abondamment,  et  les  tis- 
sus, cessant  d’être  gorgés,  reviennent  sur  eux-mêmes,  en  raison  de  leur  élasticité 
naturelle;  en  sorte  que  ce  mouvement  de  retrait  de  leur  part  est  un  effet  et  non 
une  cause  de  la  cessation  de  l’inflammation,  ce  qui  est  bien  différent  (2).  > 

SUPPLÉMENT  A L’ARTICLE:  PEPSINE  (3). 

Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  le  docteur  Ricken  la  connaissance  d'une 
lellre  adressée  par  M.  L.  Corvisart  û un  médecin  anglais,  le  docteur  Chanibers; 
celte  lettre  qui  a été  publiée  dans  un  journal  médical  de  Londres,  the  Lancet, 
en  18.‘>8,  a pour  objet  plusieurs  rectiheations  très-fondées,  réclamées  par  M. 
Corvisart,  pour  répondre  à des  assertions  erronées  avancées  par  M.  Chambers. 

Le  praticien  anglais  avait  prétendu  que  l’introduction  de  la  pepsine  dans  lu 
thérapeutique  médicale,  comme  agent  destiné  ê faciliter  la  digestion,  est  une 
découverte  déjà  ancienne  ; il  avait  établi  aussi  que  les  anciens  connaissaient  le 
rôle  physiologique  joué  dans  l'acte  de  la  digestion  par  le  suc  gastrique. 

(1)  Fb.  IIaibios.  Mémoire  »iir  /e>  rlfctt  phi/siologiqiief  H thérapriiliriiin  du  tannin. 
Bruxelles,  1831. 

(3)  Fr.  IIairion.  Méinuirr  cité,  p.  30. 

13)  Voir  les  articles  33  et  3i  (Suc  g.islrique  cl  Pepsine)  an  chapitre  III,  .Médicaments 
rrronstitiiants. 


Digitized  by  GoogI 


SUPPLÉMENT  A L ARTiaE  PEPSINE. 


575 


En  cc  qni  touche  cc  dernier  point,  H.  Corvisart  a prouvé  par  des  citations 
nombreuses,  que  les  anciens,  et  notamment  Aristote,  Pline  et  Galien,  n’ont  pas 
eu  une  idée  exacte  du  liquide  sécrété  par  la  muqueuse  stomacale,  qu'ils  igno- 
raient entièrement  son  influence  sur  l’acte  de  la  digestion  et  qu’ils  considéraient 
plutôt  le  suc  gastrique  comme  un  produit  de  coagulation,  analogue  au  lait  coa- 
gulé, et  qui  prétendument  ne  devait  se  rencontrer  que  chez  un  nombre  limité 
d’animaux,  opinion  qui  controuvait  évidemment  le  rôle  physiologique  que  nous 
faisons  jouer  aujourd’hui  au  suc  gastrique. 

Quant  au  premier  point,  M.  Corvisart  a démontré  qu'avant  1854,  époque  où 
il  publia  les  résultats  de  son  expérimentation,  aucun  praticien  n’avait  adminis- 
tré, d’une  manière  suivie,  le  suc  gastrique  dans  le  but  de  produire  une  digestion 
artificielle  ; Carminati,  en  1787,  considérait  le  suc  gastrique  comme  un  agent 
antiseptique  ; nous  avons  vu,  à l’article  Suc  gastrique,  que  le  docteur  P.  S. 
Physick,  célèbre  médecin  de  Philadelphie,  appliquait  localement  cette  sub- 
stance sur  les  ulcères  putrides  et  sur  les  cancers  ; cc  sont  des  vues  analogues, 
mais  qui  sont  bien  loin  du  rôle  physiologique  pour  lequel  nous  prescrivons 
aujourd’hui  ce  médicament. 

M.  Corvisart  rapporte  que  Sennebicr  s’était  autrefois  demandé  : Pourquoi 
n’avalons-nous  pas  le  suc  gastrique  des  animaux  ? et  puis,  comme  effrayé  par  la 
hardiesse  de  cette  question,  il  ajoute  : je  n’hésite  pas  à reconnaître  la  folie  d’une 
pareille  pensée.  Toutefois,  M.  Corvisart  reconnaît  que  Morgiardini  a administré 
le  suc  gastrique  de  la  corneille  à une  personne  dont  les  digestions  étaient  diffi- 
ciles. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  observation  isolée,  il  est  vrai  de  dire  que,  jusqu’en 
1852,  le  traitement  des  gastropathies  par  le  suc  gastrique  n’avait  pas  encore 
eu  cours  dans  la  science. 

< Quelles  règles,  dit  H.  Corvisart,  ont  été  posées  scientifiquement  quant 
aux  doses,  aux  individus  et  aux  variétés  de  maladie,  avant  1854?  Avant 
cette  date  sur  quels  principes  pouvait-on  s’appuyer  pour  juger  de  l’activité  de 
cette  substance  ? Où  était  la  graduation  des  doses  ? Quels  moyens  avait-on  pour 
déterminer  a priori  l’uniformité  de  l’action  de  chaque  dose  ? Quel  recueil  d’ob- 
servations cliniques  faites  publiquement  possédait-on  sur  ce  sujet  ? Si  toutes 
ces  expériences,  toutes  ces  règles,  tous  ces  éléments  de  jugement,  manquaient 
en  1854,  nous  comprenons  facilement,  par  l'absence  dcccs  règles  précises,  les 
véritables  motifs  pour  lesquels  l’emploi  de  la  pepsine  ne  s’etait  pas  généra- 
lisé (1).  > 

Les  premières  expériences  cliniques  faites  publiquement  par  M.  Corvisart 
datent  de  1851  ; elles  eurent  lieu  à l’hôpital  Oeaujon,  dans  le  service  de  M.  Le- 
groux;  d’autres  expériences  furent  faites  en  consultation  avec  M.  le  docteur 
Godart  et  furent  publiées  plus  tard  ; d’autres  observations  furent  aussi  recueil- 


li) On  Peptint  and  Galeue  : y|  letter  from  Dr.  L.  Corriiurt  to  Dr.  Chamhvrs.  [Thr 
Lnncct,  21  july  1858.) 
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lies  par  dilTérents  médecins  qui  administrèrent  le  suc  gastrique,  d’après  les 
indications  de  M.  Corvisart,  et  qui  confirmèrent  les  résultats  avantageux  obtenus 
par  ce  savant  praticien. 

C’est  en  octobre  I85A  que  M.  Corvisart,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Dy$- 
pepsie  et  consomption,  usages  de  la  pepsine  (Paris,  Labé,  éditeur),  introduisit 
rrellctnent  le  suc  gastrique  dans  la  thérapeutique  comme  agent  destiné  à faci- 
liter les  digestions;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  les  règles  précises 
cliniques  et  pharmaceutiques  qui  président  encore  aujourd'hui  é l’administration 
de  ce  médicament. 

En  I83ti,  l'Institut  de  France,  après  quatre  mois  d’expériences  cliniques  faites 
publiquement  par  M.  Corvisarl,  à l'hôpital  de  la  Charité,  sous  la  surveillance 
d’un  de  scs  membres,  le  professeur  Andral,  décerna  à cet  auteur  un  prix  de 
premier  ordre  pour  avoir  réellement  introduit  la  pepsine  dans  la  thérapeutique 
médicale  après  des  expériences  physiologiques  et  des  observations  cliniques. 

Depuis  la  publication  de  l’ouvrage  de  H.  Corvisart,  un  grand  nombre  de 
médecins  se  sont  occupés  de  la  pepsine  et  ont  ptihlié  sur  cet  intéressant  sujet 
les  résultats  de  leur  pratique;  nous  citerons  à cet  égard,  d'après  une  liste 
dressée  par  M.  Corvisart  lui-méme,  MM.  Rilliet,  de  Genève,  Dcchambrc,  Debout, 
Lecointe,  E.  Barthez,  Carlo  Togi,  Chambers,  David  Nelson,  James  Ross,  Legros 
et  William  Moore;  tous  ces  auteurs  sont  d'accord  sur  les  résultats  avantageux 
i|uc  l'on  obtient  de  l’administrat^b.du  suc  gastrique  dans  les  dérangements 
gastro-intestinaux,  Vbmisscmeilts  et  diarrhées,  dans  les  digestions  laborieuses 
et  pénibles,  et  en  général  dàns  l'apepsie  et  la  dyspepsie,  causes  fréquentes  de 
la  consomption.  • 

M.  Corvisart  termine  sa  lettre  adressée  au  docteur  Chambers,  en  lui  faisant 
remarquer  que  la  poudre  dite  de  Bqudâult  pourrait  s’appeler  aussi  exactement 
poudre  nutrimentive  de  Corvisart;  «'est  par  un  véritable  scrupule  de  profession 
que  cet  honorable  praticien  n’a  pas  voulu  attacher  son  nom  à une  préparation 
destinée  à devenir  commerciale. 

Nous  avons  vu  que  la  pepsine  peut  s’administrer  sous  plusieurs  formes  diffé- 
rentes; à l’clat  solide,  on  la  donne  sous  forme  pulvérulente  avec  un  mélange 
d’amidon  qui  en  assure  la  conservation;  à l’état  liquide,  on  peut  la  prescrire 
dans  une  dissolution  édulcorée  avec  le-sirop  de  cerises  ou  mélée  à l’élixir  de 
Garus.  .M.  Mialhc  a proposé  rééemment  un  élixir  préparé  de  la  manière  sui- 
vante : 

Élixir  de  pepsi.xe  (Hiàlhe). 

I’r.  I^■|>sinc  amylacée  (préparée  d’après  la  méthode  île 


.M.M.  Curvi.sart  et  BuudaulU  . . H graniiiies. 

Eau  distillée > 

Vin  Ilia  UC  de  l.unel Ü4  • 

Suere  hlaiic 50  > 

Esprit-de-vin  lin  à 33" 12  • 


On  met  ees  matières  en  contael  jiisi|u'à  parfaite  dissolution  du  sucre  et  l’on  filtre. 
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Cet  élixir  est  d’un  goût  très-agréable;  les  femmes  et  les  enfants  le  prennent 
sans  aucune  répugnance  et  même  avec  plaisir.  On  l’administre  immédiatement 
après  chaque  repas,  à la  dose  d’une  cuillerée  à bouche,  contenant  justement 
la  quantité  de  pepsine  nécessaire  à la  digestion,  c’est-à-dire  un  gramme  (I). 


SUPPLÊaiEnT  A L’AItTICLE  COUSSO. 

M.  Bouchardat  a cherché  tout  récemment  à remédier  aux  inconvénients  que 
présente,  pour  des  estomacs  susceptibles,  l’ingestion  d’une  infusion  de  fleurs 
de  COUSSO  telle  qu’on  l’administre  d’ordinaire;  à cet  effet,  il  a faitgranuler  par 
M.  Mentel,  pharmacien  à Paris,  une  partie  de  cousso  et  deux  parties  de  sucre. 

On  avale  le  matin  à jeun,  à l’aide  de  200  grammes  d’infusion  froide  de  til- 
leul, 48  grammes  de  granules  en  cinq  ou  six  cuillerées,  on  prend  le  tout  dans 
l’espace  d’une  demi-heure.  Ce  mode  d’administration,  dit  M.  Bouchardat,  écarte 
toute  répugnance,  ménage  les  estomacs  les  plus  susceptibles  et  assure  le  succès 
de  cet  excellent  remède  (2). 

(t)  Journal  de  mddecine  et  de  chirurgie  pratiqua,  août  1858. 

(2)  Répertoire  de  pharmacie.  — Le  Scalpel,  1 800,  N"  36. 
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